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Le  présent  recueil  de  lettres  inédites  et  d'opuscules 
de  Coray  est  presque  devenu  ce  que  Ton  pourrait 
appeler  un  livre  de  souvenirs.  En  effet,  celui  qui 
Tavait  préparé  depuis  longtemps,  et  celui  à  qui  il 
devait  être  dédié,  sont  morts  tous  deux  à  peu  de  mois 
de  distance.  M.  W.  Brunet  de  Presle  avait  particuliè- 
rement connu  Coray;  M.  Ambroise  Firmin-Didot  avait 
été  son  élève  et  conservait  pour  son  maître  une 
vive  reconnaissance.  Aussi  avait-il  personnellement 
réclamé  Thonnèur  de  publier  ce  recueil  que  M.  Brunet 
de  Presle  s'était  attaché  à  rendre  aussi  complet  que  pos- 
sible. Mais  la  maladie  qui  a  naguère  enlevé  M.  Brunet 
de  Presle  à  la  science  et  à  notre  affection  ralentit 
bientôt  et  finit  par  interrompre  le  travail  auquel  il  se 
dévouait  avec  une  égale  ardeur  d'helléniste  et  de  phil- 
hellène.  Cette  cruelle  interruption,. qu'il  avait  coura- 
geusement prévue,  nous  impose  le  devoir  d'achever, 
en  son  nom  et  d'après  ses  instructions,  le  travail  com- 
mencé; elle  lui  laisse  tout  son  droit  d'être  nommé  ici 
comme  éditeur  de  la  publication  posthume  que  nous 
offrons  au  public  après  bien  des  retards  involontaires. 

E.  Egger, 

membre  de  l'Institut. 

W*  DE  Queux  de  Saint-Hilaïre, 

Janvier  1877*, 


M.  AMBROISE  FIRMIN-DIDOT 

MEMBRE   DE   L^ACADÉMIB    DES   INSCRIPTIONS    ET  BELLES-LETTRES 


MONSIEUR  ET  CHER  CONFRÈRE, 

Monsieur  votre  père  est  un  des  hellénistes  français  qui  ont 
de  bonne  heure  apprécié  le  mérite  de  Coray  :  il  vous  fit 
prendre  ses  leçons^  et,  dans  ces  relations  de  votre  jeunesse 
avec  le  grand  philologue  grec  y  vous  avez  puisé,  non-seulement 
une  connaissance  intime  des  auteurs  anciens,  mais  cet  ardent 
amour  de  la  Grèce  ancienne  et  moderne  qui  s'est  manifesté 
par  vos  belles  publications  des  classiques  grecs,  par  votre 
édition  du  Thésaurus,  et  par  les  services  que  vous  avez  rendus 
aux  Hellènes  lorsqu'ils  luttaient  pour  reconquérir  leur  indé- 
pendance. 

Publiant  aujourd'hui  une  correspondance  inédite  de  Coray 
dans  laquelle  le  savoir  et  le  patriotisme  de  cet  homme  éminent 
se  montrent  dans  tout  leur  jour,  à  qui  pouvais-je  mieux  la 
dédier  quà  son  ancien  élève,  au  dernier  survivant  du  comité 
grec?  C'est  avec  empressement  que  j'ai  saisi  cette  occasion  de 
vous  témoigner  ma  gratitude  pour  la  bonté  avec  laquelle  vous 
m'avez  accueilli,  lorsqu'il  y  a  près  d'un  demi-siècle,  initié 
aussi  par  un  Grec  instruit  et  pat^note  à  la  langue  néo-hellé- 
nique, je  confiais  à  vos  presses  mes  premiers  essais  dans  cet 
idiome.  Depuis  lors,  la  communauté  de  nos  sentiments  nous  a 
souvent  réunis  dans  des  associations  philhelléniques ,  et  je 
suis  heureux  de  pouvoir  maintenant,  chaque  semaine,  échan- 
ger avec  vous  quelques  mots  de  nos  chèi^es  études,  sur  les  bancs 
de  l'Institut. 

W.   BruNET  DE  PRESLE, 
Mars  1875.  Membre  de  Tlnstitut. 
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AVERTISSEMENT 


Il  y  a  environ  deux  ans,  M.  le  marquis  de  Queux 
de  Saint-Hilaire ,  qui  a  déjà  bien  mérité  de  la  Grèce 
par  d'intéressantes  études  sur  plusieurs  de  ses  poètes 
contemporains,  fut  informé  par  M.  Charavay  que  des 
lettres  de  Coray  à  Chardon  de  la  Rochette  se  conser- 
vaient dans  la  famille  de  ce  savant,  et  qu'il  serait  pos- 
sible d'en  faire  l'acquisition.  M.  de  Saint-Hilaire  en 
obtint  communication  et  apprécia  tout  de  suite  leur  in- 
térêt. Il  les  acheta  sur-le-champ,  et  se  disposait  à  en 
faire  jouir  le  public  (ce  trésor  ne  pouvait  tomber  en  de 
meilleures  mains)  ;  mais,  connaissant  le  respect  que 
j'ai  conservé  pour  la  mémoire  de  Coray,  qui  encoura- 
gea mes  débuts  dans  l'étude  du  grec,  il  voulut  bien  me 
céder  le  plaisir  de  devenir  l'éditeur  de  cette  corres- 
pondance. C'était  dès  lors  une  sorte  d'obligation  pour 
moi  de  ne  pas  frustrer  les  amis  des  Hellènes  de  docu- 
ments qui  font  honneur  au  savoir  et  au  caractère 
élevé  d'un  des  précurseurs  et  dos  apôtres  de  la  régé- 
nération de  la  Grèce.  Je  donnai,  en  1873,  dans  l'An- 
nuaire de  la  Société  pour  l'encouragement  des  études 
grecques,  quelques-unes  de  ces  lettres  que  j'avais 


X  AVERTISSEMENT. 

communiquées  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  L'intérêt  avec  lequel  elles  furent  accueillies 
m'a  engagé  à  publier  cette  correspondance  en  entier. 
Les  Grecs  ont  toujours  conservé  pour  la  mémoire 
de  Coray  un  culte  véritable,  qui  leur  fait  honneur  à 
eux  aussi  bien  qu'à  celui  qui  en  est  l'objet;  dès  qu'ils 
furent  informés  de  ce  projet,  de  divers  côtés  des  pro- 
positions généreuses  me  furent  adressées  pour  publier 
ces  lettres  inédites  dans  un  recueil  que  prépare  une 
société  hellénique  de  Marseille  portant  le  nom  de 
Coray f  qui  s'est  donné  la  mission  de  recueillir  tous 
ses  écrits.  Mais  il  m'a  semblé  que  les  lettres  fran- 
çaises  de  Coray  devaient  être  publiées  à  Paris,  dans 
cette  ville  «  qu'il  a  aimée,  comme  ill'a  dit  lui-même,  à 
l'égal  de  sa  patrie  »,  chez  M.  Didot,  son  élève  et  ami, 
éditeur  de  ses  derniers  ouvrages. 

Si  Coray  eut  sur  la  régénération  de  la  Grèce  une 

grande  influence,  sa  présence  à  Paris,  ses  relations 

I  avec  nos  hellénistes  ont  aussi  contribué,  chez  nous, 

à  une  sorte  de  renaissance  des  études  grecques   au 
■  commencement  de  ce  siècle.  C'est  ce  que  je  me  suis 

j  efi'orcé  d'établir  en  cherchant  à  réunir,  autant  qu'il 

j  m'a  été  possible,  d'autres  lettres  françaises  de  Coray 

j  à  Villoison,  à  Thurot,  à  Boissonade,  à  Barbie  du  Bo- 

1  

cage,  à  M.  Firmin  Didot,  etc.  Je  me  félicite  d'avoir 
ainsi  répondu  au  vœu  qu'un  savant  grec  de  mes  amis, 
feu  le  D' Piccolos,  après  avoir  publié  dans  son  Supplé- 
ment à  l'Anthologie  grecque  quelques  lettres  de  Coray 
à  Chardon  de  la  Rochette,  exprimait  en  ces  termes  : 

«  Il  faut  espérer  que  sa  correspondance  sera ,  tôt 
«  ou  tard ,  enrichie  de  nouvelles  lettres ,  car  il  en  a 


.AVERTISSEMENT.  xi 

écrit  un  grand  nombre  à  des  personnes  de  condition 
diverse.  Celles  qui  ont  déjà  paru  n'ont  pu  qu'ajou- 
ter à  la  vénération  qui  s'attache  à  sa  mémoire.  Il 
s'y  montre  tel  qu'on  l'a  connu  de  son  vivant,  hel- 
léniste incomparable,  cintique  de  premier  ordre, 
philosophe  d'une  candeur  et  d'une  simplicité  anti- 
ques, entièrement  voué  à  la  science ,  à  la  vertu ,  h 
l'amitié.  » 

W.  Brunet  de  Presle, 

1875. 


PRÉFACE* 


En  1829,  trois  ans  avant  sa  mort,  Coray,  dans  la 
plénitude  de  sa  réputation  en  France,  et  on  peut  dire 
de  sa  gloire  en  Grèce,  cédant  aux  sollicitations  de  ses 
jeunes  compatriotes,  prit  la  plume  pour  écrire  sa  vie. 
n  s'étendit  avec  complaisance  sur  sa  jeunesse  à 
Smyme,  sur  ses  parents,  et  particulièrement  sur  son 
grand-père  maternel,  qu'il  n'avait  pas  connu,  mais  qui 
fut  le  premier  auteur  de  ses  succès,  en  léguant  par 
testament  sa  bibliothèque  à  celui  de  ses  petits-fils  qui 
sortirait  de  l'école  ayant  appris  tout  ce  que  le  maître  y 
pouvait  enseigner.  Diamantis  Coray  remplit  cette  con- 
dition et  ne  s'en  tint  pas  là.  Il  chercha  toutes  les  oc- 
casions d'étendre  ses  connaissances  :  il  apprit  le  latin, 
Thébreu,  les  sciences  physiques,  alla  en  Hollande,  en 
Allemagne,  étudia  la  médecine  à  Montpellier,  et,  reçu 
docteur  dans  cette  école  alors  célèbre,  il  vint  enfin  se 
fixer  à  Paris  en  1788,  âgé  de  quarante  ans,  et  n'ayant 
pour  toute  fortune  que  son  amour  du  travail  et  les 
recommandations  de  quelques-uns  de  ses  professeurs, 
tels  que  Chaptal,  dont  il  s'était  fait  apprécier. 

(i)  Nous  réimprimons  sous  ce  titré  les  pages  que  M.  Brunet  dô 
Presle  avait  écrites  pour  la  publication  qu'il  fit  de  quelques 
lettres  inédites  de  Coray,  dans  VAimiiaire  de  l'Association  pour  l'ai- 
couragement  'fes  études  grecques  en  FMnce  (atinéë  1873 ,  p;  297-329); 


xiY  PREFACE. 

M.  L.  do  Sinuer,  qui  a  écrit  dans  la  Biographie  uni- 
verselle une  très-bonne  notice  sur  Coray,  nous  dit  : 
«  La  révolution  depuis  longtemps  menaçante  était 
«  alors  sur  le  point  d'éclater.  Coray  ne  prit  aucune 
«  part  active  à  ce  drame  historique,  et  c'est  même  ici 
<(  qu'il  interrompt  son  autobiographie  littéraire  pour 
«  no  la  reprendre  qu'aux  premiers  jours  de  l'empire. 
«  Si  quelques  données  fournies  par  ses  ouvrages  de 
«  1799  à  1804  ne  venaient  combler  cette  lacune,  nous 
«  en  serions  réduits  aux  conjectures  pour  nous  re- 
«  présenter  quels  furent  durant  ce  long  orage  et  ses 
«  idées  et  ses  travaux.  » 

Cette  lacune  a  été  en  partie  comblée  en  1838  par 
la  publication  d'une  correspondance  que  Coray  entre- 
tint, du  15  septembre  1788  au  23  janvier  1793,  avec  un 
de  ses  amis  intimes  de  Smyrne  (1).  Cette  correspon- 
dance grecque  n'est  pas,  comme  celle  de  Stamaty,  qui 
vient  d'être  retrouvée,  une  correspondance  diploma- 
tique. Autant  Stamàty  court  après  les  nouvelles  pour 
les  transmettre  immédiatement  à  son  prince ,  autant 
Coray  se  tient,  le  plus  qu'il  peut,  éloigné  du  tumulte 

(1)  Le  protopsalte  ou  premier  chantre  Dimitrios  Lotos.  Cette  corres- 
pondance parut  à  Paris  en  1838«  sous  le  titre  de  : 

AAAMANTlOr  KOPÂH  éniaToXal  npè;  t6v  £(j.upvY)c  7cpoTo<]/âXTT)v,  vûv 
icpÛTOv  ix5o0eî<jai  2x  tcov  àp^exuTcedv  ^etpoYP^9<i<>v  9t>.0TC|jL(|)  ciiv6po|it>Yi  TÔbv 
d(AOYCv(ov.  —  In- 18  de  140  pages. 

Cette  publication  avait  été  précédée  trois  ans  auparavant,  en  1835, 
(le  deux  longues  lettres  grecques  de  Coray,  imprimées  à  Smyrne,  sous 
ce  titre  : 

EUISTOAH  iip6;  toO<  S(jiupva(ouc  tov  àoi8{(jiou  A.  KOPÀH,  Ttjc 
ôicoia;  t6  TrpwTOTUTtov  eOpéOïi  jiSTaÇù  twv  èyYpaÇwv  toû  Maxapixov 
KÛNSTANTINOr  HETPHSH. 

'Ev  £(i.upvY),  éx  TY^ç 'loivixYit;  lUTcoYpttÇi'a^  ôieu6uvo(i.6vy);7capà  'Avtwviou 
Harpixiou  (1835). 

La  première  de  ces  lettres  est  datée  de  Paris,  le  3  novembre  1803, 
la  seconde,  du  8  novembre  1810  (30  pages). 
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de  la  rue.  Il  lui  est  impossible  néanmoins  de  rester 
étranger  à  ces  grands  événements,  dont  tout  le  monde 
recevait  le  contre-coup ,  et  qui  firent  sur  son  esprit 
une  profonde  impression.  Dans  ces  lettres,  séparées 
quelquefois  de  plusieurs  mois,  Coray  résume  avec 
une  grande  précision  les  événements  survenus  dans 
l'intervalle,  de  manière  à  permettre  à  son  ami  d'eu 
saisir  l'enchaînement.  Elles  mériteraient  d'être  tra- 
duites en  français,  car  elles  apportent  des  documents 
très-sincères  sur  ces  temps  si  diversement  jugés. 

Coray  parle  aussi  dans  presque  toutes  ses  lettres 
des  travaux  qui  l'occupaient  alors,  de  son  Hippocrate, 
de  sa  traduction  de  Théophraste  et  de  ses  relations 
avec  les  savants  du  temps,  surtout  avec  Villoison. 

Mais  ce  qui  nous  rendra  tout  à  fait  l'image  de  ces 
années,  qui  furent  pour  Coray  l'époque  la  plus  dou- 
loureuse et  la  plus  féconde  à  la  fois  de  sa  vie,  c'est 
une  volumineuse  correspondance  dont  les  autogra- 
phes ont  été  jusqu'à  ce  jour  soigneusement  conservés 
dans  la  famille  d'un  de  ses  plus  intimes  amis,  et  qui- 
s'étend  de  1790  à  1796. 

En  arrivant  à  Paris,  Coray  se  lia  surtout  avec  quel- 
ques médecins  instruits,  auxquels  il  avait  été  recom- 
mandé, et  avec  des  hommes  placés  dans  des  situations 
diverses,  mais  que  réunissait  un  commun  amour  de 
la  langue  grecque. 

Le  premier  était  Villoison,  l'éditeur  des  scholies 
d'Homère,  le  compagnon  de  Choiseul-Gouffier  dans 
son  voyage  d'Orient,  qui  travaillait  avec  une  fougueuse 
ardeur  à  réunir  les  matériaux  d'un  grand  ouvrage, 
qui  n'a  jamais  vu  le  jour,  sur  la  Grèce  ancienne  et 
moderne.  Villoison  avait  conçu  la  plus  vive  admiration 
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pour  les  ingénieuses  corrections  (jue  Coray,  grâce  à 
son  double  savoir  d'helléniste  et  de  médecin,  intro- 
duisait chaque  jour  dans  le  texte  d'Hippocrate.  Ayant 
des  relations  étendues  avec  les  savants  de  toute  l'Eu- 
rope, Villoîson  faisait  d'avance  au  futur  éditeur  une 
renommée  dont  Coray,  qui  avait  horreur  du  bruit,  se 
défendait  le  plus  qu'il  pouvait.  Ces  relations  n'étaient 
pas  sans  quelques  nuages,  et  c'est  probablement  à 
Villoison  que  Coray  fait  allusion  dans  une  de  ses 
lettres,  en  parlant  d'up  ami  qui  n'aime  en  lui  (jue  le 
grec. 

Clavier,  le  traducteur  de  la  Bibliothèque  d'ApoUo- 
dore  et  de  Pausanias,  était  alors  un  jeune  magistrat 
qui  jouissait  d'une  assez  grande  fortune,  et  était  pos- 
sesseur d'une  belle  bibliothèque  classique.  Il  avait  en- 
gagé Coray  à  venir  demeurer  dans  son  voisinage  ;  il 
lui  prêtait  des  livres  et  profitait  de  son  savoir. 

Pendant  la  tourmente  révolutionnaire,  Clavier  s'é- 
tait retiré  dans  une  petite  terre  qu'il  possédait  près 
do  Nemours  (1),  et  y  avait  offert  un  asile  à  son  ami, 
qui  n'accepta  pas  sans  bien  des  hésitations,  et  regretta 
bientôt  d'avoir  cédé  à  ces  amicales  instances. 

Coray  était  d'une  excessive  timidité,  d'une  sauva- 
gerie même  et  d'une  délicatesse  peut-être  un  peu  or- 
gueilleuse, qui  lui  faisait  repousser  tout  ce  qui  pouvait 
l^essembler  à  de  la  protection  et  risquait  de  compro- 
mettre sa  chère  indépendance.  Sa  santé  était  épuisée 
par  un  travail  excessif;  sa  sensibilité  nerveuse  était 
surexcitée;  une  inquiétude,  une  contrariété,  lui  don- 
nait k  fièvre  j  des  insomnies.  Il  crachait  le  sang,  croyait 

(1)  Voici  comme  il  donnait  son  adresse  :  Clavier,  ajjriculteur  à  la 
Nozaye^  par  Nemciurs^  département  de  fteine-et-Marne. 
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sa  fin  prochaine,  chargeait  ses  amis  de  ses  dispositions 
dernières,  et  rédigeait  son  épitaphe,  qu'il  refit  qua- 
rante ans  plus  tard. 

En  arrivant  chez  Clavier,  près  duquel  il  croyait  con- 
tinuer paisiblement  ses  études,  il  trouva  la  petite 
maison  remplie  d'hôtes  auxquels  Clavier,  consultant 
son  cœur  plus  que  sa  bourse,  dans  un  temps  où  toutes 
les  fortunes  étaient  anéanties  par  la  dépréciation  des 
assignats,  avait  offert  également  un  refuge.  Le  beau- 
frère  de  Clavier  céda  à  Coray  la  chambre  qu'il  occupait; 
mais  cette  chambre  était  froide,  humide  et  sans  feu; 
on  ne  pouvait  y  travailler.  Le  cabinet  de  Clavier  était 
le  lieu  de  réunion  de  toute  la  maison.  Coray,  plus 
souffrant  que  jamais,  craignant  d'être  à  charge  à  ses 
hôtes,  et  ne  pouvant  continuer  loin  de  Paris  les  col- 
lations de  manuscrits  qu'il  avait  commencées  pour 
des  savants  étrangers  et  qui  l'avaient  fait  vivre  jus- 
qu'alors, écrivait  par  tous  les  courriers  à  son  plus  in- 
time ami,  à  Chardon  de  la  Rochette,  confident  de  ses 
peines  comme  <le  ses  travaux  littéraires.  Il  le  supplie 
de  lui  trouver  à  Paris  une  (chambre  garnie ,  dût-elle 
coûter  28  fr.  par  mois,  bien  que  ce  fût  beaucoup  pour 
ses  moyens,  mais  où  il  puisse  reprendre  ses  travaux 
au  milieu  de  ses  livres.  Il  le  prie  de  vendre,  n'importe 
à  quel  prix,  quelques  meubles  qu'il  avait  laissés  à 
Paris,  de  lui  acheter  des  éditions  dont  il  a  besoin,  de 
presser  l'impression  des  livres  de  médecine  dont  il 
avait  commencé  la  publication  à  Montpellier  et  à  Paris, 
et  de  trouver  un  éditeur  pour  son  Théophraste.  D'au- 
tres fois  il  oublie  tous  ces  soucis  et  communique  à 
son  savant  ami  des  conjectures,  des  corrections  qui  se 
présentaient  en  foule  à  son  esprit  dès  qu'il  ouvrait  un 
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livre  grec.  Quelquefois  enfin,  à  Toccasion  de  son  pays, 
loin  duquel  il  vit,  parce  qu'il  ne  veut  pas  se  soumettre 
au  despotisme  turc,  mais  qu'il  aime  avec  passion,  il 
écrit  alors  des  pages  qui  font  entrevoir  Taffrauchis- 
sement  de  la  Grèce,  dont  il  fut  un  des  plus  fervents 
apôtres,  et  qu'il  eut  la  consolation  de  voir  se  réaliser 
en  partie  avant  de  fermer  les  yeux.  Presque  toutes  ces 
lettres  touchent  à  des  sujets  littéraires.  Un  certain 
nombre  des  corrections  qu'il  soumet  avec  une  grande 
modestie  à  la  critique  judicieuse  de  son  ami  ont  peut- 
être  trouvé  place  dans  ses  éditions  de  la  Bibliothèque 
grecque  ou  dans  les  publications  des  hellénistes,  aux- 
quels il  les  communiquait  volontiers  ;  il  nous  semble 
cependant,  d'après  une  première  inspection ,  qu'il  y 
en  a  bon  nombre  dont  on  n'a  pas  encore  profité. 

Quant  aux  détails  intérieurs  de  sa  vie,  qui  peuvent 
sembler  parfois  bien  mesquins ,  il  font  ressortir  la 
grandeur  du  caractère  de  l'homme,  et  rappellent  quel- 
ques passages  des  lettres  si  touchantes  qu'à  la  même 
époque  un  autre  savant  encore  obscur,  mais  depuis 
célèbre,  Ampère,  écrivait  à  sa  femme.  Cette  lutte 
journalière  contre  les  difficultés  de  la  vie,  auxquelles 
tous  deux  furent  en  butte,  et  dont  ils  triomphèrent  à 
force  d'abnégation  et  de  courage,  sont  un  enseigne- 
ment salutaire  pour  les  jeunes  gens  qui  se  laissent 
trop  souvent  décoiu^ager  par  des  obstacles  bien  moins 
grands. 
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,  «  .S'il  t'est  agréable  tle  te  rappeler  tes 
dangers,  il  n*est  pas  agréable  aux  autres 
•l'en  entendre  le  récit.  » 

(ÉpicTBTE,  Manuel,  XXXIII,  §  14.) 


Un  de  mes  compatriotes  de  Chio,  un  brave  jeune  homme 
de  mes  amis  (Eustrate  Rhalli,  si  la  mémoire  ne  me  trompe 
pas),  me  demandait  un  jour  que  je  l'avais  rencontré  à  Paris 
si  j'avais  songé  à  écrire  ma  vie.  —  La  question  me  parut 
étrange  ;  je  pense  qu'il  trouva  ma  réponse  aussi  singulière. 

Celui  qui  raconte  sa  propre  vie  doit  en  noter  les  bonnes 
et  les  mauvaises  actions,  avec  assez  d'impartialité  pour 
n'exagérer  en  rien  les  premières,  ni  atténuer  les  secondes, 
ou  se  taire  absolument.  Chose  bien  difficile  en  raison  de 
l'amour-propre  que  nous  avons  tous  en  nous-mêmes.  — 
Que  celui  qui  en  doute  essaie  de  tracçr  seulement  deux 
lignes  de  sa  biographie,  il  comprendra  la  difficulté. 

Des  actions  de  ma  vie  dignes  d'être  citées,  je  n'en  ai  pas 
à  énumérer;  mes  fautes,  je  les  aurais  publiées  avec  joie 
si  j'avais  pensé  que  leur  aveu  pût  corriger  quelqu'un. 
J'écris  donc  simplement  quelques  événements  de  ma  vie, 

(1)  Nous  nous  sommes  attaché  surtout  dans  cette  traduction  à  suivre 
le  texte  de  très-près  et  à  conserver  autant  que, possible  à  la  version 
française  le  caractère  du  style  de  Coray,  pensant  que  la  meilleure 
traduction  d'un  écrit  doit  aussi  bien  viser  à  en  expliquer  le  sens  qu'à 
en  reproduire,  sous  des  mots  nouveaux,  la  forme  originale.  (Note  du 
traducteur,) 
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et  cela  dans  le  seul  but  (je  le  jure  par  la  vérité  sacrée)  de 
rectifier  certaines  erreurs  de  ceux  qui,  même  démon  vi- 
vant (j'ignore  pour  quelle  cause),  ont  vouhi  faire  ma  bio- 
graphie. 

Je  suis  né  le  27  avril  1748  à  Smyrne,  fils  aîné  de  Jean 
Coray  né  à  Chio  et  de  Thomaïde  Rhysia  de  Smyrne.  De 
leurs  huit  enfants,  je  survécus  seul  avec  mon  frère  Andréas, 
plus  jeune  que  moi  de  trois  ans. 

Mon  père  n'avait  pas  eu  le  bonheur  de  recevoir  de  Tins- 
truction,  non-seulement  parce  que  à  cette  époque  la  nation 
entière  en  était  privée  (à  l'exception  de  quelques  hommes 
qui  avaient  une  instruction  plutôt  fausse  que  véritable), 
mais  aussi  parce  qu'il  s'était  trouvé  orphelin  dès  son  plus 
jeune  âge.  Ma  mère  avait  reçu  une  éducation  plus  libérale 
parce  qu'elle  avait  le  bonheur  d'avoir  pour  père  Diamantios 
Rhysis,  l'homme  le  plus  versé  à  cette  époque  dans  là  phi- 
lologie grecque,  et  qui  mourut  en  1747,  un  an  avant  ma 
naissance.  Il  exerçait,  encore  jeune,  la  profession  de  maître 
de  littérature  grecque  à  Chio  ;  ensuite  il  vint  à  Smyrne  où 
il  épousa  une  veuve  d'Ançyre  *. 

Comme  il  ne  lui  était  pas  né  de  garçons,  Coray  s'occupa, 
pour  se  consoler  de  ce  qu'il  regardait  comme  un  malheur, 
à  élever  comme  des  fils  ses  quatre  filles,  Thomaïde,  ma 
mère,  et  ses  trois  sœurs,  Anastasie,  Théodora  et  Eudoxie. 
L'état  de  la  nation  était  tel  alors,  que  dans  la  grande  ville 
de  Smyrne  les  quatre  filles  de  Rhysis  étaient  presque  les 
seules  qui  sussent  lire  et  écrire  :  elles  avaient  aussi  (mais 
bien  peu)  appris  à  lire  et  à  écrire  la  langue  grecque.  Théo- 
dora, la  plus  instruite  de  toutes,  mourut,  vierge,  de  la 
peste.  Ma  mère  comprenait  suffisamment  les  ouvrages  de 
la  décadence  grecque. 

L'éducation  de  ma  mère  n'aurait  pas  suffi  à  nous  ins- 


(1)  Dans  un  ouvrage  anonyme  publié  à  Venise  (1824),  intitulé  : 
KcovffTavTivtàc  naXatà  Te  xa\  véa  (Ancienne  et  nouvelle  Constanti- 
niade),  page  113,  je  trouve  que  Diamantios  avait  professé  aussi 
à  Constantinople ,  probablement  avant  d'être  professeur  à  Chio. 
{Note  de  Coray.) 
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truire,  mon  frère  et  moi,  si  les  événements  suivants  n'é- 
taient  pas  survenus  : 

Mon  père,  quoique  dépourvu  d'instruction,  était  naturel- 
lement doué  d'un  esprit  très-fin  et  avait  d'autres  qualités 
naturelles  nombreuses,  en  sorte  qu'il  comprit  que  l'ins- 
truction seule  peut  compléter  lès  dons  de  la  nature,  et  il 
se  passionna  pour  elle  ;  mais,  ne  pouvant  plus  l'acquérir  à 
l'école,  il  essaya  d'en  combler  le  vide  en  fréquentant,  partout 
où  il  les  pouvait  rencontrer,  les  savants,  pour  apprendre 
d'eux  l'antique  science  grecque.  Outre  son  esprit  naturel, 
il  possédait  la  grâce  de  la  parole,  comme  il  le  prouva  plus 
tard  par  la  conduite  politique  qu'il  tint  dans  l'administra- 
tion des  affaires  publiques  autant  du  moins  que  les  tyrans 
en  toléraient  l'usage  aux  tyrannisés.  Il  consacra  toute  sa  vie 
aux  intérêts  publics,  aux  dépens  de  sa  propre  fortune.  Huit 
ou  dix  fois,  il  fut  élu  conseiller  municipal  ;  il  ne  se  passa 
pas  une  année  sans  qu'il  fût  nommé  ou  conseiller  munici- 
pal, ou  administrateur  de  l'église  ou  de  l'hôpital,  ou  pre- 
mier maître  du  conseil  des  marchands  de  Chio.  Outre  ces 
occupations,  tous  ceux  qui  avaient  entre  eux  des  différends 
commerciaux,  domestiques,  ou  autres,  de  quelque  nature 
qu'ils  fussent,  s'adressaient  à  mon  père,  comme  au  seul 
homme  dont  l'expérience  pût  les  mettre  d'accord  et  dont  la 
parole  pût  apaiser  les  deux  parties.  C'est  en  raison  de  ces 
qualités  que  mon  grand-père  maternel  l'avait  choisi  pour 
gendre,  le  préférant  à  de  beaucoup  plus  riches  en  argent  et 
en  réputation  qui  briguaient  l'honneur  d'entrer  dans  sa 
famille. 

Enflammé  d'un  tel  amour  pour  l'instruction,  mon  père 
devait  songer  à  celle  de  ses  enfants.  Si  mon  grand-père 
eût  encore  vécu,  c'est  à  lui  qu'il  eût  certainement  confié  ce 
soin  ;  mais  sa  mort  le  força  à  nous  envoyer  à  l'école  grec- 
que organisée  depuis  peu  par  un  Chiote,  Pantaléon  Séias- 
topoulos,  et  dirigée  par  un  religieux,  moine  de  l'île  d'Itha- 
que. Le  maître  et  l'école  ressemblaient  à  tous  les  maîtres  et 
à  toutes  les  écoles  de  la  Grèce  d'alors,  c'est-à-dire  que  l'en- 
seignement y  était  fort  pauvre  en  instruction,  mais  très- 
riche  en  coups  de  bâton  ;  on  nous  les  prodiguait  à  tel  point 
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que  mon  frère,  ne  pouvant  les  supporter,  renonça  à  ses 
études  grecques,  contre  Tavis  de  nos  pfirents. 

Deux  causes  avaient  surtout  fortifié  ma  patience,  l'amour 
de  rinstruction  et  Tamour  de  Thonneur.  L'amour  de  l'ins- 
truction n'était  pas  moins  violent  chez  moi  que  l'amour  pro- 
prement dit.  L'amour  de  l'honneur  était  alimenté  et  aug- 
menté en  moi  par  la  renommée  de  la  science  et  de  la 
sagesse  de  mon  grand-père,  D.  Rhysis  d'abord,  puis  d'un 
autre  parent  un  peu  plus  ancien,  le  philosophe  médecin  An- 
toine Coray  \  et  d'un  troisième  qui  vivait  encore  à  cette 
époque,  enseignant  la  littérature  grecque  à  Chio,  le  moine 
Cyrille,  neveu  de  mon  père  (par  sa  mère).  J'aurais  passé 
sous  silence  une  autre  cause  de  ma  persévérance,  l'amour 
du  gain,  s'il  n'était  pas  un  témoignage  en  l'honneur  de  mon 
grathd-père  défunt,  et  un  exemple  de  ce  que  les  parents 
gagnent  à  encourager  leurs  enfants  et  leurs  descendants  à 
la  poursuite  du  bien. 

J'ai  dit  que  mon  grand-père,  regrettant  beaucoup  de 
n'avoir  pas  de  garçons,  s'était  efforcé  de  doter  ses  filles 
d'une  partie  de  sa  science.  Quant  il  les  eut  mariées,  il  donna 
à  chacune  d'elles,  outre  leur  dot  en  argent,  une  maison 
solidement  bâtie  par  lui,  et  attendit  impatiemment  d'elles 
des  garçons  dans  le  seul  but  de  leur  donner  lui-même  une 
instruction  grecque. 

Voyant  cependant  approcher  la  mort  que  la  cécité  avait 
déjà  précédée,  craignant  de  ne  pas  voir  son  désir  réalisé, 
il  écrivit  son  testament.  Le  premier  article  instituait  héritier 
<le  ses  livres  celui  de  ses  futurs  descendants  mâles  qui 
devait  quitter  le  premier  l'école  grecque  en  sachant  au 
moins  autant  que  le  maître  de  l'école.  Mes  cousins,  devenus 
mes  rivaux  et  mes  condisciples,  ne  montrèrent  pas  moins 
d'ardeur  que  moi  pour  hériter  de  ces  livres  ;  pourtatnt  le 
5ort  qui  me  fit  sortir  le  premier  de  l'école  me  rendit  héri- 
'  tier  de  la  bibliothèque  de  mon  grand-père. 

Ses  livres  n'étaient  pas  nombreux  ;  il  y  en  avait  assez 

(1)  Une  Ode  à  (TAguesseau  de  lui  fut  publiée  en  1819.  Antoine 
l'avait  écrite  en  1T02,  lors  de  son  passage  à  Paris.  (Note  cte  Cotwj.) 
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cependant  pour  me  faire  comprendre  combien  était  peu  de 
chose  l'instruction  que  j'avais  acquise  à  coups  de  bâton,  et 
combien  était  ridicule  l'orgueil  qu'avait  inspiré  à  mon  cer- 
veau ce  titre  de  «  très-savant  »  «  très-sage  et  très-savant  » 
que  Ton  donnait  alors  par  habitude  et  communément  à  tous 
ceux  sans  exception  qui  savaient  les  déclinaisons  des  noms 
et  les  conjugaisons  des  verbes. 

Je  frémis  en  voyant  quels  secours  me  manquaient  en- 
core pour  comprendre  avec  certitude  les  écrivains  grecs, 
et  je  m'indignai  en  songeant  combien  j'avais  perdu  de 
temps  inutilement  pour  acquérir  si  peu  de  science,  la 
science  de  quelques  mots.  Je  trouvai  pourtant  une  conso- 
lation dans  ma  jeunesse,  qui  me  permettait  de  recons- 
iruire  d'une  façon  quelconque  mon  éducation  mal  faite. 
Mais  dans  une  ville,  quoique  grande  comme  l'était  alors 
Smyrne ,  les  moyens  manquaient  pour  une  telle  entre- 
prise ;  cela  fortifiait  la  haine  que  je  nourrissais  dans 
mon  âme,  depuis  ma  naissance,  contre  les  Turcs,  cause 
de  cette  privation,  et  mon  désir  de  renier  ma  patrie,  que 
je  considérais  désormais  plutôt  comme  une  marâtre  que 
comme  une  mère.  Un  pareil  désir  m'animait  chaque  jour 
et  m'enflammait  surtout  à  la  lecture  des  plaidoyers  de  Dé- 
mosthène,  jusqu'à  ébranler  ma  santé.  A  partir  de  treize  ans, 
je  commençai  à  cracher  le  sang  et  je  le  crachai  sans  inter- 
ruption jusqu'à  vingt.  Dès  lors  il  ne  m'arriva  plus  de 
le  cracher  qu'à  de  longs  intervalles,  presque  jusqu'à 
soixante  ans.  Avec  tout  cela  ni  mon  état  maladif,  ni  la 
crainte  de  l'augmenter,  n'empêchaient  mon  désir  de  m'ins- 
truire. 

Je  trouvai  avec  peine  un  homme  qui  m'enseignât  la  langue 
italienne,  et  je  rencontrai  plus  difficilement  encore  un  maître 
de  français.  La'  langue  italienne  était  alors  la  seule  qu'ap- 
prissent quelques  rares  jeunes  gens,  plutôt  pour  le  besoin 
de  leur  commercé  que  dans  le  but  d'étendre  leurs  connais- 
sances; quant  au  français,  aidé  par  l'intervention  em- 
pressée de  mon  père,  je  fus  presque  le  premier  à  songer  à 
chercher  un  maître  ;  mais  le  maître  d'italien  et  celui  de 
français  ne  différaient  du  maître  que  j'avais  pour  le  grec 
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et  dont  j'étais  délivré,  qu'en  ce  qu'ils  enseignaient  sans 
me  donner  des  coups  de  bâton. 

J'étudiai  les  deux  langues  à  la  fois,  non  pas  tant  pour 
l'utilité  que  j'en  tirais,  —  car  je  n'avais  pas  de  livres  ita- 
liens ou  français,  et  il  ne  m'était  pas  facile  d'en  emprunter 
pour  les  lire,  —  mais  pour  me  perfectionner  dans  la  con- 
naissance de  la  langue  latine.  Le  désir  d'apprendre  cette 
langua  s'était  allumé  dans  mon  âme  en  voyant  des  notes 
latines  sur  plusieurs  livres  grecs,  et  surtout  les  notes  de  Ca- 
saubon.  Il  s'était  trouvé  par  hasard,  dans  les  livres  de  mon 
grand-père,  l'édition  de  Strabon  réimprimée  à  Amsterdam 
(1707)  par  Casaubon  :  je  dis,  par  hasard,  parce  que  de  telles 
éditions  étaient  alors  inconnues  à  Smyrne.  A  l'école  où  je 
fis  mes  études,  on  ne  trouvait  pas  et  il  est  probable  que  mon 
maître  ne  connaissait  même  pas  la  bonne  édition  de  Stra- 
bon. Mon  grand-père  l'avait  acquise,  comme  les  bonnes 
éditions  de  quelques  ouvrages,  parce  que  son  commerce  se 
faisait  principalement  avec  la  Hollande,  quand  il  songea  à 
faire  venir,  de  temps  en  temps,  d'Amsterdam,  des  livres 
grecs  pour  son  propre  usage.  Toutes  les  fois  que  j'ouvrais 
Strabon,  je  souffrais  à  la.  seule  vue  des  longues  notes  de 
Casaubon,  dont  je  cherchais  à  comprendre  le  sens,  parce 
que  je  n'avais  pas  à  attendre  grand  secours  de  ce  que  l'on 
m'avait  appris  à  l'école  grecque. 

Pour  acquérir  la  connaissance  de  la  langue  latine  il 
aurait  fallu  que  je  recherchasse  les  prêtres  occidentaux  qui 
se  trouvaient  à  Smyrne  et  surtout  les  jésuites,  chose  diffi- 
cile à  cause  de  leurs  préjugés  qu'augmentait  encore  la 
fureur  de  prosélytisme  dont  ils  étaient  possédés  ;  fureur  si 
véhémente,  que  ces  ennemis  de  Jésus,  les  jésuites,  croyaient 
et  croient  encore  aujourd'hui  plus  méritoire  de  convertir 
un  Grec  à  leur  église  que  dix  Turcs  ou  dix  idolâtres.  La 
chose  aurait  été  bien  plus  difficile  si  mon  grand-père  eût 
vécu  !  Comment  Diamantios  Rhysis  eût-il  pu  me  livrer  aux 
mains  des  jésuites,  lui  qui  a  composé  un  poëme  tout  en 
vers  ïambiques  sur  les  abus  du  papisme,  intitulé  :  Critique  de 
la  religion  des  Latins^  en  trente-six  chapitres,  et  qui  voulait 
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le  publier  ji  Amsterdam*  pour  le  faire  distribuer  gratuite- 
ment à  ses  compatriotes,  comme  un  préservatif  contre  le 
venin  de  la  fureur  papiste? 

Ce  que  je  cherchais  de  tous  côtés  avec  un  désir  si  vif,  la 
fortune  me  l'apporta  d'une  manière  inattendue.  Ce  temps-là 
fut,  je  crois,  et  je  me  le  rappelle  avec  reconnaissance,  la 
plus  heureuse  partie  de  ma  vie  :  j'avais  trouvé  un  maître 
capable  non-seulement  de  m'apprendre  le  latin,  mais  encore 
de  mettre  un  frein  à  Timpétuosité  désordonnée  de  ma  bouil- 
lante jeunesse.  . 

Il  y  avait  alors  pour  ministre  de  la  chapelle  du  consul 
hollandais  un  homme  sage,  vénérable  et  vénéré,  Bernhard 
Keun.  J'avais  entendu  dire  qu'il  cherchait  un  professeur 
grec  de  langue  grecque,  pour  se  perfectionner  dans  la  con- 
naissance qu'il  en  avait  déjà  ;  je  fis  proposer,  par  un  ami,  mes 
leçons  à  un  élève  qui  connaissait  la  langue  peut-être  plus 
à  fond  que  moi,  et  qui  n'avait  besoin  que  de  leçons  quoti- 
diennes de  prononciation.  Le  bon  Bernhard,  croyant  que  je 
voulais  de  mes  leçoi;^s  un  salaire  en  argent,  était  prêt  à  me 
le  donner;  quand  il  apprit  que  je  ne  lui  demandais  pas 
autre  chose  que  de  m'apprendre  en  retour  le  latin,  il  ac- 
cepta avec  joie,  plutôt  dans  le  charitable  désir  de  servir  un 
jeune  homme  empressé  de  s'instruire,  que  pour  s'éviter  une 
dépense  qui  aurait  cessé  au  bout  de  quelques  semaines. 
En  effet,  quelques  semaines  lui  suffirent  pour  prononcer 
comme  moi  la  langue  grecque,  mais  ensuite,  sous  le  prétexte 
qu'il  avait  encore  besoin  de  moi,  il  me  garda  tout  le  temps 
que  je  passai  encore  à  Smyrne  avant  mon  départ.  Sa  bien- 
veillance à  mon  égard  s'accrut  au  point  qu'il  m'engageait  à 
l'accompagner  dans  ses  promenades  après  le  dîner,  m'ap- 
prenant  toujours  de  vive  voix  tout  ce  qu'il  savait  être  utile 
à  mon  bonheur,  me  prêtant  les  meilleurs  auteurs  latins  qu'il 

(1)  L'année  de  la  publication  est  1748.  Etant  mort  en  1747,  il  ne  le 
vit  pas  imprimé ,  et  cela  heureusement  pour  lui,  car  il  ne  le  vit  pas 
rempli  de  fautes  de  typographie  qui  rendaient  beaucoup  de  passages 
du  poëme  inintelligibles.  Je  songeai  à  en  apporter  une  copie  de  Smyrne 
pour  la  Bibliothèque  royale,  et  c'est  ce  que  je  fis  en  1829.  (Note  de 
Coiyty.) 
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possédait  et  enfin  me  laissant  seul  dans  sa  bibliothèque 
toutes  les  fois  qu'il  était  forcé  de  sortir  de  chez  lui. 

J'ai  oublié  de. dire  qu'avant  de  connaître  ce  respectable 
maître,  j'avais  désiré  savoir  l'arabe.  Je  passe  la  cause  de  ce 
désir,  de  peur  do  paraître  écrire  un  roman.  Mais  il  eût 
fallu  nécessairement  prendre  un  maître  turc  ;  et  cela 
m'était  impossible  ;  le  nom  seul  de  turc  me  donnait  des 
spasmes  insensés.  J'appris  que  la  langue  arabe  avait  un 
grand  rapport  avec  l'hébreu;  en  sorte  que  je  me  décidai  à 
chercher  et  que  je  finis  par  trouver  un  maître  d'hébreu.  Mais 
quel  maître  I  Eux  aussi,  les  malheureux,  ont  souffert  ce  que 
nous  avons  souffert  nous-mêmes  ;  de  même  que,  fiers  de 
notre  langue  ancienne,  nous  en  étions  réduits  à  ce  que  quel- 
ques gens  croient  être  ou  appellent  notre  bon  grec^  de 
même  eux  aussi  s'enorgueillissaient  de  leur  bon  hébreu. 
Cependant  j'étudiai  la  langue  hébraïque  comme  achemine- 
ment à  la  langue  arabe,  pour  laquelle  j'espérais  trouver, 
aussi  un  jour  un  maître  qui  ne  fût  pa^  Turc.  La  nécessité 
de  payer  le  maître  d'hébreu  me  fqrça  naturellement  à 
m'adresser  à  mon  père.  A  cette  époque  (1764)  et  dans  la 
situation  où  était  la  nation,  tout  autre  père  sans  exception, 
parmi  les  habitants  de  la  ville,  entendant  son  fils  lui  de- 
mander un  maître  d'hébreu ,  aurait  certainement  appelé 
le  médecin,  pensant  qu'il  perdait  l'esprit.  Mais  mon  bon  et 
sage  père  se  contenta  de  me  demander  dans  quel  but  je 
voulais  apprendre  l'hébreu.  Quand  je  lui  eus  dit  que 
€ela  me  servirait  à  comprendre  plus  exactement  l'Ancien 
Testament.  —  Bien!  commence  donc^  me  répondit-il.  Jamais 
je  ne  me  suis  rappelé  cette  courte  réponse  sans  verser  des 
larmes.  Voilà  quel  était  son  empressement  à  m'instruirel 

En  voici  encore  une  preuve  :  j'avais  souvent  désiré,  aux 
fêtes  solennelles  de  l'Église,  comme  c'était  la  coutume  pour 
les  jeunes  gens,  avoir  un  habit  neuf,  et  il  me  renvoyait  de 
Noël  à  Pâques  et  de  Pâques  à  Noël  ;  mais  quand  je  deman- 
dais un  maître,  un  livre,  ou  toute  autre  chose  pour  mon 
instruction,  il  ne  me  le  refusa  jamais. 

L'ignorance  de  mon  maître  '  d'hébreu  était  telle  qu'elle 
m'aurait  dégoûté  de  l'étude  de  cette  langue,  si  je  n'avais 
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trouvé,  dans  la  bibliothèque  de  mon  autre  bienveillant 
maître  et  père  Bernhard,  des  secours  pour  Thébreu 
comme  j'en  avais  trouvé  pour  le  latin  et  le  grec.  Mais  cela 
augmenta  le  désir  que  j'avais  conçu  depuis  longtemps  de 
visiter  TEurope.  Je  voyais,  en  effet,  les  Européens,  bien 
que  n'étant  ni  Grecs  ni  Romains,  s'aider  de  l'instruc- 
tion grecque  et  romaine,  et,  n'étant  pas  Hébreux,  avoir 
des  grammaires  et  des  dictionnaires  hébraïques  inconnus 
chez  les  Hébreux  ;  il  me  fallait  naturellement  en  conclure 
que  dans  l'Europe  moderne  ^'étaient  réfugiées  toutes  les 
lumières  de  la  Grèce  et  de  Rome,  et  même  de  la  Pales- 
tine. 

Mon  père  vendait  de  la  soie,  exerçant  son  commerce 
dans  le  quartier  de  Smyrne  appelé  Bezestènes,  où  étaient 
tous  les  autres  Chiotes,  et  non  pas,  comme  le  dit  mon  bio- 
graphe *,  à  Chio ,  qu'il  avait  quittée  dès  son  enfance  sans 
'  y  jamais  retourner.  Il  désirait  étendre  son  commerce  par 
mer  en  Hollande,  à  l'exemple  de  son  beau-père  et  de  mon 
grand-père;  mais  il  voulait  avoir  là-bas  un  des  siens,  et 
non  pas  faire  le  commerce  par  l'intermédiaire  des  Hollan- 
dais, comme  l'avait  fait  mon  grand-père.  Après  de  nom- 
breuses objections  de  la  part  de  ma  mère,  il  fut  décidé  que 
j'irais  à  Amsterdam.  Ma  mère  considérait  le  voyage  par 
mer  à  peu  de  chose  près  comme  mon  arrêt  de  mort;  moi 
de  mon  côté  j'avais  en  horreur  la  vie  de  commerce,  comme 
un  grand  obstacle  à  mon  désir  de  m'instruire.  Cependant 
j'entrevis  dans  ce  voyage  un  grand  bonheur,  espérant  que 
l'occupation  du  commerce  me  laisserait  le  temps  néces- 
saire pour  acquérir  toute  la  science  que  je  pourrais,  mais 
non  pas  toute  celle  que  je  voudrais. 

Je  partis  donc  (1772)  à  bord  d'un  vaisseau  danois  ;  après 
vingt-six  jours  de  bonne  traversée,  je  débarquai  à  Livourne, 
et  de  là,  peu  de  jours  après,  à  Amsterdam,  muni  de  nom- 
breuses lettres  de  recommandation.  Une  seule  d'entre  elles 
me  servit,  la  lettre  de  mon  ami  et  maître  (Bernhard  Keun) 

(i)  Biographie  nouvelle  des  contemporains ,  t,  V,  p.  52.  {Note  de 
Coray.) 
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à  un  certain  ministre,  son  ami,  nommé  Adrien  Bimrt, 
homme  très-savÉmt,  très-respectable  et  très-vénéré  parmi 
les  ministres  que  je  rencontrai  là. 

Ce  maître  socratique  me  reçut  comme  son  fils,  et,  quand 
il  eut  examiné  mes  faibles  connaissances,  me  demanda  si 
mes  occupations  commerciales  me  permettaient  de  venir 
deux  fois  par  semaine  chez  lui ,  afin  d'apprendre  ce  qu'il 
jugeait  nécessaire  pour  bien  raisonner,  par  quoi  (disait-il) 
devait  commencer  toute  véritable  instruction.  J'acceptai,  je 
ne  dis  pas  avec  joie,  mais  avec  enthousiasme,  cette  proposi- 
tion paternelle  à  laquelle  je  ne  m'attendais  pas.  Il  m'apprit 
les  éléments  d'Euclide  et  la  science  de  la  logique.  J'étu- 
diai celle-ci  dans  un  livre  de  logique  composé  par  sa.  docte 
femme- Caroline  {losina  Carolina  van  Lynden)^  ouvrage  com- 
plètement différent  de  la  logique  que  j'avais  apprise  à  l'é- 
cole de  Smyrne*. 

Cet  homme  savant  et  sa  savante  femme  étaient  sans  ». 
enfants  ;  heureux  pourtant  parce  qu'ils  avaient  travaillé 
ensemble  au  bonheur  de  leurs  concitoyens.  Outre  une 
riche  bibliothèque,  ils  avaient  un  cabinet  d'histoire  natu- 
relle, et  les  deux  jours  par  semaine  qui  m'étaient  accordés, 
à  moi  étranger,  étaient  aussi  réservés  aux  fils  et  aux  filles 
des  principaux  habitants  de  la  ville.  Les  filles  venaient  en- 
tendre la  leçon  de  Caroline,  et  les  fils  suivaient  les  leçons 
de  son  mari  Adrien. 

A  la  vertu  de  ces  deux  respectables  personnes,  et  à  mon 
premier  ami  et  vénérable  maître  Bernhard  Keun,  je  dois, 
non  pas  d'avoir  acquis  la  vertu ,  mais  d'avoir  en  quelque 
sorte  mis  un  frein  à  mes  passions.  ' 

Ma  jeunesse  fut  agitée  par  des  passions  orageuses,  et 
la  seule  chose  qui  m'a  sauvé  du  naufrage,  c'est  le  respect 
envers  mes  maîtres,  et  l'ambition  de  me  rendre  digne  de 

(1)  Je  conserve  encore  dans  ma  bibliothèque  cette  Logique  (écrite  en 
langue  hollandaise),  don  précieux  de  la  vénérable  Caroline.  J'ai  aussi 
de  son  mari  quelques  ouvrages,  également  en  hollandais  ;  mon  premier 
maître  (Bernhard  Keun)  en  traduisit  un  en  français,  sous  le  titre  ÔlA- 
Mgé  de  la  théologie  dogmatique,  édité  à  Amsterdam,  1779.  Celui-là 
est  aussi  resté  dans  ma  bibliothèque.  (Note  de  Càray.) 
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leur  affection.  Telle  fut,  je  crois  aussi  maintenant,  la  jeu- 
nesse de  mon  père  ;  il  est  à  croire  que  lui  non  plus  ne  se 
serait  pas  sauvé ,  s'il  n'avait  eu  l'ambition  de  se  moûtrer 
digne  de  l'affection  de  Diamantios  Rhysis.  Enseignement  né- 
cessaire aux  parents  qui  songent  au  salut  de  leurs  enfants. 
Ils  doivent  les  confier  à  des  maîtres  tels,  qu'ils  puissent 
non-seulement  en  admirer  la  science,  mais  en  ambitionner 
l'affection  et  en  redouter  le  mépris. 

Je  passai  six  ans  à  Amsterdam,  livré  au  conjmerce  et, 
autant  que  me  le  permettaient  mes  occupations  commer- 
ciales, à  l'instruction  ;  importuné  sans  cesse  par  un  violent 
désir  de  ne  plus  retourner  dans  ma  patrie  esclave.  Cette 
haine  contre  les  Turcs,  nourrie  dans  mon  cœur  dès  l'en- 
fance, devint,  quand  je  goûtai  la  liberté  d'un  État  bien  gou- 
verné, une  aversion  insensée.  Un  Turc  et  une  bête  ^sau- 
vage étaient  dans  ma  pensée  des  mots  synonymes,  et  le 
sont  encore,  bien  que  dans  le-  dictionnaire  des  ennemis 
du  Christ,  amis  du  tyran,  ils  signifient  des  choses  diffé- 
rentes. 

Malgré  cela,  je  fus  contraint  de  revenir,  et  j'allai  par 
Vienne  (où  j'étais  passé  déjà  la  première  fois  en  me  ren- 
dant à  Amsterdam)  afin  de  voir  encore  une  fois  mon 
oncle  (frère  de  mon  père)  Sophronios,  archevêque  de 
Belgrade,  qui,  pour  fuir  le  pacha  de  cette  ville,  était  venu 
se  réfugier  sous  la  protection  de  Marie-Thérèse ,  impéra- 
trice d'Allemagne. 

Après  un  séjour  de  quarante  jours  à  Vienne,  je  passai  à 
Trieste  et  de  là  à  Venise,  où  je  demeurai  presque  tout 
rhiver  de  1778  encore  nourri  de  l'espérance  de  recevoir  de 
mes  parents  la  permission  que  je  leur  avais  demandée  de 
passer  en  France  pour  étudier  la  médecine.  Mon  intention 
n'était  pas  de  me  faire  médecin;  je  ne  considérais  que 
deux  choses,  ou  gagner  du  temps  pour  ne  pas  voir  les 
Turcs,  ou,  si  j'étais  enfin  forcé  de  les  voir,  vivre  au  milieu 
d'eux  comme  médecin,  parce  que  celte  nation  sauvage  est 
obligée  de  feindre  envers  les  médecins  seuls  une  certaine 
douceur. 

Je  débarquai  à  Smyrne  quelques  jours  après  l'incendie 


XXXII  VIE  DE  COUAY. 

qui  détruisit  une  grande  partie  de  la  ville,  encore  ébranlée 
par  un  tremblement  de  terre.  Ces  malheurs  publics  joints 
aux  nôtres  propres  (la  maison  de  mon  père  avait  été  aussi 
brillée)  changèrent  le  dégoût  que  m'inspirait  le  séjour  au 
milieu  des  Turcs  en  une  telle  mélancolie  que  je  fus  en 
danger  d'arriver  à  une  véritable  folie.  Et  ici  le  nom  folie 
n'est  pas  une  figure  de  rhétorique  ;  aujourd'hui  encore, 
quand  je  me  rappelle  le  désordre  de  ma  tête  dans  ce 
temps-là,  je  suis  sûr  que  je  serais  inévitablement  devenu 
fou  sans  les  consolations  journalières  de  mon  maître  et 
ami  Bernhard.  Je  ne  fréquentai  la  plupart  du  temps  que 
lui  seul  dans  un  séjour  de  quatre  ans  que  je  fis  encore 
à  Smyrne;  le  reste,  je  m'enfuyais  à  quelques  stades, 
loin  de  la  ville,  dans  la  campagne,  pour  ne  pas  voir  de 
Turcs.  Mes  parents,  nourrissaient  encore  l'espoir  de 
me  "garder  dans  leur  patrie ,  et  ils  essayaient  tous  les 
moyens,  jusqu'à  celui  de  l'appât  du  mariage,  pour  me  faire 
changer  de  sentiment.  Cet  appât  devait  me  séduire,  tant  à 
cause  de  ma  jeunesse,  qu'à  cause  de  la  beauté  et  de  la 
richesse  de  la  fiancée,  orpheline  d'un  père  extrêmement 
riche,  si  l'amour  de  la  liberté  ne  m'avait  pas  forcé  de 
dédaigner  les  autres  amours  de  quelque  nature  qu'ils  fus- 
sent. Mes  parents,  voyant  que  cela  même  ne  pouvait  me 
fléchir,  et  en  présence  du  danger  que  courait  ma  santé  qui 
dépérissait  chaque  jour,  me  permirent  enfin  d'aller  en 
France. 

Pour  abréger  la  traversée,  je  passai  de  nouveau  à  Li- 
vourne,  puis  à  Marseille,  et  j'arrivai  enfin  à  Montpellier 
le  9  octobre  1782  et  non  1787  ;  j'y  demeurai  six  ans  et 
non  huit  *,  étudiant  la  médecine  autant  que  me  le  per- 
'  mettait  un  corps  alîaibli  par  les  fatigues  journalières  de 
l'étude  et  par  la  pensée  dont  j'étais  rongé,  que  je  serais  à 
la  fin  obligé  de  retourner  dans  une  patrie  opprimée  par  les 
Turcs. 

C'est  à  Montpellier  que  j'appris  la  funeste  nouvelle  que 
mon  père  était  mort  le  21  juillet  1783,  et  que  ma  mère 

(1)  Biographie  iwuvcUe  des  cojjtpmporains,  t.  1',/).  52. 
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l'avait  suivi  dans  la  tombe  un  an  après.  Que  leur  mémoire 
soit  éternelle!  Je  souhaite  de  pareils  parents  à  tous  les 
jeunes  gens. 

Ici  je  dois  encore  corriger  une  erreur  démon  biographe. 
11  dit  que  je  séjournai  à  Montpellier  et  que  j'y  étudiai  grâce 
à  une  pension  annuelle  de  2000  francs  que  me  faisait  Ber- 
nhard  Keun.  Ce  bon  et  cher  maître  serait  venu  avec  joie  à 
mon  aide  si  sa  situation  de  fortune  lui  avait  permis  de  pa- 
reilles libéralités.  11  ne  manqua  pas  cependant,  lui  aussi, 
avec  mes  parents,  de  grossir  par  des  dons  passagers  le 
secours  que  j'obtins  d'eux  tant  qu'ils  vécurent,  et  que  je 
tirai  après  leur  mort  de  la  vente  de  la  maison  paternelle 
qui  avait  été  reconstruite,  ainsi  que  de  mes  propres  travaux. 
Ces  travaux  étaient,  entre  autres,  la  traduction  de  l'alle- 
mand en  français  du  catéchisme  du  Russe  Platon  ;  de  la 
Médecine  clinique  de  Selle  que  j'ai  publiée  en  1787  à 
Montpellier,  où  je  me  trouvais,  et  quelques  autres  ouvrages 
de  médecine  traduits  des  langues  allemande  et  anglaise  en 
français  et  publiés  ensuite  à  Paris. 

Quand  j'eus  terminé  mes  études,  je  désirai  visiter  la 
nouvelle  Athènes,  Paris,  pour  échapper  du  moins  à  la 
honte  de  ceux  qui  autrefois  ne  connaissaient  pas  l'ancienne. 
Je  vins  donc  à  Paris  le  24  mai  1788,  avec  des  lettres  de 
recommandation  de  mes  professeurs  dont  la  bienveillance 
à  mon  égard,  et  particulièrement  celle  de  Broussonet, 
de  Grimaud  et  de  Chaptal,  fut  un  des  bonheurs  de  ma 
vie. 

Mais  j'arrivai  dans  un  temps  qui  allait  voir  se  produire 
sous  peu  cet  événement  prodigieux  et  le  premier  dans 
l'histoire,  conçu  dès  le  milieu  de  ce  siècle,  le  changement 
politique  d'une  nation  dont  on  n'espérait  pas  une  pareille 
révolution.  Les  Français,  semblables  jusqu'alors  aux  Athé- 
niens par  la  science,  la  douceur,  l'humanité,  l'amabilité, 
étaient  jugés  légers  comme  les  Athéniens,  et  dignes  de  ce 
qu'écrivit  sur  leur  légèreté  le  poëte  comique  Aristophane.  La 
révolution  montra  que,  dans  ce  pays  si  léger  en  apparence, 
se  cachaient  un  grand  nombre  de  philosophes  que  les  abus 
de  la  monarchie,  absolue  à  cette  époque,  découvrirent  à 
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l'improviste,  et  rendirent  législateurs  d'un  nouveau  ré- 
gime. 

Mes  inquiétudes  au  sujet  de  mon  retour  dans  ma  patrie, 
diminuées  déjà  par  la  mort  de  mes  parents,  se  dissipèrent 
complètement  lors  de  la  révolution  politique  de  la  France, 
et  je  résolus  définitivement  de  ne  plus  vivre  à  l'avenir  avec 
des  tyrans.  Cela  augmenta  le  désir  que  je  nourrissais  depuis 
longtemps  de  contribuer,  selon  mes  forces,  à  l'instruction  de 
mes  compatriotes^  et  surtout  quand  je  fus  convaincu  que  le 
progrès  et  le  dév-eloppement  de  l'instruction  chez  le  peuple 
français  avaient  enfanté  l'amour  de  la  liberté.  Le  seul 
moyen  que  je  trouvai  pour  y  contribuer  fut  de  publier  les 
auteurs  grecs  avec  de  longues  préfaces  en  langue  vulgaire, 
que  pussent  lire  non-seulement  ceux  qui  étudient  la  langue 
ancienne,  mais  les  hommes  du  peuple.  Mais  dans  une  telje 
entreprise  il  fallait  une  plus  grande  connaissance  de  la 
langue  grecque,  pour  donner  une  édition  critique  du  texte 
des  auteurs.  Je  mis  donc  tous  mes  soins  à  l'acquérir,  aban- 
donnant à  la  fois  la  profession  de  médecin  et  toute  autre 
occupation. 

Les  troubles  amenés  en  France  par  les  chefs  de  parti  qui 
suivirent,  sans  leur  ressembler  en  rien,  les  auteurs  de  la 
révolution,  devaient  nécessairement  produire  un  chef  de 
parti  plus  terrible  pour  apaiser  les  troubles,  et  ils  le  produi- 
sirent en  effet.  C'était  le  fameux  Napoléon.  Doué  de  qua- 
lités de^  gouverneur  et  de  général  supérieures  à  toutes 
celles  que  nous  a  transmises  l'histoire,  et  créé  par  la 
nature  pour  inspirer  la  terreur  aux  perturbateurs  et  le  res- 
pect à  ceux  qui  désiraient  le  calme,  il  ne  se  trompa  que 
sur  un  point  :  il  ne  comprit  pas  quels  fruits  les  hommes 
attendaient  de  ses  grandes  qualités.  Au  lieu  de  délivrer  les 
peuples  d'Europe  accablés  sous  leurs  despotes,  il  préféra 
devenir  lui-même  le  despote  des  despotes.  Au  lieu  de  ré- 
pandre le  bonheur  dans  toute  l'Europe,  et  d'être  un  dieu 
sur  la  terre,  célébré  par  les  hymnes  immortels  de  ses 
contemporains  et  des  générations  infinies  dans  l'avenir,  il 
préféra  les  pliis  basses  flatteries  des  plus  ignobles  flatteurs. 
Le  malheureux,  il  s'est  trompé  ! 
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Cet  homme  aux  grandes  entreprises,  mais  non  pas  véri- 
tablement grand,  étant  consul  (consulat  qui  devait  anéantir 
et  lui-même  ainsi  que  les  nombreuses  et  grandes  espérances 
que  Ton  avait  conçues  de  liii),  désira  qu'on  fit  la  traduction  de 
la  Géographie  dé  Strabon.  Mon  ancien  professeur  de  chimie 
à  Montpellier,  Chaptal,  alors  ministre  du  consulat,  proposa 
comme  traducteurs  du  texte  La  Porte-du-Theil  et  moi,  et 
un  troisième,  le  géographe  Gosselin,  pour  les  observations 
géographiques,  en  fixant  à  chacun  de  nous  3,000  francs 
par  an  comme  rémunération  de  notre  travail,  et  non  pas 
comme  une  pension  annuelle,  ce  qui  devait  être  fait  plus 
tard*. 

Nous  présentâmes  en  1805  à  Napoléon  (non  plus  consul 
mais  empereur)  le  premier  volume  imprimé  de  la  traduc- 
tion de  Strabon.  A  la  présentation  du  second,  outre  notre 
traitement  annuel  de  3,000  francs,  il  nous  fit  aussi  don  à 
chacun  de  2,000  francs  en  rente  viagère.  Quand  nous  vint 
la  nouvelle  inattendue  de  cette  disposition,  soupçonnant 
(je  ne  sais  pourquoi)  la  munificence  de  Napoléon  et  crai- 
gnant qu'elle  ne  me  forçât  un  jour  à  me  montrer  envers 
lui  reconnaissant  au-delà  de  ce  qu'il  convenait,  je  voulus 
me  libérer  de  ce  bienfait  ;  ne  pouvant  pourtant  pas  le  faire 
seul,  j'exposai  à  mes  collègues  que,  la  traduction  de  Stra- 
bon devant  être  longue,  il  valait  mieux  refuser  ou  le  trai- 
tement ou  la  pension.  Mes  collègues  m'approuvèrent  sans 
opposition. 

Nous  écrivîmes  donc  tous  trois  collectivement  au  mi- 
nistre d'alors  pour  renoncer  à  notre  traitement  annuel  de 
3000  francs,  nous  contentant  de  la  pension  viagère  de 
2000  francs.  La  réponse  du  ministre  était  un  éloge  de  notre 
désintéressement  comme  il  l'appelait,  et  la  suppression  de 
notre  traitement  annuel.  §i  j'avais  prévu  quels  maux 
devait  causer  à  la  Grèce  l'alliance  formée  dans  le  but 
d'empêcher  l'affranchissement  des  peuples,  et  nommée  avec 
impiété  la  Samte-Alliance,  j'aurais  préféré  certainement 
voir  ma  patrie  gouvernée  aujourd'hui  par  le  sceptre  d'un 

(1)  Biographie  nouvelle  des  contemporains^  t.  V,p.  53. 
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Napoléon,  qui  aurait  chassé  les  Turcs  de  la  Grèce,  plutôt 
que  par  la  verge  de. fer  de  plusieurs  souverains  absolus 
dont  pas  un  ne  valait  Napoléon. 

Sous  le  règne  de  ce  malheureux  Napoléon,  quelqu'un 
entre  beaucoup  d'autres  proposa  à  feu  Clavier  et  à  moi  de 
nous  nommer,  avec  une  forte  rémunération  annuelle,  cen- 
seurs, lui,  pour  les  livres  publiés  en  latin,  moi,  pour  les 
livres  grecs  anciens  ou  modernes.  Mon  ami  repoussa  la 
proposition  avec  effroi,  et  m'engagea  à  en  faire  autant, 
réfléchissant  que  celui  qui  espérait  de  nous  un  pareil  ou* 
vragenpus  jugeait  probablement  capables  de  faire,  moyen- 
nant un  salaire,  d'autres  choses  plus  méprisables. 

Mais  je  laisse  ce  héros  plus  malheureux  d'avoir  séparé 
ses  intérêts  des  intérêts  publics  que  d'avoir  été  renversé 
par  des  despotes  qui  lui  étaient  incomparablement  infé- 
rieurs, et  je  poursuis  l'histoire  du  reste  de  ma  vie. 

Ici  je  dois  raconter  un  des  bonheurs  de  mon  existence; 
je  le  voulais  passer  sous  silence,  mais  mes  amis  m'auraient 
cru  orgueilleux  et  mes  ennemis  indigne.  J'exècre  l'or- 
gueil, et  je  redoute  aussi  beaucoup  d'être  jugé  indigne. 
Quelques  personnes  s'étonnaient  que  je  n'eusse  jamais 
demandé  à  être  élu  membre  de  l'Académie.  Voici  com- 
ment les  choses  se  sont  passées  :  celui  qui  désire  être  élu 
membre  de  l'Académie  doit  d'abord  demander  par  lettre 
au  président  de  l'inscrire  sur  la  liste  des  candidats  ;  en 
second  lieu,  il  doit,  avant  le  vote,  visiter  en  personne  cha- 
cun des  électeurs  et  le  prier  humblement  de  lui  accorder 
son  suffrage.  Je  ne  connaissais  que  le  premier  point  et  je 
m'y  conformai,  non  pas  que  ce  fût  un  devoir  nécessaire  ni 
une  coutume  irrépréhensible,  et  je  me  fis  inscrire  comme 
candidat. 

L'année  même  (1805)  de  la  publication  du  premier 
volume  de  Strabon  en  français,  je  publiai  aux  frais  des 
frères  Zosimas  l'introduction  de  la  Bibliothèque  grecque, 
avec  une  préface  très-étendue  sous  le  titre  de  :  AOToo^^eSCwv 
<ïTO)^a(jji.ûv  (réflexions  personnelles).  Elle  se  répandit  en 
Grèce  ;  la  faveur  qu'elle  inspira  pour  moi  à  la  nation  me 
montra  que  la  Grèce  commençait  à  sentir  la  nécessité  de 
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rinstruction,  et  augmenta  les  espérances  que  j'avais  mani- 
festées depuis  cinq  ans^  de  son  prochain  affranchisse- 
ment* Je  ne  me  trompai  qu'en  un  point  :  l'insurrection 
contre  le  tyran,  que  mes  calculs  plaçaient  vers  le  milieu  de 
ce  siècle,  survint  trente  ans  plu3  tôt.  Ce  contre-temps 
vint  à  la  fois  de  la  hardiesse  des  chefs  de  l'insurrection 
(agissant  spoAtanément  ou  sous  l'impulsion  de  la  Russie), 
et  de  la  conduite  imprudente  que  tinrent  plus  tard  jus- 
qu'aujourd'hui de  nombreux  citoyens  en  Grèce  ;  conduite 
qui  causa  une  si  grande  effusion  de  sang  innocent  et  qui 
faillit  effacer  jusqu'au  nom  grec  de  la  surface  de  la  terre, 
si  les  soldats  armés  contre  le  tyran  n'avaient  fait,  soit  sur 
terre,  soit  sur  mer,  des  exploits  vraiment  dignes  des  héros  d^ 
Marathon  et  de  Salamine.  Si  la  nation  avait  eu  des  gouver- 
neurs instruits  (et  elle  les  aurait  eus  sûrement,  si  l'insurrec- 
tion était  venue  trente  ans  plus  tard),  elle  aurait  fait  la  ré- 
volution avec  plus  de  prévoyance,  et  elle  aurait  inspiré  aux 
autres  nations  un  tel  respect  qu'elle  eût  évité  tous  les 
maux  qu'elle  a  soufferts  depuis  de  la  Sainte-Alliance  anti- 
chrétienne. 

Mes  publications  n'avaient  pas  manqué  cependant  de  me 
rendre  hostiles  quelques  pédants  joints  à  un  petit  nombre 
de  médecins  ;  ils  me  firent  une  guerre  à  outrance  comme 
novateur,  non-seulement  en  matière  d'instruction,  mais 
dans  ma  propre  religion.  Je  regrette  maintenant  de  les 
avoir  combattus  à  mon  tour;  j'aurais  agi  plus  sagement, 
si  j'avais  suivi  le  sage  précepte  d'Épictète  :  «  Cela  lui  a 
paru  bon  ainsi,  » 

Avant  d'entreprendre  la  correction  des  œuvres  ma 
faites,  il  faut  s'attendre  à  une  guerre  inévitable  de  la  part 
de  ceux  dont  la  réputation  et  la  fortune  sont  attachées  à 
ces  mêmes  œuvres  mal  faites  et  qui  s'en  nourrissent  ;  et 
au  lieu  d'espérer  de  leur  part  une  chose  impossible,  la  paix, 
il  faut  poursuivre  son  travail  tranquillement,  en  se  conten- 
tant de  la  bienveillance  de  ceux  qui  savent  en  profiter. 

(1)  Voir  la  fin  du  Discours  pf^éliminaire  du  traité  publié  en  1800  sur 
les  Airs,  les  Eaux,  les  Lieux,  (THippoa^ate,  (Note  de  Coray,) 
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Avant  de  commencer  la  Bibliothèque  grecque,  je  publiai 
(1799)  les  Caractères  de  Théophraste  en  grec  et  en  français, 
avec  une  préface  et  des  notes  françaises  ;  de  même  k  Traité 
dès  airSf  des  eaux j  et  des  lieux  d'Hippocrate,  1800  S  la 
Trompette  guerrière,  tô  Sà>.içw|xa  noXsjiiorï^piov  (1801),  la 
première  édition  de  la  traduction  de  Beccaria  ',  tô  TaT^Xiorl 
Ypa[Ji.[jLévov  iic6[i.vY)pLa  içepl  r?)^  icapoiiair)^  xaTaordatio^  toO  ico^i- 
TKjpu  vf\^  iXkéZo^  (1803)  ',  mémoire  écrit  en  français  et  lu 
d'abord^à  la  Société  des  observateurs  de  rhomme,  et  les 
Étkiopiques  d'Héliodore,  avec  des  notes  grecques  et  des 
prolégomènes  en  langue  grecque  moderne  (1804).  Après 
Héliodore,  je  commençai  (en  Tan  1805)  la  Bibliothèque 
grecque''  nommée  plus  haut.  Je  la  continuai  sans  inter- 
ruption jusqu'au  commencement  de  la  révolution  politique 
des  Grecs,  à  la  si  grande  satisfaction  des  lecteurs,  que 
quelques-uns  de  mes  compatriotes  jugèrent  utile  de  réunir 
et  de  publier  en  un  .volume  séparé  les  prolégomènes 
écrits  sur  chaque  auteur  ou  AOtocj^eSCou;  OTo^^a^pt-oOc. 

L'inopportunité  plutôt  que  Timprévu  de  la  révolution 
politique  des  Grecs  me  causa  une  telle  frayeur  que,  si  c'eût 
été  possible  pour  une  pareille  chose  et  dans  ma  situation 
d'argent,  j'aurais  publié  à  Paris  tous  les  écrivains  moraux 
ou  politiques,  pour  atténuer,  autant  que  je  l'aurais  pu,  les 
maux  qu'on  redoutait  de  la  révolution. 

Mais  il  y  avait  longtemps  que  les  frères  Zosimas  (à  la 
suite  de  circonstances  imprévues)  avaient  cessé  de  sub- 
venir à  mes  frais  d'impression  :  ma  situation  de  fortune  ne 
me  permettait  pas  de  payer  autant  d'ouvriers  ou  de  correc- 

(1)  En  1816,  je  le  publiai  une  seconde  fois,  mais  seulement  avec  le 
texte  d'Hippocrate et  la  traduction;  j'y  adjoignis  la  Loi d'Hippocrate et 
«  ie  Meilleur  Médecin  et  philosophe  »  de  i9allien. 

(2)  Cette  traduction  fut  publiée  une  seconde  fois  en  1823. 

(3)  Mémoire  sur  l'état  acthiél  de  la  civilisation  en  Grèce.  (Note  fran- 
çaise de  Coray.) 

(4)  Aujourd'hui  (1827)  la  Bibliothèque  grecque  et  l'introduction  for- 
ment 17  volumes ,  dont  9  volumes  sont  intitulés  Supplément.  Les 
17  tomes  contiennent  en  outre  les  facéties  d'Hiéroclès,  les  quatre 
premiers  chants  de  VIliade  d'Homère,  et  deux  volumes  intitulés 
'AtaxTa  {Varia,  choses  diverses),  {Note  de  Coray.) 
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leurs  qu'il  en  fallait  pour  publier  en  même  temps  de  nom- 
breux volumes. 

Je  commençai  donc  (1821)  par  la  publication  de  la  Po/i- 
/tij'u^d'Aristote.  Un  an  auparavant  j'avais  traduit  et  publié, 
sans  le  signer,  Tétonnant  Concile  des  trois  écêques  ouvert  par 
le  pape  Jules  II f.  Le  but  de  la  publication  de  cet  ouvrage 
était  la  réforme  et  en  même  temps  la  justification  de  l'Église 
d'Orient.  Il  était  impossible  que  cette  longue  servitude  qui 
avait  détruit  l'instruction  de  la  nation  ne  corrompît  pas  le 
clergé  et  ne  troublât  pas  nos  sentiments  religieux  :  quel- 
que nombreux  et  de  quelque  nature  qu'aient  été  les  vices 
des  chrétiens  d'Orient,  comparés  aux  terribles  abus  de  la 
cour  papale,  ils  doivent  être  comptés  dans  la  balance 
de  la  justice  comme  quelques  gouttes  d'eau  auprès  de 
l'océan,  et  les  défenseurs  de  la  cour  papale  qui  accusent 
amèrement  les  Grecs  accusent  des  hommes  qui  ont  une 
paille  dans  l'œil,  alors  qu'eux-mêmes  sont  aveuglés  par 
une  large  poutre.  Décrier  tous  les  prêtres  d'Orient  pour  le 
luxe  de  quelques  archiprêtres  amollis  par  Byzance,  c'est 
la  même  chose  que  de  comparer  tous  les  Grecs  aux  Phana- 
riotes  de  Byzance. 


^.    KâùAJif 
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M.  Bernard  Keun,  ministre  de  l'Église  hollandoise,  àSmyrne^^ 

Montpellier,  4  décembre  1786. 

Très-cher  ami, 

Le  3  du  mois  passé ,  je  répondis  en  partie  à  votre 
lettre,  dU  26  août,  en  vous  envoyant  en  même  tems  la  con- 
sulte que  vous  m'avez  demandée  au  sujet  de  votre  santé  : 
puisse-t-elle  vous  être  aussi  salutaire  que  je  le  désire! 

Je  reçus  depuis  vos  deux  lettres  du  26  septembre  et  du 
1"  octobre.  Je  suis  on  ne  peut  plus  flatté  et  des  compli- 
mens  que  vous  me  faites,  et  de  la  part?  que  vous  prenez  au 

(1)  Nous  publions  cette  lettre  d'après  le  deuxième  choix  des  lettres 
de  Coray,  par  M.  Rotas,  p.  79.  Il  existe  trois  recueils  des  lettres  de 
Coray.  Le  premier,  imprimé  en  1838  sous  le  titre  :  'A.^au.avTicu  Kcpavi 
émoToXat  irpbç  tbv  SjxOpVTi;  TtpwTO^l/aXTYjv ,  ne  contient  que  des  lettres 
grecques  adressées  à  Dimitrios  Lotos,  que  Coray  désigne  sous  son 
titre  de  protopsalteSf  protochantre.  En  1839,  M.  Rotas,  ami  et  exécu- 
teur testamentaire  de  Coray,  a  fait  imprimer  à  Athènes  un  choix  de 
lettres  de  Coray  sous  ce  titre  :  'Airavôiaaa  inaroXwv  'A.S'aji.avTicu  Kopaii 
ix^i^dvToç  M«}u(>êcu  'PÛTX,  et  en  1841  un  second  choix  :  ^à^rdévOtopA 
^rjTtpov.  Ces  deux  derniers  recueils  contiennent  quelques  lettres  en 
français  que  nous  avons  réunies  à  celles  que  nous  avions  nous-méme 
rassemblées. 

(2)  Bernard  Keun,  ministre  de  TËglise  hollandaise  à  Smyrne,  en- 
seigna le  latin  et  les  principes  de  diverses  sciences  à  Coray,  qui  en 
témoigne  d'une  façon  touchante  sa  reconnaissance  dans  son  autobio'* 
graphie  et  dans  plusieurs  de  ses  écrits. 
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succès  de  ma  thèse.  C'était  un  succès,  mon  ami,  que  je 
dois  à  la  Providence,  qui  mêle  toujours  les  biens  avec  les 
maux  pour  soutenir  notre  foiblesse.  Vous  ne  savez  pas  ce 
qui  vient  de  m'arriver?  Vous  m'avez  si  souvent  recom- 
mandé la  résignation,  que  je  vous  cache  la  moitié  de  mes 
aventures,  crainte  de  perdre  votre  estime.  Mais  de  celle-ci 
vous  allez  voir  si  j'ai  tort  de  me  plaindre  quelquefois  de 
mon  sort.  MM.  B...  m'avoient  envoyé  par  MM.  Majastre 
frère  et  G®  une  remise,  qui  étoit  déjà  à  Marseille  depuis  le 
10  du  mois  d'août.  Ces  messieurs  me  l'envoyent  par  con- 
séquent (à  ce  qu'ils  prétendent)  accompagnée  d'une  lettre 
de  leur  part,  datée  du  11  août.  De  Marseille  à  Montpellier 
la  lettre  s'égare  avec  la  remise,  je  ne  sais  comment  ni 
pourquoi  ;  et  N.  B.  c'est  la  première  lettre  que  je  perds 
depuis  que  je  suis  en  France.  Ne  recevant  aucune  réponse 
de  ma  part,  ils  s'avisent^  après  trois  mois,  d'envoyer  la 
seconde  remise  à  un  négociant  d'ici,  avec' prière  de  cher- 
cher et  de  déterrer  mon  individu  pour  me  la  remettre  :  et 
je  ne' reçus  qu'au  21  novembre  l'ajrgent  que  je  devois  avoit* 
dès  le  commencement; du  mois  d'août.  Jugez  d'après  cela 
de  la  situation  où  je  devois  être  dans  cet  intervalle  du 
temps  avec  des  dettes,  que  je  crains  plus  que  vous  ne 
pensez  pas  peut-être,  et  sans  le  sou.  Cette  petite  aven- 
ture est  cause  que  je  rxe  suis  pas  encore  docteur,  que  je  n'ai 
pu  prendre  certains  arrangeraens  relatifs  à  mes  études, 
et  que  j'ai  eu  quelques  très-petits  accès  de  fièvre  encore. 

Je  compte  après  mon  doctorat  de  me  donner  tout  entier 
à  la  pratique,  en  suivant  un  médecin  de  la  Miséricorde 
à  raison  de  douze  francs  par  mois. 

Tous  mes  professeurs,  mais  particulièrement  M.  de  Gri- 
maud,  s'intéressent  à  nioi.  Ce  dernier....  me  conseille  mille 
choses,  s'évertue,  le  brave  homme,  à  songer  à  mille  expé- 
diens  pour  me  retenir  ici. 

Je  vous  en  parlerai  plus  au  long  dans  une  autre  lettre. 
Je  vous  témoignai  dans  le  temps  les.  remercîmens  de 
M°*  Fesquet  au  sujet  de  votre  cadeau.  Je  lui  avois  déjà 
conseillé  les  ouvrages  de  Sturm,  et  elle  vient  de  les  rece- 
voir de  la  Haye.  Elle  en  est  fort  contente,  ainsi  que  toute 


LETTRES  INEDITES  DE  CORAY.  3 

la  famille  Allut  :  et  mon  crédit  a  augmenté  aupres  d'eux. 
Cette  idée  d'avoir  été  votre  élève  me  donne  chez  cette 
famille  du  relief,  dont  je  suis  fier.  M.  Allut  est  fort  sen- 
sible aux  soins  que  vous  avez  eus  pour  que  ses  narcisses 
fussent  de  la  belle  espèce,  et  il  les.  attend  avec  impatience. 
En  attendant  il  m'a  remis  une  note  concernant  vos  ques- 
tions pour  différens  livres ,  que  vous  trouverez  ci-incluse. 
Je  vous  demanderai  ce  que  c'est  VArt  de  vérifier  les  dates. 

T.  T. 

Q.  N.  V 


X' 


II 


1  la  Société  royale  des  sciences  de  Montpellier. 

[1787] 

Messieurs, 

Les  dédicaces  ont  toujours  offert  le  moyen  le  plus 
propre  pour  témoigner  d'une  manière  solemnelle  les  sen- 
timens  d'estime  ou  de  reconnoissance  dont  on  étoit  pénétré 
pour  quelque  illustre  personnage.  C'est  à  ces  deux  titres 
que  j'ose  vous  offrir  cette  traduction.  Plusieurs  de  mes 
maîtres  partagent  vos  travaux  et  votre  gloire  littéraire; 
j'ai  même  le  bonheur  de  compter  des  amis  parmi  vous.  Les 
liens  qui  vous  unissent,  et  le  zèle  qui  vous  anime  pour  les 
progrès  des  sciences,  donnent  à  toute  l'illustre  Société  des 
droits  sur  mes  hommages.  Daignez  les  recevoir,  Mes- 

(1)  Coray  employait  volontiers  cette  manière  de  signer  qui  signifie 
■«iuem  nosti.  Quelquefois  tt  signait  aussi  en  grec  O.  0,  id  est,  6v  olôoic. 
Voyez  la  lettre  n©  XXVII. 

(2)  Dédicace  de  la  Médecine  cHnique,  ou  Manuel  de  pratique  traduit 
•fie  rallemnnd  de  M.  Chr.-G.  Selle,  par  M.  D.  Coray,  docteur  en  médecine 
4e  Vuniversité  de  Montpellier.  Montpellier,  1787,  2  vol.  in-S», 

Le  produit  de  ce  livre,  dont  il  est  souvent  question  dans  la^corres- 
pondance  que  nous  publions,  fut  une  des  modiques  ressources  qui 
aidèrent  Coray  à  vivre  pendant  la  Terreur. 
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sieurs  ;  ce  sera  rencouragement  le  plua  flatteur  pour  une 
personne  qui  entre  dans  la  carrière  littéraire. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  Messieurs, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

D.  CORAY. 


IIP 

A  M,  d'Ansse  de  Villoison, 

Sans  adresse  et  sans  date  [1790]. 

Le  passage  que  vous  m'avez  demandé,  mon  cher  ami,  se 
trouve  dans  le  deuxième  livre  des  Épidémies,  section  pre- 
mière, p.  688,  édit.  Vander  Lind  :  At  twv  T?iTp(ov  f-ï^Çisç,  cd 
[jLèv  irepl  -fiêyiv  là  lîT.etaTa  àaivée;  tô  -rcapauTixa  •  al  8è  ajjLixpôv 
àvcoBsv  ToD  d|J!.cpa7.oO  èv  Ss^ioTt;  dSuvcjSeeç  auxai  xal  àacdSee^,  xal 
KOnPIHMETOI  •  otov  xal  tû  IXiTraxô.  FCvovcai  8è  a^-cai  ^  ànà 
i^^-nr^i^»  ^  (jicàdio;,  Xi  ÉMnHAâlIOI  ÉTÉPOT.  Le  sens  de  ces 
derniers  mots  est  rendu  par  les  interprètes  :  aut  ab  alte- 
7ÙUS  insultu.  Je  ne  conçbis  pas  comment  Hippocrate,  après 
avoir  parlé  des  causes  générales  d'une  hernie,  telles  que 
iCkr^Yh  et  (J7cà(jt<;,  a  ensuite  attribué  ces  deux  derniers  acci- 
dents à  la  seule  â(jLin^8Y)<jiv,  tandis  qu'il  y  en  a  plus  d'une 
cause  qui  peuvent  les  produire.  Je  lis  donc  :  ^  ÉMIÏIAH- 
IIOI  ÉNTÉPOT,  ûM^fl  constipatione  intestini.  Cette  correction 
me  paroît  vraisemblable,  non-seulement  par  l'histoire  des 
maladies,  où  Ton  voit  que  les  intestins  constipés  par  des 
vents  ou  par  d'autres  matières  peuvent  s'échapper  hors 
de  la  cavité  du  ventre  et  former  ce  qu'on  appelle  une  her- 
nie, mais  encore  par  un  endroit  parallèle  d'Hippocrate, 
liv.  3,  de  Morb.,  p.  105  de  la  même  édit.  de  Vander  Lind, 

(1)  Cette  lettre  et  les  suivantes  sont  tirées  du  recueil  des  lettres 
autographes  inédites  de  Coray  à  Chardon  de  la  Rochette. 
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OÙ,  en  parlant  de  la  passion  iliaque,  il  dit  :  SuvauaCvÊtat  yàp 
TÔ  ËNTEPON  xal  SrMniAÉETAI.  —  Ôots  ÉMÉEIN  IvCote,  icpô- 
Tov  [jLèv  (p>.ÊYjjLaTaJ8ea,  ïiiziia  8è  jç^o^ciSea,  Te7.Êi»Tfa)v  8è  KÔIIPON  : 
OÙ  vous  voyez,  mon  cher  ami,  que  la  même  cause  V)  èjjl'ïîC- 
ÀY)(îi<;  ou  $u[jL7ciXïj(îiç  ToO  èvxépou  est  suivie  du  même  terrible' 
accident,  t?j<;  xoicpiYjjjieaCaç. 

A  peine  j'ai  fini  ces  remarques  que  j'ai  voulu  consulter 
Arétée.  Il  ne  parle  que  de  cette  dernière  maladie  à  la  p.  18  : 

TO^ivexE  xal  tô  lîàÔoç  èicCx^ïjatv  è'ojç^ev  sl^sdv  •  x-î^v  -repôç  toi;  (JTp(5- 
'^oi;  8è  xal  niESIS  ,  xal  jjLà7.9a$i(;,  twv  èvxépcov  I'y)  ,  jç^opSa^'ôç  TÔ 
TOIOÎTÔN  l(JTi  •  o{ivo(JLa  8'  g4;ïi(îi(;  (làv  yàp  V)  (JLà).9aiç,  x^pH  Se 
èvxépwv  è-ïîoivujjLov.  Petit,  dans  ses  notes,  prétend  qu'au  lieu 
de  -^tCedt;  il  faut  lire  S^Yioiç,  par  rapport  à  l'ouvojjia  8'  ï^rian; 
qui  suit.  Cette  correction  me  paroît  destituée  de  tout  fon- 
dement. nCsortç  peut  très-bien  rester  comme  il  est  ;  mais  s'il 
falloit  le  changer,  j'aimerois  mieux  encore  lire  JlfAHSIS, 
comme  plus  conforme  à  Hippocrate ,  dont  Arétée  souvent 
est  le  copiste.  Au  reste,  ce  passage  corrompu  et  mal  ponc- 
tué doit  être  lu  de  cette  manière  :  —  x-îjv  -repôç  toi;  orpdcpotç 
8e  xal  icCeai;  (ou,  si  vous  approuvez  ma  conjecture,  icCXïjatç), 
xal  [jL(£^Ba^i;  twv  èvTépcov  ?y)  ,  5ç^op8a<J/ôç  TÙ  TOIOÏTQ  âorlv  ou- 
^ojia  •  (je  supprime  le  A')  ï^i](5iç  iièv  yàp  Vi  [jL(£>.9aÇiç,  x^p^  ^^ 
ivTépcjv  èiccàvujjLov. 

Mes  sincères  amitiés,  je  vous  prie,  à  notre  ami  M.  de 
la  Rochette.  Priez-le  de  ma  part  de  ne  communiquer  à 
personne  ces  remarques.  Il  me  tarde  de  le  revoir;  je  vous 
prie  de  lui  dire  que  je  vais  m'éloigner  de  lui,  en  passant 
chez  M.  Clavier  ;  mais  que  notre  amitié  ne  souffrira  rien 
de  cet  éloignement. 

E^f wffo  (joçwTaTE  xal  Ti{jLa7.cpéffTaTe  (fCkz  ! 

J'ai  l'honneur  de  vous  souhaiter  le  bonjour.  J'avois  écrit 
les  remarques  précédentes  hier  au  soir;  mais  ce  matin,  en 
me  levant,  je  me  suis  rappelé  un  autre  endroit  d'Hippo- 
crate,  qui  me  paroît  propre  à  confirmer  davantage  ma  con- 
jecture. C'est  un  parallélisme  plutôt  rationnel  que  verbal  ; 
le  voici  :  en  parlant  des  eaux  des  marais  et  des  étangs 
croupissantes,  OSaxa  £).t&8ea  xal  (jTà(ji(jLa  xal  ).tjjLvata  (de  aër.. 
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loc.  et  aq.,  p.  334  et  suiv.  )  et  des  mauvais  effets  qu*elles 
produisent  dans  ceux  qui  en  font  usage,  il  dit  :  Totdi  8à  icC- 
vouffi  aic^'vjvac  [xèv  alel  [leyàlouc  elvai  xal  pLe[i.u(i)[i.ivouc,  xal  xàt; 
Y<x(rrépa(;  <Tx7.Y)pàc  Te  xal  Xtiz^à^  xal  Bsp|xàç,  et  plus  bas,  p.  335  : 
Total  8è  icatSCoKjt  urikoLi  iizvfif^ovzcLij  pueris  vero  hernies  acci- 
dunt.  Pourquoi?  Parce  que  ceux  qui  ont  les  ventres  durs, 
et  qui  se  présentent  difficilement  à  la  garde-robe,  sont 
ceux  qui  sont  les  plus  sujets  à  la  constipation  des  intes- 
tins, Ti?|v  èjjLicCXïjatv  Twv  êvTépwv.  C'est  pendant  la  nuit  que 
m'étoit  venue  cette  idée  :  Ôvetpoico>.ô  yàp  xal  xaÇeOSwv ,  non 
licici.xY)v  comme  le  Phidippide  d'Aristophane  (Nub.,  v.  26), 
mais  aÙTÔv  TÔv  Iicicoxpdnrjv 

Cette  lettre  de  Coray  avait  été  adressée  à  Villoison  ;  mais  celui- 
ci,  pensant  qu'elle  intéresserait  Chardon  de  la  Rochette,  la  lui 
envoya  en  écrivant  lui-même  sur  la  quatrième  page,  restée  blanche, 
la  lettre  que  nous  imprimons  ci-après.  Villoison,  au  milieu  de  sa 
lettre,  dit  :  M,  Favras  est  resté  près  de  trois  heures  à  l'Hôtel-de- 
Ville  avant  d'être  pendu,  Favras  fut  exécuté  le  19  février  i790. 
Cette  circonstance  sert  donc  à  faire  connaître  la  date  de  la  lettre 
de  Coray.  Mais  on  est  péniblement  surpris  de  voir  avec  quelle  in- 
différence Villoison  parle  de  la  mort  d'un  homme  que  les  juges 
condamnèrent  sous  la  pression  des  clameurs  de  la  rue.  Nous  sau-- 
rons  demain,  ajoute  Villoison,  s'il  a  fait  des  dépositions.  Voici  ce 
que  les  journaux  du  temps  rapportent  sur  les  derniers  moments 
du  marquis  de  Favras  : 

Lorsqu'il  fut  à  l'Hôtel-de-Ville ,  il  dicta  une  déclaration  dont 
vdici  les  phrases  les  plus  remarquables  :  «  Prêt  à  paroître  devant 
Dieu,  je  pardonne  aux  hommes  qui,  contre  leur  conscience,  m'ont 
accusé  de  projets  criminels....  J'aimai  mon  Roi,  je  mourrai  fidèle 
à  ce  sentiment;  mais  il  n'y  a  jamais  eu  en  moi  ni  moyen  ni  vo- 
lonté d'employer  des  mesures  violentes  contre  l'ordre  établi....  Je 
sais  que  le  peuple  demande  ma  mort  à  grands  cris.  Eh  bien  !  puis- 
qu'il lui  faut  une  victime,  je  préfère  que  le  choix  tombe  sur  moi, 
plutôt  que  sur  un  innocent  foible ,  peut-être ,  et  que  la  présence 
d'un  suppHce  non  mérité  jetteroit  dans  le  désespoir.  Je  vais  donc 
expier  des  crimes  que  je  n'ai  pas  commis.  » 


tUÊÊÊ 
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Voici  maintenant  la  lettre  de  Villoison  : 

IV 
Lettre  de  Villoison  à  Chardon  de  la  Rochette, 

Moniteur  et  cher  ami, 

Je  vous  écris  sur  le  redos  d'une  lettre  de  notre  ami, 
M.  Coraï,  parce  que  j'ai  cru  que  cette  lettre  vous  intéresse. 
Elle  contient,  cher  ami,  une  superbe  correction  d'Hippo^- 
crate,  telle  qu'il  en]  fait  tous  les  jours.  J'espère  que  dans 
six  mois  il  sera  dans  le  cas  de  nous  donner  ses  remarques 
sur  la  moitié  d'Hippocrate.  Ce  sera  un  chef-d'œuvre  digne 
de  Toup,  d'Hemsterhuis,  de  vous.  Je  n'ai  pas  encore  reçu 
VAnalogia  lingux  grxcx  de  Van  Lennep  publiée  par 
M.  Scheidius,  parce  que  la  librairie  ne  veut  le  laisser  pa 
roître  qu'avec  le  dictionnaire  étymologique  de  la  langue 
grecque  du  même  Van  Lennep.  Il  sortira  bientôt  de  la  main 
des  imprimeurs,  qui  en  sont  à  la  lettre  X.  Je  ne  suis  nulle 
ment  content  de  Téd.  de  l'À'rcoxoT.oxiivTWfft;  de  Sénèque.  L'avez 
vous  lue  ?  Est-ce  que  l'Hécube  de  M.  Ammon  a  paru  ?  Est- 
ce  une  édition  grecque  et  latine  avec  des  notes  ?  Sont-elles 
bonnes  ?  Je  n'ai  pas  vu  ce  livre  annoncé  dans  le  catalogue 
de  Leipsig.  M.  Coraï  va  demeurer  chez  M.  Clavier.  M.  Fa- 
vras  est  resté  près  de  trois  heures  à  l'Hôtel-de-ville,  avant 
d'être  pendu.  Nous  saurons  demain  s'il  a  fait  des  dépositions. 
Avez-vous  enfin  reçu  le  commencement  de  votre  Antholo- 
gie, ce  qui  m'inquiète  fort?  Donnez-moi,  je  vous  prie,  des 
nouvelles,  et  marquez-moi  surtout  quand  vous  comptez  re- 
venu*. 11  me  paroît  qu'il  ne  faut  nullement  compter  sur 
votre  libraire  de  Londres.  Je  vous  prie  de  ne  pas  oublier  de 
lui  marquer  le  plus  tôt  possible  de  ne  me  pas  envoyer  les 
livres  que  je  vous  avois  demandés.  J'ai  trouvé  la  Morale 
d'Aristote  de  Wilkinson,  qui  est  assez  rare,  et  l'Anthologie 
d'Oxford,  et  je  n'ai  pas  laissé  échapper  l'occasion .  de  les 
acheter.  Je  ne  voulois  pas  en  être  privé  si  longtemps. 
Avez-vous  reçu  des  nouvelles  littéraires  ?  Que  dit-on   à 
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Rouen?  J'aurai  bientôt  fini  la  lecture  des  Conciles  grecs,  où 
j'ai  trouvé  des  choses  importantes  qu'on  ne  s'aviseroit 
guères  d'y  chercher. 

Je  vous  prie  en  grâce,  cher  ami,  quand  vous  écrirez  à 
Porcelli,  de  lui  demander  pour  moi  les  deux  livres  suivants  : 

1°  I.  Dominici  de  Sanctis  III  dissertazioni  sopra  la  villa 
di  Orazio  Flacco.  ii.  Mausoleo  de  '  Plauzi  in  Tivoli,  m.  An- 
tino  citta  municipio.  Ravenna,  1784,  iï^-4«.  • 

â**  Dei  paghi  dell'  agro  Veleiate,  per  M.Antonio  lacintho 
Cara  de  Canonico.  Vercell.,  4788,  délia  tipographia palria, 
in-8®.  Je  vous  en  serai  fort  obligé.  Ë^^toao. 

Paris  ,  ce  vendredi  soir. 


De  Coray  à  Chardon  de  la  Rochette. 

Sans  adresse  et  sans  date  [1790J. 

Très-cher  ami , 

Si  je  n'ai  pas  plus  tôt  répondu  à  votre  lettre,  c'est  qu'elle 
s'étoit  égarée  parmi  les  livres  et  les  papiers  de  M.  de  Vil- 

(l)  Les  lettres  de  Coray  adressées  à  Chardon  de  la  Rochette,  à 
cette  époque,  sont  presque  toutes  sans  dates.  Nous  avons  été  obligé, 
pour  les  ranger  dans  un  ordre  chronologique  quelconque,  de  nous 
référer  d'abord  aux  matières  dont  elles  traitent,  ensuite  à  quelques 
détails  qui  y  sont  contenus ,  enfin  même  à  certains  signes  matériels, 
comme  la  couleur  et  la  qualité  du  papier,  l'adresse  même  de  Chardon 
de  la  Rochette,  qui  demeura  rue  Saint- Jacques,  au  n°  43,  jusqu'après 
1793,  et  au  n*  36  de  la  même  rue  passé  cette  époque. 

Cette  lettre  nous  semble  du  même  temps  que  la  précédente,  et 
écrite  à  peu  de  jours  de  date  de  celle-là,  c'est-à-dire  en  1790.  Villoison, 
dans  la  lettre  à  Chardon  de  la  Rochette,  du  mois  de  février  1790, 
lui  écrit  :  Que  dit-on  à  Rouen  ?  Il  est  probable  que  cette  lettre-ci  fut 
adressée  par  Coray  à  Chardon  de  la  Rochette  à  Rouen.  Il  y  est  dit, 
«n  outre,  que  Villoison  lit  les  Conciles,  et  Villoison,  dans  la  lettre 
précédente,  dit  qu'il  aura  bientôt  fini  la  lecture  des  Conciles. 
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loison,  et  qu'il  ne  Ta  retrouvée  que  depuis  peu.  Cela  ne 
pouvoit  pas  être  autrement,  vu  le  volume  de  votre  lettre  ; 
le  moyen  de  Tapercevoir  parmi  les  volumes  immenses  des 
Conciles  et  de  la  Byzantine  dont  votre  bon  ami  est  actuelle- 
ment occupé,  pour  nous  procurer  de  nouvelles  jouissances? 
Cette  lettre  m'a  fait  beaucoup  de  plaisir;  quoique  petite, 
elle  étoit  pleine  de  suc,  mais  de  ce  suc  ancien,  qui  est  |j.é- 
^iTo;  y).uxC(ov,  et  qui  inspire  à  l'âme  des  sentimens  hé- 
roïques et  dignes  de  la  majesté  de  l'homme.  Je  pourrois 
fort  bien  la  comparer  à  Tydée  : 

.   .    .   {iixpôç  \iÀ^  è'Yjv....  àXkà  [Aa)^Y|Tif^<;. 

Oui,  mon  ami,  je  ne  suis  point  dans  une  situation  fort  heu- 
reuse. Obligé  -de  quitter  mon  pays  et  de  mener  une  vie 
errante,  d'avoir  une  existence  précaire,  de  lutter  sans  cesse 
contre  des  idées  affligeantes,  que  fait  naturellement  naître 
l'incertitude  accablante  de  l'avenir,  je  ne  puis  être  heu- 
reux. Il  n'y  a  que  la  seule  idée  de  la  liberté  qui  me  console 
de  mes  infortunes. 

* 

Hjitv  8'  SlWcl  |i£v  èdTi  [,  cpC^oç,]  xaxà  tuô^V,  èicel  ix  yM 
4>eOYO|j.ev  •  à^ycfXiri  8'  oux  I'tci  Sou^oaùvY). 

Mais  laissons  là  mes  malheurs,  causés  par  les  tyrans  de 
ma  patrie,  t(5v  eïï)  jié>.av  aîjta  -ïcietv  !  et  venons  à  vous,  mon 
cher  ami.  .Reviendrez-vous  à  Paris,  ou  non?  Si  c'est  un 
badinage,  il  est  temps  qu'il  finisse  ;  cela  commence  à  me 
donner  de  l'humeur.  Votre  voyage  étoit  pour  deux  mois  ; 
vous  l'avez  depuis  prolongé  jusqu'après  la  Pâque;  la 
Pâque  est  passée,  et  nous  ne  pouvons  encore  voir  M.  de  la 
Rochette.Je  me  proposois  cet  été  de  jouir  de  votre  conver- 
sation d'une  manière  plus  suivie,  en  vous  donnant  rendez- 
vous  au  Palais-Royal  ;  mais  vous  avez  dérangé  tous  mes 
projets. 

Je  m'occupe  toujours  d'Hippocrate  ;  et  j'y  ai  ajouté  l'é- 
tude d'Hérodote,  que  je  lis  régulièrement  tous  les  soirs,  la 
plume  à  la  main,  et  en  le  comparant  avec  l'excellente  tra- 
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diictioû  de  M.  Larcher,  et  se»  savantes  et  instructives  notes. 

11  faut  avouer  que  ce  savant  a  fait  un  beau  présent  à  sa  na- 
tion en  lui  donnant  un  Hérodote  de  sa  main.  Je  ne  puis 
cependant  dissimuler  que,  malgré  les  soins  de  M.  Larcher, 
et  des  éditeurs  qui  l'ont  précédé,  il  ne  reste  encore  dans 
Hérodote  des  endroits  à  corriger. 

Tel  est,  par  exemple,  celui  du  livre  IV,  chap.  lxii,  où  il 

parle  de  la  manière  de  sacrifier  des  Scythes  :  Kal  Hzvta 

xal  Ta  SXkoL  ÀIIÉPSANTES  tpi^ïa  àiztxXkàtsfsoYzaLi..  M.   Larcher 

adopte  la  conjecture  de  Wesseling,  qui  lit  otiçapàÇavTcç , 

et  traduit  mutilé.  Pauw  a  voulu  corriger  àicàpÇavxe; ,  mot 

fort  usité  lorsqu'il  s'agit  des  sacrifices,  mais  qui  ne  peut 

avoir  ici  lieu,  parce  que  Hérodote  avoit  déjà  exposé  en 

détail,  dans  tout  ce  qui  précède,  la  manière  de  sacrifier,  et 

qu'ici  il  ne  s'agit  plus  que  d'une  dernière  opération,  après 

laquelle  ils  s'en  alloient.  Je  crois,  mon  ami,  qu'il  faut  lire: 

ÀnOPÉSANTES ,  ayant  achevé  de  sacrifier  ou  d'offrir.  Pi^tù 

est  un  mot  consacré,  pour  ainsi  dire,  à  ces  sortes  d'exprès 

sions  : 

.   .  .  4>oC6(i)  6'UpT?|v  £xaT6[jt.6Y|v 

PESAI  ùt:ï^  Aavaôv.   .   . 

Iliad.  A.  444. 

Vient  ensuite  un  passage  du  V®  livre ,  chap.  lxviii.  11  y 
est  question  de  Clisthène ,  tyran  de  Sicyone ,  qui  avoit 
poussé  l'insolence  jusqu'à  changer  les  noms  des  tribus  en 
leur  substituant  d'autres  formés  de  noms  d'âne  et  de  co- 
chon :  Éiul  yàp  ùàç  TE  xal  5vou  Tàç  èiuwvujiCaç  [i.eTaTi6eU,  AiTÀ  Ta 
Te'XeuTata  è-rcéÔYjxe,  Tzk-^y  tyJç  iwUToO  cpu^Y^ç  •  Taùrr)  8èTOÔvo[JA  àizo 
TÎ^ç  IwOtou  àpX'^Ç  26eto  •  oStoi  |ièv  8V)  Àpj^éXaoi  êxaXéovTo,  fTspot 
8e  taTai,  àXkoi  8è  ÔveaTat*  tepot  8è  XoipeaTat.  M.  Larcher  tra- 
duit :  //  les  change  en  hys  et  en  onos,  auxquels  il  n'ajoute  que 
des  terminaisons^  etc.,  parce  qu'il  prend  l'aÔTàdans  le  sens 
de  sola  vel  solum^  ainsi  qu'il  le  déclare  dans  ses  notes. 
Je  pense ,  au  contraire ,  qu'il  faut  lire  :  ATat  Ta  Te>.euTaia 
(subaud.  ypdt(jL(jLaTa  vel  <iToix.sta)  iTzi^r\y.t  :  «  auxquels  il  ajouta 
la  terminaison  ates  »;  cela  me  paroît  prouvé  par  les  noms 
mêmes  qui  suivent  :  6àTat,  dvsôtTai  et  ^oipea'^at,  kyates,  onea- 
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tes  et  chœreates.  L'erreur  est  venue,  je  crois,  de  ce  que 
quelque  Grœculus,  voyant  que  le  mot  axât,  étoit  un  terme 
insignifiant,  Tavoit  changé  en  aôxà,  sans  faire  réflexion  aux 
noms  suivants,  qui  présentent  cet  axai,  ainsi  qu'Hérodote  a 
voulu  Texprimer. 

Un  troisième  endroit  est  celui  du  même  livre,  ch.  xcii. 
11  s'agit  de  l'oracle  rendu  à  Cypselus,  et  dont  le  dernier 
vers  porte  : 

AOtôç  xal  TuatSei;  •  i7ai8(i)v  ye  MÈN  OTKÉTI  luaTôeç. 

«  Qu'il  régneroit  lui  et  ses  enfans,  mais  non  point  ses  pe- 
tits-fils. »  C'est  la  leçon  et  le  sens  qu'a  suivis  M.  Larcher. 
Mais,  comme  il  se  trouve  qu'un  de  ses  petits-fils  avoit 
effectivement  régné,  M.  le  président  Bpuhier,  pour  sauver 
l'honneur  d'Apollon,  corrigeoit  :  -rcaCSwv  ye  jjièv  elaéTt  -rcatSEç. 
M,  Wesseling  ne  veut  rien  changer,  et  se  contente  de  dire 
que  l'oracle  est  vrai  à  la  lettre,  puisqu'il  n'y  eut  qu'un 
petit-fils  seulement  (itatç,  non  7çai86<;)  qui  régna.  Cette  ma- 
nière de  défendre  Apollon,  est  plus  ingénieuse  que  vraie. 
Je  corrige  le  vers  par  un  changement  si  léger  que  je  m'é- 
tonne de  ce  qu'aucun  de  ces  savans  n'y  a  pas  songé.  Je  lis 
waC8(i)v  ye  MÈN  OÎ*N  ËTI  icaiSeç,  imo  filiorum  filii,  «  et  même 
les  enfans  des  enfans.  )> 

Au  risque  de  vous  ennuyer,  je  vais  vous  rapporter  un 
quatrième  endroit  pris  du  VII®  livre,  chap.  viii  :  SépÇYjc  8è 
jASTa  AlyÙTCTou  àXwaiv,  ûç  l|j.6>.).e  É2  XEÏPAS  àÇeaOai  tô  <rrp(£- 
Teu(jLa  TÔ  Ê7:l  xàç  À^vaç^.etc.  M.  Larcher  traduit  :  Étant  sur 
le  point  de  marcher  contre  Athènes,  Je  m'étonne  de  ce  que  ce 
savant  ne  s'est  point  aperçu  que  cela  ne  s'accordoit  en 
aucune  manière  avec  la  suite.  Bien  loin  d'être  sur  le  point 
de  marcher,  Xerxès  n'en  formoit  que  le  projet,  projet  qu'il 
a  fallu  cinq  ans  pour  mettre  en  exécution,  comme  nous 
l'apprend  Hérodote  lui-même  au  chapitre  xx  du  même 

livre  :  EtcI  [i-èv  Téaaapa  hta,  lik-i^^zx  lïapapTéeTO  orpaTiVjv  — 
lîéjjLTUTtj)  6è  ïxtï  àvo[Aév(i>  èorpanriXdlTee,  Je  crois,  mon  ami, 
qu'il  faut  lire  :  û;  ï^LÙlt  ÈIIArElPAS,  à$ea9at  tô  (rrpàTEujjLa 
TÔ  iicl  Tàç  ÀOif^vac,  voulant  rassembler  Varmée  qu'il  devoit 


:^ ta  JVC. 


OK  parott  d'au^ 

fû  parai  a  Xerxès  efl 

ArUbane  d'abana 


màiàlrc  de  l'Eglise  hullam 
»  Smifme. 


i;ui,  votre  leUre  avec  beau] 
--.-  à  y  répondre,  crainte  de 
■■.:Imi!3  de  votre  pari. 
-  sur  Hippoerale  el  les  Se^ 
palibles  et  par  la  nati 
■  ■'i-ii-  que  vous  me  faites,  mon 
■nsf  pour  moi,  est  superlUie." 
■.ifoln,  auquel  je  n'anrois  p( 
.    viiiis  et  noire  brave  Dentaodi 
-   .  I  lit)  et  à  l'autre,  pour  ne  pi 
■  .'lier  dans  toutes  les  occas 
.     I  mens  de  ma  reconnoissance;' 
t^ii.  .il  long,  je  prendrai  peut-être W 
r  {ictites  parties,  pour  me  tirer  au  pi 
quiôlude  du  que  dira-t-on?  La  criliq 
Je  partie;  la  médecine  n'y  entre  qu't 
■rigager  les  médecins  non  hellénistes 
■  ison  persiste  toujours  à  regarder  me 
turcs  comme  les  plus  heureuseï 


des  lellres  de  Coraj, 


use^ 


LETTRES  INEDITES  DE  CORAY.  13 

plus  solidement  motivées.  Outre  ces  restitutions,  vous  y 
verrez  une  infinité  d'endroits  qui,  quoique  sains,  n'ont  pas 
encore  été  compris,  et  dont  je  me  flatte  d'avoir  enfin  de- 
viné le  sens,  à  Taide  des  endroits  parallèles.  Chemin  fai- 
sant et  à  mesure  que  Toccasion  se  présente,  je  rétablis  un 
grand  nombre  de  passages  d'autres  Grecs  (et  quelquefois. 
Latins)  et  j'éclaircis  quelques-uns  qui  sont  obscurs.  Vous 
serez  peut-être  surpris  de  ce  que  je  vous  dis  des  auteurs 
latins  ;  d'autant  plus  que  la  littérature  romaine  ne  m'est 
pas  à  beaucoup  près  aussi  familière  que  la  grecque.  Mais 
je  vais  vous  en  donner  un  exemple  de  restitution,  muni 
de  l'approbation  de  M.  de  Villoison  et  de  M.  de  la  Ro- 
chette,  deux  savans  distingués  de  cette  capitale. 

«  Nondum  umbraticus  doctor  (  dit  Pétrone  au  commence- 
ment de  son  Satyricon,  p.  13,  édit.  Burmann)  ingénia  dele- 
verat,  quum  Pindarus  novemque  lyrici  Homericia  versibus 
canere  timuerunt,  »  Ce  timverunt,  qui  fait  un  contre-sens  ma- 
nifeste ,  a  beaucoup  exercé  les  critiques ,  qui  ont  cherché 
mal  à  propos  à  le  changer  en  non  timuerunt,  sustinuerunt, 
invenerunty  tandis  qu'il  faut  absolument,  ainsi  que  je  le 
pense,  lire  tenuerunt,  dans  le  sens  de  scierunt  ou  norunt^ 
Outre  les  exemples  qu'on  trouve  dans  Pétrone  même  de 
cette  signification  de  teneo,  et  dans  cet  endroit  de  Plante  : 
«  Nullus  frugi  potest  esse  homoy  nisi  qui  et  bene  et  maie 
facere  tenet  (Bach.,  IV,  iv,  10),  »  la  langue  grecque,  que  les 
Romains  se  sont  toujours  proposée  pour  modèle,  emploie 
le  verbe  analogue  ï^f^  dans  la  même  signification.  C'est  ainsi 
qu'ï-zz^w  8{jLïi<îtv  ÎTU'TCwv,  dans  Homère,  signifie  savoir  dompter  les 
chevaux,  et  que  les  habitans  de  Candie  parmi  les  Grecs  d'au- 
jourd'hui disent  encore  8àv  xaté^ç^o)  ypà[jL[i.aTa,  noncalleo  /itéras. 

Je  suspens,  ainsi  que  vous  le  désirez,  l'achat  du  second 
atlas.  J'espère  que  vous  avez  déjà  reçu  le  premier.  Je  ne 
sais  à  quel  propos  vous  me  parlez  de  la  perte  sur  l'argent. 
Je  ne  vous  en  ai  point  demandé,  mon  cher  ami.  Si  j'étois 
riche,  je  vous  aurois  offert  cet  atlas  comme  un  foible  té- 
moignage de  ma  reconnoissance  ;  mais,  en  attendant  que  je 
le  devienne,  faites-moi  la  grâce  au  moins  d'en  placer  la  va- 
leur vis-à-vis  de  ce  que  je  vous  dois.  C'a  été  toujours  mon 
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iuteation;  et  je  vous  prie,  mon  bon  ami,  de  vous  y  con- 
tbrmer. 

La  mort  du  pauvre  Cormulli  m'a  vivement  affecté.  Quoi- 
que je  n'aie  point  l'honneur  de  connoître  sa  veuve ,  faites- 
lui  sentir,  je  vous  prie,  la  part  que  je  prends  à  son  mal- 
heur, et  mes  regrets  pour  la  perte  d'un  ami  que  j'estimois 
infiniment. 

La  tranquillité  n'est  pas  encore  tout  à  fait  rétablie  dans 
cette  capitale.  Il  y  eut,  les  jours  passés,  une  rixe  entre  les 
chasseurs  et  la  garde  nationale,  qui  coûta  la  vie  à  sept  ou 
huîl  personnes,  sans  compter  une  quinzaine  de  blessés, 
parmi  lesquels  se  trouvent  deux  femmes. 

Je  passe  une  vie  bien  monotone  et  mélancolique.  Je  n'ai 
qu'un  seul  plaisir,  que  la  Pro^jidence  semble,  m'avoir  mé- 
nagé, pour  m'empêcher  de  succomber  à  mes  chagrins. 
C'est  la  connoissance  d'une  dame  respecTable,  fille  de 
M»^  Fesquet,  et  par  conséquent  sœur  de  Casimir  Fesquet. 
Je  lui  étois  recommandé  par  sa  mère.  Je  dine  quelquefois 
chez  elle,  et  elle  a  beaucoup  d'attentions  «pour  moi.  Je  m'é- 
tonne que  vous  n'ayez  pas  connu  cette  aimable  dame  à 
votre  passage  ici.  Notre  ami  Dentand  (que  j'embrasse 
de  tout  mon  cœur)  doit  la  connoître,  puisqu'elle  m'a  parlé 
do  lui. 


P,  S,  N'oubliez  pas,  mon  ami,  je  vous  prie,  de  me  dire 
comment  vous  qualifieroit-on  en  latin  comme  membre  de 
la  Société  de  Harlem  ;  est-qe  Socim  Academix  Harlemensis  1 

Vous  aurez  la  bonté  de  remettre  le  paquet  ci-inclus  au 
cha,ntre. 

Je  vous  prie  de  témoigner  mes  respectueuses  amitiés  à 
tous  ceux  de  votre  nation  qui  ont  la  bonté  de  s'intéresser 
^\  moi.  ^ 


di«aM 
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VII 

A  Chardon  de  la  Rochette, 

m 

Sans  adresse  et  sans  date  [1791]. 

Bien  des  remercîmens,  mon  cher  ami,  de  Tattention  que 
vous  avez  eue  de  songer  à  moi  avant  que  de  chercher 
quelque  autre  pour  les  collations  qu'on  vous  demande.  Je 
suis  fâché  de  ne  pouvoir  pas  absolument  servir  votre  ami, 
par  la  raison  qu'il  me  faudroit,  si  j'acceptois  ce  travail, 
suspendre  celui  de  M.  Holmes,  ou,  ce  qui  ^est  pis,  celui 
que  je  fais  sur  Hippocrate.  Ce  travail  de  collations,  mon 
ami,  me  tue,  et  je  ne  le  supporte  que  comme  un  moindre 
mal  que  celui  de  retourner  parmi  les  Turcs. 

Ci-jointe  je  vous  envoie  la  lettre  de  M.  Van  Santen,  et 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Ëpf wao  !  et  le  bon  Dieu 
vous  conserve  des  collations  ! 

Dimanche  matin. 


VIII 
A  Chardon  de  la  Rochette. 

Sans  adresse  et  sans  date  [1791]. 

Je  persiste,  mon  bon  ami,  à  regarder  votre  correction 
d'autant  plus  certaine  qu'elle  est  d'une  rare  élégance.  11  y 

a  dans  aaur^v  dTpécpe  une  double  ellipse,  daur^v  a-rpécps  [xatà] 

::aaav  aTpocpr,v  •  de  ces  deux  derniers  mots  l'un  est  sous- 
entendu  par  répétition  (ou,  comme  disent  les  grammai- 
riens,  à-rcô  xoivou)  du  précédent  irdlvTa;  et  le  (rrpoçirjv  découle 
«lu  <jTpécpe  même.  C'est  ainsi  que  les  dictionnaires  citent 
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^Tpoçpdlç  Ts  iravToSaiçàç  uiu'  dSuvYjç  9Tpecp<Su.evov  au  propre,  et 
Ixavôç  Tudldaç  dTpocpàç  <rrpécpea6ai,  au  figuré,  pour  un  homme  à 
expédions.  Je  préfère  aussi  le-  xéxe,  val  Téxe  à  toutes  les 
autres  leçons,  parce  qu'il  quadre  mieux  avec  tout  lereste, 
où  il  tâche  de  rassurer  sa  maîtresse  et  de  la  délivrer  de 
rinquiétude  du  qtJie  dira-t-on  ?  Votre  iWà  âxeCvot<;  me  paroît 
la  seule  vraie  leçon. 

Quanta  Tépigramme  qui  commence  par  x^^9^  aO....  xal 
ffûye,  etc.,  quoique  je  ne  sois  pas  encore  persuadé  de  votre 
distinction,  je  la  trouve  cependant  infiniment  plus  raison- 
nable que  celle  de  Reiske,  dans  laquelle  il  y  a  un  entor- 
tillage  d'idées  qui  choque  moins  l'oreille  que  le  bon  sens. 
Pour  l'autre,  qui  suit  x*^P^  '^^^pYj,  etc.,  le  Seoit^TK;  T^[AETépY| 
doit  absolument  être  prononcîé  par  la  servante,  ainsi  que 
vous  l'avez  très-bien  distingué.  Dans  la  bouche  du  jeune 
homme  ce  n'est  qu'une  platitude. 

Venons  au  grand  Sophocle.  L'endroit  que  vous  me  faites 
l'honneur  de  me  proposer,  mon  cher  ami,  m'a  beaucoup 
embarrassé.  Votre  explication  est  très-ingénieuse,  et  peut 
même  être  justifiée  par  la  hardiesse  qui  règne  ordinaire- 
ment dans  les  chœurs  des  poètes  tragiques.  Malgré  cela, 
j'ai  de  la  peine  à  l'adopter.  Discutons  cela  à  l'amiable.  Il  y 
a  d'abord  un  principe  dont  heureusement  nous  convenons 
tous,  M.  Larcher,  vous  et  moi.  Ce  principe  est  que  le  mot 
(puT(£).jito(;  signifie  cpuToaiudpoç  (ou,  ce  qui  est  la  même 
chose,  icarrip,  yevvï^Twp,  etc.),  ainsi  que  l'a  très-bien  vu  le 
scholiaste  d'Eschyle,  et  que  le  confirme  l'autre  endroit  d'Eu- 
ripide, cité  par  Hesychius  au  mot  (puTa>.C|j.otç;  et  que,  par 
conséquent,  l'explication  qu'en  donne  le  scholiaste  de  So- 
phocle, àitô  <pi5T).Triç,  àiuô  ysvéaewç xçxl  è$  àpx'nç,  etc.,  estfausse, 
de  toute  fausseté.  Ce  principe  posé,  je  crois  que  toute 
l'obscurité  du  passage  provient  de  la  vicieuse  distinction. 
Il  me  semble  qu'il  faut  le  distinguer  ainsi  : 

î    î 

àXcLtû^f  d[JL|iàTa)v.  APA  xal 
•^oOa  cpuTdDwjjLioç  SuaaCa>v 
ji,axpaCwv  6',  wç  ÉHEIKÂSAI  ; 
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ce  qui,  traduit  presque  mot  à  mot,  offre  ce  sens  :  Qm  tu  es 
malheureux  d'être  privé  de  la  lumière  I  Serois-tu  aussi  un 
vieux  père  de  famille  infortuné,  ainsi  qu'on  peut  le  soupçonner 
[par  la  jeune  personne  qui  te  conduit]?  Ce  sens  me  paroît 
tout  naturel.  Le  chœur  voit  un  vieux  aveugle  conduit  par 
une  jeune  fille  plongée  dans  la  tristesse,  et  exprimant 
par  son  ajustement,  par  son  maintien,  enfin  par  tout  son 
extérieur,  tous  les  malheurs  dont  ils  venoient  d'être  frappés. 
11  le  plaint  d'abord  sur  sa  cécité,  et  lui  demande  ensuite  si 
par  hasard  il  ne  seroit  aussi  quelque  père  accablé  de  mal- 
heurs de  famille,  (puTdt).[jLtoç  SuaaCwv,  ainsi  que  des  maux  de 
la  vieillesse,  jiaxpaCwv.  Je  suis  d'autant  plus  persuadé  de  ce 
sens,  que  l'exclamation  ë,  comme  ces  synonymes  aX,  cpsO, 
^aêal,  etc.,  régissent  ordinairement  le  génitif  moyennant 
le  sous-entendu  k'vexsv.  Quant  à  l'àpa,  une  ancienne  édition 
de  Sophocle,  que  j'ai  sans  frontispice,  porte  àpa;  mais, 
si  l'explication  que  j'en  donne  est  vraie.,  il  faut  nécessaire- 
ment lire  <îpa  interrogatif.  Au  lieu  d'i'rcetxi<îai  j'aimerois 
mieux  ÀIIEIKAi; AI,  comme  il  se  trouve  dans  les  Trachinies 
du  même  poëte,  vers  144.  Celui-ci  est  conjicere  aliquid  ex 
aliquo;  parce  qu'on  conjecture  les  choses  cachées  par  les 
choses  manifestes.  Ta  icpavî)  ÀIIÔ  tûv  cpavEpôv,  au  lieu  qu'I- 
iceixdlffai  est  insuper  conjicere.  Ce  dernier  sens  convient 
parfaitement  à  l'endroit  d'Electre,  v.  665  : 

XO auTÔç  Eixaaaç  xa^coç. 

IIAI.  H  xal  SàMLapTa  tï^vS'  ÈUEiKAZÇlN  xupû 
KeCvou  ;  

{ntun  et  reglam  conjugem  hanc  esse  recte  insuper  conjicio?)] 
mais  il  n'y  a  que  cet  endroit  où  l'IiceixàÇ^iv  convient.  Dans 
VŒdipe  à  Colone,  dont  il  est  question,  il  faut  àiueixàaat.  La 
même  erreur  se  trouve  dans  les  Trachin,,  v.  1236  : 

iàlriy  IXeÇaç,  Ô(rr'  ÉnEIKAZEIN  è{ié. 

Je  corrigerois  également  :  ô<jt' ÀIIEIKAZEIN  i\Li. 

Voilà,  mon  cher  ami,  ce  que  je  pense  au  sujet  de  ce  pas- 
sage de  Sophocle;  je  serois  charmé  si  mon  opinion  avoit 

2 


\ 
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"ii»  >uili-t*^tr  04  ct?iui  de  M»  LaTcher»  à  qui  je  vous  prie  de 

vtiui^titjir  ma  ivs^ptHHueuse  amitié.  Je  suis  fort  sensible  à 

aici>»i  qut)  \uu^  pc^uez  Vxm  et  Tautre  à  mes  observations 

NUA  liip(>ovraie.  Je  tâcherai  d*y  insérer  au  moins  la  plus 

^icuiue  |'«uiie  de  uies>  remarques  sur  d'autres  auteurs,  et 

•wkiUv'uiièreiutîul  *m*  Hérodote.  Vous  m'avez  donné  occa- 

M^ui»  ^^-  le^  i/v*à  o[^jÂ.A.Ta  d'OEdipe,  de  voir  enfin  clair  (si 

v^  Éc  :i4c  ir\>iu^')  îiur  un  passage  d'Hérodote,  que  voici.  Il 

X  c^ç^ù  viv>  couluiuet^  des  Perses  :  Ôç  &v  8è  tûv  à<r:wv  Aé:rpT,v 

-,    .i-A»,»  ;)(^ià»  4^  KUfkiv  oOtoc  où  xaTép)(^eTai Çstvov  8s  -îrivra 

•     Vjfcjjk^twj^ivov  diiù  TOJTiwv  llOAAOt  i$e).auvou<îi  sx  rr,;  x^pr,; 

,  us.  l,  ».d^K  ii.wxvui).  Les  corrections  izolXà^,  ol  TzokloX,  ou 
..^^  ,^...  vjuo  Icfii  critiques  ont  proposées,  me  paroissent  fort 
.As»^v.u.x^>,  Je  liîi  simplement  IIAain  i^tkoLùyoutsi,  C'est  ainsi 
.^^.y  àauA  (êldipc  tl  Culoney  v.  74,  sqq.,  on  dit  à  OEdipe  i 

VKi'i   (ù  SKIS',  (*>;  vOv  [jlVj  Gcpa^T,ç.    .   .   . 


sojç  eyo) 

lo',;  ivOctû'  x'jToO  [jlVj  xat'  à^TU  Stj {ic^Tatç 
.\ii<i}  TûlÔ'  èX0(6v.  Ol'Ôe  yàp  xpivoOaC  ye 

.;x^pYi  «  ii.ctAV5tv,  -yi  noPEtE20Ai  hâain. 

î.i    ku.n  bas,  V.   ttK  ou  234,   le  chœur  dit  au  même 

IhVVbX  KxTOTÇOi;,  ATTIS  àcpop[JLOç  è(Aa; 
yOuvo;  sfxOopg 

Ny'U^  Voyc/M   moil  ami,  que  '7copEije<îÛai  'ïr(£)av  ou  âxSopetv 

si^s\  i\  u\s  /^Oovo^  sont  synonymes  de  7uà>.tv  âÇEAauv£<y6at  èx. 
Jv  •*Ul^  tout  ù  voUâ. 

CoRAY. 
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IX 

m 

A  M,  Chardon  de  la  Rochette,  rue  Saint-Jacques,  /i®  43. 

Sans  date  [1791]. 

Je  crois ,  mon  bon  ami ,  que  vous  avez  raison  de  suivre 
le  sentiment  du  scholiaste  concernant  le  vers  191  de  VAn- 
tigone  de  Sophocle.  Je  ne  sais  point  si  c'est  par  distraction 
que  vous  avez  traduit  h  àpx*tç,  dans  ses  commencements  ; 
car  c'est  le  seul  endroit  oii  vous  différez  du  scholiaste,  qui, 
en  disant  Sauiiadrr^  tiç  ètrrlv  Vj  toO  tjilpcwj  àpj^Yj,  l'entend,  si  je 
ne  me  trompe  pas,  comme  synonyme  de  xpdtTo;,  empire. 

Je  suis  également  de  votre  avis  au  sujet  de  x^^*^  du 
vers  1009  de  la  même  pièce;  et  je  crois  que  c'est  encore 
dans  le  même  sens  qu'Eschyle  l'a  employé  dans  son  Pro- 
méthée,  v.  495  : 

Xo).Yi<;,  ).o6oO  T8  icoixiXrjV  8'j[JL0pcpCav, 

ainsi  qu'AMenee,  1.  VII,  p.  277  E  (où  vous  pourrez  con- 
sulter Casaubon,  p.  312)  ;  1.  VIII,  p.  353  D  ;  1.  IX,  p.  392  C. 
Ajoutez  à  cela  que  dans  notre  langue  moderne,  encore  au- 
jourd'hui, x^M  quelquefois  se  prend  pour  la  vésicule  du 
fiel. 

Je  ne  prends  point,  mon  ami,  le  >.ix|i(£Çeiv  dans  un  sens 
absolu;  mais  je  le  rapporte  au  tc^.oOtov  du  vers  752  des 
Perses  d'Eschyle,  par  opposition  à  rixrï^aa).  On  dit  que  tu  as 
procuré  à  tes  en  fans  de  grandes  richesses  par  vos  exploits  mi- 
litaires,  et  que  lui,  au  contraire^  les  dissipe  dans  son  palais, 
bien  loin  d'augmenter  son  patrimoine,  IDvoGtov  xTaaOat  Ç6v 
al/uLT,  répond  à  la  phrase  homérique  Soupl  xTea-rCÇeiv  [Iliade^ 
n,  57),  et  7.tx(JLà^Eiv  ic^vOutov  au  xaTaxsCpetv  pCoTov  iîo>.^ôv 
{Odyss,  A,  686),  morceler,  consumer  en  détail,  ou  même,  si 
vous  voulez,  au  SapSdticTetv  xp'i'il^*'^»  {Odyss,  S,  92).  Ces 
deux  dernières  expressions  métaphoriques  d'Homère  me 
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rappellent  une  observation  que  j'ai  faite  autrefois,  et  qui 
semble  justifier  le  ).tx|j.à^eiv ,  expression  également  méta- 
phorique. C'est  que  les  Grecs  se  sont  plu  singulièrement 
à  exprimer  la  dissipation  des  biens  par  des  mots  pris  au 
sens  figuré.  Diphile,  dans  Athénée^  p.  292  C,  dit,  en  par- 
lant d'un  jeune  libertin  : 

Ta  lïaxpûa  BPÏKEI  xal  SHABÀ, 

Isocrate,  Aréopagit,,  toin.  II,  p.  102,  édit.  Auger  :  oùSlva 
j^pdvov  xàç  eÔTu^Caç  xaTaoj^etv  T^SuvK^ÔYJiJLev,  àXkà  xaj^éwç  AIESKA- 
PI4>HSÂME6A ,  xal  8te>.ù<7a[Aev  aÔTdtç.  Hesychius  explique , 
beaucoup  mieux  que  n'a  fait  Harpocration  et  Suidas,  le 

mot  8ta(Txapi(pY5<ïai  :  Èid  dpvéwv  tô5v  toTç  5v'jÇi  axa).eu6vT(«)v  ty)v 

YTjv  xup{(o;  XiyfzoLi.  Quant  au  figuré ,  le  même  grammairien 
dit  Sxapcpa^Oai  (je  lis  (JxapicpaaOat),  (jxsSàvvuaOai.  Et  ce  qu'il 
y  a  de  curieux  dans  ce  mot,  c'est  que  les  oiseaux ,  surtout 
les  poules  (observation  qu'on  peut  faire  dans  une  basse- 
cour),  en  grattant  la  terre,  répandent  autour  d'elles  et  lan- 
cent dans  les  airs  les  particules  de  terre  qu'elles  enlèvent 
avec  leurs  ongles,  de  la  même  manière  qu'on  fait  en  van- 
nant (>.ix[jLdtÇEiv)  les  bleds. 

Un  peu  plus  bas,  il  dit  :  2KA<I>fON  •  -jctuov,  xal  sî^oç  xou- 
paç....  Auroit-il  confondu  2KAPI4»Î0N  (qui  signifieroit  un 
van,  qui  s'appelle  TUTtiov  ou  >.ix|j.YjTir5piov  ou  >.tx[AÔç  ;  voyez  ces 
mots  dans  le  même)  avec  <jxacpCov,  qui  signifie  6Î5oç  xoupaç, 
comme  dans  Aristophane?  Si  cela  est,  8taaxaptçT^aa<j6at  de- 
vient synonyme  de  XiTL^LâJ^ziy,  Je  finis  toute  cette  ennuyeuse 
diatribe  en  vous  prévenant  que  je  fais  aussi  une  difTérence 
entre  icT^oOtov  et  ôlêov  d'Eschyle ,  pour  éviter  le  reproche 
de  la  tautologie  ;  vous  pouvez  consulter  la  note  d'Abresch 
sur  les  vers  161  et  162  de  la  même  pièce. 

Je  ne  vous  parlerai  des  autres  remarques,  sur  lesquelles 
je  suis  en  partie  de  votre  avis.  Je  vais  soumettre  à  votre 
jugement  et  à  celui  de  M.  Larcher  quelques  autres  conjec- 
tures. 

Dans  VAgamemnon  d'Eschyle,  v.  1630  : 

rvaioTi  yépwv  ôv,  <î)<;  SiSàoxeaOai  papO 
Tw  TYiTiixoùTw  Sft4>P0NEÏN  elpYijiévov, 
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la  construction  grammaticale  de  ces  vers  est  on  ne  peut 
plus  embarrassée,  quoique  le  sens  en  soit  assez  clair.  Ainsi 
je  lis  2Q4>PÔNQ2,  et  je  les  construis  :  Tépwv  ôv  -pérrr^  elpYj- 

[i.évov  (Ktxppdvwç  (t)?  [l'ffTt]  papù  tw  tyjXixoiîtw  (id.  e.  tô  yépovTi] 

8i8a(ïx£a6at  :  Tu  sauras  ce  proverbe  dicté  par  la  prudence^ 
quHl  est  difficile  d'endoctriner  un  vieux  homme. 

On  peut  encore  lui  donner  cette  tournure  :  y.  ô.  y.  àç 
ïa-zi  awcppdvwç  elpY)  {lévov ,  papù  [slvat]  tw  TTjXixoiiTOJ  SiSdtdxeaOat. 
Mais  je  préfère  la  première.  La  raison  pour  laquelle  je 
joins  le  aoxppdvwç  avec  l'slpYijjLévov,  c'est  que  les  Grecs,  dans 
toutes  les  sentences  ou  proverbes  dont  Us  font  usage, 
commencent  d'ordinaire  par  faire  l'éloge  de  celui  qui  eu  a 
été  l'auteur.  C'est  ainsi  qu'Aristophane  dit,  Zys25/r.,v.  1037  : 

M«ît'  èxetvo  To5uo;  ÔPeÔS  xoO  KAKÔi:  eIPHMÉNON  : 

OuT£  Çùv  TuavwXéôpoKJtv,  o08'  aveu  TcavwTwéôpwv. 

Sophocle,  Antig.,  v.  620  : 

204>IA  yàp  ex  tou 
neivôv  euoç  DÉCANTAI  : 
To  xaxôv  SoxeXv 

Notre  Eschyle  même,  Prométhée,  v.  893  : 

H  204>Ô2 ,  -^l  (ïocpôç  -^v 
Oç  TupwToç  èv  yva>[jLa  Tdô    èoàtyTaae 
Kal  ykéaacL  8ie{jLu6oX6yY)<jev  • 
Q2  TÔ  XY)8eOaat 

Hippocrate,  Prœcept.,  p.  27,  édit.  de  Foësius  :  KaC  toi  ye  ou8è 
VETAEÎ22  xaTavev(5Tf)Tai  :  icdtOYj  yàp  eOiçopC-r)  àTCopCYj  ^vedTt. 

Revenons  à  VAgamemnon  d'Eschyle,  vers  1644  : 

Ùlt  8y)  au  [1.01  TÙpavvoç  ApyeCwv  I(JY), 
Oç  oOx,  1116181?)  T(58'  è6oO)weu<jaç  |i6pov, 
Apaaat  t<S8'  epyov  OtK  ËTAH2  aOTOXTÔvwç  ; 

Je  lis  lias  8-^....  Ôç  oOx....  ÀNÉTAH2  aOxoxTdvwç ;  quo  pacto 
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tu  Argivis  imperare  possis,  qui^  etc.?  Vous  savez  que  les  an- 
ciens copistes  laissoient  la  place  des  lettres  initiales  des 
vers,  ou  des  chapitres,  pour  les  peindre  ensuite  en  rouge 
ou  quelque  autre  qouleur,  et  que  cela  faisoit  qu'on  oublioit 
souvent  de  les  remplir.  C'est  de  là  que  je  m'imagine  que 
Ta;  tire  son  origine  au  lieu  de  icw;.  Quant  à  ToOx  et>.y);, 
vous  savez  également  que  Toux  s'est  souvent  confondu  avec 
l'ouv  et  l'av;  d'ailleurs  cette  négation  est  superflue. 
Dans  Prométhée,  vers  620  : 

ToCt'  oOx  àv  OiN  ictjGoio,  jjLY)8è  ^.ticàpei* 

Je  lis  :  toCt'  oOx  àv  MOT  icuGoio...  ainsi  qu'on  le  trouve  plus 
bas,  vers  622  : 

Aéy'  -fjvTtv'  alTfi  •  icav  yàp  àv  HteOIÔ  MOT. 

Et  dans  Sophocle,  Œdtp.  T.,  v.  333  : 

....  oo  yàp  àv  nreoiô  mot. 

Dans  Sept,  contr.  Th.,  v.  604  ad.  611  : 

H  yàp  ^uvgwêàç  Tc'Xotov  eô(ieêi?|;  àvVjp 


0ÎT02  A'  ô  [jLàvTt;  x.  t.  1. 


Personne,  que  je  sache,  n'a  encore  entendu  ce  passage, 
qui  est  une  similitude  composée  de  sa  protase  et  de  son 
apodose.  Si  vous  lisez  :  Ht  yàp  Çuveidêàç  ic^.otov  eOdeêV);  àvi^p... 
OifTQS  6  jjiàvTiç  X.  T.  1.  De  même  qu'un  homme  de  bien  qui 
u  eu  le  malheur  de  s'embarquer  sur  un  vaisseau  avec  des  scé- 
lérats,... de  même  ce  devin,  etc.  ;  le  premier  -^  doit  être  écrit 
avec  l'esprit  rude,  et  W  souscrit,  et  équivaut  à  l'^c  ou 
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«io^cep.  L'oîiTcoç,  que  j'adopte  à  la  place  d'ouTo;  8\  est  une 
leçon  de  manuscrit  rapportée  par  Brunck. 

Le  même  malheur  est  arrivé  à  une  similitude  d'Homère, 
Iliad,  0,  551  ad  556,  et  les  scholies  publiées  par  M.  de  Vil- 
•loison,  p.  209. 

i2<;  5'  ôV  èv  oOpav(o  àctpa 


TÔ22A  jjLEOTQYV)  veûv. 


où  je  lis  TÙS  TA  ji-goriyO,  ainsi  qu'on  le  trouve,  Iliade^  F, 
415  : 

Vous  connaissez  le  fameux  passage  de  Sophocle,  Anti- 
^gone,  v.  4  : 

OOSèv  yàp  oi5t*  à^yetvôv,  oiÎt'ÀTHS  àTsp, 

out'  aloj^pôv,  oiît'  àtiji-ov  âaÔ'  6:totov  du,  x.  t.  ^» 

M.  Brundk,  dans  son  édition  de  Sophocle,  propose,  à  la 
place  d'ànric  àrep  (leçon  sans  contredit  corrompue),  àri^ptov, 
et  dans  ses  notes  sur  le  vers  1321  du  Promé.tkée  d'Eschyle, 
ii^duT^ov.  Je  crois  qu'il  faut  lire  tout  bonnement  : 

oÛt'  ÂrHS  àTsp. 


Hesychius,  ÀyYj  •  ôàpLêo;....  icapà  8è  toi;  Tpaytxotç  (remarquez 
-ce  Tpay^xoi;) ,  TtpLi^  ,  aeêaajjLÔ;,  et  Ayaiç*  ÇY|).(o(ieaiv.  Ala)^rj>.oç 
^pVJadai;;  et  AyYjToC  •  ÔaujjLaorol,  et  AyeTOi*  ôaupLadTol,  è'vSoÇoi, 
"XajiicpoC-  Suidas,  Àyi^*  6aOji.a,  X*P*»  àmorCa,  Çt^T^o;,  x.  t.  ^. 
Du  rapprochement  de  ces  gloses  il  résulte  qu'àyio  signifie 
^apà,  Tiji-Y^  ou  aeêaapLoç  OU  86Ça,  Ç'îiT.o;,  et  àiuwrcCa.  La  der- 
nière de  ces  significations  ne  convient  point  à  notre  en- 
droit; mais,  de  toutes  les  autres,  il  n'y  a  pas  une  qu'on  n'y 
pourroit  adapter.  Si  Ayïiç  <ÏTep  est  employé  pour  x*?*'^  ^'^^9^ 
il  équivaut  à  ^uinrjpdv  et  est  synonyme  d'àlyiiyàv  qui  pré- 
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intention  ;  et  je  vous  prie,  mon  bon  ami,  de  vous  y  con- 
former. 

La  mort  du  pauvre  CormuUi  m'a  vivement  affecté.  Quoi- 
que je  n'aie  point  l'honneur  de  connoître  sa  veuve,  faites- 
lui  sentir,  je  vous  prie,  la  part  que  je  prends  à  son  mal- 
heur, et  mes  regrets  pour  la  perte  d'un  ami  que  j'estimois 
infiniment. 

La  tranquillité  n'est  pas  encore  tout  à  fait  rétablie  dans 
cette  capitale.  Il  y  eut,  les  jours  passés,  une  rixe  entre  les 
chasseurs  et  la  garde  nationale,  qui  coûta  la  vie  à  sept  ou 
huil  personnes,  sans  compter  une  quinzaine  de  blessés, 
parmi  lesquels  se  trouvent  deux  femmes. 

Je  passe  une  vie  bien  monotone  et  mélancolique.  Je  n'ai 
qu'un  seul  plaisir,  que  la  Providence  semble,  m'avoir  mé- 
nagé, pour  m'empêcher  de  succomber  à  mes  chagrins. 
C'est  la  connoissance  d'une  dame  respectable,  fille  de 
M"*  Fesquet,  et  par  conséquent  sœur  de  Casimir.  Fesquet. 
Je  lui  étois  recommandé  par  sa  mère.  Je  dine  quelquefois 
chez  elle,  etelle  a  beaucoup  d'attentions  «pour  moi.  Je  m'é- 
tonne que  vous  n'ayez  pas  connu  cette  aimable  dame  4 
votre  passage  ici.  Notre  ami  Dentand  (que  j'embrasse 
de  tout  mon  cœur)  doit  la  connoître,  puisqu'elle  m'a  parlé 
de  lui. 

P,  s.  N'oubliez  pas,  mon  ami,  je  vous  prie,  de  me  dire 
comment  vous  qualifieroit-on  en  latin  comme  membre  de 
la  Société  de  Harlem  ;  est-ce  Socius  Academtx  Harkmensîs? 

Vous  aurez  la  bonté  de  remettre  le  paquet  ci-inclus  au 
cha,ntre. 

Je  vous  prie  de  témoigner  mes  respectueuses  amitiés  à 
tous  ceux  de  votre  nation  qui  ont  la  bonté  de  s'intéfesser 
à  moi."  * 
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VII 

A  Chardon  de  la  JRockette. 

Sans  adresse  et  sans  date  [1791]. 

Bien  des  remercîmens,  mon  cher  ami,  de  Tattention  que 
vous  avez  eue  de  songer  à  moi  avant  que  de  chercher 
quelque  autre  pour  les  collations  qu'on  vous  demande.  Je 
suis  fâché  de  ne  pouvoir  pas  absolument  servir  votre  ami, 
par  la  raison  qu'il  me  faudroit,  si  j'acceptois  ce  travail, 
suspendre  celui  de  M.  Holmes,  ou,  ce  qui^est  pis,  celui 
que  je  fais  sur  Hippocrate.  Ce  travail  de  collations,  mon 
ami,  me  tue,  et  je  ne  le  supporte  que  comme  un  moindre 
mal  que  celui  de  retourner  parmi  les  Turcs. 

Ci-jointe  je  vous  envoie  la  lettre  de  M.  Van  Santen,  et 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Ëp^coao  !  et  le  bon  Dieu 
vous  conserve  des  collations  ! 

Dimanche  matin. 


VIII 

A  Chardon  de  la  Rochette, 

Sans  adresse  et  sans  date  [1791]. 

Je  persiste,  mon  bon  ami,  à  regarder  votre  correction 
d'autant  plus  certaine  qu'elle  est  d'une  rare  élégance.  11  y 

a  dans  caur^v  dTpécpe  une  double  ellipse,  aaurrjV  (jTpécps  [xxTà] 

:caaav  <îTpo<pT|V  •  de  ces  deux  derniers  mots  l'un  est  sous- 
entendu  par  répétition  (ou,  comme  disent  les  grammai- 
riens, à.Tzà  xotvou)  du  précédent  icàvTa;  et  le  (jTpocpYjv  découle 
«lu  <jTpécpe  même.  C'est  ainsi  que  les  dictionnaires  citent 


16  LETTRES  INÉDITES  DE  CORAY. 

aTpocpàç  T£  :tavTo5a:tà(;  u«'  dSiivYj;  (jrpecpdatvov  au  propre,  et 
Ixavô;  Tcà^iaç  (jTpocpà;  (jrpécpedôat,  au  figuré,  pour  un  homme  à 
expédiens.  Je  préfère  aussi  le-  Téxe,  val  xéxt  à  toutes  les 
autres  leçons,  parce  qu'il  quadre  mieux  avec  tout  lereste, 
où  il  tâche  de  rassurer  sa  maîtresse  et  de  la  délivrer  de 
rinquiétude  du  que  dira-t-on?  Votre  àiXkk  èxeCvoiçme  paroît 
la  seule  vraie  leçon. 

Quant  à  Tépiçramme  qui  commence  par  x^^p*  (sb..,.  xal 
diiye,  etc.,  quoique  je  ne  sois  pas  encore  persuadé  de  votre 
distinction,  je  la  trouve  cependant  infmiment  plus  raison- 
nable que  celle  de  Reiske,  dans  laquelle  il  y  a  un  entor- 
tillage  d'idées  qui  choque  moins  Toreille  que  le  bon  sens. 
Pour  Fautre,  qui  suit  jà^-^t  x^^p^O»  etc.,  le  8eaic(5Ti<  T^jneTépri 
doit  absolument  être  prononcé  par  la  servante,  ainsi  que 
vous  Tavez  très-bien  distingué.  Dans  la  bouche  du  jeune 
homme  ce  n'est  qu'une  platitude. 

Venons  au  grand  Sophocle.  L'endroit  que  vous  me  faites 
l'honneur  de  me  proposer,  mon  cher  ami,  m'a  beaucoup 
embarrassé.  Votre  explication  est  très-ingénieuse,  et  peut 
même  être  justifiée  par  la  hardiesse  qui  règne  ordinaire- 
ment dans  les  chœurs  des  poètes  tragiques.  Malgré  cela, 
j'ai  de  la  peine  à  l'adopter.  Discutons  cela  à  l'amiable.  Il  y 
a  d'abord  un  principe  dont  heureusement  nous  convenons 
tous,  M.  Larcher,  vous  et  moi.  Ce  principe  est  que  le  mot 
cpuTàXji.io;  signifie  9'jTO(j:t6po;  (ou,  ce  qui  est  la  même 
chose,  TtaTYip,  yevvtîTwp,  etc.),  ainsi  que  l'a  très-bien  vu  le 
scholiaste  d'Eschyle,  et  que  le  confirme  l'autre  endroit  d'Eu- 
ripide, cité  par  Hesychius  au  mot  <puTa>.CjjLot;  ;  et  que,  par 
conséquent,  l'explication  qu'en  donne  le  scholiaste  de  So- 
phocle, à:td  (pOt"Xy)ç,  àicô  ysvéaswç xal  èÇ  à.^y(y\<i,  etc.,  est  fausse, 
de  toute  fausseté.  Ce  principe  posé,  je  crois  que  toute 
l'obscurité  du  passage  provient  de  la  vicieuse  distinction. 
11  me  semble  qu'il  faut  le  distinguer  ainsi  : 

t    î 
à).aa>v  d{JL{JLiT(i)v.  APA  xal 
i?iff8a  <puTà^[xioç  SudaCcov 
ji.axpaCwv  6',  w;  ÉnEIKÂSAI; 
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ce  qui,  traduit  presque  mot  à  mot,  offre  ce  sens  :  Qm  tu  es 
malheureux  dCètre  privé  de  la  lumière  I  Serais- tu  aussi  un 
vieux  père  de  famille  infortuné,  ainsi  quon  peut  le  soupçonner 
[par  la  jeune  personne  qui  te  conduit]?  Ce  sens  me  paroît 
tout  naturel.  Le  chœur  voit  un  vieux  aveugle  conduit  par 
une  jeune  fille  plongée  dans  la  tristesse,  et  exprimant 
par  son  ajustement,  par  son  maintien,  enfin  par  tout  son 
extérieur,  tous  les  malheurs  dont  ils  venoient  d'être  frappés. 
11  le  plaint  d'abord  sur  sa  cécité,  et  lui  demande  ensuite  si 
par  hasard  il  ne  seroit  aussi  quelque  père  accablé  de  mal- 
heurs de  famille,  (puTà>.}iioç  SucaCwv,  ainsi  que  des  maux  de 
la  vieillesse,  piaxpaCwv.  Je  suis  d'autant  plus  persuadé  de  ce 
sens,  que  Texclamation  î,  comme  ces  synonymes  cal,  <peO, 
^aêal,  etc.,  régissent  ordinairement  le  génitif  moyennant 
le  sous-entendu  k'vsxev.  Quant  à  l'àpa,  une  ancienne  édition 
de  Sophocle,  que  j'ai  sans  frontispice,  porte  àpa;  mais, 
si  l'explication  que  j'en  donne  est  vraie,  il  faut  nécessaire- 
ment lire  àpa  interrogatif.  Au  lieu  d'è:teixdé(jai  j'aimerois 
mieux  ÀIIEIKÂS AI,  comme  il  se  trouve  dans  les  Trachinies 
du  même  poëte,  vers  \ii.  Celui-ci  est  conjicere  aliquid  ex 
aliquo;  parce  qu'on  conjecture  les  choses  cachées  par  les 
choses  manifestes,  xà  dcpav-îj  ÀIlÔ  twv  cpavEpwv,  au  lieu  qu'è- 
-îCEtxàaai  est  insuper  conjicere.  Ce  dernier  sens  convient 
parfaitement  à  l'endroit  d'Electre,  v.  665  : 

XO aÙTÔc  etxacaç  xoLkdç, 

RM.  H  xal  ôàtJLapTa  tï^vS'  ÈnEIKÂZi2N  xupÛ 
KeCvou  ;  

{num  et  regiam  conjugem  hanc  esse  recte  insuper  conjicio?); 
mais  il  n'y  a  que  cet  endroit  où  ri:teixàÇçtv  convient.  Dans 
VŒdipe  à  Colone,  dont  il  est  question,  il  faut  à:teixàaat.  La 
même  erreur  se  trouve  dans  les  Trachin,,  v.  1236  : 

td^Yiv  aeU;,  &(5^'  ÈnEIRÂZEIN  èp. 

Je  corrigerois  également  :  ôor' ÀIIEIKÂZEIN  è|jLé. 

Voilà,  mon  cher  ami,  ce  que  je  pense  au  sujet  de  ce  pas- 
sage de  Sophocle;  je  serois  charmé  si  mon  opinion  avoit 
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votre  suffrage  et  celui  de  M.  Larcher,  à  qui  je  vous  prie  de 
témoigner  ma  respectueuse  amitié.  Je  suis  fort  sensible  à 
rintérêt  que  vous  prenez  l'un  et  Tautre  à  mes  observations 
sur  Hippocrate.  Je  tâcherai  d'y  insérer  au  moins  la  plus 
grande  partie  de  mes  remarques  sur  d'autres  auteurs,  et 
particulièrement  sur  Hérodote.  Vous  m'avez  donné  occa- 
sion, par  les  àlaà  5ji.jjLaTa  d'OEdipe,  de  voir  enfin  clair  (si 
je  ne  me  trompe)  sur  un  passage  d'Hérodote,  que  voici.  Il 
s'agit  des  coutumes  des  Perses  :  Ô;  &v  8è  tûv  àaTwv  Xi-r^ri^ 

•f\  ^eOxyjv  Ij^Yi,  è;  luô^tv  o'jtoç  où  xaTépjç^ETai Çstvov  5è  itàvTa 

TÔv  ).a{i.êav6|i.svov  ùtz6  TOUTéwv  IIOAAOt  èÇe>.auvou(jt  sx  rî^;  X'^P'^^ 

(libr.  I,  cap.  cxxxviii).  Les  corrections  tzoklàw^  ot  tco^.^.oI,  ou 
Tzo^Tzol,  que  les  critiques  ont  proposées,  me  paroissent  fort 
douteuses.  Je  lis  simplement  IIÂAIN  è$e>.aùvou<yt.  C'est  ainsi 
que  dans  Œdipe  à  Colone,  v.  74,  sqq.,  on  dit  à  OEdipe  : 


£0)ç  cyt» 

Tôt;  EvÔàS'  aÙToO  \L'r\  xar'  àdTu  Sy)  jjLdTatç 

Xi^(ù  TdtS'  â^ôwv.  Ol'Ôe  yàp  xpivoOaC  yz 

el  xp-^i  <J£  ii.Cp£tv ,  ^  nOPEtESeAI  nAAIN. 

Et  plus  bas ,  V.  224  ou  234 ,  le  chœur  dit  au  même 
Œdipe  :  ' 

20  Se  TÛvS'  ISpdtvwv 

r  r 

IIAAIN  £XTo:toç,  AYTI2  àcpoppioç  èpià; 
XÔovôç  l'xSops.. 

Vous  voyez,  mon  ami,  que  TuopsiisdOai  Tcà).tv  ou  sxSopetv 
TcàT.iv  ix  TY^ç  /ôovô;  sont  synonymes  de  rcâXw  è$e).aùveff6ai  èx. 

Je  suis  tout  à  vous. 

CORAY. 
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IX 

» 

A  M,  Chardon  de  la  Rochetle,  rue  Saint-Jacques,  w*  43. 

Sans  date  [1791]. 

Je  crois ,  mon  bon  ami ,  que  vous  avez  raison  de  suivre 
le  sentiment  du  scholiaste  concernant  le  vers  7S7  de  1'^»- 
tigone  de  Sophocle.  Je  ne  sais  point  si  c'est  par  distraction 
que  vous  avez  traduit  âv  ip^a^ç,  dans  ses  commencements; 
car  c'est  le  seul  endroit  où  vous  différez  du  scholiaste,  qui, 
en  disant  9au|ia<jTï5  tiç  è<ïTlv  t^  toO  liiépojj  à^yy\y  l'entend,  si  je 
ne  me  trompe  pas,  comme  synonyme  de  xpdtTo;,  empire. 

Je  suis  également  de  votre  avis  au  sujet  de  ^o^»'^  du 
vers  1009  de  la  même  pièce;  et  je  crois  que  c'est  encore 
dans  le  même  sens  qu'Eschyle  l'a  employé  dans  son  Pro- 
méthée,  v.  495  : 

Xo^Y);,  >.o6ou  TE  :totxO.TjV  e'j|iopcpCav, 

ainsi  qu'Athénée,  1.  VII,  p.  277  E  (où  vous  pourrez  con- 
sulter Casaubon,  p.  312)  ;  1.  VIII,  p.  353  D  ;  1.  IX,  p.  392  C. 
Ajoutez  à  cela  que  dans  notre  langue  moderne,  encore  au- 
jourd'hui, '/ok-^i  quelquefois  se  prend  pour  la  vésicule  du 
fiel. 

Je  ne  prends  point,  mon  ami,  le  ).ixîi.(£Çetv  dans  un  sens 
absolu;  mais  je  le  rapporte  au  iu>.o'jtov  du  vers  752  des 
Perses  d'Eschyle,  par  opposition  à  l'èx-n^ao).  On  dit  que  tu  as 
procuré  à  tes  en  fans  de  grandes  richesses  par  vos  exploits  mi- 
litaires, et  que  lui,  au  contraire^  les  dissipe  dans  son  palais, 
bien  loin  d'augmenter  son  patrimoine.  HT^outov  xTadSat  5^v 
al/uLT,  répond  à  la  phrase  homérique  Soupl  xTexTiJ^eiv  [Iliade, 
n,  57),  et  7.ix[xi^eiv  tu^.oOtov  au  xaxaxsCpsiv  ^(otov  TzoXkà>i 
(Odyss.  A,  686),  morceler  y  consumer  en  détail,  ou  même,  si 
vous  voulez,  au  SapSà-JcTsiv  j^p^iiiaTa  {Odyss.  S,  92).  Ces 
deux  dernières  expressions  métaphoriques  d'Homère  me 
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rappellent  une  observation  que  j'ai  faite  autrefois,  et  qui 
semble  justifier  le  7.tx|i.àÇgiv ,  expression  également  méta- 
phorique. C'est  que  les  Grecs  se  sont  plu  singulièrement 
à  exprimer  la  dissipation  des  biens  par  des  mots  pris  au 
sens  figuré.  Diphile,  dans  Athénée^  p.  292  C,  dit,  en  par- 
lant d'un  jeune  libertin  : 

Ta  içaTp(j)a  BPÏKEI  xal  SHABÀ, 
Isocrate,  Aréopagtt,,  toin.  II,  p.  102,  édit.  Auger  :  o08éva 

j^pdvov  Ta;  eÔTUj^Ca;  xaTaoj^etv  T^ôuvK^ÔYiixev,  àWà  Ta^^éw;  AIE2KA- 
PM[>H2ÂME0A,  xal  8te>.tj(ïapLgv  aOrd;.  Hesychius  explique, 
beaucoup  mieux  que  n'a  fait  Harpocration  et  Suidas,  le 

mot  SiaaxapKpticat  :  Éicl  dpvéwv  twv  toi;  5vuÇt  oxaT^eudvTwv  nrjv 

yîiv  xupiw;  Hyt-zai.  Quant  au  figuré ,  le  même  grammairien 
dit  2xapcpà<y9at  (je  lis  <Jxapi<p5(i9at),  <yxE8àvvi>a9at.  Et  ce  qu'il 
y  a  de  curieux  dans  ce  mot,  c'est  que  les  oiseaux ,  surtout 
les  poules  (observation  qu'on  peut  faire  dans  une  basse- 
cour),  en  grattant  la  terre,  répandent  autour  d'elles  et  lan- 
cent dans  les  airs  les  particules  de  terre  qu'elles  enlèvent 
avec  leurs  ongles,  de  la  même  manière  qu'on  fait  en  van- 
nant ().ix{jLàÇeiv)  les  bleds. 

Un  peu  plus  bas,  il  dit  :  2KA<I>fON  •  tctOov,  xal  sî^o;  xou- 
paç....  Auroit-il  confondu  2KAPI4>iON  (qui  signifieroit  un 
van,  qui  s'appelle  ittOov  ou  >.tx|iY)TT^ptov  ou  >.tx|iô;  ;  voyez  ces 
mots  dans  le  même)  avec  <jxa<pCov,  qui  signifie  eîôoç  xoupa;, 
comme  dans  Aristophane?  Si  cela  est,  ôia^xapicpi^daGÔat  de- 
vient synonyme  de  >.txji.àCeiv.  Je  finis  toute  cette  ennuyeuse 
diatribe  en  vous  prévenant  que  je  fais  aussi  une  différence 
entre  tc^.oOtov  et  5X6ov  d'Eschyle ,  pour  éviter  le  reproche 
de  la  tautologie  ;  vous  pouvez  consulter  la  note  d'Abresch 
sur  les  vers  161  et  162  de  la  même  pièce. 

Je  ne  vous  parlerai  des  autres  remarques,  sur  lesquelles 
je  suis  en  partie  de  votre  avis.  Je  vais  soumettre  à  votre 
jugement  et  à  celui  de  M.  Larcher  quelques  autres  conjec- 
tures. 

Dans  VAgamemnon  d'Eschyle,  v.  1630  : 

Fvaiair)  yi^oi'^  âv,  ta;  SiSàoxeaOai  ^apO 
Tw  T/j^txoiiTtj)  2Q*P0NEÏN  elpYipiivov, 


LETTRES  INEDITES  DE  CORAY.  21 

la  construction  grammaticale  de  ces  vers  est  on  ne  peut 
plus  embarrassée,  quoique  le  sens  en  soit  assez  clair.  Ainsi 
je  lis  2£24>PÔN£22,  et  je  les  construis  :  Tépwv  ôv  yvw^TYi  elpiri- 
[lévov  (i(i)cpp(5vb)<;  àç  [Igti]  ^apO  tw  Tiri>.txotJT(i)  (id.  e.  tû  yépovTi] 
St8à(jxe(j6ai  :  Tu  sauras  ce  proverbe  dicté  par  la  prudence^ 
qu^il  est  difficile  d'endoctriner  un  vieux  homme. 

On  peut  encore  lui  donner  cette  tournure  :  y.  ô.  y.  cî>; 
è'aTi  (7a)(pp(5v(uç  slpyj {lévov ,  ^apO  [elvat]  tû  Trj^txoÙTw  8t8dtaxe<j9at. 
Mais  je  préfère  la  première.  La  raison  pour  laquelle  je 
joins  le  awcppdvw;  avec  l'clpTQfjLévov,  c'est  que  les  Grecs,  dans 
toutes  les  sentences  ou  proverbes  dont  Us  font  usage, 
commencent  d'ordinaire  par  faire  Téloge  de  celui  qui  en  a 
été  l'auteur.  C'est  ainsi  qu'Aristophane  dit,  Zysw^r.,v.  1037  : 

MdT'  èx2tvo  Toîiiuoç  ÔP0i22  xoO  KAKiiS  EÎPHMÉNON  : 
OuTS  Çùv  TcavwT.éÔpoKJt.v,  oOS'  aveu  iravw^éôpwv. 

Sophocle,  Antig.,  v.  620  : 

204>IA  yàp  ex  toj 
K)^6ivôv  e-rtoç  nÉ4)ANTAI  : 
Tô  xaxôv  Soxetv 

Notre  Eschyle  même,  Prométkée,  v.  893  : 

H  204>Ô2 ,  ^  docpôç  -^v 
0;  'TupwTo;  èv  yvtupLa  t65'  èêàcjraae 
Kal  y7.(u(j(ja  8te{JLu6o).6yY)<ïev  • 
âS  TÔ  XYjSeOaai 

Hippocrate,  Prœcept.,  p.  27,  édit.  de  Foësius  :  KaC  toi  ye  où8è 
UTITAÉi^S  xaTav6V(5Y)Tat  :  Tcàoiri  yàp  eôitopCiri  àitopCïi  è'vedTt. 

Revenons  à  VAgamemnon  d'Eschyle,  vers  1644  : 

Ùli  Sy)  (5Ù  jjLOt  Tiipavvoç  ApyeCdjv  l(nr), 
Oç  oOx,  è:tet8V|  t(58'  èêoO^euaa;  jidpov, 
Apadat  t68'  epyov  OtK  ÊTAH2  aOTOXT^vw;  ; 

Je  lis  IW22  8-^....  Ô;  oOx....  ÀNÉTAH2  aÙTOXTdvox;;  grwo  pac^o 
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tu  Argivis  mperare  possis,  qui^  etc.  ?  Vous  savez  que  les  an- 
ciens copistes  laissoient  la  place  des  lettres  initiales  des 
vers,  ou  des  chapitres,  pour  les  peindre  ensuite  en  rouge 
ou  quelque  autre  Qouleur,  et  que  cela  faisoit  qu'on  oublioit 
souvent  de  les  remplir.  C'est  de  là  que  je  m'imagine  que 
Ta;  tire  son  origine  au  lieu  de  itwç.  Quant  à  ToOx  ?t>.y);, 
vous  savez  également  que  Toux  s'est  souvent  confondu  avec 
l'ouv  et  l'av;  d'ailleurs  cette  négation  est  superflue. 
Dans  Prométhée,  vers  620  : 

ToOt'  oôx  àv  OiN  :ttj9oio,  jjLTjSè  T.iTcdtpef 

Je  lis  :  tout'  oOx  àv  MOT  -jciSGoto...  ainsi  qu'on  le  trouve  plus 
bas,  vers  622  : 

Aéy'  -fjvTiv'  alT5  •  :tav  yàp  àv  HteOIÔ  MOT. 

Et  dans  Sophocle,  Œdtp.  T.,  v.  333  : 

....  oô  yàp  av  nteOIÔ  MOT. 
Dans  Sept,  contr.  Th.,  v.  604  ad.  611  : 

H  yàp  ^uvewêàç  TcT^otov  eôaeêi?|ç  àvVjp 


OnOS  A'  ô  |i.avTi;  x.  t.  1, 


Personne,  que  je  sache,  n'a  encore  entendu  ce  passage, 
qui  est  une  similitude  composée  de  sa  protase  et  de  son 
apodose.  Si  vous  lisez  :  Hi  yàp  Çuveiaêàç  ic^.otov  eOdsêi^;  àvi?ip... 
OlfTQS  6  {jiàvTtç  X.  T.  )..  De  même  qu'un  homme  de  bien  qui 
n  eu  le  malheur  de  s'embarquer  sur  un  vaisseau  avec  des  scé- 
lérats,,., de  même  ce  devin,  etc.  ;  le  premier  -«fi  doit  être  écrit 
avec  l'esprit  rude,  et  W  souscrit,  et  équivaut  à  l'a;  ou 
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«icirep.  L'oîiTcdç,  que  j'adopte  à  la  place  d'ouTo;  8',  est  une 
leçon  de  manuscrit  rapportée  par  Brunck. 

Le  même  malheur  est  arrivé  à  une  similitude  d'Homère, 
Iliad.  0,  551  ad  556,  et  les  scholies  publiées  par  M.  de  Vil- 
•loison,  p.  209. 

iiç  o'  ôV  èv  oOpavco  à(7Tpa 


TÔ22A  ji.e<jTr)YÙ  veûv. 

OÙ  je  lis  TÙS  TA  ji-soriyO,  ainsi  qu'on  le  trouve,  Iliade^  r, 
415  : 

TÛ2  8é  a'  à^cs^^Gi^pw,  ÙL  vOv  è'xicayV  è<p(^Y|aa. 

Vous  connaissez  le  fameux  passage  de  Sophocle,  Anti- 
-gone,  v.  4  : 

OùSèvyàp  oÛt'  à^y^ivôv,  o{iVÀTH2  àiep, 

oQr  alojç^pôv,  oiît'  àTipiov  âaÔ'  6:totov  au,  x.  t.  \^ 

M.  Brundk,  dans  son  édition  de  Sophocle,  propose,  à  la 
place  d'àTïi;  âtep  (leçon  sans  contredit  corrompue),  àTY^ptov, 
et  dans  ses  notes  sur  le  vers  1321  dix  Proméjthée  d'Eschyle, 
àT(^<î'j7.ov.  Je  crois  qu'il  faut  lire  tout  bonnement  : 

0{iT'  Aras    àTSp. 


9^ 

Hesychius,  Aff\  •  ôàpLêo;....  :tapà  Se  toîç  Tpaytxotc  (remarquez 
-ce  Tpaytxoi;) ,  Tt|i.T?| ,  ae6aa[JLÔç,  et  Ayaiç  •  ^Tj^wasaiv.  Ala)^0).oç 
^pVJcdatç;  et  AyYjToC  •  Ôau|ia(îTol,  et  AyeTOi*  ôaujiadTol,  è'vSoÇoi, 
>.ajiiçpo('  Suidas,  Ayi^'  OaO{i.a,  X*P*»  à^ciorCa,  Çti^o;,  x.  t.  ^. 
Du  rapprochement  de  ces  gloses  il  résulte  qu'àyr)  signifie 
}(^apà,  Tiiiiq  ou  (ie6aaji.ô;  ou  SdÇa,  Çvi^oç,  et  àiuwrrCa.  La  der- 
nière de  ces  significations  ne  convient  point  à  notre  en- 
droit ;  mais,  de  toutes  les  autres,  il  n'y  a  pas  une  qu'on  n'y 
pourroit  adapter.  Si  Ayïjç  àTsp  est  employé  pour  x*P*^  '^'^^P» 
il  équivaut  à  ).uitY)pôv  et  est  synonyme  d'à).yeivdv  qui  pré- 
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cède.  Si  on  le  prend  pour  Tt[jLY)ç»  (ye6a(j{jLou ,  ou  S^Çyjç  àTsp^  il 
sera  àTijjiov,  àdséè;,  àSoÇov,  Sudedeè;,  et  vaut  la  même  chose 
que  l'alo^^pôv  et  àTtjjiov  du  vers  suivant ,  et  se  rapporte  de 
plus  au  vers  50  (et  à  l'inceste,  àasêè;  à'pyov,  d'OEdipe)  : 

iraTYjp 

Si  enfin  Sophocle  Ta  employé  dans  le  sens  de  X^iÇko^j  àTep, 
ce  seî*a  la  même  chose  qu'àÇiQ).ov,  i.  e.  )caxoSat{jLov,  SuaTu^ç^éç, 
comme  l'explique  très-bien  le  scholiaste  dans  le  v.  284  des 
Trackin,  : 

car  Çf,loç ,  dans  Sophocle ,  signifie  le  bonhevr^  comme  dans 
Ajax,  v.  503  : 

Olaç  ).aTpeCaç  àvÔ'  ô'aou  X;i\koM  Tpécpei. 

Vous  savez  d'ailleurs  que,  de  toutes  les  confusions  que  les 
copistes  ont  commises,  il  n'y  en  a  jamais  eu  de  plus  fré- 
quente  que  celle  des  lettres  T  et  T.  C'est  ainsi  que,  dans 
Athénée,  p. -297  D,  on  lit  : 

<ï>7)al  yoOv xàç  ôirepcpueî;  Ttuv  xw^atôtuv  iy^é^EWv,   UpeCtuv 

Tpdirov  (JTEcpavoGvTaç,  xal  xaTSUj^opiévouç,  oO).àç  te  èictêa^^ovTa; 
ôiisiv  Totç  6eoLÇ  Touç  Bot.(t)Tot5<;.  Kal  lupôçTÔv  ^évov  tôv  8ta:topoOvTa 
TÔ  ToO  rÉNOYS  TcapàSoÇov,  xal  TcuvSavdjjLEvov,  Sv  jjlovov  ElSévai 
(pYJ^Jat  TÔV  BoLWTÔv,  <pà(JX£iv  TE,   ôti  Sei  TY)p£LV  xà  TupoyovLxà  vd- 

jjLiji.a,  X.  T.  )w.  lime  paroît  indubitable  qu'il  faut  lire  ...  tô  toO 
TÉA0T2  TuapàSo^ov,  x.  t.  \,  ;  qui  s' étonnait  de  cette  étrange 
cérémonie  ou  de  ce  singulier  sacrifice,  etc.  l€ko^  est  synonyme 
de  T£>.£rf,,  ainsi  que  l'explique  le  scholiaste  de  Sophocle 
sur  le  V.  1050  d'Œdipe  à  Colone,  p.  305,  édit.  d'Henry 
Estienne  :  Té>.Y),  xàç  TE7.sTà;.  Kal  Alo^^ùT^oç  •  Ëcppi^'  Ipwç  8è  toOôe 
jjLUGTixoO  Té>.ouç.  Hcsychius  :  Té>.£a  xal  Té).?)...  Upà,  d'où  vient 
âiriTelEiv  dans  le  sens  de  ôtjEiv  (iElian.,  Var,  hist.,  XII,  61). 
Heureusement  pour  vous,  mon  ami,  que  je  n'ai  plus  de 
place,  qu'autant  qu'il  faut  pour  vous  souhaiter  le  bonjour. 
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A  M.  Chardon  de  la  Rackette,  avocat,  rue Saintt/acques,  43. 

Paris  (sans  date)  [1791]. 

Un  moment  plus  tard,  mon  cher  ami,  et  vous  auriez 
substitué  le  terme  de  bavard  à  celui  de  silencieux;  car  je 
venais  de  vous  envoyer  une  lettre  fort  laconique  de  huit 
pages  seulement*,  lorsque  je  reçus  la  vôtre.  J'ai  commis 
dans  cette  lettre  une  erreur  (parmi  peut-être  beaucoup 
d'autres)  dont  en  vérité  j'ai  honte  ;  tant  il  est  vrai  que  par- 
ler beaucoup  et  parler  bien  sont  deux  choses  bien  diffé- 
rentes :  X'^?'^^  "^^  '^'  el:t£Tv  TzoXkcL  xalxàxaCpia.  Dans  VAgamemnon 
d'Eschyle,  v.  1644  :  122  S-^  au  ji.ot  TOpawo;  x.  t.  \.y  je  chan- 
gois  l'o);  en  irw;,  et  je  persiste  dans  cette  conjecture; 
mais  je  ne  sais  par  quelle  distraction,  dans  le  vers  suivant, 
1646,  je  voulois  changer  oOx  ï-zkri^  en  à^i-ikr^i;  e.n  dépit  du 
mètre.  Ainsi  je  chante  la  palinodie  et  je  fais  amende  hono- 
rable à  Eschyle,  en  lisant  oOx  I't).y);  :  la  négation,  il  est  vrai, 
est  superflue  ;  mais  il  ne  manque  point  d'exemples  de  ces 
pléonasmes  ;  témoin  Sophocle,  Antigone,  v.  5  : 

Twv  (jwv  Te  xàjJLwv  OTK  Sicwic'  iya)  xaxwv. 

Quant  au  passage  de  l'Étymologique ,  je  crois  qu'il  faut 
lire  TTrjv  ^-i]  ÉÛ2AN  TcT.Yjpwcat,  qui  ne  permet  pas,  qui  ne  laisse 
pas  de  rassasie7\  Mais  que  ferons-nous  du  mot  suivant,  àya- 
W|v,  dont  vous  ne  dites  rien,  et  que  je  regarde  comme  plus 
malade  que  TeOûdav?  Ne  faudroit-il  pas  lire  ÀÂTHN  au  lieu 
d'àya^v?  Si  cette  conjecture  vous  plaît,  vous  en  aurez 
l'obligation  à  M.  Clavier,  qui  l'a  trouvée,  pour  ainsi  dire,  du 

(1)  La  lettre  précédente  a  précisément  huit  pages  sur  le  même 
sujet. 
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premier  couji.  Quoique  la  construction  cloche,  et  que  la 
répétition  d'eîvat  soit  embarrassante,  je  crois  cependant 
que  ràdtTir)v  est  infiniment  plus  probable  que  Tàya^v,  qui 
ne  signifie  absolument  rien  dans  cet  endroit. 

Dans  le  vers  de  Sophocle  :  Icpeuys  tô  \t.i\  El8évat,  l'opinion 
générale  des  grammairiens  [est]  que  ces  particules  néga- 
tives chez  les  auteurs  attiques  sont  souvent  pléonastiques. 
C'est  ainsi  que  dans  ïOreste  d'Euripide,  v.  1059,-nO>.a6etTo  [jly| 
(jwl^etv  (p(>.ou;,  le  scholiaste  dit  :  tô  \i.i\  -jcspiTreùet.  C'est  le  senti- 
ment aussi  de  Gregorius,  de  Dialectis^  p.  43,  édit.  de  Kœn. 
(Voyez  aussi  Maittaire,  de  Dialect,^  p.  76).  Ce  n'est  pas  ce- 
pendant indistinctement  qu'ils  emploient  ce  ]jA\  pléonasti- 
que ;  cela  n'a  lieu  ordinairement  qu'avec  les  verbes  àTtwjreXv, 

xdj^Ostv,  àicayopeÙEiv,  àpvetdôat,  e0).a6eîff8ai,  «peOyetv  et  cpu^àrre- 

TÔat,  comme  :  àirwToCY)  jjlyj  yevédôai  (Thucydide) , 
x«).u6[jL£ç9a  Y-'h  p^aôeTv  (Euripide,  lon^  v.  391). 

Cet  atticisme  se  trouve  aussi  dans  votre  langue  :  empè- 
cher  qu'il  n'apprenne. 

A':rayopeû(t)  [jl*^  tcoieiv  èxx^YjdCav  (Aristophane,  AcAa?*n., 
V.  168). 

EÇapvoi3[xai  jjlt)  toOtov  \ft\N  tôv  Tpd^cov  (Eschine). 
HOT^aêeiTo  jjl-^  x.  t.  \,  (Vid.  supra). 
Ecpeuys  tô  [jlt)  slôévat  (Sophocle). 

4>u).dtTTe(j6£  [171  '7C(i<J5(.etv  (Démosthène).  ^ 

Votre  langue  a  également  imité  cet  atticisme  ;  car,  quoique 
on  dise  :  prenez  garde  de  tomber,  on  est  cependant  dans 
l'usage  de  dire  :  prenez  garde  qu'Une  tombe,  Qi prenez  garde 
à  ne  vous  pas  trop  engager.  Vous  trouverez  la  plupart  de 
ces  exemples  dans  Gregorius  et  Maittaire,  et  dans  la  sa- 
vante note  de  Berglerus  sur  Alciphron,  p.  215.  Mais  ce 
que  vous  ne  trouverez  dans  aucun  de  ces  critiques,  et  dont 
j'ai  souvent  tâché  de  me  rendre  compte  à  moi-même,  c'est 
de  savoir  d'où  vient  que  ce  pléonasme  se  rencontre  ordi- 
nairement après  ces  verbes  dont  j'ai  déjà  donné  la  liste. 
Voici,  je  crois,  la  raison  la  plus  probable  qu'on  puisse  don- 
ner de  ces  locutions  singulières.  On  peut  regarder  tous  ces 
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verbes  comme  synonymes  par  l'idée  de  répugnance  à  faire 
quelque  chose,  qui  est  commune  à'  tous,  et  dont  l'âme  pa- 
roît  fort  préoccupée  dans  le  moment  qui  précède  l'action. 
Ainsi  ce  pléonasme  me  paroît  une  répétition  de  la  néga- 
tion contenue  implicitement  dans  ces  verbes  mêmes  ;  ré- 
pétition propre  à  marquer  cette  aversion.  Par  exemple, 
àTct^TÛ  |jLi?)  yevéaOai  est  équivalent  d'oO  içkitsùch)  oO,  yevéoOaî.,  je 
ne  crois  pas,  non  je  ne  crois  pas,  que  cela  soit  arrivé.  Koikuô- 
{ie<70a  \Li\  |jLa6sîv  est  oôx  è(6{iLe0a  oD,  [jiaOEiv,  on  ne  nous  permet 
en  aucune  manière  d'apprendre. 

ÀicûtyopsOco  |jLi?)  icoteiv  est  la  même  chose  que  oôx  èti  ou, 

icoteîv. 

ÉÇapvoO|jLai  |jlt?)  toOtov  ej^gtv  tôv  Tpdiuov  est  la  même  chose  que 

oOy^  6[JL0^0Y&)  ou,   TOUTOV  X.  T.   "k. 

H0>.a6gÎTo  \l}\  (jw!^8iv  cpO^ou;  est  la  même  chose  que  oOx  èêoO- 

^ETO  ou,  acu^eiv  x.  t.  "k. 

Ecpsuye  tô  [jlV)  slSévat  est  la  même  chose  que  oO^  a)jio).6ysi 
oux,  elSévai. 

4>u>.àTTe(j6£  \Li\  iuà<j)^stv  est  la  même  chose  que  [at?!  poù).eç6e 

A  peine  ai-je  écrit  ces  remarques,  qu'en  me  rappelant 
d'avoir  lu  autrefois  dans  du  Marsais  une  observation  ana- 
logue sur  votre  empêcher  qu'il  ne,  je  l'ai  consulté,  et  je  vois 
qu'il  est  à  peu  près  du  même  sentiment  (voyez  ses  Prin- 
'Cipes  de  grammaire,  p.  205,  édit.  de  Paris,  1769).  Je  crois 
-cependant  l'avoir  mieux  développée  par  la  considération 
-et  l'analyse  de  ces  verbes  à  la  suite  desquels  se  met  ordi- 
nairement le  [i-^  pléonastique.  On  pourroit  encore  expli- 
quer ces  locutions  par  une  ellipse  du  verbe  ).syetv  ;  mais 
c'est  que  cette  manière  n'est  pas  applicable  à  toutes.  Par 
exemple,  on  diroit  bien  :  àiuKuw  (^iywv)  ]L-r\  ygvédôat;  àicayo- 

pe'iw,  èÇapvou|jLai,  (psOyco  (Xéycov)  |i.tj  luotsiv,  [jn?j  toutov  è'j^^eivx.  t.  \. 

jit)  EiSivai;  et  alors  l<psuye  tô  |jLiq  elSévai  seroit  :  s'excusoit  en 
disant  quil  nen  savait  rien.  Le  xc«)^u(5|jLg(j6a  \t.-^  |i.a6£tv  peut 
encore  se  ranger  sous  la  même  catégorie ,  si  vous  l'é- 
noncez en  actif,  x(i)).ùou<Jiv  Vi[JLa<;,  (T.éyovTs;)   an?)  iraOstv;  mais 
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que   ferez-vous  du  cpuT^àTTsaÔE  \Lr\  iràa^^E'.v ,  et  du  ï)0).a6£iTo  [jlt, 

Je  vous  suis  bien  obligé,  mon  ami,  de  votre  remarque 
sur  le  [/.iÇa;  j'ai  rencontré,  il  y  a  quelque  temps,  un  autre 
endroit  qui  est  encore  plus  décisif,  et  que  vous  trouverez 
dans  Poëtœ  gnomici  de  Brunck,  p.  188  :  El;  <jicupC8a  |jLàÇa; 
âjjiêaAstç,  àW  où  cpax-riv.  Cependant  il  faut  vous  observer  que 
je  n'ai  jamais  prétendu  que  le  [Jià!^»  fût  liquide  ;  j'ai  tou- 
jours pensé,  et  je  pense  encore,  d'après  un  endroit  d'Hip- 
pocrate  que  je  vous  communiquerai  une  autre  fois,  que 
la  consistance  de  ce  mets  varioit  depuis  celle  de  la  brioche 
jusqu'à  celle  de  la  bouillie. 

Je  finis  par  demander  votre  avis  et  celui  de  M.  Larcher 
sur  une  correction  que  je  viens  de  faire  sur  le  Theœt.  de 
Platon,  tom.  II,  p.  104,  édit.  de  Deux-Ponts  :  TaO-ra,  w 
0e68a)pe,  tw  éTaCpw  <jo'j  elç  po-ï^esiav  nPOIHPSÂMHN  xai'  i\Li\yf 
8ûva[jLiv  (7{j.ixpà  àizà  <y|i.ixp(5v  •  eI  A'  aÙTÔ;  è'!^Y),  [jLEYa).ei(5T£pov  Sv 
Totç  aÔToO  èêoY^eYiaE.  Je  lis  :  nPOSHPKEIA  MÈN  xa-c'  â[x.-^v... 
si  A'  aÙTÔç  IÇy)  X.  T.  X.  Vous  savez  que  icpooapxsTv  est  syno- 
nyme de  poYjOeXv.  Sophocle,  dans  Œdip.  7^.,  v.  11,  dit  : 

(îx;  6é).ovTO<;  âv 

EfjLO'j  'îrpoaapxsTv  icav.    .    . 

11  emploie  aussi  le  mot  àpxEoiç  pour  po/^ôsia,  a>cpé).Eia.  Œd. 
Col.,  y.  72  : 

Kal  Ttç  TTpoç  àvSpôç  |jLi?j  pXéiuovTo;  àpxsat;  ; 
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XI 


Ti5  (jocpwTàTà  la  Rochette  (I). 

Sans  date  [1791], 

Je  VOUS  remercie,  mon  cher  ami,  des  réponses  satisfai- 
santes que  vous  faites  à  mes  éternelles  questions.  Le  pas- 
sage de  Pline,  qui  est  une  version  de  celui  d'Aristote 
concernant  la  seiche,  me  confirme  dans  la  conjecture  que 
j'ai  faite  il  y  a  longtemps.  Aristote  dit,  t.  I,  p.  840,  édit. 
Duval  !  6  à^^Y)v  xapaxolouÔwv  xatacpuaa  [tôv  SdXov]  KAI  yCvsTai 
cTtcppà,  et  Pline,  dans  Gesner,  p.  1028,  traduit  :  masculus 
prosequitur  afflatu,  ALIAS  sterilescunt .  Il  est  donc  évident 

qu'il  avoit  lu  dans  Aristote xaTacpuoa ,  fl  yCveTat 

TTicppà,  le  mâle  les  souffle  en  les  suivant  de  près;  autre- 
ment ils  deviennent  stériles^  ou  elles  ne  sont  point  fécon- 
dées. Vous  n'ignorez  pas  que  V\  chez  les  Grecs  équivaut 
souvent  à  Tel  8è  [jn?i,  sinon,  onalioquin,  ce  que  Pline  a  voulu 
exprimer  par  alias,  qui  n'est  pas  dans  ce  sens  de  la  bonne 
latinité. 

Kav  TaOT'  àviJCYi ,  TSTTapàxovTa  ^oO).£.Tai , 
H  cpYjdiv  oO  ^itoTÔv  auTw  TÔv  pCov. 

Aristoph.,  Plutus,  v.  196, 

dans  le  sens  d'el  8è  \Lii  [^àêoi] ,  «pYjalv  oO  pwoTÔv  x.  t.  "k.  Quant 
àoTwppà,  c'est  dans  le  sens  de  sterilia  que  l'emploie  Hippo- 
crate  De  aer.,  loc.  et  aq,,  t.  I,  éd.  Lind,  p.  332,  en  parlant 
des  pays  froids  :  icpwTov  (/.èv  STI^PAI  'luoT.^.al  yCvovxai  Sià  là 
(JÔata  5vTa  (TX^YjpdL  te  xal  àtépajAva  xal  ^'^XP^  ^'   '^'  ^'   ^^^> 

(1)  Cette  lettre  est  des  plus  importantes  pour  le,  caractère  de  Coray. 
L'adresse  T(J>  90<f(ax6LXi^  la  Rochette,  sans  autre  indication,  montre 
qu  elle  a  dû  être  portée.  Coray  était  donc  à  Paris.  Elle  n'est  pas 
datée,  mais  elle  pourrait  l'être  par  la  lecture  de  Lévéque  qui  y  est 
mentionnée. 
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quoique  le  texte  porte  (jrpucpval ,  Foësius  remarque  très-bien, 
d'après  Galien,  qu'il  faut  lire  (rricppaC,  leçon  qu'approuve 
également  Ruhnkenius  dans  ses  notes  sur  Timée  v.  (jrpiKpvdv, 
et  qu'Hippocrate  lui-même  met  hors  de  doute,  en  lui  oppo- 
sant plus  bas  (p.  333)  le  mot  èvapixO(i.ovg(;,  des  femmes  qui 
conçoivent  facilement.  Voyez  Hésychius  et  Foësius,  v.  Àpixii- 
[jLwv.  Cette  influence  des  eaux  suï  la  conception  et  même 
l'accouchement  est  un  fait  d'observation  constante  chez  les 
anciens.  Ainsi  vous  trouverez  dans  Athénée,  1.  II,  p.  41, 
extr. ,  QSaTOL  iTo).0Yova,  luaiSoydva,  et  àyova.  Empédocle  y 
avait  une  fois  remédié,  en  corrigeant  les  eaux  d'une  rivière 
par  le  mélange  de  deux  autres  :  Tôt;  8è  2k)avouvT(oi;  i\LTzt- 
cdvTo;  "XoiuLoO  5ià  Tàç  àizà  to5  ic£pixei|i.£vou  içoTa|i.oG  SuawSCaç , 
Ô<JTS  xal  aÙToOç  (pOsCpeGOai ,  xal  TÀS  rïNAÏKAI  ATSTOREÏN , 
ixivoYÎaai  tôv  EiAïusSox^éa,  xal  Sijo  Ttvàç  icota^oO;  tûv  aùwzyyu^ 
âiuayayEiv  18 (at;  Sairàvaiç  ,  xal  xaTa[iCÇavTa  yXuxdvat  xà  ^tù- 
[jiaTa.  Diog,  Laert.  in  Vit,  Empedocl.  circa  finem.  Il  fwitque 
cet  Empédocle  fût  bien  bête  de  faire  une  pareille  dépense, 
tandis  qu'il  y  avoit  un  moyen  bien  simple  et  quf  ne  lui  auroit 
coûté  que  quelques  boisseaux  de  sel.  Mais,  malheureuse- 
ment pour  lui,  Empédocle  n'étoit  point  prophète,  quoiqu'il 
prétendît  être  un  dieu.  Voici  comment  se  tira d'afTaire  Elisée 
le  prophète  :  Kal  sî-rcov  ot  àv8peç  Tf^ç  icdT.ewç  [ispi^^o)]  lupô; 
KAwaié  •  l8où  Vj  xaTOtxY|(H.;  tt^ç  irdT.etoç  àyaSi?) ,  xaOtài;  6  xupio; 
fiAérsi,  xal  Ta  {>8aTa  xovYipà,  xal  Vi  yï}  ÀTEKNOYMÉNH  •  xal 
eÎtccv  K'kiaaLd  '  AdêsTé  (/.ol  uSpiaxYjv  xaivrjv ,  xal  ôéxe  èxsT  SCkoL  •  xal 
slaêov ,  xal  rivsyxav  Tipoç  aOT(jv  •  xal  â^YJ'Xôev  E).i(yaLè  sic  nrjv  8(.£ço- 
8ov  Twv  u8àT0)v  ,  xal  è'^^i'^zv  sxst  àla  ,  xal  sTîte  •  Tà8e  )véy£i  xùpioç* 
ïa[iai  Ta  {>8aTa  —  oux  è'^Tai.  I'ti  IxsT0£V  6àvaToç  xal  àTsxvou|i.évï)  •  xal 
là0Y)(iav  Ta  u8aTa  Eco;  ty)ç  VjjjLépaç  TaOTYjÇ.  Zely.  IVdes  Rois,  C,  11, 
19  «rf22. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  si,  dans  votre  langue,  le  mot 
foireux  se  prend  quelquefois  dans  la  signification  de  peu- 
reux. Vous  savez  que  la  grande  peur  produit  quelquefois 
l'effet  d'une  décharge  du  ventre  involontaire  et  subite. 
Avez-vous  jamais  entendu  en  Italie  appeler  un  homme  qui 
s'effraie  facilement  caca-braghe,  ou  quelque  chose  d'appro- 
chant? Je  trouve  dans  Hésychius  :  KCvappç,  à-^u/^oç.  Les  cri- 
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tiques  ayant  regardé  ce  mot  (qui  paroît  pris  de  quelque 
poëte  comique)  comme  suspect,  le  corrigent  xCvapyoç,  ya- 
cuus  a  motUy  ï.  e.  mortuus  :  je  crois  au  contraire  qu'il  ne 
faut  rien  changer,  mais  qu'il  faut  seulement  l'expliquer 
en  remontant  aux  éléments  dont  il  est  composé  :  o5  6  àp- 
yôç  [paôiw;]  xivEiTai,  cujus  anus  facile  movetu?*,  i,  e,  solvitur, 
A^/uj^oç,  suivant  le  même  Hesychius,  est  Sedôç,  et  l'on 
trouve  le  xivetaôai  dans  le  sens  d'avoir  un  cours  de  t)entre, 
non-seulement  chez  les  anciens,  ainsi  que  vous  pouvez 
le  voir  dans  Foësius ,  v.  xivésiv ,  mais  encore  chez  nous 
autres  pauvres  Grecs  modernes.  Nous  donnons  aujourd'hui 
le  nom  de  xivrjai;  au  dévoiement,  et  nous  disons  xà  (7Tacpij).t(x 
TGV  èxCvTjGav,  les  raisim  t ont  purgé,  ou  lui  ont  donné  le  dévoie- 
ment. 

Je  vous  remercie  des  consolations  que  vous  me  donnez 
sans  cesse  en  me  recommandant  d'sOsXTceXv.  Mais  je  ne 
voudrois  pas  cependant  passer  dans  votre  esprit  comme  un 
xCvap/o;,  et  je  vais  à  cet  effet  vous  répéter  à  peu  près  ce 
que  j'écrivois,  il  n'y  a  pas  longtemps,  à  Clavier.  Mes  prin- 
cipes peuvent  être  outrés,  mais  j'agis  toujours  en  consé- 
quence. J'ai  toujours  considéré  le  meilleur  gouvernement 
possible  comme  .un  mal  nécessaire,  auquel  les  hommes  se 
sont  soumis  pour  se  soustraire  à  des  maux  plus  grands 
encore,  dont  leur  sottise  et  leur  orgueil  n'auroient  pas 
aianqué  de  les  accabler.  J'ai  sacrifié  à  ces  principes  ma 
patrie,  ma  santé,  peut-être  même  ma  fortune  :  ces  prin- 
cipes, sans  cesse  obsédant  mon  âme  par  la  recherche  et 
l'espoir  d'une  indépendance  absolue,  qui  vraisemblable- 
ment est  une  chimère,  ont  imprimé  dans  tout  mon  système 
nerveux  une  irritabilité  excessive,  qui  me  dévore  et  me 
consume  tous  les  jours.  La  moindre  gêne  est  pour  moi  un 
véritable  supplice;  le  moindre  obstacle  dans-l'exercice  de 
mes  facultés  physiques  et  morales  est  une  tyrannie  cruelle. 
C'est  en  agissant  d'après  ces  principes  que  j'ai  pendant 
tout  le  cours  de  ma  vie  évité  autant  que  j'ai  pu  toutes  les 
occasions  qui  pourroient  m'exposer  à  comparoître  devant 
un  juge,  un  magistrat,  un  fonctionnaire  public  quelconque. 
Leur  supériorité,  nécessaire  sans  doute  dans  l'ordre  social, 


:)i  LETTRES  INEDITES  DE  CORAY. 

et  ridée  de  recevoir  de  leur  part  des  ordres,  peut-être 
même  des  reproches,  m'ont  toujours  révolté.  Ce  sont  ces 
principes  qui  m'ont  fait  abandonner  le  commerce,  après 
l'avoir  exercé  six  ans,  parce  que  le  commerce  me  mettoit 
dans  un  cercle  de  rapports  et  de  dépendances  multipliées 
très-gênantes  pour  mon  âme  farouche,  et  qu'il  m'exposoit 
à  des  affaires  litigieuses  avec  des  hommes  qui  m'auroient 
peut-être  opprimé.  J'ai  embrassé  l'état  d'homme  de  lettres 
comme  le  seul  dans  lequel  je  pusse  conserver  mon  indé- 
pendance. Quel  fut  mon  chagrin  lorsque,  arrivant  à  Paris, 
je  me  vis  obligé  de  débuter  par  enseigner  le  grec  pour  de 
l'argent  !  Le  jour  que  je  reçus  le  premier  payement  fut 
pour  moi  un  jour  de  deuil  ;  et  il  m'arriva  précisément  la 
même  chose  que  Plutarque  raconte  d'Isocrate.  Cet  orateur, 
bien  différent  des  démagogues  'd'Athènes,  iSwv  tôv  |jLia8ôv 
àpi6|i.oO[j.evov ,  eÎTue  SaxpOaaç  •  ÉicéYvwv  8|i.auTÔv  vOv  toOtoiç  lusicpa- 

|i.ivov.  Enfin  la  fortune,  me  délivrant  de  cet  état,  m'en 
donna  un  autre  beaucoup  plus  pénible,  mais  qui  au  moins 
me  permettoit  la  jouissance  de  ma  liberté  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  puisque  je  pouvois,  dans  ma  chambre  et  à  mon 
loisir,  me  procurer  les  moyens  d'une  honnête  existence, 
sans  être  obligé  d'aller  ""les  chercher  h  fat?  tôv  xT^ouaCtov 
Qùpaiç.  Cette  même  fortune,  jalouse  apparemment  du  petit 
répit  qu'elle  m'a  donné,  me  menace  de  nouveau  de  la  perte 
de  mon  indépendance.  Dans  les  angoisses  d'une  pareille 
perspective,  et  luttant  sans  cesse  contre  un  état  de  lan- 
gueur insupportable,  je  m'aperçois  tout  à  coup  que  j'étois 
nolens  et  nesciens  inscrit  dans  la  liste  des  défenseurs  de  la 
République  françoise;  je. me  vois  en  relation  avec  des  ser- 
gents, des  capitaines,  des  commandants.  Je  suis  contraint 
de  me  trouver  à  des  appels.  Je  sais  bien,  mon  ami,  que 
c'est  peut-être  un  devoir  de  ma  part  de  servir  de  toutes 
mes  facultés  une  nation  qui  m'a  donné  l'hospitalité.  Je  sens 
de  même  que  les  François  sont  trop  généreux  pour  me 
sacrifier,  sans  qu'il  résulte  de  ce  sacrifice  aucun  profit  pour 
eux,  dès  qu'ils  sauront  l'impossibilité  physique  où  je  suis 
de  les  servir.  Mais  cette  nécessité  même  d'exposer  les  rai- 
sons de  mon  refus,  jointe  à  la  crainte  de  passer  pour  un 
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homme  suspect  dans  un  moment  où  les  esprits  sont  aigris 
par  les  malheureuses  circonstances,  est  un  véritable  sup- 
plice pour  moi.  Le  bruit  de  la  caisse,  toutes  les  fois  que  je 
l'entends ,  met  tous  mes  nerfs  en  convulsion.  Jugez  de 
l'effet  qu'y  doit  produire  le  tocsin  ou  le  canon  d'alarme. 
Ajoutez  à  tout  cela  l'idée  d'être  très-peu  connu  dans  Paris, 
et  de  ne  savoir  à  qui  me  réfugier  ni  par  qui  me  faire 
réclamer  dans  le  cas  d'une  vexation.  Le  jour  où  je  fus 
obligé  d'aller  chercher  ma  carte  de  sûreté,  ce  jour,  dis-^'e, 
si  vous  étiez  présent  et  que  vous  pussiez  lire  dans  mon 
âme,  vous  m'auriez  plaint,  tout  en  riant  peut-être  de  ma 
foiblesse.  Des  questions  sur  mon  nom,  surnom,  âge,  état, 
patrie,  tout  cela  n'étoit  encore  rien,  quoiqu'il  me  fît  bien 
de  la  peine  ;  mais  il  falloit  sentir  ce  que  je  sentis,  lorsqu'on 
vint  à  prendre  mon  signalement  :  me  fixer  entre  deux  yeux, 
me  toiser  de  pied  en  cap  comme  une  bête  de  somme,  pour 
consigner  dans  les  fastes  de  la  République  mes  yeux  et 
mes  sourcils  noirs  et  mon  énorme  bouche.  Je  pensai  me 
trouver  mal.  Je  sais  bien,  encore  une  fois,  que  toutes  ces 
précautions  sont  autorisées  et  justifiées  par  les  circons- 
tances; mais  toutes  ces  considérations  ne  peuvent  point 
apaiser  le  trouble  qu'excite  dans  mon  âme  la  cruelle  idée 
d'être  traité  comme  un  conspirateur  contre  la  liberté  par 
un  de  mes  égaux,  qui  auroit  honte  lui-même  de  me  faire 
de  pareilles  questions  s'il  pouvoit  lire  dans  le  fond  de 
mon  âme.  Jusqu'à  présent  je  n'ai  parlé  que  de  moi-même. 
On  auroit  grand  tort  si  l'on  jugeoit  par  là  que  je  suis  un 
égoïste.  Je  vous  le  jure,  mon  ami,  par  les  mânes  de  Socrate, 
l'homme  le  plus  philanthrope  peut-être  qui  ait  jamais  existé. 
Je  ne  crains  ni  ne  déteste  l'oppression  dans  les  cas  seule- 
ment que  je  crois  en  être  l'objet.  La  même  chose,  et  pis 
encore,  m'arrive,  lorsque  je  vois  souffrir  les  autres,  surtout 
quand  je  ne  puis  pas  les  venger.  Le  jour  à  jamais  mémo- 
rable du  pillage  des  épiciers,  j'eus  la  fièvre  le  soir,  pour 
avoir  eu  la  sotte  curiosité  de  m'avancer  jusqu'à  la  rue  des 
Lombards.  Témoin  d'une  injustice  aussi  criante,  et  indigné 
de  ne  pouvoir  prendre  par  le  collet  aucun  de  ces  coquins, 
qui  couroient  par  la  rue  chargés  de  sucre  et  de  café,  pour 
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les  revendre  ensuite,  je  me  sentis  tout  à  coup  par  tout  le 
corps  les  frissons  précurseurs  de  la  fièvre. 

Voilà,  mon  ami,  une  bien  longue  et  bien  ennuyeuse 
lettre;  mais  j'ai  cru  me  soulager  en  vous  exposant  toutes 
les  raisons  de  ma  pusillanimité.  Vous  aurez  beau  dire  que 
c'est  une  folie  digne  des  Petites-Maisons  ;  mais  la  folie, 
mon  ami,  est  une  maladie  tout  comme  les  autres,  surtout 
lorsqu'elle  tient  à  des  raisons  physiques  ;  et  on  n'est  pas 
plus  coupable  d'avoir  la  tête  dérangée  que  d'avoir  la  mi- 
graine. Ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  tout  cela,  c'est  que  ma 
façon  de  penser,  exaspérée  par  les  circonstances,  achèvera 
peut-être  de  me  délivrer  pour  jamais  de  toute  crainte  de 
tyrannie  et  d'oppression.  Déjà  je  sens  mes  forces  diminuer 
de  plus  en  plus,  et  je  sens  le  besoin  de  mettre  un  peu 
d'ordre  dans  mes  affaires.  Je  ne  suis  pas  embarrassé  de 
mes  richesses  ;  mais  enfin,  le  peu  que  je  possède  en  livres 
ou  en  meubles  vaut  quelque  chose,  et  il  faut  que  quelqu'un 
de  mes  amis  se  charge  de  le  vendre  et  d'en  envoyer  le  pro- 
duit à  M.  Keun,  ministre  de  l'Église  hollandaise  àSmyrne, 
et  mon  intime  ami,  homme  aussi  recommandable  par  ses 
connoissances  que  par  ses  vertus.  Une  autre  fois,  quand 
j'aurai  la  tête  un  peu  libre,  je  vous  enverrai  toutes  mes  vo- 
lontés cachetées,  pour  que  vous,  Villoison  (qui  connoît  le 
ministre  Keun  particulièrement)  et  Clavier  ayez  la  com- 
plaisance de  servir  après  sa  mort  un  ami  à  qui  vous 
avez  prodigué  tant  d'honnêtetés  pendant  sa  vie,  et  dont 
vous  auriez  prolongé  l'existence  sans  doute,  si  vous  l'eus- 
siez pu.  En  attendant,  je  vous  envoie  une  inscription  que 
vous  garderez  jusqu'à  ce  que  je  puisse  en  faire  une  meil- 
leure. J'exige  de  votre  amitié  de  la  faire  graver  sur  ma 
tombe  ;  c'est  moins  comme  un  monument  d'une  existence 
pleine  d'amertume  et  inutile  que  je  le  désire,  que  comme 
une  leçon  pour  les  Grecs  qui  pourroient  venir  quelque- 
fois à  Paris.  Ils  apprendront  à  détester  de  plus  en  plus  leurs 
exécrables  tyrans,  puisque  leur  présence  chasse  de  leur 
patrie  le  peu  d'hommes  de  lettres  qui  pourroient  leur  être 
de  quelque  utilité.  La  voici  telle  que  je  l'ai  envoyée  à 
Clavier  : 
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AIAMANTH2  .  K0PAH2  .  IATP02  .  HATPIAA  .  <i>IAHN  .  EKilN. 
AÉKONTI .  BYMai.  <i>ETraN  .  ENSAAE  .  KEIMAI .  AAA.  Q. 
XAIP .  EAAAX .  nOBEINON .  OM^f  A .  KAI .  FENOIO . 
KAN .  OWE  .  TQN .  TYPANNOÏNTON .  KPEITiaN. 

Je  n'ai  trouvé  d'autre  expression  plus  propre  que  l'êxwv 
àéxovTi  6i>|jLÛ  d'Homère,  pour  exprimer  l'état  d'une  âme  ti- 
raillée en  sens  contraire  par  deux  passions  diamétralement 
opposées,  le  désir  et  l'horreur  d'une  chose.  Imaginez-vous, 
mon  cher  ami,  un  amant  passionné  vis-à-vis  de  -sa  maî- 
tresse placée  dans  un  endroit  dont  l'entrée  est  défendue 
par  un  monstre  à  cent  têtes  ;  figurez-vous  ce  malheureux 
amant  prêt  à  s'élancer  pour  s'unir  à  l'objet  qu'il  chérit,  et 
qui  l'appelle  en  lui  tendant  les  mains,  et  toujours  repoussé 
par  la  crainte  que  son  moindre  mouvement  sera  le  signal 
<le  sa  destruction  et  de  celle  de  son  amante  ;  et  vous  aurez 
une  idée  des  regrets  qui  embrasent  et  qui  consument  sans 
cesse  mon  âme.  J'ai  encore  bien  des  choses  à  vous  dire  ; 
mais  je  dois  finir  une  lettre  déjà  trop  longue. 

M.  Lévêque  a  grande  envie  de  faire  votre  connoissance. 
Je  le  rencontrai  avant-hier  aux  Thuileries  au  sortir'  de  l'Aca- 
démie. Il  m'a  fait  l'honneur  de  me  communiquer  un  mémoire 
qu'il  venoit  d'y  lire,  dans  lequel  il  fait  un  parallèle  de  la 
langue  grecque  avec  la  langue  illyrienne.  J'ai  cru  y  voir 
des  choses  frappantes,  et  des  analogies  qui' prouvent  que  la 
langue  et  la  religion  des  Grecs  tirent  leur  origine  de  la 
Thrace  plutôt  que  de  tout  autre  pays. 

E^^a>70  e08ai[jLOVb>v  ! 
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XII 


A  M.  Chardon  de  la  Rochette. 

Sans  date  [1792]. 

Trois  fois  j*ai  été  chez  vous,  mon  bon  ami,  trois  fois  j'ai 
manque  le  plaisir  de  vous  y  trouver.  J'ai  remis  les  cahiers 
que  vous  m'aviez  prêtés  à  la  fruitière.  Je  vous  prie  de  me 
dire  si  vous  vous  rappelez  un  endroit  de  Platon,  où  il  dit 
que  «  celui  qui  veut  connoître  bien  les  choses,  icpàyii-aTa, 
«  doit  premièrement  bien  entendre  les  mots,  dv6|jLaTa,  qui 
«  les  expriment.  »  Vous  m'obligerez  beaucoup  de  chercher 
dans  la  table  de  l'édition  de  cet  auteur  in-f*  qui  nous  man- 
que. Si  la  table  est  bien  faite,  il  doit  se  trouver  à  l'article 
Nomina, 

Vous  vous  rappelez  peut-être  un  endroit  de  Pindare  où 
il  parle  de  l'expédition  de  Jason.  C'est  Pyth.,  od.  IV,  anti- 
stroph.  9,  p.  361,  édition  de  1620  par  le  médecin  Benoît. 
Sur  le  point  de  partir,  Jason  prend  une  coupe  d'or  et  fait 
des  libations  à  Jupiter  en  lui  adressant  des  prières  concer- 
nant leur  départ  et  leur  retour.  A  ces  prières  Jupiter  ré- 
pond par  un  coup  de  tonnerre  dont  tous  les  Argonautes 
furent  interdits  : 

ÀMHNOÀN  8'-?ip(0£;  ï- 

lueiÔdiievot.  Kàpu^e  8'  auToi; 
è[j.6aXsLV  xaiiuatai  Tspacxd'iroç ,  à- 

Le  scholiaste,  en  expliquant  cet  à(i.icvoàv  ^(TTaaav,  dit 
àvaicvEÙoavTeç  ôè  ol  '^pwsç,  è'ariQoav  toiç  tou  Atô;  a7)|jLgCoi.;  lueiÔd- 

(1)  A  cette  place,  nous  avons  réuni  toutes  les  lettres  sans  date  où 
il  est  question  de  la  collation  faite  par  Coray  sur  les  manuscrits  de 
la  Poétique  d'Aristote. 
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[i^voi  •  StJXov  û;  içpô  toOtou  àywvwovTcov  aÙToiv  •  tô  yàp  à{iLi7voàv 
EffTaaav  i7epiçpa(mx(5;  àviicvsuaav  ^r{koX.  On  voit,  à  chaque 
mot  de  cette  interprétation,  rembarras  du  scholiaste  ;  car 

il  dit  premièrement  àvairveOaavTe; fa-nriaav , 

et  ensuite  il  prétend  que  cet  ïcxoLfjav  doit  régir  rà|jLicvoàv 
pour  signifier  ensemble  àvéïcveuaav.  Mais  Và^Litwoày  Idxadav, 
dans  toutes  les  langues  du  monde ,  ne  peut  signifier  litté- 
ralement que  ils  ont  arrêté  la  respiration,  ils  cessent  de  respi- 
rer. On  pourroit  à  la  rigueur  penser  que  ce  fut  l'idée  du 
poète,  pour  exprimer  la  terreur  qu'a  dû  répandre  sur  eux 
le  tonnerre ,  au  point  de  leur  intercepter  la  voix  et  la  res- 
piration. Mais  je  crois  cependant  que  ce  maudit  àjjiTcvoàv 
nous  vient  de  la  maudite  plume  de  quelque  imbécille  co- 
piste, et  qu'il  faut  le  remplacer  par 

ÀMnAOON  S'-^pwe;  ï- 
«Toiaav 

A  ce  coup  de  tonnerre,  les  héros  suspendirent  leur  départ. 

À|i.ic>.ooç  est  formé  (ainsi  qu'àjjiicvoà  pour  àvaicvoV))  par  syn- 
cope d'àyàitkooi;,  et  ceci  d'àvaicT^éw,  e  portu  solvo.  Plus  bas, 
stroph.  10,  p.  363,  vous  trouverez  VjixiOéwv  'iu>.6oç  àyaysv.  Ce 
qui  me  fait  croire  qu'il  faut  lire  à[jLir>.oov,  c'est  qu'effective- 
ment tout  étoit  prêt  pour  le  départ.  L'ancre  était  levée,  t}L- 
6<5>.ou  xpé(i.(X(Tav  àyxOpa;  uicepOev;  stroph.  10,  p.  359;  et  ils 
alloient  mettre  la  main  à  la  rame,  lorsque  le  tonnerre 
les  obligea  de  suspendre  leur  départ,  àjjiiu^.oov  arîiaat,  parce 
qu'ils  ne  savoient  si  c'étoit  un  bon  ou  sinistre  augure.  Ce 
qui  suit  immédiatement  confirme  encore  cette  correction. 
Le  devin,  les  voyant  dans  cette  perplexité,  les  rassure  et 
les  exhorte  à  ramer  : 

xàpu^e  S'aÛToi; 

è{j.6a).etv  xcunaïai  Tspa(7x<^uo(;,  d- 

Je  VOUS  communique,  mon  ami,  cette  conjecture,  et  pour 
la  soumettre  à  votre  jugement,  ainsi  qu'à  celui  de  M.  Lar- 
cher,  et  pour  vous  demander  si,  dans  les  éditions  posté- 
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rieures  de  Pindare,  il  y  a  quelque  explication  ou  conjec- 
ture différentes  de  celles  qui  se  trouvent  dans  la  vieille 
édition  grecque  et  celle  de  Benoît. 

L'ouverture  de  la  Bibliothèque  approche.  Auriez-vous, 
mon  arai,  la  complaisance  de  me  procurer  le  manuscrit 
n<*  1741,  qui  contient,  entre  autres  divers  opuscules,  la 
Poétique  d'Aristote?  Je  dois,  comme  vous  savez,  en  faire 
la  collation  pour  M.  Burgess.  Si  vous  pouvez  prendre  en 
même  temps  le  n*  2038,  cela  vous  épargnera  la  peine  pour 
une  autre  fois  ;  car  il  y  en  a  six  manuscrits  en  tout  qui  con- 
tiennent la  Poétique;  les  numéros  des  quatre  suivants  sont 
2040,  2117,  2551  et  2938.  Si  nous  pouvions  les  prendre 
deux  à  deux,  ce  iSera  trois  fois  que  vous  aurez  cet  embar- 
ras. Je  suis  très-fâché  de  vous  le  causçr;  mais  vous  savez 
que  le  sort  qui  me  poursuit  partout  a  voulu  dans  cette 
occasion  aussi  me  faire  éprouver  ses  rigueurs.  Aussitôt 
que  vous  aurez  le  premier  numéro,  vous  aurez  la  bouté  de 
m'avertir,  pour  que  je  vienne  le  chercher  chez  vous. 

V 

C.  D.  M. 

P,  S,  Permettez-moi  d'ajouter  encore  une  autre  conjec- 
ture sur  Pindare,  Pyth.,  od.  I,  stroph.  2,  p.  254.  Il  parle 
du  mont  Etna  : 

.   .   .  Tépaç  |i.èv  0au|i.à<jiov  lupootSé- 
(ï6at,  ôaOïia  8è  xal  HAPIÔN- 
TÛN  àxoOaat. 

Je  crois  qu'il  faut  lire  nAP'ÎAÔNTQN^ 

Monsti^e  terrible  à  voir^  aussi  bien  quà  entendre  de  ceux 
qui  l'ont  vu. 

Aussitôt  que  M.  de  Villoison  sera  de  retour,  je  vous  prie 
de  lui  communiquer  cette  lettre;  parce  que  c'est  lui  qui  m'en- 
gage à  étudier  dans  ce  moment-ci  Pindare ,  pour  envoyer, 
dit-il,  mes  conjectures,  si  elles  valent  la  peine,  à  M.  ***, 
qui  va  donner  bientôt  une  nouvelle  édition  de  ce  poëte. 

(1)  Coray  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  s'agit  des  passants^  Traoïovra;,  ira- 
poStTai.  (Note  de  M.  Egger.) 
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XIII 


A  M,  delà  Rocket  le,  rue  Saint-Jacques,  «°  43. 

Sans  date  [1792]. 

Je  suis  venu  chez  vous,  mon  cher  ami,  pour  vous  rap- 
porter le  second  manuscrit,  vous  ayant  déjà  renvoyé  le 
premier  avec  Thomas.  Ne  vous  y  trouvant  pas,  et  n'osa.it 
le  confier  à  personne,  je  Tai  porté  chez  M.  de  Villoison, 
qui  vous  renverra  demain  matin.  En  vous  remerciant  de 
tout  mon  cœur  de  votre  complaisance ,  je  sollicite  cette 
même  complaisance  pour  les  autres  quatre,  dont  les  numé- 
ros, si  vous  les  avez  oubliés,  sont  2040,  2117,  2551  et 
2938.  Je  suis  tout  à  vous. 

Q.  N. 

Mercredi  soir. 


XIV 

A  M,  la  Rackette,  avocat,  rue  Saint- Jacques,  »**  43. 

Sans  date  [1792]. 

Ci-joints,  je  vous  renvoie,  mon  cher  ami,  les  trois  der- 
niers manuscrits  avec  mille  et  mille  remercîmens  de  la 
complaisance  que  vous  avez  eue  de  me  les  procurer.  Si 
vous  voulez  m'envoyer  le  dernier,  n**  2551  \  je  vous  se- 
rai bien  obligé.  Je  ne  le  garderai  pas  longtemps. 

Vous  vous  rappelez  sans  doute  qu'on  avoit  demandé  à 

(l)  La  Poétique  d'Aristote.  Voyez  le  n©  XII. 
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Sophocle  pourquoi  il  différoit  d'opinion  sur  le  compte  des 
femmes,  et  qu'il  avoit  répondu  que  lui  représentoit  les 
femmes  telles  qu'elles  dévoient  être,  tandis  que  Euripide 
les  représentoit  telles  qu'elles  étoient.  Pouvez-vous  m'in- 
diquer  l'auteur  de  cette  anecdote? 

Nous  avons  donc  perdu  le  pauvre  abbé  Auger^  Je 
n'en  savois  rien,  et  n'en  ai  été  instruit  que  par  les  papiers 
publics.  Voilà  un  honnête  homme  de  moins  pour  la  liberté 
et  pour  les  mœurs. 

Bien  loin  de  m'ofTenser  de  vos  conseils,  j'en  sollicite  la 
continuation  de  la  manière  la  plus  énergique. 

Quant  à  la^lettre  que  je  dois  bientôt  envoyer  avec  la  col- 
lation à  M.  Burgess,  soyez  tranquille.  Je  lui  marquerai 
tout  ce  que  vous  souhaitez.  Il  y  a  plus  ;  si  vous  voulez,  ré- 
digez vous-même  le  paragraphe  qui  concerne  la  collation, 
l'encens  qu'il  faut  donner  à  M.  ***  pour  son  humanité  et  sa 
complaisance,  et  la  demande  d'un  exemplaire,  etc.,  etc., 
et  envoyez-le-moi  ;  vous  me  fairez  (sic)  plaisir,  et  vous  me 
tranquilliserez  sur  la  manière  dont  je  dois  me  comporter 
pour  vous  mettre  à  l'abri  de  tout  reproche.  Faites  cela,  je 
vous  prie  ;  vous  savez  que  ma  correspondance  avec  M.  Bur- 
gess est  en  françois. 

J'avois  mille  autres  choses  à  vous  dire;  mais,  grâce  à 
mon  heureuse  mémoire,  je  ne  me  rappelle  plus  rien, 
si  ce  n'est  que  je  ne  m^  porte  pas  trop  bien.  Ce  triste  état 

(1)  AuoER  (Athanase),  né  à  Paris  le  12  décembre  1734,  mourut  le 
7  février  1792.  La  mention  de  cette  mort  sert  à  dater  cette  lettre  et 
celles  qui  traitent  du  même  sujet. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  de  l'abbé  Auger,  celui  qui  est  intitulé 
de  la  Tragédie  grecque,  1792,  in-8o,  qui  était  destiné  à  servir  de  préface  à 
une  traduction  des  trois  tragiques  grecs  en  prose  et  en  vers,  parut  quatre 
jours  après  la  mort  de  l'auteur.  Dans  cette  même  année,  1792,  parurent 
plusieurs  ouvrages  de  ce  laborieux  savant  :  les  orateurs  athéniens,  ou 
les  harangues  de  Lycurgue,  d'Andocide,  d'Jsée,  de  Dinarque  et  de  Dé- 
made,  traduites  en  français  par  M.  l'abbé  Auger  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  1'®  partie. — De  la  Constitution  des  Romains 
sous  les  rois  et  au  temps  de  la  république,  3  vol.  in-8o.  —  Combien  il 
nous  importe  d'avoir  la  paix,  1792,  in-S®.  —  D'autres  écrits  de  l'abbé 
Au^ep  furent  publiés  en  1794.  L^ensemble  forme  une  collection  de 
29  volumes. 
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de  ma  santé,  fruit  des  soucis  et  des  inquiétudes  qui  me 
dévorent,  est  tellement  identifié  avec  mon  être ,  que  j'ou- 
blierois  plutôt  mon  nom  que  d'oublier  que  je  suis  malade. 
Je  suis  triste  et  mélancholique.  Je  songe  sans  cesse  à 
l'existence  précaire  que  je  mène  depuis  si  longtemps  ;  je 
songe  aux  malheurs  publics,  aux  circonstances  qui  nous 
menacent,  et  je  m'indigne  d'un  côté  contre  ceux  jqui  s'en 
réjouissent  et  qui  en  plaisantent,  et  de  l'autre  contre  ces 
hypocrites  de  liberté.  Car,  mon  ami,  la  liberté,  ainsi  que  la 
religion,  a  ses  hypocrites  et  ses  fanatiques. 


XV 
A  M,  de  la  Rochette,  avocat,  43,  rue  Saint- Jacques. 

Sans  date  [1792]. 

Je  n'entends  point,  mon  cher  ami,  que  vous  alliez  par  le 
mauvais  temps  me  chercher  des  livres.  Je  vous  prie  en 
grâce,  8éo[JLai  xal  àvTi6o^tj  icpd;  Ysvgtou  xal  lupôç  yoij^d'cu)'^ y  de 
n'y  aller  (lorsque  vous  aurez  le  loisir  d'y  aller)  et  de  n'en 
revenir  qu'en  fiacre,  et  cela  dans  chaque  voyage  que  vous 
aurez  la  complaisance  de  faire  pour  moi  :  primo,  parce  que 
cela  est  si  juste,  que  si  j'étois  dans  le  cas  de  vous  rendre 
un  pareil  service,  je  ne  l'aurois  pas  fait  d'une  autre  ma- 
nière, je  vous  le  proteste  foi  d'honnête  homme,  et,  si  vous 
avez  besoin  d'un  serment,  |ià  toOç  èv  Mapaôûvi  irpoxivSuveû- 
davra;,  serment  aussi  sacré  pour  mon  cœur,  qu'il  le  fut 
jadis  pour  mes  ancêtres;  2*  parce  que  ce  ne  sera  pas  moi, 
mais  bien  M.  Burgess  qui  paiera  les  fiacres.  Je  vous  envoie 
ci-incluse  sa  dernière  lettre.  Ainsi,  je  vous  le  répète,  mon 
ami,  de  la  manière  la  plus  sérieuse  et  la  plus  pressante,  de 
ne  point  faire  un  seul  pas  pour  cette  affaire,  soit  pour  aller 
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soit  pour  revenir,  sans  être  conduit  par  un  fiacre  mené  par 
deux  haridelles  aussi  décharnées  et  ^axéevrou;  que  vous 
pourriez  les  trouver.  J*attends  cette  marque  d'amitié  de 
votre  part,  et  j'y  compte. 

Je  regarde  le  [lévou^a  T0[i.6eue  comme  équivalent  de  [i.(Svi- 
[jLov  tO[i.6ov  Tzà^tyt,  ou  «XP"*!^  ^^  TU{i.6eO&iv  [jLévouoav,  donne-moi 
une  séptdture  stable,  tu  devais  me  garder  enseveli  dans  vos 
eaux,  sans  sortir  de  votre  lit,  sans  mejetter  sur  la  terre. 
Je  crois  cette  leçon  préférable  au  xpaToGcxa  qui  sent  furieu- 
sement la  main  téméraire  de  Planude.  Malgré  cela,  il  se 
peut  très-bien  que  l'auteur  de  l'épigramme  ait  écrit  KAN0T2A 
Ti3[x.ê£U£.  Aoriste  second  du  verbe  xaCvw ,  oeeerfo,  ou  sers-moi 
de  iomhesiu, puisque  c'est  toi  qui  m'as  été  la  vie,  etc.  Euripide 
se  sert  souvent  de  ce  mot  ;  voyez  entre  autres  Hercule  Fu- 
rieux, v.  865,  et  Jph,  T,,  v.  H 70,  cf.  et  Hesych,  V. xavàv,  etc. 
Ou  je  me  trompe  fort,  ou  cette  leçon  est  extrêmement  pro- 
bable.      , 

Je  crois  que  le  fàxoç  répond  en  quelque  manière  au 
vieille  carcasse  des  Fraaçois. 

Il  faut  garder  l'èiuC^f  o6oç ,  puisqu'il  se  trouve  dans  les  ma- 
nuscrits, mais  je  le  tiens  toujours  pour  suspect  et  tcès- 
suspect. 

J'étois  sûr  d'avance  que  vous  aviez  entendu  les  calem- 
bours d'alTwXVj  et  |JLYi8oç,  et  voilà  pourquoi  je  tn'étois  bien 
gardé  de  vous  en  donner  l'explication. 


t^^ 


coco  ! 


? 


Votre  CoRAY. 

Mercredi  matin. 


XVI 


A  M.  de  la  Rockette,  avocat,  rue  Saint- Jacques,  w"  43. 

Sans  date  [1792], 

Quoique,  mon  cher  ami,  la  conjecture  àva?  xal  8toç  Lizàl- 
Awv ,  que  vous  mettez  à  la  place  de  la  leçon  corrompue 
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d'àvaÇ  Atdç  kicélltùv,  soil  excellente  e.t  pour  la  mesure  et 
pour  le  sens,  je  pense  cependant  qu'Hésiode  pourroit 
avoir  dit  : 

hioL,  T(5v  ^'  è<pa7i<jev  àva£  AIÔS  tIÙI  ÀxdUwv. 

La  conformité  du  son  de  Atô;  et  utôç,  et  même  la  ressem- 
blance des  traits  de  récriture  de  ces  deux  mots,  a  probable- 
ment été  la  cause  de  Tomission  d'uW;.  Vous  savez  d'ailleurs 
que  parmi  les  nombreux  (sîc)  épithètes  d'Apollon  se  trouvent 
encore  les  SioyevVj;  et  Sidiuatç. 

Quant  au  second  vers,  voyez  si  vous  trouvez  à  propos 
de  lire  : 

KaC  ot  0HKEN  tout'  ô'vo[i.'  èy[x.sva(.,  oîivexa  vOjjLcpYjv. 

11  est  évident  qu'il  manque  un  vers  pour  compléter  et 
le  sens  et  la  mesure  ;  et  je  ne  vois  d'autre  plus  propre  que 
ôïixEv  5vo[jLa,  qui  est  une  locution  homérique. 

Les  autres  vers  doivent  être  lus  comme  ils  sont  impri- 
més parmi  les  fragmens  d'Hésiode. 

Pour  ce  qui  regarde  la  Dittographie  d'lXs6ç  ou  Ol).£i>ç, 
Pindare  de  même  a  dit  {Olymp,  IX,  epod.  ultim.,  fol.  75 
editionis  gr.  Francofurt.)  : 

....  AlàvTEidv  ys  8ai- 
tI  ô'ç  t'  IXidlSa  X.  T.  \, 

où  le  scholiaste  attribue  cette  façon  d'écrire  à  Hésiode,  ce 
qui  est  remarquable  :  iXidl8a,  toO  OlXéwç  'n;at8ô(;,  toO  AïavToç  tou 
AoxpoO  •  aveu  8è  toO  ô'eïptjxe  tôv  (f.  toO)  ÎT^tàSa,  ôç  luou  «piQal 
xal  É<x{o8oç.  Le  docteur  Benoît,  dans  son  édition,  p.  182, 
s'obstine  à  écrire  OlXtàSa,  pour  avoir  apparemment  ignoré 
ces  vers  d'Hésiode.  Voilà,  mon  cher  ami,  ce  que  je  puis 
vous  dire  sur  ce  passage,  sauf  les  meilleures  conjectures 
que  vous  pourriez  faire,  vous  et  M.  Larcher,  à  qui  je  vous 
prie  de  présenter  mes  respectueux  complimens. 

P.  S,  Vous  vous  rappelez  sans  doute  l'endroit  d'Euri- 
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pide  où  Hécube ,  reprochant  à  Ulysse  de  Tavoir  autrefois 
sauvé  du  danger  d'être  reconnu  et  puni  comme  un  espion, 
lui  dit  : 

ft^w  5è  yovàtwv  twv  è|i.(«)v  Taicstvôç  ôv  (Hécub,^  245). 
Celui-ci  répond  : 

Ûot'  ÉNBANEIN  ye  ooXç  xéirT.oiot  x^^P'  ^P-'*5^- 

M.  Brunck  prétend  avec  raison  que  c'est  une  leçon  cor- 
rompue ;'mais  je  ne  sais  pas  si  c'est  également  avec  raison 
qu'il  propose  èvTaxTivat  au  lieu  d'èvôavstv  ye.  Ne  pourrait-on 
pas  lire  à  moins  de  frais  : 

Ô<rc'  ÉMBAAEÎN  ye  «joiç  xéicT^otai  ^stp'  ï)k'i\^l 

Il  semble  qu'Euripide  lui-même  autorise  cette  leçon  par 
ces  vers  des  Troades,  557  : 

•  •  .   .   ^pé(pY}  8è  (pQ.ix  'Tuspl 
nÉnAOIS  ËBAAE  [i-atpl  XEÏPA2 
EiCTOY||i.évaç. , 

Vide  et  judica. 

Je  trouve  cité,  Epigramm.,  lib.  II  : 

Tû  Bpo[x.C(j>  luaOw  cppovxCSaç  àpya^éaç. 

Pouvez-vous  me. dire  dans  quel  endroit  des  Analectes  de 
Brunck  ce  vers  se  trouve  ?  J'ai  grand  besoin  de  ce  passage, 
quoique  je  ne  sois  pas  assez  heureux  de  pouvoir  noyer 
quelquefois  mes  cruels  soucis  dans  cette  liqueur  vYiiuevOri, 
par  la  raison  qu'elle  est  contraire  à  mon  tempérament.  Je 
suis  dans  ce  moment  si  cruellement  tourmenté  que  mon 
existence  m'est  à  charge.  Tâchez  de  conserver  mentent  sa- 
nam  in  corpore  sano  :  c'est  là  le  suprême  bonheur,  et  je 
vous  le  souhaite  de  tout  mon  cœur  ! 
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XVII  * 

A  M,  de  la  Rackette,  avocat,  rue  Saint-Jacques, 

Sans  date  [1792]. 

Malgré  la  confiance  que  je  dois  avoir,  mon  bon  ami,  à 
vos  lumières  et  à  celles  de  M.  Larcher,  je  persiste  à  lire  : 

KaC  Oi  8HKEN  toux'  ôyo\L'  ?[i.(jLEvat,  oîivsxa  vù[i.(p7iv  (Hésiode). 

Je  ne  saurois  approuver  r-^9s>.sv  et  encore  moins  Tfveu- 
<jsv.  Dire  que  les  dieux  ne  nomment  point,  mais  qu'ils  in- 
spirent la  nomination ,  c'est  juger  trop  à  la  rigueur  les 
expressions  poétiques.  Si  c'est  une  apparence  de  pléo- 
nasme dans  le  BTixsv  l|jLpLevat  qui  vous  choque,  Pindare  vous 
lèvera  ce  scrupule  : 

Màtpcuoç  S'  èxdl>.8(j(ï£  [xtv 

io(ovu|jLov  ^[jL[jLsv  {Olymp,,  IX,  str.  3). 

Et         Tô  xal  xatecpà|jLt$sv  xa>.st- 

(ïôaC  [jLiv  x?^^^  <Jt3[JLTcavTt  [làTYip 

toGt'  5vu[x.'  àOdvaTov...  [Olymp.,  VI,  antistr.  3.) 

Aimez-vous  mieux  lire  : 

RaC  ol  xT.'Ç^Jev  Toijt'  5vuji.'  l[jLji.evat  x.  t.  \. 

du  verbe  x>.vl!;a)  ou  YXr\iX,tù,  dont  Euripide  se  sert  souvent, 
et  qui  signifie  celebro  et  voco?  Je  ne  m'y  oppose  point. 
Alors  cette  phrase,  dans  la  première  signification,  sera 
l'équivalente  de  xaT8cpà[jLi$£v  xa>.ei<j6at,  et  dans  la  seconde 
d'âxà^Evaev   f[x.ji^vat.  Je  préfère  cependant  le  B-î^xev  Iji.jjls- 

(I)  Cette  lettre  est  venue  par  la  poste,  mais  ne  porte  pas  le  timbre 
de  date.  Le  cachet  de  Coray  y  est  adhérent  avec  la  légende  qu*il  y 
avait  fait  graver  :  Btov  icopt<Tou  icàvroOtv  irXVjv  ix  xacxôv. 
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vat,  non-seulement  parce  que  5vo|jLa  Tiôévat  est  homérique, 
mais  encore  parce  que  cette  leçon  découvre  en  partie  les 
traces  de  Terreur  du  copiste,  qui  vraisemblablement  fut 
trompé  par  la  ressemblance  de  la  première  syllabe  du 
0HKE1S  avec  le  pronom  Ot  qui  précède.  Le  v80<j8  >.aôv  coov 
l[x.[x.svai  se  dit  très-bien  quand  il  s*agit  d'accorder  une 
grâce  à  un  suppliant,  qui  dit  :  kXkà^  Zeu,  T(5Se  xép  pt  iizi- 
xpy,Y)vov  èé>.8a)p  [Iliad,  0,  242).  Mais  veu«  5vo[i.a  ?[i.|jLevai  me 
paroît  sortir  absolument  des  règles  du  langage. 


XVIII 
Billet  à  Chardon  de  la  Rochette, 

Sans  adresse  ni  date  [1792], 

Mon  ami,  je  vous  remercie  de  vos  recherches  concer- 
nant la  prétendue  édition  de  Lucrèce.  A  la  première  occa- 
sion que  j'aurai  d'écrire  à  M.  E....,  je  lui  enverrai  votre 
notice.  J'aurois  cependant  voulu,  mon  ami,  que  cette  pe- 
tite leçon,  quoique  fort  honnête,  n'y  fût  pas.  Quand  on 
est  en  état,  comme  vous,  de  donner  du  bon,  il  me  semble 
que  c'est  en  diminuer  le  mérite  que  de  l'annoncer  d'a- 
vance :  Mtt)  Ta  BetopY^iJLaTa  Totç  iSwiTatç  È-TCiSECxvue,  à^V  à.Tz'  aô- 
Tôv  TcecpBévTwv  xà  êpya.  On  a  deux  fois  raison  quand  on  laisse 
la  raison  marcher  seule  sans  que  notre  sensibilité  s'en 
mêle.  Que  vous  en  semble-t-il?  Je  l'enverrai  toutefois,  si 
vous  ne  me  donnez  point  de  nouveaux  ordres. 

Ci-inclus  vous  trouverez  le  passage  de  Galien  que  vous 
me  demandez.  Il  s'agit  de  l'Egypte,  comme  vous  voyez,  et 
non  de  la  Grèce.  Cependant  je  doute  fort  de  la  vérité  de 
l'observation  que  rapporte  Galien.  11  est  plus  que  probable 
que  la  pêche  dÀVsic)  été  améliorée  beaucoup  en^gypte  ;  mais 
qu'elle  fût  mortelle  en  Perse,  cela  me  paroît  au  moins  exa- 
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géré,  s'il  n'est  pas  faux.  Au  reste,  vous  verrez  ce  qu'il  faut 
penser  de  cette  relation,  d'après  l'usage  que  vous  vous 
proposez  d'en  faire.  Vous  ne  feriez  pas  mal  de  consulter 
Chardin.  Je  crois  qu'il  parle  des  fruits  de  la  Perse. 

P,  S.  Il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  écrit  au  docteur  Gru»- 
ner;  et  vraisemblablement  je  n'aurai  pas  sitôt  occasion  de 
lui  écrire,  à  moins  qu'il  ne  m'écrive  pour  me  demander 
quelque  chose. 

Il  y  a  plus  de  deux  mois  que  j'attends  la  traduction 
allemande  de  Strabon,  ainsi  que  la  traduction  espagnole 
du  III®  livre  du  même  auteur.  Leur  retard  est  du  nombre 
d'une  demi-douzaine  de  chagrins  qui  me  tourmentent. 


XIX 
A  M.  Chardon  de  la  Rackette, 

Sans  adresse  et  sans  date  [1792]. 

Mon  cher  ami,  après  avoir  beaucoup  rêvé  sur  les  vers 
d'Apollonius,  ainsi  que  sur  le  sens  que  le  scholiaste  leur 
donne,  je  crois  : 

1®  Que  l'àji-cpadC-r)  du  troisième  vers  est  une  syncope  d'àf/.- 
çtcpa^Cï),  qui  signifie  r^v  à[jL(pi6o>.Cav,  le  doute,  comme  sont  les 
ijxçCSo^ot  [jLuSot  qu'Hesychius  explique  ol  Si^^oyvwjjioijaevot  des 
tnots  ou  des  paroles  équivoques,  et  rà{i.(p0.oYov,  qu'il  explique 
x|xcpi6a>.^d[jLevov,  Tcapà  tô  à[jLcp(i>  xal  âpw  tô  \iy(ù  (f.  xal  ).éY<»>  t^j 
èpc5)  fti|i.a.  Le  scholiaste  prétend  que  rà[jLçpa<y(Y)  est  équiva- 
lent d'àcpacCT)  auquel  on  a  inséré  le  \l.  C'est  aussi  le  senti- 
ment d'Hesychius,  qui  l'explique  àXa>.Ca ,  àîpwvia,  àyp'jçix,  et 
c'est  dans  ce  sens  qu'on  le  prend  communément  dans 
V  Iliade  y  P,  695.  Je  ne  nie  point  que  cela  ne  puisse  avoir 
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cette  signification  ;  mais  cette  signification  est  plutôt,  comme 
les  grammairiens  disent,  Ix  toD  7C(xpe7co{i.évou,  per  conseqtiens. 
Car  ceux  qui  sont  dans  le  doute  suspendent  leur  jugement, 
et  par  conséquent  ils  ne  parlent  point.  Ma  façon  de  l'expli- 
quer, au  contraire,  est  fondée  sur  l'analogie.  C'est  ainsi 

qu'Hesychius  explique  à|i.<pap^(;(l.  àji.çavT?jç) y^pôç,  èm- 

<pavT?jç  (f.  iuept<pavV|ç);  où  Ton  voit  clairement  que  rà[i.<paWj(; 
(si  ma  conjecture  est  vraie)  est  fait  d'àjjwpiçaWjç.  Euripide  a 
dit  ^r{kai  xal  àjjKpiçarîS,  Andr,,  834.  Le  même  Hesychius  dit 
ÀfjLcpdvov ,  icepl  TÔv  cpdvov ,  à  moins  que  ce  ne  soit  une  faute 
au  lieu  d'<iji.<pl  ç6vov. 

2*  Que  rôpjiaCvovTt  signifie  dans  cet  endroit  $iavoou[iiv(j> , 
comme  l'explique  très-bien  Hesychius. 

3»  Que  le  [i.iv  du  quatrième  vers  {i^i  [i.iv)  que  le  scholiaste 
paraît  rapporter  à  Médée,  doit  être  rapporté  au  xàjtaTov  du 
premier  vers,  et  que  ràetxe>.CTfjv  doit  être  pris  adjectivement 
par  rapport  au  <pOÇav ,  et  non  substantivement,  ainsi  que  le 
pense  le  scholiaste,  comme  s'il  étoit  synonyme  d'àsixeCYjç. 

Ainsi,  d'après  ces  petites  considérations,  permettez-moi 
de  paraphraser  en  abrégé  les  cinq  vers  de  la  manière  sui- 
vante :  à  Ôeà,  îvveicg  aÙTY|  tôv  xàjjLaTov  xal  Ta  ^vea  rîiç 
Ko>.)^C8oç  xoùp7i(;  •  -îi  yàp  vdoç  evSov  i'kiabt'vaLi  àjjKpaaCir)  Itioiye 
6p[JLaCvovTi  [i.  e.  Siavooujjiévw]  i^è  eticw  [pro  xa^éow,  dvojJLà^o)] 
jiLiv  [aÙTÔv  TÔv  xàjjiaTov  sc]  xyjix.a  8uoC|jLepov  Atiqç  [Dex  ïnffir' 
tunia  hominibus  imminentis]  ^  epiiv^av  àsixeXCïjv ,  •{  [^<i(,tj\  xa-ré- 
T.iiusv  êBvea  K($>.ya)v.  6"es^  à  vows,  d  déesse^  à  nom  raconter 
l'exploit  de  Médée ^  et  [de  lui  donner  le  nom  qu'il  mérite^  ;  car 
pour  moi,  j'hésite  fort,  si  je  dois  l'appeler  du  nom  d'un 
malheureux  amour  effet  de  la  vengeance  céleste,  ou  cftine  fuite 
honteuse  d'i  lieu  de  sa  naissance,  exécutée  par  de  mauvais 
motifs.  Je  sais,  mon  ami,  que  cette  traduction  est  détes- 
table; mais  il  me  suffit  que  vous  compreniez  le  sens  que  je 
veux  donner  aux  vers  d'Apollonius. 

Je  vous  renvoie  avec  Apollonius  les  mémoires  de  M.  de 
la  Glace  avec  mille  et  mille  remercîmens. 
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XX 

A  M.  de  la  Rochette^  rue  Saint- Jacques,  n®  43. 

Sans  date  [1792]. 

J'ai  tardé,  mon  cher  ami,  à  répondre  à  votre  lettre, 
parce  que  je  n'avois  point  grande  chose  à  vous  dire  sur 
répigramme  de  Méléagre.  Voilà  pour  le  coup  un  démenti 
formel  que  j'ai  le  malheur  de  donner  à  vous  et  à  M.  Larcher 
pour  Vacumen  criticum. 

A  rfpw-ceç  du  premier  vers  je  pféférerois  âpûvTi,  amanti. 
Au  second  je  lis  avec  Reiske  :  si  \i:^  SoOç  ti  Xxêeîv  i6é>.ot, 
mais  je  l'entends  comme  vous,  tl  [i.tô  8oùç  alSoiov,  T^aêsiv 
xlSotov  iUloi,  Ce  second  vers  confirme  encore  la  leçon 
epwvTi  du  premier;  car,  si  vous  lisez  ?pwTeç  (ou,  comme  j'ai 
pensé  pour  un  moment,  ipwvTsç,  voi  amanti),  le  Bobç  n'aura 
à  quoi  se  rapporter  étant  au  singulier,  à  moins  de  lire  : 
Boùç  Ttç,  nisi  si  quis  data  mentula,  etc.,  ce  qui  gâteroit  la 
mesure  du  vers  ;  au  lieu  qu'en  lisant  ipôvTi ,  ce  mot  est 
sous-entendu  au  second  vers,  si  ^-'h  ^  ^pûv  SoOçx.  t.  \,  Il  n'y 
a  pas  de  doute  que  dans  Guyet  ce  ne  soit  une  faute  d'im- 
pression, matulam  pour  mentulam.  Dans  le  troisième  vers 
je  place  un  point  après  x^"^?*' 

A  "/û^  yàp  Tàv  x^^P*'  ^^^^  [/.évEiv  x.  t.  "k,  Vous  savez  que 
c'est  un  proverbe  :  x^^P  X"P*  ^^^'^s'-  Ce  dernier  mot  est 
sous-entendu  dans  Méléagre,  et  tout  le  proverbe  sert  à 
confirmer  Tel  ji.9|  8oi5ç  ti  >.a6etv  è9£>.oi,  à  moins  qu'il  ne  veuille 
ESSER  FOTUTO  à  son  tour ;  car,  comme  on  dit,  une  main  lave 
l'autre.  Pour  le  reste  xa).à  piéveiv  x.  t.  1,,  je  vous  avoue, 
mon  ami,  que  je  n'y  vois  pas  du  tout  clair  :  Davus  sum,  non 
Œdipus.  Je  crois  pourtant  que  le  poëte,  après  avoir  décrié 
d'une  manière  caustique  l'amour  des  garçons,  revient  par 
opposition  à  celui  des  femmes.  Auroit-il  dit  par  hasard  : 

......  KAAÔS  iiévew  HAP  '  ÀKOlTI 

ÈNTl  nÂS  àpoTiv  àpaevixat;  ).a6((jiv? 
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mais  le  premier  vers  est  fautif,  à  moins  que  vous  ne  lisiez 
(jLt(jLV£iv  au  lieu  de  [/.évstv,  et  le  second  n'est  pas  moins  bête» 
Peut-être  a-t-il  dit  : 

KAAÀ  MIMNEIN  nAPÂKOITIS 

ÈNTi  nAP  '  ÂP2ENI ,  àpasvixai;  ^laêCdtv  • 

Mais  il  manque  encore  une  syllabe  longue  après  ràpjjevt  du 
dernier  vers.  Rien  de  tout  cela  ne  me  satisfait  ;  cependant, 
ayant  eu  souvent  occasion  de  tirer  des  conjectures  heu- 
reuses de  celles  même  qiii  n'avoient  point  le  sens  com- 
mun, j'ai  cru  devoir  vous  communiquer  tous  mes  rêves. 
Peut-être,  étant  plus  familiarisé  avec  V Anthologie,  parvien- 
drez-vous  enfin  à  corriger  cet  endroit,  et  eiulcerafum  Me- 
leagi^m  pristinœ  recldere  sanitati.  Quant  au  oçiyxTi^ip ,  ainsi 

qu'à  toute  l'épigramme  de  Straton,  je  suis  d'un  bout  à 
l'autre  entièrement  de  votre  avis. 

^(uao  £08ai[jLOva)v  ! 

Lundi  matin. 


XXI 

A  Chardon  de  la  Rochette, 

Sans  adresse  et  sans  date  [1792] . 

i 

Hesychius,  mon  cher  ami,  appelle  à7uoTO[jLàSa  le  Javelot, 
PoUux  avait  dit  la  même  chose,  ainsi  ^ue  les  critiques  l'ob- 
servent dans  les  notes  sur  ràiroT0|jLdl8a  d'Hesychius.  Euri- 
pide appelle  le  couteau  açayCSa  [Electr,,  v.  811),  et  xoiuCSa 
(lôic?.,  V.  837).  Si  ces  petits  détails  vous  paroissent  répandre 
quelque  lumière  sur  ma  conjecture  TOjiLaç  au  lieu  dé  Toxàç 
dans  Eubulus,  dont  M.  Lgurcher  nous  a  fourni  le  fragment  il 
y  a  quelque  temps,  vous  pouvez  lui  en  faire  part.  Vous 
pouvez  y  ajouter  âxT0(jLà6ta  (je  corrige  èxTotiiàôa),  £Î8oç 
S($paTo;,  autre  glose  d'Hesychius.  ^ 
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Puisque  nous  avons  parlé  de  V Electre  d'Euripide,  vou- 
lez-vous me  dire  votre  sentiment  sur  ce  vers  1301  : 

Moipa;  ÀNArKHS  VjyeiTo  xpewv  ? 

Il  me  semble  qu'il  faudroit  lire  ÀNArKAIHS ,  et  compter 
alors  le  final  j^peàv  pour  une  syllabe  per  synizesin,  comme 
disent  ies  métrographes.  Sophocle  a  dit  : 

à  SécTCOT'  A'iaç,  rriç  ÀNAFKAIAI  TTXHI 
Oùx  l(m,v  oOSèv  [jleïÇov  àvSpwitoiç  xaxdv. 

[AjaXy  V.  485.) 

Je  crois  même  qu'en  lisant  \t.oi^<xç  àvayxiCaç  dans  Euri- 
pide, nous  n'avons  pas  besoin  d'une  synizèse  dans  le  mot 
Xpewv.  Quand  même  vous  n'approuveriez  [pas]  la  correction, 
dites-moi  toujours  si  vous  y  voyez  quelque  inconvénient 
pour  la  mesure. 

On  pourroit  encore  lire  :  [x-oCpaç  ÀNÂrKHC  B  '  VjysiTo  ^^petûv. 
Vous  savez  que  cette  dernièi^e  manière  d'écrire  le  C  a  sou- 
vent donné  occasion  de  le  confondre  avec  le  0.  C'est  ainsi 
que  dans  Athénée,  liv.  XI,  p.  479,  E,  on  lit  :  .  .  .  .  Otxot 
xaT£<JX8uà!^ovTo  xuxXoTspst;  [xO)wtxot<;] ,  tva  icdvTs;  el;  tô  {/.écov  tou 
xorcàêou  TsôévTo; ,  i%  AIIOSHMATOS  ï<JOu ,  xal  Tdicwv  do-oCeuv 
àywvC^otvTo  XEplrîîçvCx-iri;,  où  il  feutlire  :  .  .  .  .  è$  ÀIIOCTÛ- 
MATOS  tcou ,  d'une  égale  distance.  J'ignore  si  Casaubon  a 
touché  cet  endroit*.  . 

Dites-moi,  je  vous  prie,  si  vous  trouvez  dans  vos  diction- 
naires, excepté  Hesychius,  à>.uTaCvetv  et  à).u<ï6aCv£iv,  et  dans 
quelle  signification.  • 

Je  fus  mardi  à  la  Bibliothèque  sans  y  trouver  M.  Langlés. 
Demain  c'est  la  répétition  de  mardi  ;  par  conséquent,  je  ne 
crois  pas  non  plus  qu'il  y  seroit. 

M.  Yilioison  est-il  donc  parti  ?  A-t-il  eu  ma  lettre  avant 
son  départ? 

'    (1)  Chardon  de  la  Rochette  a  écrit  après  cette  phrase  :  AnthoL 
gt^c,  tom.  Vn,  p.  966). 
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XXII 


A  Chardon  de  la  Rocheite, 

m 

Sans  adresse  ni  date  [1792.] 

La  quenouille, -fikct^^dvri ,  de  Reiske,  mon  bon  ami,  est  aussi 
contraire  aux  lois  du  bon  goût  que  la  succession  à  la  cou- 
ronne de  vos  reines  à  la  loi  salique.  Votre  correction  est 
on  ne  peut  plus  ingénieuse,  et  d'autant  plus  séduisante, 
qu'elle  ne  s'écarte  point  de  la  leçon  des  manuscrits.  Malgré 
cela  je  ne  puis  l'adopter,  parce  que  Âttqv  aôSû  présente 
quelque  chose  d'ampoulé,  si  on  le  considère  dans  son  rap- 
port avec  le  reste  de  l'épigramme.  L'àvatSéeç  du  premier 
vers  et  le  t(5^[i.ïiç  de  l'avant-dernier  me  tentent  de  lire  : 

xal  tC  nPOÔKATE  TON  AIAÛ;  xal  Gtipsç  àTsyxtot 
SépiuovTai  X.  T.  \, 

Pourquoi  êtes -vous  si  insolens,  pourquoi  manquez-vous  au 
respect  et  aux  égards  dus  à  la  beauté?  tandis  que  les  bêtes 
féroces  même,  etc.  npoïévai  n/jv  alSû  est  verecundiam  aut  pu- 
dorem  abjicere,  et  se  dit  très-bien  par  opposition  à  l'alSû 
Xaêeiv ,  pudore  tangi,  dont  s'est  servi  Sophocle,  je  ne  me  rap- 
pelle [pas]  dans  quelle  tragédie.  Ilpoïévai  àvxl  toO  ^Ciuteiv,  xal 
àizoliaoLi,  xal  (TxopirCÇeiv ,  dit  le  scholiaste  d'Aristophane  sur 
le  vers  1226  des  Nuées,  Ma  correction,  quoique  un  peu 
éloignée  de  la  leçon  des  manuscrits,  ne  le  paroîtra  point  à 
celui  qui  en  a  beaucoup  lu.  La  confusion  de  lupô  et  xpôç  a 
toujours  été  une  source  d'erreurs  de  toute  espèce.  Le  ts  de 
-TOpo-ï^xaTE  a  vraisemblablement  été  absorbé  par  la  syllabe 
r^v  qui  le  suit  immédiatement;  et  vous  savez  que  les 
diphthongues  qui  finissent  par  u  ont  été  souvent  confon- 
dues avec  celles  qui  finissent  par  i ,  comme  toù;  avec  toi; 
et  aO  avec  al.  Je  le  répète,  mon  ami,  sans  parler  d'àvatSés; 


LETTRES  INEDITES  DE  CORAY.  53 

du  premier  vers,  le  l-^yt-zs,  'zok\Lr\<;  me  paroît  confirmer  ma 
conjecture  tC  icpoi^xate  ttjv  alSô  ;  au  reste,  je  me  rapporte  à 
votre  jugement;  examinez-le  bien,  et  adoptez  ce  que  vous 
aurez  trouvé  plus  vraisemblable,  excepté  cette  maudite 
quenouille,  que  je  ne  souffrirai  jamais. 
•  Quant  à  -/d^  yàp  xàv  x^^^p*  »  je  persiste  toujours,  mon  ami, 
à  le  croire  proverbial  ;  et  il  me  semble  que  c'est  justement 
là  où  consiste  la  causticité  de  Tépigramme.  Quel  plaisir  y 
a-t-il  a  à V  ô  p  0  6  aT£  IV ,  à  moins  qu'on  ne  soit  bien  aise  de  recc" 
voir  ce  quon  donne?  car,  comme  on  dit,  une  main  lave  l'autre 
[ce  qu'on  ne  peut  attendre  d'une  femme].  Je  vous  recom- 
mande sérieusement  de  le  bien  examiner,  et  de  consulter 
nos  grands  grécistes  MM.  de  Villôison  et  Larcher. 

Dans  répigramme  de-Diodore,  Saumaise  a  tort  de  chan- 
ger le  TOI  du  premier  vers  en  <jot,  d'autant  plus  qu'il  ne  pou- 
voit  point  ignorer  que  toi,  en  dialecte  dorique,  est  la  même 
chose  que  oot.  EïSetat  5a<j(«)v  à|jLcpoT£pwv  est  la  vraie  leçon,  et 
non  stSsat  6(S(S(ù  à[x.<poTépa).  J'adopte  votre  correction  x>.eivôv, 

KOpe,    MeyiTTOX^.éa  par  préférence  à  xXeivôç,  KOpe,   Mey^rTO- 

xkir\(;.  L'à(jL<pi8oxeOotç  de  Saumaise  est  excellent  (pourvu 
qu'il  soit  au  subjonctif  àjjicpiSoxeùYiç),  mais  non  dans  le  sens 
qu'il  lui  donne;  à|jL<pt8oxeO£tv  est  regarder  avec  curiosité, 
examiner  de  tout  côté,  et  répond  parfaitement  à  votre 
dévorer  quelqu'un  des  yeux,  Bion,  II,  6,  s'en  est  servi  dans  ce 
sens  : 

Ta  xal  Ta  tôv  Épwta  |jLETà^|jLsvov  ÀM^EAÔKEYEN. 

Homère  se  sert  du  simple  Soxeùsw,  qu'Eustathe  explique 
âiciTY|peïv ,  observer  : 

Ù^  8'ÔTe  tC;  ts  xOwv  ouÔ(;  àypCou  i^è  ^.éovcoç 
A-Tcnritai  xatàicwôe ,  xoalv  Taj^éE(ï<ji  TceiCoiBàç , 
i^j^Ca  T£  y7.outo0ç  te  ,  l).tao($[jLEV(5v  te  AOKE^EI. 

{Iliad,  e,  338). 

On  diroit  que  l'auteur  de  l'épigramme  avoit  songé  à  ces 
vers  d'Homère  lorsqu'il  la  faisoit,  si  l'on  fait  attention  au 
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audç  àyptou,  qui  lui  auroit  pu  fournir  J'idée  d'oOx  i^izioç 
ou8'  àxaxo;,  et  à  Vl<T/iaL  xal  yXouTovx;,  qu'il  exprime  tacite- 
ment par  >.£7.ou|i.évoç,  parce  que  c'est  surtout  au  sortir  du 
bain  que  ces  parties  <ït0.6ou<xi  j^apCTe<x(Tt. 

Vous  vous  rappelez  sans  doute  une  épigramme  où  il  y 
avoit  \6yo^  6  icopvtxô(; ,  que  quelques-uns  avoient  changé  en 
\6yo(i  6  luatStxôç,  choqués  vraisemblablement  par  ràxupo>.sÇCa 
du  mot  iropvtxôç  qui  ne  se  dit  que  des  femmes.  Il  est  vrai 
que  l'usage  est  de  dire  pour  les  hommes  iTaipzXv ,  et  pour 
les  femmes  iuopv£i3e<xOai,  témoin  ce  passage  de  Démosthène 
{contra  Adrotion,,  p.  612,  édit.  de  Reiske)  :  ToO  8è  tôv  ira-cépa 
VJTatpTfjxévai ,  toO  8è  ti?jv  [jiY^Tépa  7C£7C0pveuff6ai ,  et  le  TcatSôç  V^Taipiri- 

x($Toç  d'Aristophane  {Pac,  v.  11);  cependant  vous  pouvez 
conserver  et  défendre  la  leçon  icopvtxô;  par  un  autre  pas- 
sage de  Démosthène  {De  fais,  légat.,  p.  413,  414)  :  El  8é 

Ttç,  ôv  ècp'  VjXixCaç  iTépou  Pe^tCcov  v^y  iSéav toutov  ûç  xsTCop- 

vtujjLévov  xéxpixe  ;  où.  vous  voyez  clairement,  mon  cher  ami , 
que  l'orateur  a  employé  le  xeiropvsuji.évov  dans  le  sens 
•d'ViTatpTfjxdTa. 

Voilà,  mon  bon  ami,  tout  ce  que  peut  vous  dire  un  ma- 
lade, qui  garde  la  chambre  depuis  dimanche  ;  mais,  comme 
on  dit,  malheur  est  bon  à  quelque  chose;  ma  maladie,  m'ôtant 
absolument  la  faculté  de  travailler  sur  Hippocrate,  m'a  au 
moins  procuré  le  plaisir  de  vous  répondre  plus  tôt  que  je 
ne  suis  accoutumé  à  faire  ordinairement. 

Au  reste,  je  vous  suis  bien  obligé  de  m'avoir  fourni  l'oc- 
casion de  sacrifier  aux  Grâces,  Quelles  Grâces  !  Vous  me 
prenez  donc  pour  un  B.?  Il  est  vrai  que  je  suis  Grec  ;  mais 
je  n'ai  jamais  eu  le  goût  si  dépravé.  AairaaCa,  Aatç,  4»pùv7i 
•f\  SwSsxauL-i^^^avoç,  voilà  les  seuls  objets  qui  puissent  me 
tenter.  Adieu  ! 

Gardez- vous  bien  de  venir  me  voir  ;  je  compte  de  sortir 
demain. 

Mercredi  matin. 
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XXIII 

A  Chardon  de  la  Rochette, 

Sans  adresse  ni  date  [1792]. 

Je  VOUS  prie,  mon  bon  ami,  de  me  faire  venir  un  livre 
allemand  dont  voici  le  litre  :  Archiv  fnr  die  Geschichte  der 
Arzneikundej  €tc.,pcLr  M.  Philippe-Louis  Wittver  D.  M,, 
premier  volume^  première  partie,  à  Strasbourg,  chez  Amand 
Kœnig^  1790,  i>i-8®  de  !230  pages.  Prix  :  2  livres  5  s. 

Comme  c'est  un  ou>Tage  périodique,  vous  aurez  la  bonté 
de  charger  le  libraire  Kœnig  de  continuer  à  vous  en  en- 
voyer la  suite  à  mesure  qu'elle  sera  imprimée.  Je  vous  prie 
de  lui  demander  aussi  des  nouvelles  de  la  table  de  la 
troisième  décade  des  Commentaria  de  rébus  in  scientia  natu- 
rali  et  medecina  gestis.  Mais  tout  cela  à  votre  loisir  et  à  la 
première  occasion  que  vous  aurez  de  lui  écrire. 

Vous  vous  rappelez  sans  doute  la  conjecture  xal  t( 
':rpoT.xaiTE  -rriv  vÀiâ  que  je  VOUS  communiquai  au  sujet  d'une 
épigramme  de  Méléagre.  Je  viens  de  rencontrer  dans 
Eschyle  la  même  phrase,  à  la  différence  de  la  préposition 
près  :  Elrè.  xxl  -zioxviz  Tciv-ra,  -itiV  éaT|vAiAÛ  }SE^¥.ÏL{ Perses, 
V.  69i> .  ,  où  il  pouvoit  également  dire  ttjV  èaT,v  AJAÛ 
nPOEÎS ,  quoique  peut-être  le  [isôiévxi  signifie  plutôt  laisser 
simplement,  et  le  rpoïévai,  laisser  par  mépris,  rejeter. 

Comme  la  grande  chaleur  m'empêche  de  travailler  ce 
matin,  je  vais  soumettre  à  votre  jugement  et  à  celui  de 
M.  Larcher  quelques  conjecîtures  sur  Eschyle.  Dans  la  tra- 
gédie Prométhée  dans  les  fers^  v. -554,  le  chœur  dit  au 
patient  : 

E;xa8ov  lios  cx^  -ripoçiSoCs' 

Tô  AL\M<^iAION  A  '  i^\  piiAo;  î:pocéîr:x 
T'58'  ÉREÎXÔ  ^\  Ôr  iuLçl  Aojrpà 
Kxl  Aé/o;  çôv  OjixvaCo'jv  x.  t.  \, 
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Ce  mot  Staji-çCStov  me  paroît  très-suspect,  par  Texplica- 
tion  même  qu'en  donnent  les  commentateurs  ;  et  je  crois 
quUl  faut  lire  et  distinguer  tô  AÈ  NYM4>fAI0N  èji.ol  \Lé\o(;  xpoa- 
éTCTa,  TdS'  ÉKEÎN',  Ô  TÔT'  à[i.<pl  ).ouTpà,  etc.  Cette  conjecture 
me  paroît  d'autant  plus  probable  que  je  trouve  dans  VAga- 
memnon  du  même  tragique,  v.  714  : 

TÔ  NTM^ÔTIMON  MÉA02  èx- 

(pdtcix;  TCovTaç 

tMÉNAION ,  ÔS  TÔT'  èiréf  f  eice 

ra[i.êpoioiv  àeCSsiv  x.  t.  \, 

m 

Dans  les  Perses  du  même  auteur,  v.  753  : 

^éyouai  S'  àç  (sb  [i.èv  [léyav  Téxvotç 

II).oOtov  èxTï^dw  $0v  al)^[i.Yi,  tôv  8'  àvavSpiaç  Oico 
ËvSov  AlXMÂZEIN. 

Je  lis  AIKMAzEIN  ,  dissiper,  ce  qui  est  confirmé  par  Hesy- 
chius  :  >.tx[jLàÇew  IIEPIEKXEIN  (d'après  la  belle  correction 
de  Pergerus),  répandre  autour  de  soi,  et  >.tx[jL7iTal  (f.  )ax|iY)aTal) 
SiadxopiuKTTaC. 

La  même  métaphore  a  lieu  dans  Vevannare  des  Latins  ; 

voyez  FORCELLINI. 

Dans  Agamemnon,  v.  124  : 

iSwv  Sùo 

AYijjLaai  AlSSOtS 
ATpeCSaç  |JLa)(^C(jLOuç  x.  t.  )l. 

Ne  pouvant  jamais  me  persuader  qu'Eschyle,  après  avoir 
dit  8iio,  ait  répété  8ia<joi)ç,  je  lis  :  AEINOtS.  Euripide,  dans 
Médée,  v.  119,  a  dit  : 

AEINÀ  Tupdtvvwv  AHMATA 

Dans  la  même  pièce,  v.  171  : 

oOx  ïyjtù  irpodstxdaat 
xàvT'  è'rct(jTa0[x.a)|jLevoç, 
TÙà^^  Atôç ,  8l  TÔAE  MATAN 
àirô  cppovtCSoç  àj^Boç  x.  t.  \. 
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Voyez  les  notes  et  les  conjectures  de  M.  Schiitz  sur  le 
jiàTav,  qu'il  regarde  avec  raison  comme  suspect.  Pour  moi, 
je  lis  : 

Uli^y  Aiôç ,  el  TÔAE  M  '  ÂCAN 
àwô  <ppovTC8&)v  à/9oç ,  tout  ce  poids. 

Plus  bas,  V.  178,  pour  : 

o08èvaiv\£Çai,  nPÎNÛN, 

il  faut  peut-être  lire  : 

oOSèv  àv  "kilai  KPINÛN ,  discernens,  dijudicans. 

Et  au  vers  282  de  la  même  pièce  : 

TC  yàp  TÔ  içiordv  s<rct  TÔvSé  aoi  Téx[i.ap  ; 

Les  Grecs  disent  ordinairement  sans  article  tC  yàp  içtdrdv. 
Ainsi  je  crois  qu'il  faut  lire  et  distinguer  : 

TC  yàp ,  tC  içidrdv  x.  t.  \. 

Ce  redoublement  marque  l'empressement  de  celui  qui 
demande.  La  même  faute  se  trouve  dans  Anacréon,  ode  41  : 

TC  yip  èorC  aoi  tô  xépSoç; 

OÙ  il  faut  lire  : 

TC  yàp  âcrC  aoi,  tC  xépSo;; 

d'autant  plus  que  ce  bon  Anacréon  aime  singulièrement  ces 
repétitions,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  son  lïdôsv  lïdôev 
néTaaai,  et  ôé^ct)  6éX(i)  [i.<xv'y)vai,  etc.,  etc.  A  cette  occasion,  je 
vais  vous  ennuyer  encore  avec  un  endroit  d'Anacréon, 
ode  45  : 

ÂxC8<xc  8  '  ISaicTE  Kûicpiç 

MÉAI  TÔ  FAYKt  ^a6oO<Ta. 
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M.  Brunck  vouloit  changer  le  ^a6oi><ja  en  ^XoOaa  ;  mais  la 
faute  n'est  point  là.  Il  faut  lire  : 

MÉAITI  rAYKEÎ ,  \a6oG<ja 

dans  ce  sens  et  cette  construction  des  mots  :  i^  ôè  KOitpiç 

laêoîîaa  xà;  àxCSat;  lêaiCTe  [èv]  [i.é>.iTi  y^uxet. 
Adieu!  je  suis  tout  à  vous. 

Q.  N. 

Je  vous  prie  de  faire  remettre  par  votre  domestique  ce 
billet  à. mon  tailleur,  votre  voisin. 


XXIV 


A  Chardon  de  la  Rochette. 

Sans  adresse  ni  date  [1792]. 

Dans  le  Philèbe  de  Platon,  mon  cher  ami,  p.  217  du  qua- 
trième volume,  édition  de  Deux-Ponts,  on  lit  :  àiiàa*^;  àizo- 
pCaç  aiTia ,  [jli?)  xa^wç  ô[jLo\oYTo6évTa ,  xal  suiiopiaç  AN  AT  xa^.wç. 

Il  n'est  pas  douteux  qu'on  ne  doive  lire  et  distinguer xal 

sôiropCaçAT,  AN  xa^ûç  (1),  c'est-à-dire   âv  xa^ûç  6[i.o^oYï)ÔTi. 

Mais  comme  je  crains  que  ce  ne  soit  une  faute  d'impression 
simplement,  je  vous  prie  de  confronter  ce  passage  avec 
l'édition  de  Platon  in-f°,  et  de  m'en  faire  part  à  votre 
loisir. 

Diogène  Laerce,  dans  la  Vie  d'Heraclite,  dit  que  ce  phi- 
losophe appeloit  la  présomption  morbum  sacrum,  tï^v  ts 
oliYjffiv  Upàv  v6<jov  e>.eYev.  Vous  savez  que  Upà  vdaoç,  morbus 
sacer,  est  ce   que  nous  appelons  aujourd'hui  Vépilepsie, 

(1)  T.  II,  p.  15,  c-d.  (Note  de  Coray.) 
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et  plus  vulgairement  le  haut  mal.  Heraclite,  ami  toujours 
de  Tobscurité ,  Teût-il  pris  dans  ce  sens  ;  alors  où  croyez- 
vous  que  consiste  le  sel  ou  l'esprit  du  rapprochement  de 
ces  deux  idées,  otYjaiç  et  tepà  v6aoç?  Je  vous  prie  de  con- 
sulter là-dessus  aussi  M.  Larcher.  Pour  moi,  je  pense 
qu'on  ne  peut  y  trouver  aucun  esprit,  à  moins  qu'on  ne 
considère  la  chose  médicinalement.  Voici  en  peu  de  mots 
l'explication  que  me  fournit  un  traité  d'Hippocrate  sur 
l'épilepsie,  intitulé  Ilepl  tep-îî;  v6<jou.  Ce  père  de  la  mé- 
decine, dont  les  idées  sur  la  génération  des  êtres  sont 
analogues  à  celles  d'Heraclite,  y  dit  expressément  que 
l'origine  de  cette  maladie  est  dans  le  cerveau  (èYxé<pa).oç)  ; 
voyez  édit.  de  Van  der  Lind,  tom.  II,  p.  331,  sqq.  Après  en 
avoir  tracé  l'histoire  et  exposé  tous  les  symptômes ,  il 
revient  au  cerveau,  en  disant  que  c'est  par  ce  viscère  que 
nous  viennent  les  plaisirs,  les  chagrins,  le  bon  sens,  le 

délire,   etc.,  etc.  :  V)8oval >.ùiçai xal  toù^w  cppovéojjiev 

ai^ioraxal  voeO|i.ev xal  jjLaiv<5|Â.£9a  xalicapacppovéojjLsv  x.  t.  "X, 

{Ihid.,  p.  340.)  D'après  cela,  mon  ami,  je  pense  qu'Hera- 
clite, en  disant  que  la  présomption  étoit  une  épilepsie,  n'a 
voulu  dire  autre  chose,  si  ce  n'est  qu'elle  étoit  une  maladie 
du  cerveau  au  sens  m.oral,  ainsi  que  l'épilepsie  l'étoit  au 
sens  physique.  L'idée  d'Heraclite,  considérée  sous  ce  point 
de  vue,  devient  spirituelle  {acute  dictum)  ;  car  c'est  le  com- 
ble du  délire  que  de  se  croire  les  talens  qu'on  ne  pos- 
sède point. 

Malgré  tout  cela,  je  soumets  mes  conjectures  à  votre 
jugement,  à  celui  de  M.  Larcher  et  de  M.  de  Villoison,  si 
vous  avez  occasion  de  voir  ce  dernier. 

Quant  au  xal  6Y)pe;  àTeyxToi  de  Méléagre,  vous  avez  raison 
de  l'attribuer  aux  xûivwice;. 

Je  vous  demanderai  la  permission  de  vous  présenter,  un 
de  ces  jours,  M.  Nougarède,  conseiller  à  la  cour  des  Aides 
de  Montpellier,  et  mon  ami,  qui  désire  de  faire  votre  con- 
noissance.  Vous  aurez  la  bonté  de  m'indiquer  les  heures 
de  l'après-midi  que  vous  êtes  ordinairement  chez  vous,  sans 
vous  gêner. 
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XXV 


A  Chardon  de  la  Rochette. 

Sans  adresse  ni  date  [1792]. 

J'accepte,  mon  bon  ami,  les  trois  derniers  numéros  de  la 
Bibliothèque  allemande,  puisque  vous  voulez  m'en  procurer 
au  plus  tôt  la  jouissance.  Je  vous  les  payerai  à  la  première 
occasion  que  j'aurai  le  plaisir  de  vous  voir.  Le  journal  hol- 
landois.  dont  je  désire  l'acquisition,  porte  pour  titre  :  Neues 
medicinischen  Magazin  der  medicinischen  Litteratur.  Il  est 
rédigé  en  hollandois  par  MM.  Jansen,  Jonas ,  Arnz  et 
Crefeld,  à  Marburg,  et  annoncé  comme  ayant  commencé 
l'année  178?  dans  la  collection  que  j'ai  sous  le  titre  de  Corn- 
mentaria  de  rébus  in  scientia  naturati  etmedicina  gestis,  vol. 
trentième.  Je  vous  prie  de  demander  à  votre  ami  :  1®  com- 
bien de  cahiers  ou  de  volumes  on  donne  par  an  de  ce  iVoti- 
veau  Magasin  de  médecine  ;  2®  combien  coûte  chaque  cahier, 
ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  chaque  collection  annuelle; 
3°  si  ce  journal  continue  toujours,  et  4®  s'il  est  estimé 
par  les  connoisseurs.  Enfin  vous  le  prierez  de  nous  indi- 
quer les  moyens  de  le  faire  venir,  en  cas  qu'il  me  convienne, 
ou  sinon,  de  nous  indiquer  quelque  autre  journal  de  méde- 
cine, bien  entendu  toujours  en  hollandois  :  attendu  que  le 
principal  motif  de  cette  acquisition  est  le  désir  que  j'ai  d'en- 
tretenir le  peu  de  hollandois  que  je  sais  et  que  je  cours 
risque  d'oublier. 

Le  Tzaypç  (Tx^ivw  me  paroît  très-admissible,  et  je  suis  tenté 
de  l'adopter;  mais  ce  ne  sera  point  pour  éviter  la  caco- 
phonie ;  car  certainement  le  xeXvoç  xeiTo  n'est  pas  plus  ca- 
cophone  que  le  oj^oXvdv  te  crxû^dv  ts  d'Homère  {Iliad,  Bœo- 
iia,  V.4),  ou  le  <rcC;^a;  êdraaav  {Ibid.,  32);  et  que  diriez-vous, 
mon  cher  ami,  de  cet  horrible  chef-d'œuvre  de  cacophonie  : 

Tucp)^ô(;  Ta  T'ÔTa  Tdv  Te  vouv  ,  Ta  Të^\LOLTzl  (  Sophocl. , 
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Œdipe  Roiy  v.  371)  qui  déchire  les  oreilles,  en  même  temps 
qu'il  crève  les  yeux?  Vous  connoissez  sans  doute  le  : 

.  ËSwSà  rû2  tSaSiv  Éntjvwv  ô'Soi  (Euripide,  Médée.v.  476), 
et  Iç  : 

Kaxà  ye  icpôZ  toiLiv  ouLiv,  ëcoç  &v  ILcjSy)  TOiZtv  è[i.oi£oiv. 
(Aristophane,  Guêpes^  v.  563.) 

Hier  au  soir,  en  lisant  VHippolyte  d'Euripide,  je  tombai 
sur  l'endroit,  v.  30  : 

IléTpav  irap'  aôn^jv  IXa^^XiSoç,  xxTdiJ/iov 
Tr\^  TÎjffSe,  vaôv  KùicpiSoç  èyxaôCaaTo 
ÈpÛa'IpwT'  IxSyijiov.  InnOAtTÛi  8'è'iri 
Tô  ^owrôv  àvdpiaÇsv  t8pu<ï6at  BEÂN. 

Vous  savez  toutes  les  conjectures  de  Valckenaer,  de-Mus- 
grave,  de  Brunck  et  C,  et  toutes  les  façons  d'expliquer  ces 
vers,  différentes  les  unes  des  autres.  Il  n'y  a  que  le  9e<£v  du 
dernier  vers  que  tous  s'accordent  à  expliquer  Deam.  Brunck 
lit  au  second  vers  xa6eC<jai:o  au  lieu  d'èyxaSCaaTo,  et  de  pren- 
dre répare'  du  troisième  vers  pour  le  dieu  Cupidon.  Bref,  je 
crois  que  les  critiques  se  sont  tourmentés  à  corriger  les 
endroits  qui  n'avoient  besoin  d'aucune  correction,  et  qu'ils 
n'ont  pas  fait  attention  aux  mots  qui  avoient  véritablement 
besoin  de  correction.  Je  lirai  donc,  siper  eruditos  liceat  : 

innoAtroY  8'  ï%^ 


Tô  >.owcôv  (3!)v6ix.aÇev   l8pG(j6ai   BÉAN ,   dont   la   construction 

est:  Tô  8è  >.ot7uôv  wvôixa^tv  (c.    ê^eyev)  t8pOff6ai  [tôv  vaôv]  èm 

Q£xv  IicicoXOtou.  Le  sens  de  toutle  passage  est  : Ad 

ipsam  Palladis  rupem,  e  regione  hujtis  terrx  œdificavit  Vene- 
ris  templum,  amore  absentis  [Hippolyti]  perculsa;  quod  in 
posterum  dicebat  xdificatum  fuisse  Hippolyti  spectandi  gra- 
tta. Le  scholiaste  l'a  entendu  dans  le  même  sens  ;  quoiqu'il 
soit  difficile  de  le  voir  dans  ses  paroles  également  corrom- 
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pues  :  Èv  yàp  rÇ  àxpoTçAei  lôpudaTO  À<ppo8(TTfjç  tepôv  Elit  KAKÛN 

i7ruo>.ùTou.  Mais  je  crois  être  autorisé  par  un  passage  de 
Diodore  de  Sicile  à  lire  :  .......  Upôv  Êni  SKOnÔN  kico- 

"kùTiou ,  mots  qui  expliquent  l'èxl  6éav  liç^olùxoij  de  notre 
poëte.  SxoTTT^,  selon  Hesychius,  est  àTco^/tç,  et  c'est  dans  ce 
sens  que  Lucien  remploie  àç  ê^ot|Â.ev  àcp'ô^/iri^^oTépou  àxpiêe- 
fftépav  nrjv  axOTnSv.  {ContempL,  t.  I,  p.  495.) 

Le  passage  de  Diodore,  dont  je  viens  de  parler,  vient 
encore  à  Tappui  de  ma  conjecture  :  iSpO^xTo  [Vj  ^atSpa]  Upôv 
AçpoSCnrjç  icapà  tî^v  àxpdicoXiv,  ^ev  t/Jv  KAOOPAiN  ti?jv  TpoiÇiiva. 
(Voyez  les  notes  de  Valckenaer.)  Il  est  vrai  que  Pausanias 
met  ce  temple  à  Trézène  et  non  pas  à  Athènes  ;  mais  quelle^ 
que  soit  la  cause  de  cette  différence,  son  passage  confirme 
encore  le  sens  que  je  donne  à  Euripide,  et  les  lignes  correc- 
tives  que  j'y  fais  :  Kal  vaôç  ôicèp  a^ToO  [ i'nico>.ÙTOu ]  ÀcppoSCnrjç 
KATASKOniAL  •  aÔT6ôev>  yàp,  ôic^te  yu^àÇotTO  6  iicic(5\uTo;, 
ÀnÉBAKHEN  elç.  aÙTÔv  ÔPÙ1^  [Vj  4»(xt8pa].  VoyBz  les  mêmes 
notes  de  Valckenaer.  Je  soumets  ces  réflexions  à  votre  ju- 
gement et  à  celui  de  M.  Larcher.  Ë^^oxïôe  à[i.(p6Tcpoi! 

CORAY, 

P,  S.  —  D'ailleurs  6éav  est  un  mot  dont  se  sert  quelque- 
fois Euripide  : 

Ilàc  8'elç  9éav  ô|xt>.o<;  è'p^etat  8p6[i.({).  Iphig,  AuL,  V.  427. 

Je  crois  maintenant  qu'on  peut  même  laisser  rl7cuo>.uT({) , 
et  alors  la  construction  est  :  I0p0a6ai  tôv  vaôv  6éav  èiul  îiciro- 
>jTw,  toujours  dans  le  même  sens.  Le  génie  de  la  langue 
ne  s'y  oppose  pas. 
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XXVI  ' 

A  Chardon  de  la  Rochelte. 

Sans  adresse  ni  date  [1792], 

Je  prie  mon  ami  M.  de  la  Roche tte  de  se  trouver 
prêt  après-demain  mardi,  à  dix  heures  du  matin,  pour  que 
je  puisse  le  prendre  chez  lui  en  passant,  pour  aller  à  la 
Bibliothèque  du  roi. 

On  cite  cette  épigramme  de  VAntholog,  gr.,  liv.  III,  à  Tar- 
ticle  : 

El;  lotTpoùc  • 
0e<T<ja)wô<;  iTÇ'Tcoxpdlnr);,  K(5o(;  yivo;,  sv6<£Se  xeitat, 

4>o(6ou  àicô  ^i^tii  àSavaTO'j  ysyacôç, 
rAet<jTa  Tpdicata  vdffwv  Tn^aa;  ô'tuTwOk;  iyt6{Y|ç, 

Je  Voudrois  savoir  si,  dans  toutes  vos  éditions,  elle  est 
écrite  de  cette  manière.  Comment  se  peut-il  qu*Hippo- 
crate  soit  de  Thessalie  et  de  Cos  à  la  fois?  Il  est  mort  en 
Thessalie;  mais,  si  je  mourois  en  France,  m'appelleroxt-on 
pour  cela  François?  Cette  épigramme  ne  sembleroit-elle 
pas  plutôt  avoir  été  faite  pour  le  fils  d'Hippocrate,  qui  s'ap- 
pelait rhessalus  (voyez  Suid.  in  iiricojcpànrj;),  et  ne  faudroit- 
il  pas  alors  lire  au  premier  vers  licicoxpi-cou;  au  génitif,  au 
lieu  d'IicwoxpdtTYïç?  Voyez,  pesez,  examinez  dans  votre  sa- 
gesse, Éiciypa[i.[i.a6sp[i.7)veui:à  (JOÇWTaTS. 

Au  reste,  lorsque  vous  serez  aux  notes  de  cette  épi- 


■j* 


(1)  Nous  réunissons  à  cette  place  six  lettres  de  Coray  à  Chardon  de 
la  Rochette,  déjà  publiées  par  N.  Piccolos,  dans  son  volume  intitulé  : 
Supplément  à  r Anthologie  grecque,  Paris,  Reinwald,  1853,  in-8o;  en 
nous  permettant  de  renvoyer  le  lecteur  à  cet  ouvrage  de  Piccolos,  où 
il  trouvera,  sur  chacune  des  corrections  proposées  dans  ces  lettres, 
des  notes  nombreuses  et  savantes,  que  leur  longueur  ne  nous  a  pas 
permis  de  reproduire  ici. 
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gramme ,  n'oubliez  pas,  je  vous  en  prie,  de  lire  le  livre 
d'Hippocrale  De  arte,  sect.  V  et  IX,  et  De  loch  in  homine, 
sect.  LIX  (édition  de  Van  der  Lind);  deux  endroits  aux- 
quels me  paroît  faire  allusion  le  dernier  vers  de  Tépigamme 

^—  ou  TtSj^Trj,  dXkbL  ic(5v({>. 

Je  suis  tout  à  vous. 

Q.  N.* 

Dimanche  le  soir. 


XXVll 
A  Chardon  de  la  Rochette, 

Sans  adresse  ni  date  [1792]. 

Pour  ce  qui  est,  mon  cher  ami,  de  la  confusion  de  yvûaai 
et  Yuiwffat,  vous  la  trouverez  dans  VŒconomte  de  Foësius, 
V.  yuioOv,  où  vous  verrez,  en  même  temps,  qu'Hippbcrate 
joint  ensemble  y^iô^Tai  ^  ^etiçoBupLYÎdat,  affoihlir  ou  même  pof- 
ter  jusqu'à  la  défaillance.  Je  vais  maintenant  vous  marquer 
l'endroit  où  je  trouvai  yinoGaBai  confondu  avec  rôyiadSat. 
C'est  dans  les  Épidémies,  I,  VII,  p.  1212,  E.  édit.  Foës., 
où  il  parle  de  la  maladie  mortelle  de  la  femme  d'Hermo- 
ptolème.  Cette  femme  èÇavé(jTY),  xal  Tr\'*  xapStav  triÀSBAI  Icpvj, 
c'esf-à-dire,  suivant  quelques-uns  des  interprètes,  surrexit, 
et  corse  sanasse  dixit;  et  suivant  d'autres,  exsurrexit  et  cor 
valere  dixit.  Vous  voyez ,  mon  ami ,  que  c'est  du  pur  gali- 
matias qu'on  fait  dire  à  Hippocrate.  Je  lis  donc  :  ....  xal 
Tfiv  xapSCav  Ol  mOYSBAI  ï<f-f\,  mot  à  mot  :  surrexit  ad  exo- 
nerandum  aloum,  et  sibi  cor  minui  ac  debilitari  [?*.  e.  animo 
linqut]  dixit. 

Vous  voyez  que  cela  répond  parfaitement  au  venir  mena 
des  Italiens ,  et ,  en  quelque  manière ,  au  xpaSCr,  piivuôei  de 

(1)  Pour  cette  signature,  voyez  la  note  de  la  lettre  I. 
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Théognis,  v.  351  ;  car  YuioO(j6at,  selon  Galien,  signifie  aussi 
Ppa^uTspov  xal  T.eircdTspov  yCvedôat,  ainsi  que  VOUS  le  verrez 
dans  l'endroit  déjà  cité  de  ïŒconomïe,  C'est  ainsi  que  les 
Grecs  modernes  se  servent  du  verbe  dXtyoOaôai  dans  la  même 
signification,  en  disant  ùlv^é^ri  yèiyzka,  il  s'est  pâmé  de  rire. 
De  là  d>.tYoO<j6ai  nrjv  ^^jx^"*^  expression  dont  se  servent  les 
Septante,  Judic,  10,  16,  et  d>.iYo4'ux^Yj,  pâmoison^  dont  se 
sert  Hippocrate.  Voyez  ce  mot  dans  VŒconojnie  de  Foësius  ; 
ou  pusillanimiléj  sens  que  lui  donnent  les  mêmes  Septante, 
i-Ko  Tf\<;  ôliyo^DyLaLCi,  Exod,,  6,  9,  pour  exprimer  le  micotzer 
Ruha  du  texte  hébraïque,  que  Symmachus  rendit  plus  à  la 
lettre,  en  traduisant  àirô  xo>.oê6Tir)Toç  (i.  e.  yutwdcw;)  icveOjia- 
To;.  Quant  à  l'èÇavédrY),  c'çst  une  expression  elliptique  pour 
£Çavé<jTyj  ÏTzl  Gàxov  ou  Swxov,  qui  répond  à  votre  aller  à  la  selle 
ou  au  zu  Stuhl  gehen  des  Allemands,  et  dont  Hippocrate 
se  sert  souvent.  Voyez  Y  (Economie  de  Foësius,  mots  :  èÇa- 
vCdraoSai,  Gdxoç  et  Sûxoç;  cf.  et  Theophrast,  Character.^  Hepl 
àvat<jÔY)<j{aç.  Il  se  sert  également  du  mot  èÇavddra^jiç,  simple- 
ment pour  signifier  l'action  d'aller  à  la  selle,  qu'il  appelle 

aussi  SCçpov  ou  6p6vov  •  xaTa|Â.av9àveiv8è  xal  èv  Tatç  èÇavacrcà- 

aeatv,  el  ^.giiroSujJiéei ôiavadrà;  ïtzX  tôv  Bpdvov  ^  aÙToG 

Iv  tÇ  x>.Cvri,  T^v  à^/u^Cïj  èviri,  de  liât,  vict,  in  morb,  acut,,  p,  400, 
lin.  12  et  24;  KaÔs^épievoç  iç  SCcppov  i^4''^X*n«»  Epidem.,  l,  vu, 
p.  1207,  /m.  6.  Je  crois  que  le  rapprochement  de  tous  ces 
passages  justifie  ma  correction  xal  ti?|v  xapSCav  ol  yinouaSat  ï^i\. 

C'est  à  présent  votre  tour  de  me  dire  si  votre  manuscrit 
porte  ôcipaxaç  MErAAÛN  èvTÔç  ly^ti  vscpéwv,  Analect,  Brunck,, 
t.  II,  p.  64.  Pourquoi  ne  liroit-on  pas  MEAANÛN?  Vous  âavez 
que  [i.é>.av  vécpo;  est  une  expression  homérique*. 

A  la  même  page,  \tlr[  (oî{i.oç)  {i.èv  yàp  iSsXv  xal  ÉnfKPOTOS*. 
Ne  falloit-il  pas  plutôt  écrire  ÉnÎTPOXOS,  facile  à  courir? 
Hésychius  explique  èiçCirpoj^ov  par  ^àStov,  Etoijjlov,  yopyiSv. 

P.  150,  XXXVl,  /m./?ewM//im.,  y  a-t-il  ^àxo;,  et  dans  quel 
sens  le  prenez-vous'? 

(1)  Affthol.  Palat.,  tom.  II,  p,  558,  n"  15.  —  M.  Jacobs  a  fait,  mais 
plus  tard,  la  même  conjecture. 

(2)  Anthol.  Palat.,  VII,  380. 

(3j  Anthol,  Palat,,  VII,  380.  (Notes  de  Piccolos.) 
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P.  235,  LXXXII,  lin,  penultim,,  y  a-t-il  xevouda  ou  [1.I- 
vouaa?  Je  préférerois  le  second*. 

P.  267  du  même  volume  VI,  icévTe  lïcvtj^pdTcpoç  me  semble 
une  faute  d'impression.  Je  lirois,  en  un  seul  mot  composé, 
ic6VTeic8vi)^p(5T€po;,  qui  me  paroît  plus  épigrammatique  et  plus 
faxîétieux*.  Vous  connoissez  Tàç  iïevTaxuji.Ca(;  xal  8Exaxu{i.(ac  de 
notre  Rabelais,  de  Mercede  oonductts,  t.  I,  2,  p.  653. 

Â  la  même  page,  vous  connoissez  sans  doute  le  sens  de 
la  cinquième  épigramme*  Avriy^wj,  SixeT.tJ  *•  'f-  ^» 

Votre  CoRAY. 


XXVIII 


Votct  la  réponse  de  Chardon  de  la  Hachette  à  la  lettre  de  Coray 
publiée  également  par  Piccolos,  p.  115,  d'après  les  papiers 
conservés  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Vous  avez  dit,  mon  cher  ami,  à  M.  de  Villoison,  que  je 
voulois  émigrer  en  cas  que  les  émigrants  devinssent  victo- 
rieux; celui-ci  Ta  dit  à  M.  Larcher  et  le  fera  bientôt  savoir 
aux  quatre-vingt-trois  départemens.  J'ai  répondu  à  M.  Lar- 
cher, qui  m'en  fesoit  de  tendres  reproches,  que  c'étoit  en 
plaisantant  que  je  vous  avois  parlé  de  cela.  Che  vi  serval 
N'en  parlez  point  à  M.  de  Villoison,  car  ce  seroit  pis;  mais 
dorénavant  ne  lui  confiez  que  ce  que  vous  voudrez  que  tout 
le  monde  sache. 
Je  reviens  bien  vite  aux  matières  de  notre  goût  : 
1°  Pour  appuyer  mon  lyuiweTiv,  ou  plutôt  la  phrase  : 

OOx  Spa  xvàpiav 
[loOvov  èyuwoSYjv,  àAV  Iti  xal  xpo^SCav  *, 

(1)  Anthol,  Palat.y  VII,  382. 

(2)  Anthol.  Palat,,  XI,  320. 

(3)  Ibid.,  V,  63. 

(4)  Anthol,  Palat,,  IX,  556.  (Notes  de  Piccolos.) 
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j'ai  trouvé  un  passage  bien  formel.  Palladas  dit  dans 
une  épigramme,  Analect,,  t.  II,  p.  425  :  XwXôv  è'^siç  tôv  voOv 
àç  TÔV  ic(S8a,  X.  T.  \*. 

2**  L'épigramme  d'Archimélus  (t.  II,  p.  64)  ne  fait  point 
partie  de  V Anthologie,  et  je  la  rejetterai  au  supplément  de 
mon  édition  avec  cinq  ou  six  cents  autres  que  j'ai  recueillies 
€t  qui  ne  se  trouvent  point  dans  les  Anaiectes^.  Vous  savez 
que  c'est  Athénée,  p.  209,  qui  nous  l'a  conservée.  Voyez 
•ce  qu'en  dit  Brunck,  p.  138  de  ses  Animadv,  Voyez  aussi 
sur  la  même  épigr.  Eustathe,  cité  par  Brunck,  sur  les  Thés- 
mophortazouses,  p.  84. 

Votre  correction  de  [xeXdlvwv  pour  [i.eyà).wv  est  extrêmement 
ingénieuse,  et  je  vous  conseille  de  la  joindre  à  celles  que 
vous  avez  faites  sur  Athénée;  mais  je  doute  pourtant  que 
l'auteur  n'ait  pas  écrit  \LZféLk(ùy,  Je  crois  que,  pour  donner 
plus  de  gigantesque  à  sa  description,  il  a  placé  les  flancs 
de  son  vaisseau  dans  de  vastes  nuages;  car  il  faut,  sans  doute, 
-que  les  nuages  soient  grands  pour  environner  une  pareille 
machine.  Grotius  traduit  : 

En  lorica  triplex  mediis  in  nubibus  extsat, 

3°  La  deuxième  épigramme  d'Archimélus  (mon  manuscrit 
l'attribue  à  Archimède)  se  trouve,  au  contraire,  dans  ma 
collection  ^  Planude  en  avait  retranché  le  dernier  distique, 
et  c'est  d'Orville  qui  l'a  publiée  le  premier  tout  entière  dans 
ses  Notes  sur  Chariton,  p.  387.  C'est  de  d'Orville  que  Brunck 
A  emprunté,  mais  sans  mot  dire  à  son  ordinaire,  l'èirCxpoToç; 
4^  il  y  a  dans  mon  manuscrit  et  dans  ceux  de  Planude  iizi^ 
fo6o;.  Voyez  ce  que  dit  d'Orville  dans  la  page  que  je  viens 
de  citer,  et  qui  ne  me  persuade  pas,  parce  que,  sans  m'ar- 
rêter  aux  autres  acceptions  de  cet  èTuC^^oôoç,  je  crois  que, 
d'après  toutes  les  règles  de  l'analogie,  il  peut  signifier 
aussi  :  fréquenté^  vers  lequel  se  porte  la  foule,  dans  lequel  il 
y  a  grand  concours  et  grand  bruit,  Éir(^^o6o<;  me  paroît  si- 
gnifier dans  cet  endroit  la  même  chose  que  icoT^ù^f oOo;  ; 

(1)  Aiithol.  Palat.,  XI,  273. 

(2)  Elle  a  été  publiée  dans  VAnthoL  Paht,,  tome  II,  p.  758,  no  15. 

(3)  Anthol.  Palat.y  VII,  50.  (Notes  de  Piccolos.) 
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cependant  je  vous  prie  de  peser  tout  cela  dans  votre  sa- 
gesse et  de  m'en  dire  votre  avis. 

4**.  Oui,  mon  cher  ami,  tom.  II,  p.  150,  épigramme  36, 
il  y  a  et  doit  y  avoir  ^ixo;*,  et  je  le  prends  dans  sa  signi- 
fication figurée,  les  lambeaux  de  son  corpsy  les  restes  déchirés, 
à  demi  mangés  par  les  vers,  LACINIiE.  Dans  Tépigramme 
suivante,  qui  est  sur  le  même  personnage',  le  poëte  met 
VifjLiTuOpwTa  Iti^oLyoL,—  Le  poëte  se  sert  de  fixoç  pour  inspirer 
encore  plus  de  mépris  pour  ce  personnage. — Antiphile,  dans 
une  épigramme  inédite,  en  parlant  d'une  vieille  qui  voulait 
encore  faire  la  coquette,  se  sert  de  cette  expression  éner- 
gique :  ^axdsvTa  icoluTjnr^Toio  icapcivi;  XP^'^*»  ^^^  vieille  peau 
toute  gercée  et  qui  tombe  en  guenilles^. 

5°,  P.  125,  épigramme  82,  xevôOaa  *  est  bien  la  leçon  de 
mon  manuscrit,  car  dans  ceux  de  Planude  il  y  a  xpaToi3<ja. 
Il  me  semble,  mon  bon  ami,  qu'en  examinant  de  plus  près 
votre  [jLévouda,  vous  verrez  qu'il  ne  peut  avoir  lieu.  En  effet, 
celui  qui  parle  est  un  naufragé  que  la  mer  a  vomi  sur  la 
terre,  et  qu'elle  voudroit  reprendre.  Il  ne  peut  donc  lui 
dire  :  Ou  bien^  te  tenant  tranquille,  donne-moi  un  tombeau 

4 

dans  les  eaux;  ou  bien,  puisque  tu  m* as  rendu  à  la  terre,  ne 
lui  vole  plus  un  cadavre  qui  lui  appartient.  Si  le  mort  parloit 
ainsi  avant  d'être  jeté  sur  le  continent,  à  la  bonne  heures 
mais  la  teneur  du  premier  distique  annonce  nettement  que 
c'est  du  continent  que  le  naufragé  apostrophe  la  mer,  et 
que  c'est  au  moment  où  la  mer  veut  l'entraîner  avec  elle. 
Quant  au  xsvoOaa,  est-il  bon?  Dans  quel  sens  peut-on  le 
prendre?  Signifie-t-il  vider  le  plancher,  comme  nous  disons, 
et  comme  il  est  dit  plusieurs  fois  dans  Euripide  :  )^<$xi^*'l^ 
x£V(5<ja<;,  Bocch,,  v.  729,  etc. — Enterre-moi  dans  tes  eaux  en  ren- 
trant dans  ton  lit?  Signifie-t-il,  au  contraire,  en  m'arrachant 
à  la  terre?  car  on  dît  aussi  xevoOv  tC  tlvoç  :  c'est  sur  quoi  je 
n'ai  encore  rien  de  précis  à  vous  dire,  parce  que  je  ne 
prendrai  sur  tout  cela  un  parti  définitif  que  quand  mon 

(1)  AnthoL  Palat.,  VII,  480. 

(2)  AnthoL  Palat.,  VII,  401. 

(3)  làid.,  XI,  6().  —  Delect.  Meinek.,  p.  212,  (Notes  dePiccolos.) 

(4)  J'aimerois  mieux  Xa6ov(7a.  (Note  de  Chardon  ae  la  Rochette.) 
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index  sera  fini,  et  vous  en  sentez  bien  la  raison  :  c'est  que 
mon  ouvrage,  plus  que  tout  autre,  s'explique  et  s'éclaircit 
par  des  passages  parallèles. 

6',  P.  267,  épigramme  6,  mon  manuscrit  porte  séparé- 
meni  lïévTc  icEvij^pdTepoç  ;  mais  le  manuscrit  de  Planude  et 
les  premiers  éditeurs  jusqu'à  Henri  Estienne  portent  en  un 
seul  mot  TcevTeiç.  Henri  Estienne  fait  rapporter  le  itévTe  à 
iça>.ai(îTat;,  mais  je  suis  jusqu'ici  de  votre  avis. 

7®  Dans  l'épigramme  précédente,  les  calembours  ne  sont 
pas  difficiles  à  saisir  *  ;  TAlTtoT^ïi  est  pris  de  ces  vers  plai- 
sants d'Aristophane,  dans  les  Chevaliers,  v.  78,  de  l'édit. 
de  Brunck  : 

0  '7cp(»)XT<5(;    èaTiv  àuTdj^pY)  [jl'  èv  Xadai,  ■ 

To)  ^etp'  èv  AItwTwoTç,  ô  voOç  S'  èv  K^coiciSâv. 

Quant  au  [i.Yi8o;  pour  \Lr\  86;,  ce  n'est  pas  plus  sorcier. 

A  la  page  346  du  même  volume,  vous  trouverez  une  autre 
épigramme  pleine  de  calembours  :  [i.é^pi  tCvo;,  etc.  ^. 

Il  fait,  mon  bon  ami,  si  mauvais  temps  depuis  quelques 
jours,  que  votre  commission  ne  se  fait  pas  ;  mais  tant  mieux 
poiu"  nous  et  pour  Hippocrate. 

Ëà^coao. 


XXIX 
A  Chardon  de  la  Rochette. 

Sans  date  [1792J. 

Je  viens,  mon  cher  ami,  de  trouver  par  occasion,  parmi 
mes  papiers,  une  épigramme  sanglante  faite  par  mon  grand- 

(!)  G^est  un  distique  de  Marcus  Argentarius.  AnthoL  Palat,,  V,  63  : 
'AvTiyovYi,  £txeXY)  icopoç  ^oOà  |jloi  *  û;  ô*  Iy^^^Ç 

(2)  Anthol,  Pal.,  XII,  174.  Delect.  Meinek.,  p.  218.  (Notes  de  Piccolos.) 


70  LETTRES  INEDITES  DE  CORAY. 

père;  et  je  m'empresse  de  vous  l'envoyer,  non  pour  l'in- 
sérer dans  votre  Anthologie^  mais  parce  que  ces  sortes  de 
choses  sont  de  votre  département,  et  que  le  méchant  Ra- 
nagiota,  contre  lequel  elle  est  faite,  fait  un  contraste  avec 
votre  grave  Panagiotade  Naples.  J'ajoute  à  cette  épigramme 
deux  lettres  originales ,  dont  Tune  est  d'un  diacre  appelé 
Néophyte,  qui  demandoit  à  mon  grand-père  un  commen- 
taire sur  le  quatrième  livre  de  la  Grammaire  de  Geiza.  La 
minute  de  la  réponse  est  de  la  propre  main  de  mon  grand- 
•  père  ;  mais,  comme  c'est  une  écriture  indéchiffrable,  je  vous 
en  ai  tiré  une  copie,  que  vous  pouvez  garder,  ainsi  que  les 
originaux,  parce  que  je  n'en  ai  pas  besoin.  Ces  deux  lettres 
n'ont  d'autre  mérite  que  celui  de  donner  une  idée  de  l'état 
de  la  littérature  chez  les  Grecs  qui  vivoient  il  y  a  cinquante 
ans.  Elles  sont  d'ailleurs  curieuses  par  l'exécution  du  con- 
seil que  mon  grand- père  donne  au  diacre ,  de  commenter 
lui-même  la  Grammaire  de  Gaza.  C'est  qu'en  effet  Néo- 
phytus  y  a  fait  un  commentaire  à  l'allemande,  dans  un 
énorme  in-4®,  qui  existe  imprimé  et  que  vous  pouvez  voir,, 
quand  vous  voudrez,  chez  M.  de  Villoison.  Mon  grand-père  ^ 
étoit  négociant  et  mourut  en  1747,  c'est-à-dire  un  an  avant 
que  mon  malheureux  sort  me  lançât  dans  ce  monde.  11  écri- 
voit  cette  réponse  dans  une  extrême  vieillesse  et  dans  un 
moment  où  il  venoit  de  perdre  une  fille  chérie  qu'il  avoit 
élevée  lui-même  et  à  laquelle  il  expliquoit  déjà  les  fou- 
droyantes harangues  de  Démosthène.  Ainsi,  vous  attribuerez 
à  ces  circonstances  fâcheuses  les  négligences  du  style.  11 
n'avoit  que  quatre  filles,  dont  l'une  fut  ma  mère;  et  il  avoit 
enseigné  lui-même  plus  ou  moins  à  toutes  les  quatre  le 
grec  ancien.  11  étoit  ennemi  juré  de  nos  oppresseurs,  et 
brûloit  du  désir  de  voir  le  sort  de  la  malheureuse  Grèce 
changé.  N'ayant  point  eu  des  enfants  mâles,  il  s'empressa 
de  marier  ses  filles  pour  avoir,  disôit-il,  le  plaisir  d'ensei- 
gner le  grec  à  ses  petits-fils  ;  mais  il  n'eut  point  celte  satis- 
faction. Sa  mémoire  m'est  d'autant  plus  chère  que  c'est  à 
lui  que  je  dois  la  connoissance  du  grec.  Voulant  perpétuer 
cette  connoissance  dans  sa  famille ,  il  imagina  un  moyen 
d'émulation  bien  simple  :  c"étoit  de  déclarer,  dans  son  tes- 
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tament,  que  le  peu  de  livres  grecs  qu'il  avoit  appartiendroit 
au  premier  de  ses  petits-fils  qui  apprendroit  le  grec;  et 
ce  fut  moi  qui  eus  cet  avantage  sur  mes  cousins. 

Quant  aux  èTuiTùpiêta,  dont  il  parle  dans  son  post^scriptum, 
ils  sont  imprimés,  autant  que  je  me  rappelle,  à  la  fin  d'un 
petit  livre  in-8**,  qu'il  composa  en  vers  ïambiques  et  fit  im- 
primer à  ses  frais  et  dépens  contre  les  erreurs  de  l'Église 
latine  *. 

Panajota  {sic),  qui  fait  l'objet  de  son  épigramme,  étoit 
un  richard  égoïste  de  Smyrne,  aussi  avare  qu'ignorant. 
Il  n'avoit  laissé  que  deux  affranchis,  qui,  faute  d'enfans 
légitimes,  partagèrent  sa  riche  succession,  et  dont  l'un  est 
le  beau-père  de  M.  Perachi,  que  vous  avez  connu  par  mon 
canal  il  y  a  trois  ou  quatre  ans. 

Dans  les  Analecta  de  Brunck,  vol.  II,  p.  13,  dans  une 
épigramme  dont  je  n'ai  noté  dans  mes  Miscellanea  que  le 
commencement  d'un  vers',  à  la  place  d'Éjjiidlvwp  (qui  est  une 
correction  de  Brunck)  il  y  avoit  ÏSpiç  àvT^p.  Brunck  s'est 
permis  de  les  remplacer  par  l'T^fjLiivwp,  et  dans  ses  notes  il 
ajoute  qu'on  pourroit  encore  lire  àêpôç  àvï^p.  Dites-moi,  à 
votre  loisir,  si  dans  vos  manuscrits  vous  n'avez  trouvé  quel- 
que remède  pour  cet  't:8piç,  qui,  sans  contredit,  est  déplacé 
là,  puisqu'il  s'agit  d'un  castrato.  Je  crois  avoir  été  assez 
heureux  pour  trouver  ce  remède  bien  doux  et  bien  bénin. 
Il  m'a  coûté  bien  des  recherches  ;  mais,  comme  je  ne  suis  ni 
apothicaire  ni  droguiste,  je  vous  l'olTro  per  m'ente,  en  cas 
que  le  manuscrit  du  Vatican  ne  m'ait  déjà  prévenu. 

Envoyez-moi  votre  Xénocrate.  Gomme  Clavier  ne  l'a 
point,  je  voudrois  y  voir  quelque  chose  avant  de  partir  ;  je 
vous  le  renverrai  bientôt. 

(1)  Ce  livre,  devenu  extrêmement  rare,  est  intitulé  :  AatCvcov  ôpriT- 
xeCoç  iXeyxo;.  Co^ay  en  fit  venir  de  Smyrne  un  exemplaire,  qu'il  donna 
à  la  Bibliothèque  nationale  en  1829.  Voyez  sa  vie,  écrite  par  lui-même,. 
en  tête  de  cette  édition. 

AnthoL  Paiat.,  VI,  219. 
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Note  de  Ptccohs  à  la  suite  de  cette  lettre. 

Une  feuille  volante  très-petite,  attachée  au  deuxième 
volume  de  rA/?/)ara/Ms,  contient  ce  qui  suit  :  «Anal.  vol.  II, 

p.  13,  tSpiç  àvT^p je  corrige  îôpiç.  Voyez  Hesychius  in 

iLÔpiç  et  Suid.  in  Affev.  »  Quoique  cette  lettre  soit  sans  date, 
il  est  certain  qu'elle  a  été  écrite  avant  l'établissement  de  la 
République,  puisque  le  mot  Monsieur  y  est  employé.  La 
lettre  suivante  et  une  réponse  de  Chardon  de  la  Rochette 
nous  en  fourniront  de  nouvelles  preuves^  Ainsi  donc  Coray 
a  trouvé  la  vraie  leçon  d'iôpiç  avant  M.  Huschke,  dont  le 
nom  reste  attaché  à  cette  belle  correction,  parce  qu'il  a  eu 
l'avantage  de  la  publier  le  premier.  Désormais  il  sera  juste 
d'en  faire  honneur  à  Coray  autant  qu'à  M.  Huschke. 

C'est  à  tort  que  dans  fe  Tlœsaurus  Didot  (s.  v.  ï6pi;)  cette 
restitution  est  attribuée  à  M.  Jacobs.  (Voyez  Animadvers, 
in  Anth.  gr,^  t.  VIII,  p.  35-36.)  —  M.  Meineke  (Delect., 
p.  208)  pense  qu'il  vaudrait  mieux  écrire  îôpiç. 

Je  ferai  remarquer  en  passant  que  ce  mot  manque  dans 
le  Lexicon  grœco-prosodiacuîn  de  Morell,  édit.  de  Maltby, 

L'original  de  la  lettre  du  diacre  Néophyte  et  celui  de  la 
réponse  de  Diamantis  Rhysios  (c'est  le  nom  du  grand-père 
de  Coray)  sont  conservés  dans  VApparatm^  avec  la  copie 
dont  il  a  été  question  plus  haut.  A  la  fm  de  la  dernière 
page  de  la  copie,  se  trouve  l'épigramme  suivante  : 

A'.a{JLavT^  *Pu<t(ou  iiciYpa[j.{i.a  eî;  llavayMOTYiv. 

I(T5(^upOYva>[JLOv,  IjjLirixpov',  xàyTf^vopa 
navayiwTïlv,  ô'ç  y'  ^>tï)Ti  xépSeoç, 
cîx;  oîvov  ol  çpCXoivoi,  ô'pxouç  Ixirivev 

TOÙTOiai  <J'£'^Sï)  è[jL'7c&8(5v  àTàaÔa^a, 

cuvédjç^Ev  6^ï  t0[jl6oç,  àç  àcpeQ.eTO* 
6'[JLa)ç  àiraiSa.  OO  yàp  èxT^t^ÔY)  ica-n^p, 
0eoO  81  oîxTov  T^irCwv  T:t(ftia\Lho\j' 
iizû   iraTpwÇsi   tô  izkita^oy  xà  è'xyova. 
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Le  lecteur  instruit  n'a  pas  besoin  que  je  lui  signale  les 
taches  qui  déparent  cette  épigramme  et  celles  qui  vont 
suivre. 

Dans  son  autobiographie,  composée  en  grec  et  publiée 
deux  fois  en  Grèce,  Coray  raconte,  au  sujet  de  son  grand- 
père,  une  partie  des  détails  que  Ton  vient  de  lire. 


XXX 


#  ■ 

Tc5  ffîkiàztù  Pojç^etCo). 

Sans  date  [1792]. 

Je  VOUS  envoie,  mon  cher  ami,  Veckner  *  et  les  trois  volu- 
mes de  Lucien.  Si  vous  avez  besoin  de  quelque  autre  livre, 
vous  n'avez  qu'à  le  demander. 

Je  trouve  encore  deux  épigrammes  de  mon  grand-père, 
l'une  sur  Tévêché  (qu'on  appelle  chez  nous  jtT|Tp<57to>.tç),  et 
l'autre  sur  la  fontaine  de  cet  hôtel,  faite  dans  un  endroit  qui 
étoit  auparavant  boutique  de  marchand  de  vin.  Je  dois  en 
avoir  quelques  autres  ;  mais  je  ne  me  rappelle  plus  où  elles 
sont.  Cet  évêché  fut  depuis  réduit  en  cendres  par  l'incendie 
arrivé,  si  je  me  rappelle  bien,  en  1763. 

Les  barrières  sont  fermées,  comme  vous  savez  ;  ainsi 
voilà  de  nouveaux  sujets  de  joie  et  de  contentement  pour 
moi. 

(1)  Probablement  c*e8t  nn  lapsus  calami,  an  lien  de  Valckenaer.  (Note 
de  Piccolos.) 
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Elç  xiiM  èv  MyiTp<m6X8t  ppudiv,  9i  ^v  wpotepôv  olvoTrwXetov 

lléirauxa  Bàxj^ov  elv  èjiol  dpj^otSpvov  • 
NtijJLCpwv  Se  vY)cpà>.iov  xépa<j{i'  àva6>.0stv 
Si'  Àp)(.iEpéa  vOv  2;ç^&)  (je6à<j[Jn.ov. 


XXXI 


A  Chardon  de  la  Rocket  te. 

Sans  adresse  ni  date  [1792]. 

Les  passages,  mon  cher  ami,  sur  lesquels  vous  avez  bien 
voulu  me  consulter,  me  paroissent  si  embrouillés  pour  la 
plupart,  que  je  n'aurois  pas  osé  vous  communiquer  mon 
avis,  si  je  ne  savois  par  expérience  que  les  conjectures  lès 
moins  fondées  peuvent  quelquefois  donner  lieu  à  en  faire 
de  meilleures.  Commençons  d'abord  par  ce  qui  me  paroît 
le  moins  sujet  à  controverse. 

J'aime  mieux  appeler  avec  vous  la  fête  du  nom  d'Arnéide, 
que  de  la  nommer  avec  M.  Larcher  les  Améides^. 

Je  suis  également  de  votre  avis  au  sujet  de  olxïjaai, 
y  fixer  sa  demeure.  L'olxwai  que  M.  Larcher  veut  y  substi- 
tuer, employé  ainsi  sans  régime,  me  paroît  sans  exemple. 
Le  même  Pausanias,  qui  emploie  ce  dernier  mot  à  la  fin 

de  son  récit,  dit   :   Kal  TpLiroSCorxouç  x(6[jLir)v   èvTauôa  olx(<jai. 

Comme  dans  cette  phrase  l'olxviaat.  seroit  une  faute,  de  même 
l'auTÔv  olxCiai  me  paroît  inadmissible.  Tout  cela  me  paroît 
clair. 

Quoique  je  n'aie  point  les  mêmes  preuves  démonstra- 
tives pour  adopter  votre  l<jTopCY),  du  dernier  vers  de  l'épi- 
gramme,  de  préférence  à  IdTopCï)*;,  il  me  semble  cependant 
que  la  véritable  leçon  est  IdTopCï)  au  nominatif;  le  gy^iax  viiacpY)? 

(1)  Voyez,  au  tome  XL VIII  des  Mémoires  de  V Académie  des  Insoip- 
tions,  une  dissertation  dans  laqueUe  Larcher  rétablit  la  fête  dont  il 
est  question  ici. 
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xal  l(jTopCïjç  a  quelque  chose  de  louche  qui  me  tourmente. 
Le  xrCvou  du  même  vers,  quoique  très-obscur,  paroît  ce- 
pendant devoir  se  rapporter,  comme  vous  dites,  à  Apollon. 
L'à6up{ia  du  premier  vers  m'embarrasse  d'autant  plus 
que  dans  l'exemple  que  vous  apportez,  Ilavl....  xa).ôv  àôupjia, 
étant  question  du  dieu  Pan,  le  mot  àôupi^a  y  va  très-bien, 
puisque  les  simulacres  de  ce  dieu,  ainsi  que  tout  ce  qui  y 
avoit  quelque  rapport,  étoient  de  véritables  àÔiipi^aTa,  c'est- 
à-dire  des  objets  qui  excitoient  les  ris  et  la  joie.  Le  sens  de 
dérision  que  M.  Larcher  y  attache  ne  me  satisfait  pas  non 
plus.  Tout  ce  que  je  puis  dire  sur  cet  àSupjia,  c'est  de  lui 
donner  la  notion  complexe  de  simulacre  momtrueuXy  àyaT^aa 
TEpaTûSsç.  Pœné  était  un  monstre  dont  un  horrible  serpent 
ombrageoit  le  front.  D'ailleurs  n'appelez-vous  pas,  dans 
votre  langue,  tout  ce  qui  s'écarte  des  formes  naturelles, 
un  jeu  de  la  nature,  àôupfiia  cpùaewç?  Jç  soumets  cette  con- 
jecture à  votre  sagacité  et  à  celle  de  M.  Larcher;  si  vous  la 
trouvez  peu  naturelle,  regardez-la  comme  un  à0up|jt.a  rîiç 

Quant  au  second  vers  de  l'épigramme  Wa|jLàÔTQç  IxStxov 
oô).o[iLévï)(;,  l'explication  de  M.  Larcher  me  paroît  plus  simple 
et  plus  naturelle.  Pœné,  en  adressant  la  parole  aux  pas- 
sans,  leur  apprend  la  cause  de  sa  propre  mort,  qui  étoit 
d'avoir  désolé  Argos  pour  venger  la  mort  de  Psamathé. 

Revenons  à  Pausanias  ;  c'est  ici  que  je  dois  avouer  mon 
ignorance.  Aussi,  sans  rien  hasarder  sur  un  passage  que  je 
ne  comprends  guère,  vais-je  vous  faire  seulement  quel- 
ques questions.  Vous  analysez  le  passage  de  cette  ma- 
nière :  ÉvTa08a  8Y)).a)(ia)  Ta  Meyapétov  à'inr)  sic  aÙTdv ,  xoivà 
Totç  ÏTziQiy  ÀpyeCwv ,  et  VOUS  dites  que  c'est  ainsi  que  l'a  en- 
tendu l'interprète  latin  :  de  quo  qux  versibus  mandata  sunt 
exponam,  etsi  eadem  ab  Argivïs  celebrentur  ^ .  Croyez-vous, 
mon  ami,  qu'on  puisse  dire  en  grec  :  ÏTrr\  Meyapéwv  KOINÀ 
Totç  Eireat  twv  ÀpyeCwv  dans  le  sens  de  TAtTÀ,  eadem?  On 
diroit  plutôt  è'^nrj  Meyapéwv  xoivà  Totç  ÀpysCoiç,  ou  l'io)  MsyapeO^jt. 

(1)  Cette  version  a  été  adoptée  par  M.  L.  Dindorf,  sans  aucun 
changement.  (Note  de  Piccolos.) 


jla^^^B^ 
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xal  ÀpysCcHç  xoivà ,  versus  Megarensibus  et  Argivis  communes. 
Je  ne  connois  que  ces  deux  manières  ;  la  première  ne  pour- 
roit  signifier  mot  à  mot  que  versus  Megarensium  versibus 
Argivorum  communes  :  c'est-à-dire  qu'elle  ne  signifie  rien. 

Prenons  un  exemple  plus  commun  ;  si  vous  vouliez  dire 
que  mes  livres  vous  appartiennent  également,  vous  ne 
diriez  pas  sans  doute  :  Ta  toO  Kopafi  pi6>.Ca  xoivà  toiç  piQCoiç 
ToO  Ptù-^ziiou ,  mais  vous  diriez  :  Ta  toO  Kopav)  ptê>.Ca  xoivàTu» 
f*a)^eT(({).  Croyez-vous  que  Ta  elç  «ôtôv  Iicy)  soient  autre  chose 
que  Ta  eIç  aOTÔv  iXtyzioL ,  dont  Pausanias  se  sert  à  la  fin  de 
son  récit?  et  si  c'est  la  même  chose,  que  devient  le  6y|>.(6(ico, 
puisque  Pausanias  ne  rapporte  point  l'inscription  ?  Enfin 
croyez-vous  que  le  sens  que  vous  donnez,  vous,  l'abbé 
Gedoyn  et  l'interprète  latin,  puisse  convenir  au  texte  tel 
qu'il  est  dans  Pausanias  :  Ta  8è  eU  aÔTÔv  ËnH  KOINÀ  éTjiwç 
Totç  ÀPrEfûN,  etc.?  J'adopterois  plutôt  celui  de  M.  Larcher: 
Quoique  l'histoire  de  Corœbus  regarde  autant  les  Argiens  que 
les  Mégariens,  je  ne  laisserai  pas,  etc.  Mais  ce  sens  convien- 
droit  plutôt  à  un  texte  ainsi  corrigé  :  Ta  8è  elç  «Otôv  (en 
sous-entendant  T^eyé^ieva)  ÉnfKOlNA  ô'^jlûx;  toTç  ÀPPEiOIS,  etc. 
Bien  loin  d'approuver  cette  correction,  je  veux  seulement 
insinuer  par  là  que  Pausanias  a  voulu  exprimer  (quoique 
d'une  manière  peu  claire  et  peu  correcte)  ce  que  M.  Lar- 
cher a  exprimé  dans  sa  traduction  françoise. 

E^^coao  e08ai{iov(5v  ! 

K0PAH2. 


XXXII 
A  Chardon  de  la  Rochette, 

Sans  adresse  ni  date  [1792]. 


VÏTzlto  (du  verbe  izilu))  signifie  dans  cette  épigramme 
appropinquabas,  et  non  eras^  comme  dans  Homère.  Ainsi 
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VOUS  l'avez  bien  rendu,  mon  ami,  en  le  traduisant  tu  allois 
recevoir^.  Cette  signification  très-remarquable  peut  être  con- 
firmée par  les  mots  irelil^ci) ,  Tcé).aç,  ir>.Y)(yCov,  qui  certaine- 
ment sont  de  la  même  origine  qife  le  mot  iré>.a).  V.  Lennep, 
Etymolog,  ling,  gr,,  aux  mots  iréT^w  et  icT.ïiiJLt. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  avez  mis  dans  votre  version 
à  peine,  que  je  ne  trouve  point  dans  le  texte  de  Tépi- 
gramme. 

Dans  vos  remarques  sur  cette  même  épigramme,  vous 
observez  que  Toup  veut  qu'on  lise  tû  au  lieu  de  4>.  H  me 
semble  qu'il  faut  dire  tû  au  lieu  de  S'w. 

Dans  Tépigramme  de  Julien,  ÉppC-ri  BaiTwv,  etc.',  êtes- 
vous  sûr  que  yup6<i  li^oç  désigne  la  pierre  qui  fait  jaillir  le 
feu?  Ne  signifieroit-il  pas  plutôt  la  pierre  ronde,  percée  au 
milieu  et  à  laquelle  le  pêcheur  Baeton  attachait  sa  nacelle 
avec  une  corde?  On  appeloit  ces  sortes  de  pierres  anneaux ^ 
à  cause  de  leur  forme  :  AaxTij^iot  •  oOtw  8è  toOç  TeTpY)[jLévouç 

>.{6ou;  (2)V(5|jt.aÇov,  wv  Ta  irsCaiJLaTa  è^éSouv,  Pollux,  1.  X,  c.  XXX, 
p.  488,  édit.  Francfort,  1608. 

Si  le  aTcuplç  est  une  espèce  de  panier  armé  de  liège  pour 
prendre  le  poisson,  alors  il  me  semble  qu'il  vaudroit  mieux 
l'appeler  de  son  nom  propre  nasse,  en  grec  xupTÔç  (scrib. 
xùpToç)  ou  it(5pxo(;.  Mais  si  par  hasard  l'auteur  de  l'épigramme 
n'a  voulu  indiquer  par  là  qu'un  panier  pour  y  mettre  et 
conserver  du  poisson  après  l'avoir  pris,  je  crois  alors  qu'il 
faut  traduire  les  paniers  et  le  liège.  Vous  êtes  mieux  en  état 
que  moi  de  déterminer  le  vrai  sens  de  airupiç ,  devant  sans 
doute  avoir  d'autres  exemples  dans  V  Anthologie. 

(1)  Anthol.  Palat.,  VII,  188.  —  Voyez  aussi  les  Mélanges  de  critique 
et  de  philologie,  t.  I,  p.  109. 

(2)  Afithol.  Palat.y  VI,  29.  —  Mélanges  de  o^itique,  t.  I,  p.  107. 
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A  Chardon  de  la  Rackette, 

Sans  adresse  et  sans  date  [1792]. 

Je  VOUS  renvoie,  cher  ami,  vos  journaux  italiens  que  j'ai 
parcourus  avec  plus  de  plaisir  que  de  profit.  Le  canzoni  et  U 
sonetti  iponr  éterniser  la  mémoire  des  hommes  qui  dévoient 
rester  ensevelis  dans  Toiibli,  et  les  livres  polémiques  pour 
défendre  les  prétendus  droits  délia  sandssima  chiesa  è 
del  suo  beatissimo  capo  m*ont  fait  beaucoup  rire  à^^vùjjievdv 
itep.  Poveri  Romani/  Dans  quel  siècle  donc  vivent-ils  en- 
core? Je  n'ai  pas  moins  ri  des  épigrammes  grecques  sur 
les  Bourbons  d'Espagne,  ces  prototypes  des  rois  {Antolog., 
n*»  XXXIII,  1790,  p.  162  et  163). 

Si  par  hasard  vous  connoissez  M.  Mariotti,  c'est  lui 
rendre  un  grand  service  que  de  lui  conseiller  de  chanter 
sur  le  même  ton  et  en  d'aussi  sublimes  vers  grecs  les  hauts 
faits  et  exploits  tout  récents  du  petit-neveu  du  grand  Fré- 
déric. 

^  propos  de  bêtises,  je  viens  de  trouver  parmi  mes 
papiers  destinés  à  la  garde-robe  une  épigramme,  qui  vaut 
cent  fois  mieux  que  les  épigrammes  de  Mariotti.  Je  ne 
me  rappelle  point  l'endroit  d'où  je  l'ai  copiée  il  y  a  au 
moins  quinze  ans  ;  mais  je  l'ai  trouvée  trop  jolie  pour  ne 
pas  la  sauver  de  l'infâme  emploi  auquel  je  l'avois  destinée. 
La  voici  telle  que  je  la  trouve  :  Duporti  Epigramma  in  ety- 
mologos  : 

«  A  xscpa^-ifj,  RYjcpàç,  a  iràdj^eiv  izâtT^oL  :  verendum 
((  Sic  derivantis  ne  xeçpa).-»^  ti  irdtOoi.  » 

Je  vous  prie  de  confronter  les  endroits  suivans  d'Athé- 
née avec  Casaubon  et  Toup,  pour  voir  s'ils  y  ont  fait  quel- 
ques corrections  : 


/ 
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1.  Libr.  XI,  p.  473.  A.  ÙBùlz,  MES^ZHN  elç  xevôv  oO  ae- 
6i5&)v  ;  je  suis  tenté  de  lire  Mft  ZîiHN  !  Je  veux  mourir 
si,  etc. 

2.  Libr.  XI,  p.  478.  D.  0a<jiou  |jt.é>.avoç...  l'y^sov  èç  dcpéTepov 
U\LOi<;  OtAÈN  ÀK02M0N.  Je  veux  être  guillotiné,  si  jamais  je 
consens  de  lire  autrement  que  OtAÉNA  KÔSMON  sine  uUo 
décore, 

3.  Libr.  XI,  p.  481.  A:  èxToO  ^aT^avCou  (L.  PaT^aveCou)  yàp 
AIE<i»eOPÛ2  £pxo[iai.  Je  lirois  volontiers  AIE<î»e02  toute 
cuite,  percocta.  C'est  ainsi  qu'au  livre  I,  p.  18,  Antiphane  dit 
en  parlant  du  bain  :  Elç  [jiaxapCav  to  T.ouTpdv  !  (îx;  ôtéOyjxé  \lz, 

É<p6ôv  xojjliSyî   iceicoCïix' Peste  soit  du  bain/  il 

m'a  tout  à  fait  cuit,  c'est-à-dire  il  a  ramolli  mes  chairs. 
Car  c'est  le  sens  d'£cp6ô<;  dans  ces  deux  endroits  (voyez 
VŒconomie  de  Foësius,  v.  éçôôTirjç),  comme  il  paroîtpar  le 
dernier  vers  même  page  i^  :  OÔxw  (rcspeàv  irpa-yjta  Bspjidv 
è^'S^wp.  Dalechamp  traduit  :  Adeo  violenta  res  est  aqua  fer- 
vida,  et  votre  Villebrune  :  Tant  l'eau  chaude  est  mordante  ; 
parce  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  compris  le  sel  comique  de 
cette  conclusion  ;  c'est  une  pure  ironie  de  la  part  du  poëte 
d'appeller  (rcEpeôv  Teau  chaude,  après  s'être  plaint  du  re- 
lâchement qui  est  son  effet  ordinaire  ;  et  il  falloit  expri- 
mer cette  ironie  par  ces  mots  :  ^excellente  chose  que  l'eau 
chaude  pour  fortifier  {ou  raffermir)  le  corps  I  Effectivement 
<îe  que  le  poëte  dit  ici  êcpôàv  luoteiv,  Pindare  l'a  exprimé  par 
aaXaxà  TeOj^eiv  yuta  en  parlant  de  l'eçLU  chaude;  Nem»  IV, 
str.  1,  et  le  grand  Hippocrate  par  une  métaphore  aussi 
délicieuse  que  le  charmant  et  adorable  sexe  duquel  il  l'em- 
prunte :  Tô  6£p[JLÔv  ^XâiTziiK  TauTa  ToTai  ic>.eovàxtç  ^peoîxévotori  • 
<îapx(5v  èxÔT^T^uvaiv  x.  t.  "X.  Aphorism.  s,  v.  16.  Mais,  pour  re- 
venir à  la  page  481  d'Athénée,  je  lis  au  vers  qui  suit  8ôç 
«isiv  au  lieu  de  Sciaw  icieîv,  et  au  troisième  Y>.Co/pov  au  lieu 

de  Y^*^<ïXP°'^' 

4.  Libr.  XI,  p.  494  :  E.  .  .  xalmeXv  x«^pU  [i-éTpa)  (L.  [/.éxpou)  : 

.  OÇOêacpov  eIç  tô  xoivôv  •  eI6'  ôttwijlvuto  (L.  â'ïcw[jLvuTo) 
Ô  MÈN  oInOS  SÇoç  AtTÔN  elvai -^o^diov,  • 
TÔ  8'  ^Çoç  olvov  aÙTov  (1.  «Otô)  [jia^'Xov  ÔaTspou. 
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Je  crois  qu'il  faut  rétablir  le  troisième  vers,  en  suppri- 
mant laÙTÔv  :  â  MON  TON  OÏNON  ôÇoç  elvat  yviidiov,  non- 
seulement  pour  remédier  à  la  mesure  et  à  la  construction, 
mais  encore  parce  qu'ordinairement  les  Grecs  après  le 
verbe  Spufiii  mettent  la  particule  ^  \Li\y  (voyez  les  diction- 
naires, etHogeveen,  Départie), 

5.  Libr.  XI,  p.  507,  G.  .  .  Aoxeîv  yàp  ï<fy\  [SwxpàtYjç]  tôv 
II>.àT&)va  xop(6vY)v  ysvdjtsvov  èirl  ti?|v  xsçaTii^v  jjlou  àvairrjSK^davra, 
TÔ  <pa^axp6v  |i.ou  xaTaoxapicpav,  xal  RPATEÏN  nEPIBAJÉIIOr- 
SAN.  Ne  faudroit-il  pas  lire  KPOTEÏN  nEPIAÉnorSAN  ?  xpo- 
wv  est  xpoOeiv  et  >.éic8iv  est  TùitTEiv ,  èxSépEiv  suivant  Hésy- 
chius. 

6.  Libr.  XI,  p.  509,  G.  Dans  le  premier  vers  d'Ephippus 
je  lis  avec  le  traducteur  liceixa  au  lieu  d'eicel.  Dans  le  troi- 
sième je  crois  qu'il  faut  lire  >.y)4'o7.iyo[jlC(j6(j)  léj^vir)  au  lieu  de 
7.Y|4'tYO|i.C<j6wT.  Dans  le  cinquième,  peut-être,  au  lieu  de  <juv(6v 
Tiç,  faudroit-il  lire  eruvoGaiv;  dans  le  huitième,  le  traducteur 
lit  irôSa  TiSelç  ùizà  (jcpupàv  au  lieu  de  TzoWàL  t.  û.  Çupôv. 

J'en  ai  encore  quelques  autres  endroits  ;  mais  je  ne  veux 
point  abuser  de  votre  complaisance.  Seulement  je  vous 
prierai  de  voir  dans  Hesychius  au  mot  -k&ttIo^vxoli  ce  que 
les  critiques  disent. 

Je  vous  recevrai  avec  le  plus  grand  plaisir  toutes  les 
fois  que  vous  voudrez  venir  chez  moi.  Vous  savez  que  je 
suis  chez  moi  jusqu'à  trois  heures,  et  quelquefois  jusqu'à 
trois  heures  et  demie  ;  en  sortant  si  tard  pour  aller  cher- 
cher mon  dîner,  je  ne  rentre  ordinairement  qu'entre  huit 
et  neuf,  et  quelquefois  je  passe  une  partie  de  la  soirée 
chez  notre  ami  Glavier. 
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XXXIV 


A  Chardon  de  la  Rochette. 

'     Sans  adresse  ni  date  [1792], 

Mon  ami,  le  Bivœ  Tridenti  y  est  ;  je  dois  cependant  vous 
avouer  franchement  qu'au  lieu  de  Tridenti  on  y.yoit  les 
consonnes  D  t  r  n  t,  auxquelles  en  ajoutant  les  yoyelles, 
qui  ordinairement  ne  sont  point  exprimées  dana  riécriture 
hébraïque,  on  pourrait  lire  ditrinti  ditrento  ou  quelque  autre 
chose  d'approchant.  Or  je  ne  sais  pas  si  cela  signifie  la  ville 
de  Trente  ;  pênes  traductorem  fides  esto.  Quant  à  l'auteur,  on 
y  trouve  le  nom  d'Aristote  ;  ensuite  viennent  ces  mots  Aben 
Rascid  aphilosouph  agadol,  qui,  dans  le  langage  rabbinique, 
signifient  du  grand  philosophe  Aben  Rascid,  Ce  dernier  est-il 
le  même  qu'Averroès  *?  Pour  ce  qui  est  de  l'année,  ne 
connoissant  point  la  valeur-des  lettres  hébraïques,  je  n'ose 
rien  déterminer. 

Dans  l'è(rrecpav(Oîi.évoi  RITTâl  2XÉAHN  ÉnÉf^ÈAINON  ^t^asiç 
d'Athénée,  liv.  XIV,  p.  622,  j'avois  aussi  corrigé  èirépaivov 
avant  de  connoître  la  correction  dé  Casaubon  (que  vous 
m'avez  communiquée  il  y  a  quelques  semaines)  :  je  fais 
la  même'èorrection  dans  le  vers  d'Antiphane,  p.  396,  B.  d'A- 
thén.,  en- lisant.. k..  TpaY<j)8Cav  TuepaCvw  So<pox7.éou<;  au  lieu 

de  T.  irapaivw  S.  (Cf.  p.  503,  E.  piïjSèv  twv  àinripj(^ai(i)[jLév(i)v  toO- 
TCi)v  irepànrjç). 

Casaubon  n'est  pas  fort  exact,  lorsqu'il  dit  que  irepaCveiv 
est  synonyme  d'eliretv.  Il  signifie  plutôt  ràicaYYé>.7.st^,  réciter, 

AaicaffCaç  8è  xal  ^6èç  T^xpotijjLYjv,  icspaivoOGïjç  èiciTàcptov  >.6yov  x. 
T.  \,,  dit  Platon  dans  son  Ménéxène,  p.  278,  vol.  V,  édit. 

(1)  A  cette  phrase  Chardon  de  la  Rochette  a  ajouté  la  note  suivante  : 
a  Non  assurément  :  Rascid  et  Averroès  étoient  tous  deux  méde- 
cins et  philosophes,  et  fleurissoient  dans  le  douzième  siècle.  Voyez 
leurs  articles  dans  la  BibL  orient,  de  d'Herbelot.  » 
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de  Deux- Ponts.  Mais  ce  qui  m'étonne  le  plus  dans  cet  in- 
comparable critique,  c'est  la  signification  étrange  qu'il  s'ef- 
force de  donner  au  mot  corrompu  «x^Syjv,  qu'il  auroit  pu 
corriger  par  le  secours  d'Hesychius.  AôToxà68a7.a,  dit  ce 
grammairien,  aÔToaj^éôia  Tcon^jiaTa  eôts).-»^.  Cette  glose  suffit 
pour  rétablir  l'endroit  d'Athénée,  ècjreçavwjjiévot  RITTÛi  At- 
TOSXEAEIs  ÉnÉPAINON  fi^dEiç;  à  moins  que  vous  n'aimiez 
mieux  vous  rapprocher  davanlage  de  la  mauvaise  leçon  en 
lisant  adverbialement  aÔTooj^éSYiv  dans  le  sens  d'aÔTotjj^eSCwç , 
ex  tempore,  Aôtoo^^cSCyiv  se  trouve  dans  Homère ,  quoique 
dans  un  sens  différent.  Au  reste  vous  concevez  parfaite- 
ment, mon  ami,  la  faute  du  copiste  et  la  facilité  de  faire 
disparoître  l'aô^o  par  le  précédent  xittw.  Ces  messieurs 
AôToxàêSaXot  ^étoient  des  faiseurs  d'impromptus,  de  vrais 
improvisatori  d'Italie. 

Je  vous  renvoie  votre  Athénée  de  Noël,  et  vous  souhaite 
un  bien  bon  jour.  Je  vous  prie  de  communiquer  cette  note 
à  M.  Larcher. 


XXXV 

A  Chardon  de  la  Rochette, 

Sans  adresse  ni  date  [1792]. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  ami,  les  livres  suivans  avec 
mes  remercîmens  : 

1  Helvetius, 
•    1  Caninii  HellenismuSy 

1  Wetstein, 

2  Vossii  Aristarchus, 

1  Demosthenis  adversus  Leptinem^ 
1  Longi  Pastoralia  de  la  Bibliothèque, 
1  Magasin  encyclopédique, 

8 
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Vous  garderez  encore,  s'il  vous  plaît,  Wetstein  chez  vous 
jusqu'à  ce  que  l'épreuve  où  je  le  cite  passe  par  vos  mains  ; 
ce  qui  aura  lieu  dans  le  courant  de  la  décade  prochaine. 

Si,  dans  vos  promenades,  vous  trouvez  quelque  part 
Vaninit  Hellenismum,  je  vous  prie  de  me  Tacheter.  tyCaivel 

Le  passage  de  Plutarque  est  t.  IX,  Reipubl,  gerendx 
pr3ec,<,  p.  235  :  Ëtuj^ov  èv  éSû  iratSe;  èx  ).àxxou  tivôç  à(JTpdtYa>.ov 
lxx6icTovTeç.  Reiske  ne  dit  rien.  Je  crois  qu'il  s'agit  de  la 
racine  d'em.  L'autre  passage  est  dans  le  même  volume, 
p.  160  :  An  seni  sit  gerenda  respublica  :  Ôaiccp  Tiqv  ï  6  iv  ).éyou- 
atv,  éitav  icaXatà  "^viQ^hri  tô  ^po[JL(58eç  ànoicveùarj  xal  ôo^epôv, 
EÔwSédTEpov  TÔ  àptoixaTixôv  Xfr^tvf,  Je  lis  ïpiv.  Cf.  Theophr.,rfe 
Caus. plant, ^  liv.  VI,  cap.  22.  Je  vous  prie  de  vous  procurer, 
s'il  est  possible,  Wyttenback  pour  voir  ce  qu'il  dit  sur  ces 
deux  passages.  Ainsi  dans  les  correct,  de  Théophraste  au 
lieu  d'VjSO  ye  Tûv  àaxpwv  5Çei  il  faudroit  peut-être  lire  (non, 
comme  pense  Schneider,  Vi80  ye  rîiç  tpsox;  àfÇci,  qui  est  fort 
éloigné  du  texte),  mais  Vi80  ye  toO  à(jTpaydl).ou  ôÇet. 

Kal  icà^iv  ôyCaive  I  ,   ^ 


XXXVI 

Au  citoyen  Chardon  de  la  Bochettet  à  Paris. 
{Avec  deux  livres.) 

Sans  date  [1793]. 

Je  vous  ai  hier  envoyé,  mon  cher  ami,  le  Cœlius  Aure- 
lianus.  Je  n'ai  point  le  Scribonius  Largus. 

Je  vous  suis  très-obligé  de  la  traduction  de  Penzel,  et  je 
la  garderai,  puisque  vous  me  le  permettez,  jusques  à  ce 
que  le  mien  vienne;  ce  qui,  j'espère,  ne  sera  pas  long.  J'ai 
pris  note  du  nom  du  propriétaire,  oô  <po6oû|i.evo<;  [ay^  Tiirdl0Y|ç, 
àXk'  elSévat  y'kf.y(6]uyoç  àit>.oOv  xal  aôôéxaorov  àvSpa. 
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M.  Penzel,  à  en  juger  par  le  peu  que  j'ai  eu  occasion  de 
voir  de  sa  traduction,  n'est  pas  un  grand  sorcier.  11  para- 
phrase souvent,  et  retranche  quelquefois  des  phrases 
entières  comme  inutiles,  sans  compter  de  longues  périodes 
qu'il  saute,  apparemment  par  sa  distraction  ou  celle  de  son 
imprimeur. 

Pouvez-vous  me  dire  le  nom  latin  de  Montesquieu  ?  Vous 
avez  quatre  ou  cinq  villes  en  France  qui  portent  ce  nom, 
et  je  n'en  trouve  aucune  latinisée  ni  par  les  anciens  ni 
par  les  modernes  géographes.  Ernesti,  qui  a  fait  quel- 
ques observations  sur  V Esprit  des  lois  de  Montesquieu,  au- 
roit-il  par  hasard  latinisé  ce  nom?  Ne  perdez  pas  votre  temps 
à  chercher  ni  dans  la  Gauk  de  d'Anville  ni  dans  celle  de 
Hénn  de  Valois/  Consultez  d'autres  sources ,  si  vous  en 
avez. 

Je  vous  envoie  le  Dictionnaire  de  Schneider. 

ry(aivs. 


XXXVII 

A  M,  Bernard  Keun,  ministre  de  V Eglise  hollandaise , 

à  Smyrne  ^ 

Paris,  6  pluviôse  an  I,  R.  F.  [25  janvier  1793]. 

Ci-joint,  je  vous  envoie,  mon  cher  ami,  une  ample  pro- 
vision de  pamphlets,  tous  relatifs  au  procès  et  à  la  mort 
du  malheureux  Louis  XVI.  Vous  y  trouverez  bien  du  mau- 
vais, une  pareille  quantité  du  médiocre  et  une  petite  partie 
du  bon.  J'ai  cru  que,  pourvous  donner  une  idée  de  l'état  où 
nouB  sommes  dans  ce  moment  et  de  celui  de  l'opinion  pu- 

(1)  RoTAS^  Deuxième  Choix  des  lettres  de  Coray,  p.  84. 
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Llique,  il  fallait  vous  mettre  sous  les  yeux  différentes  piièces 
dont  les  auteurs  jouent  un  grand  rôle  dans  cette  révolu- 
tion. 

Le  roi  fut  exécuté  le  21  de  ce  mois.  Il  a  montré  beau- 
*coup  de  fermeté  et  de  courage  pendant  tçut  le  cours  de  sa 
captivité  et  au  terrible  moment  de  son  exécution.  Monté 
sur  i'échafaud,  [ilsj  n'ont  entendu  de  sa  bouche  que  ces 
paroles  :  Je  pardonne  à  tous  mes  ennemis. 

Je  n'examine  point  ici  s'il  a  été  coupable  au  point  de 
mériter  un  tel  supplice.  Cette  question,  oiseuse  dans  ce 
moment",  ne  peut  être  résolue  que  par  les  nations  étrangè- 
res ou  par  les  François  qui  commenceront  leur  existence 
lorsqu'une  bonne  partie   de  la  génération  présente  sera 
éteinte.  Les  révolutions  ne  peuvent  être  jugées  que  dans     v 
le  calme  des  passions  et  par  leurs  effets  lointains.  Mais  je 
ne  puis  dissimuler  les  irrégularités  qui  se  sont  conimises 
dans  cette  procédure,  ni  le  peu  de  décence  que  quelques- 
uns  des  juges  y  ont  mise.  J'idolâtre  la  liberté  ;  mais  je  vou-       ^ 
drois  la  trouver  toujours  assise  au  milieu  de  la  Justice  et 
de  l'Humanité.  La  première  question  agitée  dans  la  Conven- 
tion étoit  de  savoir  si  Louis  XVI  étoit  coupable  ou  non;  et  le 
duc  d'Orléans  se  trouve  du  nombre  des  votans  pour  l'affir- 
mative. La  seconde,  s'il  y  aura  du  jugement  de  t Assemblée 
un  appel  au  peuple  ou  non;  et  le  duc  d'Orléans  est  du  nom- 
bre des  votans  pour  la  négative.  La  troisième,  quelle  peine 
mérite  taccusé;  et  le  duc  d'Orléans  se  trouve  être  du  nom- 
bre des  votans  pour  Ja  mort.  La  quatrième,  s'il  y  aura  sursis 
■ou  non  à  l'exécution  du  décret  de  mort  ;  et  le  duc  d'Orléans 
est  du  nombre  de  ceux  qui  votent  pour  la  négative. 

Malgré  cette  belle  et  généreuse  conduite,  Orléans  a, 
dit-on,  des  partisan?,  dont  une  partie,  à  la  vérité,  sont 
les  auteurs  de  l'infâme  journée  du  2  septembre.  Renon- 
çant au  titre  fastueux  de  duc,  il  a  pris  par  un  excès  de 
modestie  patriotique  celui  d'Egalité,  Il  s'appelle  Ega- 
lité, il  signe  Egalité,  et  cette  plate  et  insultante  usur- 
pation d'un  nom  qui  appartient  à  tous  les  hommes  libres  . 
sans  exception  irouve  encore  des  hommes  assez  bénins 
ou  assez  fripons  pour  l'admirer  :  tant  il  est  vrai  qu'un  sot 
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trouve  toujours  un  plus  sot  qui  Fadmire,  ainsi  qu'un  scé- 
lérat ne  manque  jamais  de  trouver  des  complices. 

Qu'elle  est  différente  (car  il  est  temps  de  tirer  le  rideau 
sur  les  actions  qui  révoltent  les  âmes  honnêtes),  la  con- 
duite du  généreux  Malesherbes  I  Ancien  ministre  d'une  cour 
dont  il  n'avoit'pas  beaucoup  à  se  louer,  et  accablé  sous  le 
fardeau  de  près  de  quatre-vingts  ans,  bravant  tous  les 
dangers  que  sa  conduite  pouvoit  lui  attirer  dans  un  mo- 
ment de  fermentation,  il  s'offre  pour  être  le  troisième 
défenseur  de  Louis. 

.Le  testament  de  Louis  XVI,  que  vous  trouverez  dans  le 
paquet,  vous  pouvez  le  regarder  comme  authentique.  J'y 
ai  mis  quelques  pièces  du  ci-devant  baron  Kloots,  parent 
du  célèbre  Paul,  auteur  des  recherches  sur  les  Égyptiens, 
sur  les  Américains,  et  récemment  sur  les  Grecs.  Ce  Kloots 
a  joué  aussi  un  grand  rôle  dans  cette  révolution.  Dans  le 
commencement  il  a  pris  le  titre  modeste  d'ambassadeur  du 
genre  humain  ;  ensuite  il  s'est  donné  celui  d'orateur  du  genre 
humain.  Dans  ce  moment  il  est  connu  sous  celui  d'Ana- 
charsis  Kloots,  sans  avoir  renoncé  aux  deux  premiers  ni  au 
droit  de  se  donner  dans  la  suite  un  quatrième,  cinquième, 
sixième  nom  ou  titre,  n'importe. 

Vous  y  trouverez  des  pièces  de  Condorcet,  une  de  Nec- 
ker,  qui  se  fait  encore  entendre  du  fond  de  la  Suisse.  Le 
sanguinaire  Marat,  ci-devant  médecin  du  comte  d'Artois, 
maintenant  député  à  la  Convention  qu'il  déshonore,  est  au- 
teur d'un  journal  qui  empoisonne  tous  les  soirs  Paris  sous 
le  titre  d'Ami  du  peuple.  Il  y  prêche  le  meurtre  et  l'incendie  ; 
il  y  soutient,  par  pur  amour  pour  le  salut  public,  qu'il  faut 
encore  abattre  le  nombre  modique  de  cent  cinquante  mille 
têtes  pour  consolider  la  liberté .  Vous  y  verrez  le  plaidoyer  en 
faveur  de  Louis  XVI,  prononcé  à  la  barre  de  la  Convention 
par  l'avocat  Desèze,  et  enfin  un  grand  nombre  d'autres 
pièces,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  une  très-curieuse  sous  le 
titre  de  Mon  agonie  de  trente-huit  heures  y  qui  vous  donnera 
une  légère  idée  des  horreurs  du  2  septembre  1792. 

Je  vous  prie  de  communiquer  toutes  ces  pièces  à  nos 
connoissances,  et  particulièrement  aux  maisons  de  MM.  de 
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Hochepied,  Van  Lennep  et  Fremeaux,  à  qui  vous  présen- 
terez mes  amitiés  et  mes  vœux  sincères  pour  leur  bonheur 
à  Toccasion  dh  la  nouvelle  année. 
Je  suis  tout  à  vous,  j'embrasse  notre  ami  Dentand. 

P,  S,  —  La  Convention  nous  promet  la  nouvelle  consti- 
tution pour  le  11  février  prochain.  Plaise  à  Dieu  qu'elle 
soit  telle  qu'elle  puisse  rétablir  la  paix  et  la  tranquillité, 
après  laquelle  tout  le  monde  aspire  ! 

Accusez-moi  réception  de  toutes  mes  lettres  et  paquets, 
et  ne  soyez  pas  si  chiche  de  lettres.  Je  vous  expédiai,  il  y 
a  quelques  semaines ,  un  autre  paquet  contenant  quelques 
livres  théologiques,  dont  je  n'avois  pas  besoin,  et  que  je 
vous  avois  annoncés  par  mes  précédentes.  Je  vous  fis  éga- 
lement part,  par  mer  et  par  terre,  du  décret  de  mort  contre 
Louis  XVI,  aussitôt  qu'il  avoit  été  rendu. 

Faites-moi  le  plaisir  de  remettre  au  chantre  la  lettre  ci- 
incluse.  Il  vous  racontera  quelques  anecdotes  que  peut-être 
vous  ne  trouverez  [pas]  dans  tous  ces  pamphlets. 

Vous  avez  sans  doute  entendu  parler  de  la  très-fameuse 
société  jacobine.  Je  viens  d'ajouter  au  paquet  quelques  jour- 
naux de  leurs  assemblées  et  de  leurs  correspondances, 
qui  ne  manqueront  pas  de  vous  amuser. 


XXXVIII 

A  Chardon  de  la  Rocliette, 

Sans  adresse  ni  date  [1793]. 

La  mauvaise  humeur  du  brave  Panagiota  contre  les  Eu- 
ropéens m'a  paru,  mon  cher  ami,  d'autant  plus  délicieuse, 
que  j'en  ai  toujours  été  moi-même  pénétré.  Je  saisis  l'oc- 
casion qu'elle  me  fournit  pour  vous  expliquer  un  entretien 
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que  nous  eûmes  il  y  a  quelques  semaines  sur  le  boulevard, 
et  qui,  peut-être,  est  encore  une  énigme  pour  vous.  Vous 
vous  rappelez  sans  doute  la  question  que  je  vous  fis  re- 
lativement aux  cartes  de  sûreté  qu'on  livroit  à  cette  époque 
en  deux  couleurs  différentes,  et  le  désir  que  je  marquai 
d'en  avoir  de  la  couleur  assignée  aux  étrangers.  Je  vous 
donnai  pour  motif  la  crainte  que  j'avois  d'être  traité  comme 
émigré,  si,  forcé  par  les  circonstances  de  sortir  pour  quel- 
que temps  de  la  France,  je  voulois  y  rentrer  ensuite.  Tout 
cela  vous  surprit  beaucoup,  et  je  m'en  aperçus.  Quelques 
jours  après,  je  me  présentai  au  bureau  pour  demander  ma 
carte,  et  je  la  demandai  comme  étranger,  en  faisant  à  celui 
qui  les  livroit  les  mêmes  observations  que  je  vous  avois 
faites,  et  en  lui  ajoutant  de  plus  que,  quoique  domicilié 
depuis  quelques  années  en  France,  je  n'avois  point  re- 
noncé au  projet  de  retourner  à  ma  patrie.  Il  me  répondit 
que  cela  étoit  égal,  et  qu'il  alloit  me  donner  une  blanche. 
Craignant  de  passer  pour  un  homme  suspect,  je  n'osai 
point  insister,  et  je  la  pris  malgré  moi.  Je  vous  disois  à 
tous  deux  la  vérité  sur  mes  motifs;  mais  je  ne  vous  la 
disois  pas  tout  entière,  ce  que  je  vais  faire  à  présent,  grâce 
à  la  mauvaise  humeur  àe  Panagiota.  Cet  aveu,. non-seule- 
ment m'excusera  à  vos  yeux,  mais  il  vous  rendra  encore 
indulgent  pour  toutes  les  extravagances  que  vous  me  ver- 
rez faire  dans  la  suite.  Car  je  vous  assure  qu'elles  tiennent 
toutes  plus  ou  moins  à  cette  mauvaise  humeur,  qui  tour- 
mente le  brave  Panagiota,  et  à  ma  passion  pour  l'indépen- 
dance, passion  qui,  par  les  sacrifices  mêmes  que  je  lui  ai 
faits,  se  change  quelquefois  en  fureur. 

En  quittant  ma  malheureuse  patrie,  je  me  flattois  de 
trouver  bientôt  en  Europe  de  quoi  m'en  consoler.  Je  sé- 
journai pendant  longtemps  en  Hollande  ;  je  parcourus  une 
partie  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie,  et  je  suis  maintenant 
en  France  depuis  près  de  douze  ans.  Partout,  hélas!  j'ai 
vu  mes  espérances  trompées.  Partout  j'ai  trouvé  uu,e  in- 
différence glaciale  pour  ma  nation  souffrante,  et  de  chauds 
apologistes  pour  ceux  qui  l'oppriment,  à  l'exception  d'un 
très-petit  nombre  d'hommes  de  lettres,  qui,  pleins  de 
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reconnoissance  pour  les  lumières  que  les  écrits  des  Grecs 
^voient  répandues  en  Europe,  prenoient  quelque  intérêt 
au  sort  de  leurs  malheureux  descendans.  Je  vis  dès  ce 
moment  que,  bien  loin  de  gagner  quelque  chose  en  renon- 
çant à  ma  patrie,  je  n'avois  fait  que  déchirer  ma  plaie  et  la 
rendre  plus  douloureuse.  Chez  moi,  me  disois-je,  j'avois 
au  moins  de  temps  à  autre  de  quoi  distraire  ma  douleur. 
Au  sein  de  ma  famille,  de  mes  amis,  des  hommes  enfin  gé- 
missant sous  la  même  oppression  que  moi,  j'avois  au  moins 
la  consolation  d*épancher  mon  cœur  dans  leur  sein,  et  de 
recevoir  leurs  regrets  dans  le  mien.  Je  pouvois  parmi  eux 
maudire  en  sûreté  mes  oppresseurs,  et  les  oublier  même' 
quelquefois  en  me  dérobant  à  leur  vue.  Là,  en  m'éloignant 
seulement  de  quelques  pas  de  la  ville,  j'enivrois  pour  un 
moment  mon  âme  par  des  illusions  et  par  des  réminis- 
cences. Sur  le  rivage  de  la  mer  je  récitois  le  vers  d'Ho- 
mère : 

Alo^CSa  2|jn3pvYjv  à^iyeiTova  iroTvidtvaxxa. 

Au  bord  d'un  ruisseau  je  me  disois  :  C'est  peut-être 
dans  ce  même  endroit  qu'il  avoit  composé  les  plus  beaux 
endroits  de  VIliade.  Au  sommet  d'une  colline  entourée  de 
vallons,  je  croyois  être  à  côté  de  Bion  composant  l'épi- 
taphe  d'Adonis ,  et  je  chantois  avec  lui ,  les  larmes  aux 
yeux,  ces  vers  pleins  de  sentiment  : 

à  8'  AcppoSCxa, 

Auaa[jLéva  it).oxa|jLfôaç,  àvà  Spup-oùç  à^d).YjTai 
HevBa^éa,  VT^iu^exTo;,  à^àvSa^o;  ....  etc.,  etc. 

En  un  mot,  dans  ma  patrie,  malheureux,  mais  plein 
d'admiration  pour  mes  ancêtres,  et  d'estime  pour  moi- 
même,  qui  avois  su  les  apprécier  et  les  regretter,  j'avois 
de  quoi  me  consoler.  Mais,  en  Europe,  qu'ai-je  vu  depuis 
que  j'y  séjourne?  Des  hommes  ou  indifférens  pour  mon 
sort,  ou  même  assez  cruels  pour  me  reprocher  mes  mal- 
heurs; des  écrivains  sycophantes  qui,  se  donnant  le  fas- 
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tueux  titre  de  philosophe,  et  à  leurs  ouvrages  celui  de  re- 
cherches philosophiques  S  vomissent  du  fond  de  leur  cabinet 
leur  fiel  sur  une  nation  qu'ils  ne  connoissent  que  par  des 
ouï-dire  ;  d'autres,  qui  s'apitoyent  sur  les  malheurs  de  mes 
tyrans,  et  tremblent  de  voir  finir  une  oppressien  aussi 
scandaleuse  que  déshonorante  pour  ^  toute  l'Europe  ;  un 
parlement  britannique,  arrogant  de  sa  prétendue  liberté, 
qui,  par  la  plus  ridicule  des  contradictions,  s'échauffoit  en 
faveur  des  Nègres,  dans  le  même  temps  qu'il  préparoit  son 
escadre  pour  empêcher  que  les  Russes  n'écrasassent  le 
stupide  tyran  de  Byzance;  des  François  qui,  en  dépit  de 
leur  liberté  naissante,  parlent  encore  en  faveur  des  Turcs  ; 
et  le  vénal  Peyssonel,  employant  sa  criminelle  plume  pour 
détruire  l'effet  qu'auroient  pu  faire  dans  les  esprits  les 
écrits  de  Voltaire  et  de  Volney  contre  les  Turcs;  enfin 
toute  l'Europe  spectatrice  tranquille  de  l'infâme  partage  de 
la  Pologne,  et  se  soulevant  aussitôt  qu'il  est  question  du 
moindre  danger  pour  son  cher  allié  le  Turc.  D'après  de 
pareilles  observations ,  mon  bon  ami ,  vous  ne  serez  plus 
surpris  si  je  préfère  garder  ma  qualité  d'étranger,  et 
être  marqué  de  ce  signe  de  réprobation,  savoir  d'un 
homme  sans  patrie ,  plutôt  que  d'adopter  aucune  contrée 
de  l'Europe  pour  ma  patrie.  Mon  indignation  n'étouffera 
jamais  dans  mon  âme  la  reconnoissance  que  je  dois  à 
toutes  celles  qui  m'ont  donné  l'hospitalité  :  mais  je  croi- 
rois  trahir  ma  véritable  patrie  si  je  cpnsentois  jamais  à 
m'appeler  citoyen  d'une  contrée  amie  de  ceux  qui  l'oppri- 
ment, fût-elle  aussi  libre  qu'on  pourroit  l'être  dans  l'état 
de  la  nature.  Non,  mon  ami,  il  n'y  a  plus  de  patrie  pour 
moi.  Je  suis  citoyen  du  monde,  et  je  ne  connois  d'autres 
citoyens,  d'autres  frères,  d'autres  amis  après  ceux  que  la 
nature  m'a  donnés,  que  le  peu  de  personnes  philanthropes 
et  amies  de  la  justice  qui  se  trouvent  répandues  chez  toutes 
les  nations.  La  seule  patrie  que  je  pourrois  adopter,  ce  se- 
roit  risle  de  Malte,  ou  la  Russie,  si  les  Russes  et  les  Mal- 
tois  étoient  libres  :  chez  eux  seulement  j'aurois  pu  me 

(l)  Allusion  évidente  au  livre  de  Corneille  de  Pauw. 
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consoler  en  voyant  sans  cesse  menés  en  captivité  ceux 
qui  tiennent  dans  les  fers  mes  malheureux  compatriotes. 
Mais  je  n*aime  ni  les  Maltois  ni  les  Russes.  Si  je  m'inté- 
resse Q-ux  succès  de  ces  derniers,  c'est  que  je  sens,  mon 
ami,  que  les  Grecs,  dans  Tétat  où  ils  sont  actuellement,  ne 
peuvent  arriver  à  la  liberté  que  graduellement.  Il  faut  qu'ils 
soient  d'abord  soustraits  au  joug  de  leut  despote  par  un 
autre  despote,  n'importe  lequel,  pourvu  qu'il  soit  moins 
féroce  et  plus  éclairé,  et  qu'il  leur  fournisse  les  moyens  de 
s'instruire,  têts  qu'ils  existent  dans  toute  l'Europe.  Le  reste 
sera  l'ouvrage  du  temps.  Si  cela  arrivoit,  je  me  féliciterois 
au  moins  d'avoir  survécu  à  ce  monstrum  horrendum  ingens 
qui  a  avili  le  beau  nom  de  Grecs;  et,  quoique  éloigné,  je 
verrois  avec  plaisir  un  prince  qui ,  favorisant  dans  ma  pa- 
trie les  sciences  et  les  arts,  contribueroit  sans  le  vouloir  à 
la  grandeur  future  de  la  Grèce. 

Ayez  donc  la  complaisance  de  dire  au  brave  Panagiota 
que  j'ai  été  enchanté  de  sa  juste  indignation  contre  li  falsa- 
mente  creduti  popoli  colti.  Dites-lui  que  c'est  cette  indigna- 
tion, jointe  aux  regrets  d'avoir  abandonné  ma  patrie,  qui 
a  consumé  mes  forces,  et  qui  m'ôtera  peut-être  bientôt 
l'envie  même  de  faire  quelque  chose  d'utile. 

Ti^^v  8'  aÔToG  itpo^iTudvTa  itd^iv  xal  lutovaç  àypoùç 
IlTw^eÙEiv,  TuàvTwv  Itc'  àviYjpdTaxov. 

È^Skttoç  yàp  ToTai  [leTéddexai,  oQ;  xev  l'xYiTai, 
Xpir)(j[jLO(jûvYi  t'  eïxwv  xal  Tcuyep'Ç  itevCti  • 

Al<J5^0v£i  TE  fho(i,  xaTà  8*  ày^aôv  elSoç  i'ki'f)(}^i 
nâaa  8'  àTi[i.Ca  xal  xaxdnrjç  EiçeTai. 

EÎ0'  oÔTwç  àvSpdç  TOI  à^(0[i.évou  oî8e|JLC  'ûpY| 
rCyveTai,  oôt'  al8a>(;  elaoïcCdw  T£^é9ei. 

Voilà,  mon  bon  ami,  le  déchirant  mais  très-expressif 
tableau  de  l'horrible  situatioA.  où  se  trouvent  Panagiota, 
Coray,  et  tous  les  Grecs  un  peu  instruits,  qui  errent  dans 
l'Europe  et  qui  s'avilissent  par  le  séjour  qu'ils  y  font.  Mais 
il  faut  que  je  finisse,  parce  que  je  sens  déjà  tous  mes  nerfs 
en  convulsion. 
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'  Dites,  je  vous  prie,  à  Panagiota,  après  lui  avoir  fait  mes 
respectueux  complimens ,  que  le  traité  de  l'incomparable 
Hippocrate  icepl  Àépwv  x.  t.  \,  est  déjà  traduit  par  Dacier,  et 
même  assez  bien. 
Le  parti  que  Villoison  a  pris  m'a  fait  bien  de  la  peine.  Je 
^  vous  surs  bien  obligé  de  l'article  d'Orion.  N'auriez-vous 
pas  commis  une  faute  de  distraction  dans  cet  endroit.... 

ÉicC^apjxo;  ÔSudaet  àXkà.  xal  ^éÇei  ti  )^pa)|jLa ,  àvxl  toO  BAIITEI? 
Il  me  semble  qu'il  faudroit  BAWEI. 

Ayant  oublié  le  contenu  de  votre  première  lettre  jointe 
àcelle  de  M.  Larcher,  que  je  vous  avois  renvoyée,  je  ne  com- 
prends [pas]  ce  que  vous  me  dites  sur  l'À^^aiol  pour  àp^aXoi. 

Ë^^coao  e08ai[i.ovô>v  I 


XXXIX 

A  M.  d'Ansse  de  Villoison,  de  C Académie  des  Inscriptions 
et  Belles- Lettres,  rue  de  Bièvre,  n®  4,  «  Paris  *. 

Sans  date  [1793]. 

Monsieur  et  ami. 

Je  ne  connois  point  le  nom  du  scélérat  xal  (pdoToupxou 
Maurogéni.  Je  le  croyais  de  l'isle  de  Miconos  ;  mais  je  pour- 
rois  me  tromper.  Dans  tous  les  cas  de  pareilles  barbaries 

(1)  Cette  lettre  et  les  suivantes  sont  tirées  des  papiers  inédits  de 
Villoison  déposés  à  la  Bibliothèque  nationale  (page  128  et  suivantes 
du  recueil). 

Dans  cette  lettre,  sans  date,  Coray  offre  à  Villoison  de  demander 
la  notice  sur  Mavrogeni  au  chantre^  promettant  une  réponse  dans 
trois  ou  quatre  mois  ;  dans  la  lettre  suivante,  datée  du  7  mars  1793, 
Coray  mentionne  l'arrivée  de  la  réponse  du  chantre  aux  questions 
sur  Mavrogeni ,  ses  actions,  sa  mort.  Celle-ci  doit  donc  être  de  la  fin 
de  1792  ou  du  commencement  de  1793. 

Le  cachet  porte  la  devise  de  Coray  :  BION  UOPIZOT  IIANTOeEN 
DAHN  EK  KâKQN.  D.C. 
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turques,  le  prétexte  est  toujours  le  même,  traître  à  l'empire 
etàVempereur,  J'ignore  également  les  autres  circonstances, 
mais  si  vous  voulez  absolument  les  connoître  et  q-ue  vous 
ne  soyez  point  pressé,  je  vais  les  demander  au  chantre,  qui 
dans  trois  ou  quatre  mois  d'ici  vous  enverra  une  lettre 
d'une  douzaine  de  pages,  où  vous  aurez  toute  l'histoire  des 
Maurogéni  ab  ovo. 

Ma  santé  empire  plutôt  qu'elle  ne  s'améliore.  Je  voulois 
hier  au  soir  essayer  de  reprendre  la  lecture  d'Hippocrate , 
et  cet  essai  m'a  valu  une  nuit  blanche  et  l'impossibilité  de 
rien  faire  toute  la  matinée  d'aujourd'hui.  Il  est  dix  heures 
passées i  et  je  ne  fais  que  me  lever  tout  abattu  et  incapable 
de  la  moindre  méditation.  Le  moment  approche  peut-être 
où  je  serai  obligé  de  me  sevrer  de  toute  étude  et  de  cher- 
cher mon  salut  dans  quelque  endroit  éloigné  de  Paris. 

J'ai  profité  de  la  vacance  de  la  bibliothèque  pour  écrire 
à  M.  Burgess  que  sa  collation  ne  pouvoit  se  faire  qu'après 
l'ouverture. 

M.  Clavier  vous  fait  ses  complimens  et  vous  attend  di- 
manche prochain.  Il  a  beaucoup  ri,  et  moi  de  même  à^vù- 
|jL£v6<;  icep  des  )(a>.aÇo<pO>.axeç.  Quand  on  est  assez  bête  ou  assez 
inconscient  de  l'opinion  publique  pour  ne  point  consulter 
au  moins  les  ouvrages  des  autres  sur  des  endroits  qu'on 
n'entend  point,  que  dire?  C'est  le  cas  du  proverbe  T6v  otxoOev 
^pe^(5|jLevov  où8è  ôeôç  olxTcCpei. 

Je  vous  conjure,  mon  ami,  de  ne  plus  m'envoyer  des 
livres.  Vous  connoissez  ma  chambre  ;  j'y  suis  tellement  em- 
barrassé par  les  nouvelles  acquisitions  que  j'ai  faites  en 
livres,  que  je  ne  sais  plus  où  me  retourner;  et  vous  sentez 
bien  l'obstacle  qu'un  pareil  encombrement  doit  mettre  à 
mes  études.  Des  livres  entassés  les  uns  sur  les  autres  ne 
sont  bons  à  rien. 

Dans  quel  temps  voulez-vous  que  je  vienne  chez  vous? 
Je  ne  sors  qu'à  trois  heures  pour  aller  dînef,  si  ce  n'est 
dans  les  jours  où  je  prends  des  bains  et  où  nécessairement 
je  dois  sortir  de  meilleure  heure.  Mais  après  le  bain  il  faut 
du  repos,  et  c'est  ce  que  je  fais  pour  tâcher  de  prolonger 
ma  frêle  existence. 
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Je  profite  de  la  disposition  où  je  suis  à  ne  rien  faire  pour 
soumettre  à  votre  jugement  des  conjectures  que  j'ai  faites 
tout  récemment.  Hippocrate,  parlant  des  signes  qui  annon- 
cent réruption  prochaine  ou  éloignée  des  empyemes,  c'est- 
à-dire  des  abcès  purulents  formés  dans  le  côté  de  la  poi- 
trine, dit  ''  Ta  8è  Taj^ÛTepov  aÔTéoiv  )cal  ^paSùTepov  ^Y|YvO[ieva 
TotçSe  Ytv«i<nutv  xp^î-  Ôv  ji.cv  6  icdvoç  èv  ÀPXÇSI  TINHIAI  xal 
i\  SOoTrvoia,  xal  Vj  ^(,  xal  ô  icTua).i9|jLÔ(  SioiTeCvY),  â(  Tà<  etxoaiv 

VjiJLépa;  Ij^wv  (je  supprime  Vïy^tù^  pour  des  raisons  que  j'al- 
lègue dans  ma  rédaction),  TrpoaSéxe^ôat  ti?|v  f-oÇiv,  -î^  xal  2ti 
icp(5a6ev  •  -î^v  8è  H£TXAlT£P02  6  icdvoç  ij  xal  TàX).a  içdvTa  Touréotai 
xa-cà  Idyov  TouTéou,  icpoaSé^eodai  ti?|v  ^y^Çiv  èç  Oorepov  [p.  42, 
1.  48,  édit.  de  Foësius].  De  cette  manière  il  se  trouve 
qu'Hippocrate  confond  les  signes  de  l'éruption  d'un  abcès 
avec  les  signes  de  sa  première  fconnation,  lui  qui  étoit  si  at- 
tentif à  ne  point  confondre  les  signes  des  différens  mou- 
vemens  de  la  nature.  Car,  en  parlant  de  la  formation  ou  du 
commencement  de  l'abcès,  il  dit  :  Ilepl  Tàç  ^t^iaKoui^  tou  icûou 
ol  iccSvoi  xal  ol  icupeTol  ^ù[i.êaCvou9i  }i.aX>.ov  '^  y^'^^I^^v  {Aphorism,, 
»ect.  II,  47).  Ainsi  la  douleur  par  elle-même  n'est  tout  au 
plus  qu'un  signe  de  la  formation  de  l'abcès ,  mais,  pour 
qu'elle  annonce  l'éruption  prochaine  de  ce  même  abcès,  il 
faut  qu'elle  prenne  un  autre  caractère,  qui  est  celui  doTm- 
tensité.  Je  crois  par  conséquent  qu'il  faut  lire  :  âv  [lèv  à  %6wç 
h  ÀPXfl  STNTEf NHTAI  xal  -f^  8i5(jicvoia  x.  t.  \.  ;  sans  parler  de 
rVîduj^aCTepoç  6  icdvoç  qui  suit,  et  qui  paroît  clairement  s'op- 
poser à  dessein  à  l'intensité,  auvTovCyjv,  de  la  douleur.  Je  vais 
mettre  sous  vos  yeux  l'endroit  parallèle  où  il  parle  sur  le 
même  sujet  et  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  ma  conjecture  : 
Oldt  jtàv  ouv  6  iwivoç  èv  ÀPXÇ  ly^etTat  StNTONOS  xal  Sûoicvota , 
xal  pi\^  [iLETà  icTuaXi(j|jLoO,  icpôç  tàç  eïxoaiv ,  -îj  <iuvTO|jLWTepov  iipoa- 
Sé^ou  TTiv  ^Yi^iv  •  olai  8è  ÉAA^PÔTEPA  x.  t.  'k.  Coac.  prœnot., 
n*»  402.  Vous  voyez,  mon  cher  ami,  comment  le  dOvrovoç 

répond  au  wvTeCviQTat ,  et  l'è^^a^pd-cepa  à  l'Vidup^aCTepoç. 

Dans  le  livre  De  victu  auctorum,  t.  II,  p.  313,  édit.  Lind., 
on-  parlant  du  tétanos  :  ôxdTav  8è  àwô  tôv  Tevdvcwv  açoSpûc 
sjjLiçpodÔEv  (je  soupçonne  très-fort  qu'il  faut  lire  ô'7rta6ev)  àvTi- 

(jTcwvTai,  xal  l8pa)T£<;  irepl  Tpàj^ir)).ov  xal  icpcJawTcov,  uTcd  toO  icdvou 
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SaxvoiJLévwv  xalÇirjpatvoiJLévwv  twv  xevdvTWv  KAÎ  TON  OiPÎÎAÉÛN 
ol  'KaLjù':aL'VOi  ti?jv  ^dl)(tv  Çuvéj^oudi,  iÇ  ol  [/.éyi-^JT^oi  Çi5v8eff|jL0i  xaTaice- 
(puxcJ-ceç  k'w;  èç  ic68a;  àiuoTe^^euTtodi.  Foësius,  dans  la  note 
sur  cet  endroit  et  dans  Y  (Economie  v.  d^fwSéeiv,  dit  que 
quelques-uns  lisent  têvôvtwv  OtPÎÎAÉÎÎN  sans  xal  tûv,  et 
d'autres  -cevdvTwv  TÛN  OtPÛAÉÛN ,  et  que  Galien  qui  dans 
son  Glossaire  lit  d^f  wSéwv,  en  commentant  cet  .endroit,  en- 
tend par  ce  mot  les  tendons  qui  s'étendent  jusqu'à  l'extré- 
mité de  l'os  sacrum.  Cette  leçon,  malgré  l'autorité  de 
Galien,  me  paroît  suspecte  non-seulement  parce  qu'elle  est 
contre  l'analogie  de  la  langue  (dans  laquelle  ces  mots  ter- 
minés par  ù^r\<i  et  nommés  par  les  grammairiens  iaêtou- 
<jtaffTixà  signifient  des  objets  qui  participent  à  la  nature  de 
quelque  autre  objet,  comme  dcrcoiSY);,  iceTpwSir);,  ef  non  point 
des  objets  qui  s'appliquent  ou  qui  s'étendent  sur  une  sur- 
face quelconque),  mais  encore  parce  que  dans  tous  les  autres 
endroits  en  grande  quantité  où  il  parle  de  la  même  ma- 
ladie, ce  monstrueux  oôpwSéwv  ne  se  trouve  point.  Je  crois 
qu'il  faut  lire  tout  simplement  :  ÇTqpaivojjiévwv  tôv  Tevdvcwv 
TÛN  NETPÛAÉÛN ,  UN  ol  iraxi^-caTOi  x.  t.  \, 

Cela  est  plus  conforme  et  au  génie  de  la  langue,  et  aux 
connoissances  anatomiques  d'Hippocrate,  et  à  sa  manière 
de  confondre  les  mots  veOpa,»  oOvSeaixoi ,  t6voi  et  Tévovreç 
(voy.  tous  ces  mots  dans  VŒconomie  de  Foësius).  En  atten- 
dant, voici  un  endroit  parallèle  :  Aûo  8è  iraj^ésç  t^voi  àitô  èyxer 
ipdtXou  ôicô  TÔ  dcrcéov  tou  [isydl^ou  açov86>.ou  àvwÔev..:.  àXko^ 
t6voç  IxaTépwÔev  èx  tûv  xaTà  x>.Yjt8a  a<pov8û>.(«)v  icspl  ^dyi^  icapé- 
tetvev  X.  T.  \.  {De  venùy  tom.  I,  p.  303  sqq.,  édit.  Lind),  et 
en  parlant  des  principales  maladies  des  nerfs,  il  dit  :  Mdc)it<jTa 

5*  èiiép^^ovrai  TéxavoC  te  xal  &W(x,  à<p'  Jiv  Tpdjxoç  tô  (s&^ol  Xa[i.êà- 
•  vet,  xal  Tplpitiv  icoiéci  •  xà  8à  NETPA  méÇoufft  xà  àpBpa,  icapaTe- 
Ta{iivaTé  è(rciicap'  ^ov  tô  9(5  [i.a,  lo^^iSou^i  8è  pLd>.iaTa  Iv  èxeCvoidi 
ToO  aciipLaTOç  xal  àel  IIÀXtTÀTÂ  è(mv  èv  0I91  tou  ac&{i,aToç  al  aàpxe< 
èXdtxi(rcaC  elat  (Z>e  hcis  in  homine,  t.  1,  p.  367,  199).  Vous 
voyez,  monsieur,  qu'il  appelle  dans  ces  endroits  tôvouç 
ica;^uTdtTouç  OU  veupa  -Tcax.ûTa'ca  vf^ç  f  à^^io;  ce  qu'il  a  voulu  dé- 
signer dans  l'endroit  dont  il  est  question  par  TévovTaç  veupcâ- 

Seaç  icot^uràTOuç  Çuvi^ovtaç  ti?|v  fd^x^^* 
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Je  vais  finir  par  hq  endroit  d'Hesychius  :  AuSixi^  )^CÔo;.... 

t4  àk  îJLXf^f^<i  AlASnÀTAl  Trjv  dij'iv,  ûç  Soxctv  àpyûpiov  eîvai. 
Je  Us  :  Vi  aè  [i.«YvtiTt<;  AIBOS  ÀIIATÀi  t^v  54/tv  x.  t.  ^.  C'est 
Hesychius  lui-même  qui  fournit  cette  correction  par  une 
autre  glose  :  MorprîiTiç  Ai0O2  aOrr)  IIAANÂi  ti^iv  éfij/iv,  àpyupCtj) 
èli.(p«pY^(;  oiida.  On  pourroit  aussi  lire  dans  la  première  glose  : 
May^TK;  AlBOS  IIAAMi  ti?|v  ô^iyf,  mais  je  préfère  la  pre- 
mière coiyecture. 


XL 


A  M,  d'Ansse  de  Vtlloison, 

Sans  date  [7  mars  1793]. 

U  y  a  bien  du  temps,  mon  cher  ami,  que  je  suis  privé  de 
vos  nouvelles.  Je  profite  de  l'occasion  des  lettres  que  je 
viens  de  recevoir  de  Smyrne  pour  vous  en  demander.  Entre 
çea  lettres  il  y  en  a  une  que  le  chantre  vous  adresse  direc- 
tement en  réponse  à  vos  nombreuses  questions  relatives  à 
h  vie,  aux  actions  et  à  la  mort  tragique  de  Maurogéni. 
Uette  lettre  est  un  chef-d'œuvre  de  mémoire  historique,  et 
tel  eAÛn  que  vous  en  serez  très-content;  mais  je  n'ai  pas 
Y<>ulw  l'exposer  à  s'égarer  avant  de  savoir  où  vous  êtes, 
U'^ut^i^t  plus  qu'il  est  trop  long  pour  en  tirer  une  copie.  Il 
si'^PP^loit  Nicolas,  natif  de  l'île  de  Paros,  prince  de  Vala- 
viùe»  géttéral  (subordonné  au  grand  vizir)  d'une  armée  de 
\{ix  W»  30»  40  et  une  fois  jusqu'à  80,000  hommes,  ayant 
^v^v^^  Ivû  d'autres  bâchas  généraux  subalternes.  La  cause  de 
i^  iWWH  i\ki  le  décès  de  ses  protecteurs,  qui  étoientle  grand 
vUu'  U^**uf  bâcha,  et  l'amiral  de  l'escadre^  le  célèbre 
^'^<^A^^U  bttoha  Orlzouclou.  Celui-ci  manda  Maurogéni  sous 
^vVVUv\t0  de  ae  concerter  avec  lui  sur  différentes  affaires 
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concernant  l'armée  ;  et  Maurogéni  n'obéit  point,  en  disant 
que  l'armée  ne  lui.permettoit  point  de  s'éloigner,  qu'elle 
n'eût  premièrement  sa  solde.  Cette  désobéissance  irrita  tel- 
lement le  vizir  qu'il  jura  dès  ce  moment  la  perte  de  Mau- 
rogéni. Il  l'accusa  auprès  du  Gmnd  Seigneur  d'intelligence 
avec  ses  ennemis.  Le  Grand  Seigneur  le  fît  décapiter  dans 
un  village  appelé  Béléna  et  situé  entre  Sistore  et  Nicopolis 
sur  la  rive  du  Danube,  le  19  juin  (apparemment  style 
ancien)  1790,  à  l'âge  de  cinquante-deux  ans.  Sa  tête,  ap- 
portée à  Constantinople,  ne  fut  point  exposée  à  la  vue  du 
public,  ainsi  que  cela  se  pratique  communément,  mais  elle 
fut  jetée  dans  la  mer  par  ordre  du  Grand  Seigneur,  qui 
craignoit  Tamour  du  peuple  pour  Maurogéni.  Sa  famille  est 
à  Constantinople,  où  elle  essuya  beaucoup  de  vexations  de 
la  part  de  la  Porte.  11  avoit  deux  neveux,  l'un  appelé  Ni- 
colas et  l'autre  Etienne.  Le  premier  est  actuellement  à 
Trieste  pour  se  mettre  à  l'abri  des  persécutions  de  la  Porte  ; 
l'autre  succéda  d'abord  à  son  oncle  pour  l'office  d'inter- 
prète de  l'escadre  ;  il  fut  exilé  ensuite  à  Rhodes,  puis  rap- 
pelé, et  ensuite  menacé  encore  d'un  second  exil.  Il  vient 
de  disparoître  sans  qu'on  sache  où  il  s'est  réfugié.  Mauro- 
géni, bien  loin  d'embrasser  la  religion  turque  au  moment 
de  sa  mort,  y  montra  beaucoup  de  fermeté,  et  s'exhala 
en  injures  contre  les  Turcs*.  Voilà,  mon  cher  ami,  en  abrégé 
la  très-longue  histoire  de  Maurogéni  tracée  par  la  main  du 
«hantre.  Ce  bonhomme  emploie  ensuite  encore  deux  pages 
pour  vous  faire  la  description  très-détaillée  du  maforium 
{|jLa<p6piov),  qui  est  àjjiocpdpiov.  Mais  vous  verrez  cela  dans  sa 
lettre,  que  je  vous  enverrai  aussitôt  que  j'aurai  de  vos  nou- 
velles. Vous  ferez  bien,  si  vous  jugez  à  propos,  de  lui 
écrire  un  mot  de  réponse  en  grec  vulgaire  ;  cela  ne  vous 
<;oûtera  pas  grand'peine  et  cela  le  fera  devenir  fou.  Dans 
ses  lettres  à  moi  il  me  fait  part  de  quelques  désagrémens 
que  votre  consul  à  Smyrne  avoit  essuyés  le  mois  d'août 
passé.  J'ai  reçu  aussi  des  lettres  du  ministre  (1)  qui  me 
charge  de  vous  faire  mille  amitiés.  La  dernière  peste  de 

(1)  Keun. 
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Smyrne  a  été  horrible  ;  elle  a  duré  près  de  sept  mois.  Votre 
lettre  est  datée  du  31  août  1792.  J'en  ai  de  cette  date,. et 
une  plus  récente  du  13  décembre.  Les  Turcs  deviennent 
de  plus  en  plus  intraitables  vis-à-vis  les  nations  euro- 
péennes. Il  n'y  a  que  les  Russes  qu'ils  craignent,  et  dont  ils 
finiront  par  être  la  proie.  nvoiToI  L'émigration  des  Grecs 
aux  nouveaux  établissemens  de  la  Russie  sur  les  côtes  de 
la  mer  Noire  s'est  accrue  à  un  tel  point  que  la  Porte  com- 
mence à  s'en  alarmer.  Une  suite  de  cette  alarme  a  été  le 
traitement  tant  soit  peu  plus  humain  que  les  Grecs  éprou- 
vent dans  ce  moment,  au  point  qu'ils  viennent  contre  toute 
attente  d'obtenir  la  permission  de  bâtir  à  neuf  les  deux 
églises  de  Smyrne. 

Clavier  est  à  sa  terre  ;  son  épouse  en  est  depuis  quelques 
jours  de  retour,  occasionné  par  une  maladie  très-sérieuse 
de  leur  enfant,  qui  paroît  en  ce  moment  hors  de  danger. 
Elle? me  charge  de  vous  faire  mille'complimens. 

M.  la  Rochette  me  charge  de  vous  dire  que  l'abbé  Ra- 
poni,  ilprezioso  gobhato,  est  mort.' 


.    XLl 
A  M,  d^Ansee  de  Vtlloison. 

Sans  date  [1793]. 

L'abbé  Desaunais,  mon  cher  ami,  m'a  reçu  assez  bien,  et 
m'a  enfin  prêté  un  manuscrit.  J'avois  écrit  à  M.  Lévesque 
polir  le  remercier,  et  mon  intention  était  d'aller  le  voir 
moi-même;  mais  depuis  trois  semaines  j'ai  un  rhume  de 
poitrine  qui  m'a  mis  dans  un  état  pitoyable. 

J'ignore  quand  M.  Clavier  reviendra,  quoique  je  reçoive 
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souvent  de  ses  nouvelles.  Je  vous  avois  fait  passer  par 
M.  la  Rochette  son  adresse  et  je  vous  la  répète  ici  :  A 
Monsieur  Roquette,  épicier  à  Nemours,  pour  faire  parvenir  à 
M.  Clavier  à  la  Nozaie,  Département  de  Seine-et-Marne,  par 
Nemours, 

La  lettre  à  M.  Burgess,  où  il  me  marquoit  d'avoir  donné 
ordre  à  son  libraire  de  nous  faire  parvenir ,  à  vous ,  à 
M.  Larcher  et  à  moi,  à  chacun  un  exemplaire  de  son  Mu- 
séum Oxoniense  et  des  Opuscules  de  Gravina,  cette  lettre, 
dis-je,  est  du  6  juin  passé.  Ainsi,  voilà  bientôt  sept  mois  que 
nous  les  attendons.  Je  pensois  le  lui  faire  rappeler,  crainte 
que  pe  ne  fût  un  oubli  de  son  libraire  ;  mais  je  ne  sa,is  quelle 
mauvaise  honte  m'a  retenu,  n'ayant  pas  jugé  à  propos  de 
réclamer  un  cadeau.  Si  cependant  vous  croyez  qu'entre 
gens  de  lettres  ces  considérations  ne  doivent  pas  avoir  lieu, 
marquez-le-moi  et  je  lui  en  écrirai  un  mot  *. 

Mon  Hippocrate,  mon  ami,  a  beaucoup  souffert  de  mes 
souffrances..  Sans  compter  mon  rhume  et  un  mauvais 
état  habituel  de  santé,  dans  ce  moment-ci  je  dois  un  peu 
presser  ma  collation  des  Septante,  pour  réparer  la  perte  de 
temps  de  deux  mois  qui  n'a  pas  été,  comme  vous  pouvez 
vous  l'imaginer,  favorable  à  mes  finances.  Mais  soyez  per- 
suadé que  je  ne  le  perds  jamais  de  vue,  non  parce  qu'il  doit 
faire  ma  fortune ,  ainsi  que  vous  paroissez  le  croire ,  mais 
parce  que  c'est  la  seule  chose  dont  je  m'occupe  avec  plaisir. 
J'ai  beaucoup  barbouillé  mon- Hesychius ,  et  je  crois  en 
avoir  débrouillé  quelques  articles  à  l'aide  de  notre  grec 
moderne  et  d'autres  par  le  secours  d'Hippocrate.  Je  vous 
en  donnerai  des  échantillons  à  la  première  occasion. 

(l)  Dans  la  lettre  à  Rena  du  !«'  avril  1797,  Coray  écrit  : 
«  J'ai  oublié  de  vous  dire  que  j'ai  déjà  donné  au  commencement  de 
la  révolution  un  spécimen  de  mes  corrections  sur  Hippocrate ,  que 
mon  ami  Burgess,  un  des  plus  célèbres  hellénistes  et  critiques  actuels 
d'Angleterre,  grand  vicaire  de  l'évéque  de  Durham,  a  inséré  dans  le 
Muséum  Oxoniense^  ouvragé  périodique  qu'il  rédige  lui-même.  Il  m'en- 
voya un  exemplaire  que  je  n'ai  pas  reçu,  parce  que  c'a  voit  été  préci- 
sément à  l'époque  où  toute  communication  avec  l'Angleterre  venoit 
d'être  défendue.  » 


1  ààhëii^i>iiaim»  OC  CORAY. 


/.  ^ft     <ite«wiiÉ»  (it  l\Usmtm»e  des  Inscriptions  et  Belles- 
. H/%^  *^  ii»Aiirrita  Mnc> n*  35,  maison  de  M.  Luàm, 

Sans  date  [1793]. 

:iMtt  dbter  ami»  des  recherches  que  je  .viens  de 

W'  ^««*«  -t^^^pooip»  mArmeSf  d'après  les  observations  les 

4,^  %;A;uijL;«»^  (i'lfllis^>  de  Gallas  et  de  Linné,  paroissent 

^^>«*àti4u«i:  ;iu  ii^gut»  ajùmal  plutôt  que  végétal.  Je  dis  mort" 

^^  :*^<^  4^«>  ^^(tô  verrez  que^  quant  aux  éponges  de  ri- 

.sis.»   î  u>^  poiut  encore  décidé  s'il  faut  les  classer  sous 

^   ^ù«M  c4&^^orit».  Les  livres  que  je  vous  envoie  à  cet 

^  >VÀ&;  'etf^  Commentaires  médico-physiques  de  Leipsik  : 

vol.  13,  p:  679, 

—  15,  p.  72,  73,  162  sq.  332. 

—  16,  p.  668. 

—  21,  p.  290. 

\ou^  (HHAV04  lei»  consulter  à  votre  loisir  et  ne  me  les  en- 
\v'>v\  v^uo  lorH^iui"»  vous  aurez  quelque  autre  occasion  d'en- 
\o)ci  ctWA  M.  OUvier  ou  chez  moi.  Vous  y  verrez  également 
x(u^%  ^l«u^^  t^  plup^t  des  articles ,  on  y  fait  mention  aussi 

Jv  uo  t^aiî^  iJuii'  ux»  lettre  sans  vous  régaler  de  quelques 
.Kiiuxousx  ou  r\H^ur  des  bonnes  choses  que  vous  m'envoyez 
ov•^oula^.  Vu^'r^^  dans  sa  troisième  ode,  p.  72,  édit.  de 
ti^uo^  viit  : 

t^  X^^  Ivecrci  ÔvYjToTç , 
t\  «al  ji.dTV|v  (TcevdÇw  ; 

Jv  u<>  lu'wuu^t^rtù  point  à  vous  donner  les  différentes 
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corrections  qu'on  a  faites  au  premier  vers,  évidemment  cor- 
rompu, et  que  vous  pouvez  voir  dans  vos  éditions  sans 
nombre.  Je  crois  qu'il  faut  lire  : 

El  8'  oô8é  TOT  icp(aa9ai  dans  le  sens  de  Tivdç.  Si  nullo  pre» 
Ho  vitam  comparare  licet  mortalibm.  J'ai  pour  garant  de  ma 
correction  le  vers  qui  précède  immédiatement  : 

AiêYi  TI  xal  icapé).9Yi,  ainsi  que  l'ode  10,  p.  34  : 
nÔSOT  eé^ei;,  Icpt^v,  <jol 
TÔ  TÊUxôèv  ÉKnPiûMAI  ; 

Ode  29,  p.  94  : 

Ta  [JLèv  êv8o6ev  {xe^aCvaç 
Ta  8'  è;  àxpov  Vj^^nûffaç. 
Ë^ixaç  8'  è^euBépou;  {jloi 
n^oxdtjjLwv,  àTaxxa  ffuvôel;, 
Acpsç,  w;  e^ouai,  KEÎSeAI. 

Barnes  aurait  pu  voir  qu'il  faut  absolument  lire  XEÎ28AI, 
par  le  passage  même  d'Eunapius  rapporté  dans  les  notes, 
et  qui  est  une  imitation  manifeste  du  chansonnier  grec ,  al 
x<5[i.ai  [i.e^dtvTepaC  te  xal  Vj^iûdat  KATEKÉXTNTO.  J'ajoute  à  cet 
exemple  Virgile,  JEmid.  1, 323,  Dederatque  comam diffundere 
ventiSy  et  Pétrone,  qui,  en  parlant  de  Circé,  dit  :  Crines  in- 
genio  suo  (c'est  l'cî);  0Aou<ii  d'Anacréon)  flexi  per  tolos  hume- 
ros  effuderant. 

Ode  45,  p.  156,  on  lit  et  on  distingue  communément  : 

Ô  8'  Ëpwç,  T(58'  ÉSTÎN,  eîice, 
BapO  *  iceipà^aç  voY^oeiç. 

Cette  leçon  me  paroît  si  niaise  et  si  éloignée  dû  génie 
d'Anacréon,  et  même  de  la  nature  d'une  chanson,  que  j'ai 
pris  depuis  longtemps  la  résolution  de  lire  : 

Ô  8'  Ëpo);,  T(58'  EÏ  'ITIN,  elice, 
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Mars  se  moquoit  du  javelot  de  Cupidon,  comme  d'un  ja- 
velot assorti  à  son  âge,  c'est-à-dire  mince  et  léger,  lui  qui 
portoit  une  lance  énorme  : 

£Ti6apôv  8($pu  xpa8aCv(i)v 
BéTioç  Y)OTé>.iÇ*  ËpwToç. 

Cupidon  répond  :  Tu  te  moques  de  mon  arme;  prends- la,  et 
tu  verras  en  Ressayant  si  elle  n'est  pas  aussi  pesante  que  la 
vôtre.  On  peut  ajouter  à  cela  que  le  ireipaaSai  des  Grecs 
(ainsi  que  Vessayer  des  François)  se  joint  élégamment  avec 
la  particule  el;  témoin  le  même  Anacréon,  ode  3,  p.  10  : 

heipAsûmen 

T(58e  T(5Çov,  EÏ  Ti  ji.ot  vuv 
•  B^à6eTat  Ppajç^sTaa  veupiq. 

On  lisait  également  âatC  pt  vOv.  Mais  Barnes  a  adopté  la 
correction  de  Scaliger,  eÏTi,  qui  est  la  seule  véritable,  quoi- 
que M.  Brunck  ait  préféré  celle  de  Baxter,  èç  t{.  Homère, 
quoique  dans  un  sens  un  peu  différent,  dit  :  Iliad,  N,  806  : 

ÉnEIPÂTO  TupoiroSC^wv 
El  'jrwç  ol  EÏÇeiav 

Je  vais  vous  communiquer  quelques  passages  d'Eschyle, 
quoique  ce  ne  soit  pas  pour  moi  d'un  bon  augure  de  finir 
ma  lettre  tragiquement.  Dans  VAgam£mnon,  v.  723  : 

nAMOPôsen  iro)ioepY)vov  aiû- 

v'  àuLcpl  'jro^iTÔtv 
Mé'Xsov  aljJL'  àvaT>.aaa, 

ne  croyez-vous  pas  qu'on  pourroit  lire  riAMriAHOH.  ... 
alûva,  i.  e.  }j-axp6v? 
—  Ibid.,  V.  1300  : 

loOaa  nPASft  TXi^ao[j.at  'oô  xaTÔavstv. 
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Ce  mot  corrompu  est  remplacé  par  xàyw  (correction  d'Hea- 
thius)  dans  Tédit.  de  Schutz.  Mais  n'est-il  pas  plus  probable 
qu'Eschyle  ait  dit  : 

loîîaa  IIPÔHQ  'zk'^<so\L(x.i  —  ? 

Effectivement  Cassandre  s'avance  vers  l'appartement  où 
Clytemnestre  s'occiipoit  du  meurtre  de  son  mari.  Homère, 
Iliad,  M,  27 i  : 

ÀVAà  nPÔSft  ÏESeE  xal  àXk/iloiai  xé).E(r0e. 
Adieu. 

ADDENDA. 

P.  943,  N.  93  :  Éxôpô  v6|i.(j),  je  lis  É^epcov  v6|i.w. 
P.  950,  N.  205  :  Éyà  }j-èv  o5v  (|i.ixpi?)  yàp  jjloi  8iiva(ji.iç  \6yo\j, 
Si-vt  irpôç  éTépcov  èiri[i.£7wSiav  Vjp}jLO(î(ji.£v(|))  èvraOSa  xaTaTcaùffco.  Les 

traducteurs  n'ont  pas  compris  cet  endroit.  Il  excuse  son 
peu  d'habileté  dans  la  parole  par  son  état  de  médecin,  icpô; 
éTépwv  è'7ci[j.é>.siav  Vjp}jLOff[j.év({),  chargé  du  soin  de  mes  malades , 
je  n'ai  pas  le  temps  de  m'exèrcer  dans  l'art  de  parler.  Cela 
confirme  en  quelque  façon  la  leçon  de  Cornarius,  tox.^-Ç 
9(i)VYi,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  remarque  18,  951,  n°  208. 
Au  lieu  de  t^i^wv  je  lis  avec  Cornarius  6|i.(ov.  Il  y  a  encore 
par-ci  par-là  quelques  fautes  à  corriger  ;  mais  je  ne  veux  [pas] 
plus  longtemps  abuser  de  votre  patience.  Quant  à  cpap|i.*dt- 
xoidiv  de  la  p.  941,  n°  66,  vous  vous  êtes  déjà  aperçu  de  la 
méprise  du  traducteur. 

)(i)ao  e08ai[i.ov(5v  ! 


Si  vous  jugez  à  propos  de  communiquer  ces  remarques 
à  M.  de  la  Rochette,  souvenez-vous,  je  vous  prie,  de  lui 
envoyer  votre  Van  der  Linden.  Il  est  sans  Hippocrate ,  et 
voilà  pourquoi  il  se  porte  si  bien.  J'ai  perdu  ma  santé  à 
force  de  le  méditer. 
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XLIII 

A  M.  (TAnsse  de  Viiloison, 

Sans  adresse  ni  date.  {Postérieure  au  7  ma^s  1793%f 

Votre  lettre,  mon  cher  ami,  m'a  fait  beaucoup  de  plaisir 
en  m'appren^nt  que  vous  êtes  en  bonne  santé  et  surtout 
tranquille.  Je  voudrois  pouvoir  en  dire  autant  concernant 
mon  pauvre  individu.  Ma  santé  est  toujours  la  même,  avec 
des  accès  de  fièvre  de  temps  en  temps,  des  catarrhes,  de& 
fluxions,  des  embarras  de  poitrine  et  autres  misères  de  cette 
espèce.  Quant  à  la  tranquillité,  quoique  à  la  rigueur  je  ne 
sois  tourmenté  de  personne,  des  démarches  que  je  suis 
obligé  de  feire,  ainsi  que  les  autres  citoyens,  relatives  aux 
circonstances,  tantôt  chez  le  capitaine  pour  donnermonnom 
et  mon  âge,  tantôt  pour  quelque  autre  objet,  et  la  crainte 
d'être  un  jour  obligé  d'en  faire 'davantage,  et  contraint  peut- 
être  à  des  fatigues  que  mon  état  valétudinaire  ne  peut  sup- 
porter, me  rendent  dans  ce  moment  le  séjour  de  Paris  fort 
pénible.  J'ai  pensé  ces  jours  passés  très-sérieusement  aux 
moyens  de  m'en  éloigner;  mais  où  aller?  que  devenir? 
Étranger,  sans  amis,  sans  ressources,  ayant  une  existence 
précaire,  que  d'un  moment  à  l'autre  les  circonstances  peu- 
vent rendre  même  impossible;  jugez  combien  ces  idées 
doivent  inquiéter  mon  pauvre  esprit  et  abattre  le  peu  de 
forces  qui  me  restent.  Ajoutez  à  cela  les  dernières  lettres  que 
j'ai  reçues  de  chez  moi,  lettres  pleines  de  reproches  amers 
et  qui  me  somment  de  m'expliquer  sur  mes  intentions  au 
sujet  de  mon  retour  à  Smyrne.  Gela  m'a  extrêmement  af- 
fligé et  même  embarrassé  au  point  que  je  n'y  ai  pas  encore 
répondu,  parce  que  je  ne  sais  que  répondre.  Si  j'y  retourne, 
je  suis  sûr  que  tous  mes  travaux  littéraires*  sont  perdue 
pour  toujours.  Je  continue  à  collationner  pour  M.  Holmes; 
mais,  comme  il  n'y  a  plus  moyen  de  lui  envoyer  les  cahiers 
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de  la  collation  comme  par  le  passé,  je  ne  sais  pas  trop  s'il 
continuera  à  me  fournir  du  travail.  Si  vous  étiez  ici,  je  lui 
aurois  proposé  de  les  déposer  chez  voust  à  mesure  que  j'en 
aurois  eu  de  prêts,  jusqu'à  ce  qu'il  trouvât  le  moyen  de  les 
retirer.  On  continue  à  me  prêter  des  manuscrits,  mais  avec 
un  air  de  protection,  qui  (d'après  la  connoissance  que  vous 
devez  avoir  de  mon  caractère)  ne  me  réjouit  pas  beaucoup. 
Mais  que  faire?  il  faut  se  soumettre  et  se  résigner  :  El  tô 

<pépov  ce  cpépei,  cpsps  xal  çpépou  •  el  8*  dtyavaxTetç  xal  cyauTÔv  ^u-justç, 

xal  TÔ  cpépov  ae  cpépei.  Bref,  toutes  ces  tracasseries  réunies 
sont  la  cause,  mon  ami,  que  je  n'ai  pas  songé  à  Hippocrate 
depuis  bien  du  temps.  Quand  on  travaille  à  un  ouvrage  de 
cette  nature,  il  faut  avoir  toutes  les  forces  de  son  esprit  et 
de  son  corps  ;  et  moi  je  n'en  ai  pas  même  la  dixième  partie. 
Cependant,  quand  je  vous  dis  quey^  n'y  travaille  pas  ^  cela  doit 
s'entendre  d'un  travail  suivi.  J'y  ajoute  de  temps  en  temps 
de  nouveaux  articles  à  ma  rédaction,  en  sorte  que  cela  va 
toujours,  quoique  avec  une  lenteur  extrême.  Pour  de  nou- 
velles corrections,  j'en  ai  quelques-unes  de  récentes  sur 
Hippocrate  et  Thucydide  et  beaucoup  sur  Hesychius  ;  mais 
je  n'ai  ni  la  force  ni  le  courage  de  vous  en  donner  un  échan- 
tillon. Je  suis  occupé  maintenant  de  la  lecture  d'Aristote 
de  l'édition  de  Deux-Ponts,  dont  je  suis  en  train  de  faire 
l'acquisition.  Je  n'ai  reçu  encore  que  les  trois  premiers 
volumes  qui  contiennent  les  Analytiques^  les  Topiques  et  les 
Arguments  sophistiques,  La  lecture  en  est  fort  ennuyeuse, 
mais  indispensable  pour  comprendre  le  reste  des  ouvrages 
de  cet  homme  extraordinaire.  L'édition  est  bien  soignée. 
Il  n'en  est  pas  de  même  d'Achilles  Tatius,  qu'ils  ont  donné 
sous  le  titre  de  Scriptores  erotici  Grxci,  volumen  primum 
continens  Achillem  Tatium,  Indépendamment  des  fautes 
d'impression  dont  il  fourmille,  l'éditeur  (qui  s'appelle  Mii- 
scherlich),  dans  le  peu  de  notes  critiques  qu'il  a  ajoutées,  a 
montré  si  peu  de  xpin^piov  qu'il  aurait  pu  se  dispenser  de 
ce  travail,  sans  que  le  public  en  perdît  rien.  Il  a  laissé  une 
infinité  d'endroits  qu'il  auroit  pu  facilement  restituer,  oU 
du  moins  indiquer  comme  évidemment  contraires  aux  règles 
do  la  grammaire.  Il  nous  donnera  sans  doute  les  autres 
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romans,  entre  autres  celui  de  Longus  ;  mais  pour  celui-ci 
je  ne  suis  pas  en  peine.  Il  n'a  qu'à  suivre  les  yeux  fermés 
jç^eipaywYÔv  àpiorov  tôv  Bt>.Xow<i!)viov.  J'ai  eu  la  patience  de  lire, 
d'un  bout  à  l'autre,  VAchilles  TattuSj  et  j'y  ai  fait  plusieurs 
conjectures,  qui  seront  au  service  du  premier  éditeur 
futur.  ' 

J'ai  écrit  à  M.  Burgess,  il  y  a  quelques  semaines,  pour 
lui  rappeler  la  promesse  qu'il  nous  avoit  faite,  à  vous,  à 
M.  Larcher  et  à  moi,  de  nous  envoyer  des  exemplaires  de 
son  Muséum  Oxoniense;  mais  je  n'ai  pas  encore  eu  de  ré- 
ponse. 

Quant  à  M.  Lévesque,  je  ne  me  suis  pas  contenté  de  le 
remercier  par  la  petite  poste,  aussitôt  que  j'avois  su  les 
démarches  qu'il  venoit  de  faire  pour  moi;  mais  je  fus  quel- 
ques jours  après  chez  lui.  Par  quelle  occasion  voulez-vous 
que  je  visse  M.  de  Sainte-Croix?  Vous  m'aviez  promis  de 
me  le  faire  connoître,  et  votre  départ  a  dérangé  ce  projet. 
Quand  vous  serez  de  retour,  je  le  verrai  avec  plaisir. 

Clavier  est  à  sa  campagne  avec  son  épouse.  Ils  viennent 
de  perdre  leur  enfant,  quiestmoctici,  au  dix-septième  jour 
d'une  maladie  maligne  dont ,  pour  vous  dire  vrai ,  je  suis 
encore  à  comprendre  la  cause  et  la  nature.  Sa  mère  étoit 
venue  de  la  campagne  vers  le  neuvième  ou  dixième  jour 
de  la  maladie.  Ils  ont  été  beaucoup  affectés  de  cette  perte, 
comme  de  raison. 

Quant  à  Joseph,  vous  connaissez  le  jitsjiirandum  d'Hip- 

pocrate  :  Ay^^w?  8è  xal  ô^Cox;  8iaTir)p>^aa)  ^(ov  tôv  ê(ji.ôv  xal  Téj^vYjv 

TYjv  l}j.>^v.  Au  reste  l'orage  est  passé. 

Ci-incluse  je  vous  envoie  la  fameuse  lettre  du  chantre. 
J'espère  que  vous  serez  satisfait  de  tous  les  détails  qu'il 
vous  donne.  Vous  verrez  que  c'est  un  garçon  dont,  quand 
une  fois  il  est  en  train  de  disserter,  personne  ne  peut  arrê- 
'  ter  le  torrent  de  sa  loquacité.  Vous  ferez  bien  de  lui  répon- 
dre en  peu  de  mots  ;  vous  pourrez  avoir  besoin  encore  dans 
la  suite  de  pareils  rapports;  et  assurément,  si  j'étois  à 
Smyrne,  il  m'auroit  été  impossible  de  les  faire  aussi  SieÇo- 
Sixwç  que  lui.  Il  est  unique  pour  cette  sorte  de  choses;  sur- 
tout quand  il  s'agit  de  servir  des  personnes  auxquelles  il 
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a  des  obligations,  et  pour  lesquelles  il  a  une  grande  consi- 
dération. 

Si  vous  trouvez  à  propos  d'y  ajouter  quelque. chose  pour 
moi,  en  lui  disant  que  mon  séjour  à  Paris  est  nécessaire 
pour  mon  travail,  je  ne  serai  pas  fâché.  Cela  me  délivrera 
peut-être  dans  la  suite  de  ses  reproches,  que  vraisembla- 
blement il  ne  m'a  faits  qu'excité  par  ma  famille.  Mais  il 
faut  que  cela  soit  èv  iraptfSw  xal  èv  luapépyù)  pour  qu'il  ne  pa- 
raisse point  concerté  entre  nous. 

Pour  cette  fois-ci  au  moins  vous  ne  pourrez  pas  vous 
plaindre  que  je  n'aie  répondu  à  toutes  vos  questions  aussi 
|jL<i)po\(5Y<i)(;  qu'aurait  fait  le  chantre  même. 

E^^(i)ao  I 

Je  viens  d'apprendre  de  M.  de  la  Rochette  (qui  me  charge 
de  vous  présenter  ses  amitiés)  qu'on  ne  sait  autre  chose  de 
M.  Brunck,  si  ce  n'est  qu'il  a  été  destitué  de  sa  place  de 
commissaire  des  guerres.  Quant  à  l'histoire  de  Malthe,  il 
verra  s'il  peut  vous  la  procurer. 


XLIV 


A  M,  Chardon  de  la  Rochette, 


Sans  adresse  ni  date  [1793]. 


Quoique  j'aie  la  fièvre,  mon  cher  ami,  il  faut  bien  que 
je  satisfasse  votre  curiosité.   Le  nominatif  est  Ataiiav-rfiç    * 
Kopa-î);,  et  le  génitif  Ataji-avcii  Kopa-î^.  C'est  un  nom  anomal 
de  la  famille  de  ceux  dont  Gaza  rapporte  des  exemples, 
6  no8f,ç,.ToO  noS-îJ.  Quant  à  Coray, j'ai  trouvé  que  mon  père, 
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qui  faisoit  le  commerce  de  la  Hollande,  signoit  de  cette 
façon  ;  car  en  hoUandois  cela  se  prononce  comme  Coraî  en 
trois  syllabes,  et  non  en  deux  comme  Toumay  en  françois. 
C'est  un  non  àx>.iTov,  et  [qui]  n'a  point  de  génitif;  les  génitifs 
qui  suivent  doctoris,  etc.,  déterminent  assez  son  cas.  Ainsi, 
je  vous  prie  de  récrire  comme  je  vous  Tai  déjà  marqué ^ 
seul,  sans  nom  de  baptême. 

Je  vous  suis  bien  obligé  pour  Astruc,  et  je  vous  envoie 
ci-inclus  un  billet  de  5  livres;  car  je  suis  sûr  que  vous  Tavez 
acheté  pour  moi.  Si  au  contraire  vous  ne  Tavez  pas  encore 
payé,  ou  que  vous  ayez  la  facilité  de  le  placer  quelque 
part,  je  ne  serai  pas  fâché  de  le  céder.  Mais  prenez-y 
garde,  ne  vous  gênez  pas  ;  cela  augmentera  ma  fièvre.  Le 
livre  est  à  moi,,  et  je  ne  suis  pas  pressé  de  le  revendre,  ni 
embarrassé  de  le  garder,  si  je  ne  trouve  pas  à  le  vendre. 

Vous  me  dites  de  ne  point  m'inquiéter.  Je  suis,  mon  ami, 
si  inquiet  que  je  songe  sérieusement  aux  moyens  de  quitter 
Paris.  Les  muses  aiment  la  paix  et  la  tranquillité,  surtout 
moi,  mon  ami,  et  par  mon  naturel  fort  enclin  au  Xd6e 
Ptwdaç,  et  par  mon  état  valétudinaire,  je  suis  désolé,  quand 
je  pense  qu'il  me  faudra  tantôt  me  présenter  chez  un  tel^ 
tantôt  chez  un  autre  ;  cela  irrite  tellement  mon  système 
nerveux  qu'il  m'est  impossible  de  résister.  Voilà  encore 
un  projet  d'obliger  les  citoyens  de  monter  personnellement 
leur  garde.  Je  sens  que  cela  est  très-juste  et  même  néces- 
saire pour  la  sûreté  générale.  Mais  moi,  pauvre  diable 
étranger,  et  dans  un  état  physique  tel  que  la  moindre 
fatigue  de  corps  ou  la  moindre  inquiétude  d'esprit  me  met 
en  convulsions,  qu'ai-je  à  faire  à  tout  cela? 

)(i)<so  e08ai[jLOV(ov. 


Donnez-moi  la  rue  et  le  n°  de  la  maison  de  M.  Larcher. 
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XLV 


A  Chardon  de  la  Rochette. 

Sans  adresse  ni  date  [1793]. 

Voici  le  passage  de  Longus  que  je  regarde  comme  altéré  : 
1^  [tèv  yàp  Yupôv  6p(5<ia  Aà(pviv,  èir'  AN0OTN  èvéïuiirTe  tô  xà>.Xo;, 
xal  èn^xeTO,  [i.Y)8èv  aOtoO  [tépô;  [i.é[A.^a(j6ai  8uvaji.évY),  etc.  (Liv.  I, 
p.  19,  édition  de  M.  de  Villoison.) 

Cette  expression  ÀN80ÎN  me  paroît  de  très-mauvais, 
goût  et  plus  digne  d'Achilles  Tatius  que  de  Longus  ;  et  telle 
en  effet  [elle]  doit  avoir  paru  aux  critiques,  puisqu'ils  ont 
proposédescorrections.  Jelis  donc  :  .  .  .  lit' À0PÔON  èvé- 
îciirrc  TÔ  xàXXo;,  xal  ènfixeTO,  [xyjSèv  aÙTou  MÉP02  x.  t.  \,  Ghloé, 
voyant  son  amant  nu,  dévoroit  des  yeux  toute  sa  beauté  à 
la  fois  (à6p(5ov),  et  elle  n'y  trouvoit  rien  à  redire  ;  elle  trou- 
voit  que  tout  y  étoit  beau.  Si  vous  voulez  lire  A0POTN  dans 
laforme  contracte  pour  à6p(5ov,  la  correction  deviendra  pour 
lors  plus  probable;  car  enfin  cette  forme  est  aussi  grecque 
(V.  Suidas  in  Âôpouç,  Aôptfou;,  et  Â6pot),  quoique  condam- 
née par  quelques  grammairiens.  Au  reste,  l'opposition 
d'Â6pouv  (ouÀ9p6ov)  et  [i.époç  est  encore  une  présomption 
en  faveur  de  ma  conjeclure. 

Thucydide,  1.  I,  §  ii,  page  20  du  1"  volume  de  Deux- 
Ponts,  dit  :  ol'yE  xal  oùxÀBPÔOI,  àWk  MÉPEI  tÛ  àel  irapatu- 
;^(5vTi  àv-ret/^ov,  et  livre  II,  §  19,  tom.  II,  p.  59  :  ÀOPÔAt  Te  rÇ 
Ôuvà[xei  Vi[i.(5v  otiSeCç  irw  'ïïo>.é[i.tO(;  hiiiuyt  (c'est  un  synonyme 
d'èvéïïwïTe  dont  Longus  se  sert) ...  .  -î^v  8é  irou  MOPlûi  -rtvl 
7çpo<i|jL{Ç<i)^t ,  etc. 

Pouvez-vous  me  dire  si  quelqu'un  a  parlé  de  la  maladie 
féminine,  ^\zi%  v(5<ioç,  de  Philoctète,  dont  parle  le  scholiaste 
de  Thucydide,  t.  V,  p.  311,  cxtr.,  en  commentant  le  §  12 
du  I"  livre  de  Thucydide?  Par  exemple,  le  président  Bou- 
hier,  Tollius  sur  Longin,  M.  Larcher  dans  son  Hérodote,  et 
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d'autres  qui  ont  discuté  au  long  la  ^Xtia  voudo;  des  Scythes 
dont  parle  Hérodote,  ont-ils  fait  mention  de  cette  ôt^\eia  v6- 
do;  de  Philoctète?  Cherchez-moi  cela,  je  vous  en  prie;  car 
j'en  ai  besoin. 


XLVI 

IVote  de  la  main  de  Coray^  provenant  du  cabinet  de 

M.E.EggerK 

[1793] 

Kavéoidt. . . .  [iLayCai  x.  t.  \,  [Hesych.]  Notanda  est  acceptio 
ToO  xavouv  pro  [i-ayl?,  quod  teste  Poiluce,  l.  VI,  64  ;  VU,  2Î  ; 
X,.  102,  idem  valet  ac  ji^xrpa  et  (ixdtçY),  vas  uempe,  in  quo 
pinsitur,  aut  generalius,  in  quo  vel  subigitur,  vel  subàcta 
tamdiu  servatur  donec  in  furnum  immitiatiir.  Elégie  hîc 
Hesychii  locus  firmat  amicissimi  mihi  la  Rochette  senten- 
tiam,  qui  in  Homeri  loco  Batrackom,,  v.  35  : 

ApTo;  Tpt(jxo:rdtvi<TTo;  dtiu*  eôxûxXou  xavéoio, 

ultimam  vocem  non  de  canistro  sive  cista,  in  qua  panes  jam 
cocli  mensis  afferebantur,  sed  de  ipso  vase  [xixTpa  vel 
[iLaY^St,  ex  quo  in  furnum  coquendi  injiciebantur,  capiendam 
esse  arbitratur.  En  ejus  verba  ex  litteris  ad  me  datis  :  * 

«  Je  crois  qu'il  faut  entendre  cet  eOxùxXou  xavéoio  non  de 
la  corbeille  dans  laquelle  on  présentoit  le  pain  à  table,  mais 
du  moule  où  la  pâte  étoit  jetée,  après  avoir  été  pétrie,  et 
avant  d'être  mise  au  four  ou  sous  la  cendre.  Dans  nos  pro- 
vinces méridionales,  où  l'on  a  conservé  tarit  d'usages  grecs, 
transmis  par  les  Phocéens,  on  se  sert  encore  de  cet  tùxùyXou 
xavéoio.  On  l'appelle  chez  moi  [in  Occitania  se.)  paillasson, 

(1)  Cette  note,  adressée  à  Chardon  de  la  Rochette,  nous  semble 
être  de  1793,  avant  le  départ  de  Coray  pour  la  Nozaie. 
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parce  qu'il  est  formé  de  rouleaux  de  paille,  qui  s'élèvent  en 
spirale,  et  qui  sont  assujettis  avec  de  Tosier.  Ces  paillas- 
sons .de  forme  ronde  ressemblent  aux  terrines.  Lorsqu'on 
veut  enfourner,  on  ne  fait  que  renverser  le  paillasson  sur 
,1a  pelle,  et  le  pain  s'y  trouve  moulé  et  marqueté.  » 

Hactenus  amicus.  Taie  vas  ti.ov(5$u>.ov  otlungum  pluribus 
excavationibus  bene  rotundis,  zùtlùyIok;  xavéoidt  distinctum, 
ictvaxwT^v  vocant  nostrates,  usurpantque  ad  conservandam 
panium  formam  rotundam,  postquam  ex  massa  farinacea  in 
majori  [j.àxTpa  (quam  <ixàcpY)v  vocant)  super  tabulam  izkoLaxa- 
ptav  vel?ç).aaTi^p(.ov  (veteribus  -rcXaSàvYiv)  dictam  efformati  fue- 
rint.  Ceterum  pro.  TpioxoiudlvwjToç  in  Homerico  versu  auctor 
Etymologici  magni'm  v.  àpToç  habet  SuaxoiràvyjToç  (1.  8iaxo:çdt- 
vr,To;)  :  quam  lectionem  saltem  quoad...  xoTcàvYjToç  a  xoiravéco 
magis  ionicam  esse  monebo  in  v.  àcppeov.  Pro  àir'  eOxOx>.ou 
alii  legunt  èic'  e.  ;  sed  primam  tantum  lectionem  genuinam 
«sse  firmant  et  Hesychiana  toO  xavéoiai  declaratio,  et  felix 
amici  mei  conjectura. 

Voilà,  mon  cher  ami,  Tarticle  tel  qu'il  se  trouve  à  la 
marge  de  mon  Hesychius,  d'où  je  viens  de  le  copier.  Di- 
manche, à  une  heure  précise,  je  serai  chez  vous,  pour  de  là 
aller  dîner  avec  vos  dames  *  et  prendre  congé  d'elles. 


XLVII 
Note  sans  adresse  ni  date,  sur  une  feuilk  volante. 

[1793]. 

<T<5ov,  OcpavTixT,;  Te  xal  ^airrixti;,  xal  itpôç  Taiiraiç  ox'JTotoii.Caç  te 
(1)  Mi^c«  Massai,  ainsi  désignées  dans  plusieurs  lettres. 
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àve(TTca(T{jLévoi,  pour  que  dans  la  suite  il  renonce  à  ce  ton 
d'ironie,  qui  pourroit  lui  causer  des  désagrémens. 

P,  S,  —  Ci  jointe,  je  vous  envoie  la  minute  .d'une  lettre 
que  je  crôyois  égarée  et  que  je  viens  de  retrouver.  Vous 
vous  rappellerez  peut-être  d'avoir  lu  dans  les  papiers  pu- 
blics, il  y  a  deux  ans,  le  projet  de  Pitt,  d'envoyer  une 
escadre  dans  l'Archipel,  pour  protéger  le  Grand  Seignçur 
contre  les  Russes ,  ou  plutôt  contre  les  corsaires  grecs, 
qui,  sous  pavillon  russe,  le  désoloient  alors.  Fox  et  Sheri- 
dan  s'élev-èrent  contre  ce  projet.  Le  dernier  alla  même  jus- 
qu'au point  de  représenter  au  parlement,  que  c'étoit  une 
honte  pour  la  nation  angloise  de  mettre  obstacle  à  la  liberlé 
d'une  nation  qui  pourroit  encore  produire  des  Démosthènes  : 
c'étoient  ses  propres  termes.  A  peine  je  vis  cela  dans  les 
papiers  publics,  qu'un  mouvement  de  gratitude  aussi  subit 
qu'impérieux  s'empara  de  mon  cœur.  Je  ne  pus  le  soulager 
d'une  autre  manière  qu'en  écrivant  à  lord  Sheridan.  Il  ne 
m'a  point  répondu;  mais  cela  n'empêche  pas  que  je  ne 
sois  content  d'avoir  rempli  un  devoir  aussi  sacré  que  celui 
de  remercier' au  nom  de  ma  nation  tous  ceux  qui  s'intéres- 
sent à  son  malheureux  sort.  Ce  que  je  lui  dis  dans  cette 
lettre  est  de  la  plus  exacte  vérité.  Parmi  toutes  les  nations 
européennes,  il  n'y  avoit  que  les  Anglois  que  le  peuple 
grec  estimoit  par  instinct.  J'ai  souvent  cherché  à  découvrir 
les  motifs  d'une  telle  prédilection  ;  et  je  n'ai  pu  les  trouver 
que  dans  la  manière  dont  cette  nation  s'étoit  toujours  com- 
portée vis-à-vis  les  Turcs  :  manière  qui  forçoit  les  Turcs 
mêmô3  à  les  respecter,  tandis  qu'ils  couvroient  de  mépris 
tout  le  reste  de  l'Europe.  —  Je  vous  prie  de  me  renvoyer 
cette  minute,  après  l'avoir  lue  à  votre  loisir.  Vous  êtes  le 
premier  à  qui  je  la  communique  ;  et  vous  pouvez  juger 
par  là  si  je  puis  être  heureux  tant  que  j'ai  l'esprit  occupé 
de  pareilles  idées. 
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XLIX 


A  Chardon  de  la  Rochette, 

Sans  adresse  [28  juillet  1793]. 

Le  fanatique  Neophytus,  mon  cher  ami,  affectoit  de  signer 
<3t  de  se  nommer  toujours  6  i\  ÉêpaCwv,  parce  qu'il  préten- 
doit  que  sa  famille  étoit  originaire  des  Juifs.  Je.  l'appelle 
fanatique ,  parce  qu'il  faillit  devenir  le  chef  d'un  schisme 
dans  l'île  de  Chio  (patrie  de  mon  père)  quelque  temps  avant 
mon  départ  pour  la  Hollande,  qui  eut  lieu  en  1771.  Il  pré- 
tendoit  que  les  Grecs  dévoient  communier  tous  les  jours, 
sans  parler  d'une  infinité  d'autres  vétilles  sacerdotales  qu'il 
prêchoit  avec  un  zèle  ou  plutôt  avec  une  xaxo^YjKa  très-  y 
dangereuse.  Ce  n'est  pas  qu'au  fond  il  n'avoit  point  raison, 
du  moins  quant  à  la  communion  journalière  ;  puisque  c'étoit 
l'usage  de  la  primitive  Église  de  communier  toutes  les  fois 
qu'il  y  avoit  assemblée  des  fidèles  (aiJvaÇtç)  :  mais  son  grand 
tort  étoit  de  ne  pas  voir  que  c'étoit  le  moyen  de  retarder 
la  résurrection  des  Grecs,  en  remuant  des  disputes  théolo- 
giques, qui  avoient  désolé  le  Bas-Empire  et  qui  finirent  par 
le  livrer  à  la  plus  féroce  horde  de  l'univers.  Vous  savez  que 
nos  empereurs  grecs,  de  puante  mémoire,  s'amusoient  à 
convoquer  des  conciles  et  à  disputer  très-sérieusement  sur 
la  procession  du  Saint-Esjprit  pendant  que  les  Turcs,  qui 
n'avoient  d'autre  esprit  que  celui  de  leur  sabre,  prenoient 
leurs  villes  l'une  après  l'autre.  L'antagoniste  de  Neophy-* 
lus ,  Cyrille ,  professeur  du  collège  grec  de  Chio  et  mon 
cousin  germain,  étoit  de  tout  une  autre  force;  parce  que, 
outre  l'avantage  qu'il  avoit  sur  Neophytus  de  savoir  le 
latin,  il  étoit,  quoique  prêtre,  plus  philosophe,  et  connois- 
soit  mieux  son  histoire  ecclésiastique.  Malgré  cela,  Neo- 
phytus eut  quelques  nigauds  pour  sectateurs  ;  et  c'étoit  la 
chose  du  monde  la  plus  plaisante,  de  voir  des  gens  qui  ne 
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savoienl  point  signer  leur  nom,  devenir  tout  à  coup  théolo- 
giens. Heureusement  que  la  doctrine  de  Neophytus  n'étoit 
point  de  nature  à  faire  fortune.  Pour  communier  tous  les 
jours,  ilfalloit  s'abstenir  tous  les  jours  rîiç  xleitopCSoç  sui- 
vant le  précepte  apostolique  ;  et  les  femmes,  qui  ne  trou- 
voient  pas  cela  fort  amusant,  y  mirent  bientôt  le  holà.  Dieu 
soit  loué  !  il  ne  reste  plus  aucune  trace  de  ce  schisme  dans 
Chio.  Neophytus  est  mort  depuis  une  vingtaine  d'années, 
ainsi  que  mon  cousin  Cyrille.  Je  suis  fâché  de  n'avoir  pas 
quelques  lettres  de  la  correspondance  de  ce  dernier  à  vous 
donner  :  car  il  m'écrivoit  souvent  à  cette  époque  malheu- 
reuse. Elles  vous  auroient  fait  plaisir  par  la  manière  pro- 
pre à  lui  de  les  assaisonner  de  tout  ce  que  la  Grèce  avoit 
produit  de  ce  qu'on  appelle  acute  dicta  soit  en  vers,  soit  en 
prose.  Mais  laissons  ces  messieurs  avec  leurs  disputes,  et 
venons,  mon  cher  la  Rochette,  à  nos  icaiSixà,  qui  valent  beau- 
coup mieux  que  tout  ce  fatras  pédantesque. 

Je  commence  par  vous  dire  que  je  m'étonne  de  la  liberté 
que  Brunck  se  donne  quelquefois  de  corriger  son  texte, 
d'autant  plus  que  c'est  un  gréciste  de  la  première  force. 
D'^Spiç  à  VÎ[jLiàv(i)p,  assurément  la  distance  est  aussi  considé- 
rable que  d'ici  à  Chio.  Puisqu'il  vouloit  absolument  changer 
son  texte,  il  étoit  plus  court  de  penser  à  BHATC.  On  ne  sera 
point  étonné  que  ce  mot  a  cédé  sa  place  à  ÏAPIC,  si  l'on 
pense  que  le  son  de  l'H  •  T  -T  étoit  le  même,  que  le  A  se 
confondoit  souvent  avec  le  A,  et  qu'enfin  on  laissoit  souvent 
un  vide  à  la  place  de  la  lettre  initiale  d'un  vers  ou  d'un 
discours,  pour  la  peindre  ensuite  en  rouge  ou  en  quel- 
qu'autre  couleur.  Vous  trouverez  Ô-îllu;  k\z\\.c,  dans  le  troi- 
sième volume  des  Analecta,  p.  184,  extr.,  et  br\ku^  eGpY|ji.ai 
TokoL^  dans  les  Trâchin,  de  Sophocle,  v.  1075. 

Vous  conviendrez,  j'espère,  que  le  ^r{kui;  àvYjp  est  au  moins 
beaucoup  plus  spécieux  que  V-f\\Lia^(ù^,  sans  parler  de  l'a- 
vantage qu'il  a  sur  ce  dernier  de  présenter  une  pointe  ou 
ce  que  les  Grecs  appellent  un  d$ù(ji.wpov  très-bien  placé  dans 
une  épigramme.  Voyez  sur  ces  oxymores  V Hellénolexie  de 
Vechner,  p.  382,  sqq.,  édit.  de  Leipsick,  1680.  Mais  à  quoi 
sert-il  de  vous  entretenir  plus  longtemps  d'une  pointe^  qui. 
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quoique  très-spécieuse,  n'est  point  du  tout  vraie?  Lisez, 
mon  ami,i6PlC  àvi?|p  S  et  si  quelqu'un  vous  cherche  des  chi- 
canes, ouvrez- lui  VHesychius,  et  faites-lui  voir  la  glose  :  ïôpiç  • 
<jità8<i)v,  TO|i.(a<;,  eOvou;^oç.  Comme  je  crois  cette  leçon  incon- 
testable, je  vous  prie  de  m'envoyer  le  vers  entier  et  le  nom 
de  l'auteur  de  Tépigramme ,  pour  le  noter  à  la  marge  de 
mon  Hesychius.  Envoyez-moi  aussi  votre  Fabrïctus;  c'est- 
à-dire  le  volume  où  se  trouve  l'ouvrage  de  Xénocrate.  J'ai 
une  note  très-curieuse  sur  l'article  tie  la.  pourpre,  quejevou- 
drois  faire  insérer  dans  la  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage, 
si  nous  sommes  encofe  à  temps. 

Quant  à  votre  conjecture  sur  l'sOxtjxTwOu  xavsoio,je  vous  en- 
voie une  note  détachée  pour  que  vous  me  la  renvoyiez  après 
l'avoir  examinée.  Comme  je  vais  la  consigner  à  la  marge 
de  mon  Hesychius,  et  que  j'y  dois  citer  vos  propres  paroles, 
j'ai  cru  que  je  ne  pouvois  le  faire  sans  vous  consulter,  afin 
que  vous  puissiez  la  modifier  de  telle  manière  que  vous  vou- 
drez, s'il  y  a  quelque  chose  à  changer  ou  à  redresser.  Je 
crois  que  cette  glose  d'Hesychius  est  péremptoirement  en 
faveur  de  la  signification  que  vous  donnez  au  mot  xdveov. 
Elle  est  d'autant  plus  curieuse  que  c'est  peut-être  le  seul 
grammairien  qui  donne  à  xavéowit  la  signification  de  [tayCcit. 
N'oubliez  pas,  je  vous  prie,  de  me  noter  les  endroits  de 
PoUux  d'après  la  dernière  édition  de  cet  auteur,  parce  que 
je  ne  le  cite,  comme  vous  voyez,  que  d'après  une  vieille 
édition. 

Réflexion  faite,  je  n'ai  pas  besein  de  votre  Fabrtcms. 
Voici  une  note  que  je  vous  envoie  sur  un  endroit  de  Xéno- 
crate. Méditez-la  bien,  et  surtout  vérifiez  dans  Fabricius  si 
véritablement  il  s'agit  du  coquillage  de  la.  pourpre;  parce 
qu'il  m'est  impossible  de  m'en  assurer  par  les  àiuoff'jra<i|jLàTia 
de  mes  cahiers.  Si  l'endroit  appartient  au  chapitre  sur  la 
pourpre,  je  crois  que  d'erreur  en  erreur  je  suis  enfin  par- 
venu à  découvrir  la  vraie  leçon  de  xaXiixta.  Vous  pouvez 

(1)  Au  sujet  de  cette  correction  'Wpt;  en  "lôptç,  voir  la  lettre  à  Char- 
don de  la  Rochette,  parmi  celles  qui  ont  été  publiées  par  Piccolos  d'a- 
près les  manuscrits  de  Chardon  de  la  Rochette  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale, et  que  nous  avons  reproduite  dans  ce  recueil  so      le  n»  XXX. 
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corriger  ma  note  et  même  la  raccourcir,  si  vous  voulez,  en- 
suite vous  me  la  renverrez  pour  que  je  la  mette  au  net  sur 
un  morceau  de  papier  de  poste  ;  à  moinâ  que  vous  ne  croyiez 
que  mon  écriture  soit  trop  grosse.  Mais  le  principal  est 
de  vous  assurer  s'il  s'agit  de  la  pourpre.  Si  cela  est,  le  xa- 
\ù%KOL  est  d'autant  plus  intéressant  qu'il  explique  la  glose 
d'Hesychius. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  trois  paquets  ca- 
chetés, et  numérotés  contenant  des  collations  pour' M.  Hol- 
mes. Je  vous  prie  de  les  garder  chez  vous;  parce  qu'il 
se  peut  bien  que  M.  Holmes  me-  les  demande  pendant 
mon  absence  tous  ou  l'un  après  l'autre  séparément;  et 
alors  je  vous  prierai  de  les  lui  expédier  par  la  voie  d'I- 
talie. 

Voilà,  mon  ami,  quatre  jours  que  je  cours  pour  un  misé- 
rable passe-port;  et  je  ne  suis  pas  encore  sûr  de  l'obtenir. 
Ce  soir  je  dois  me  présenter  à  l'assemblée  de  la  section  et 
ensuite  faire  d'autres  courses  à  la  maison  de  ville.  Je  sui& 
tellement  fatigué  de  corps  et  d'esprit  que  je  crains  de  tom- 
ber malade  avant  de  partir  ;  mais  je  ne  crains  que  cela  ;  car^ 
pour  mourir,  je  m'en  moque.  Je  suis  las  de  mon  existence. 
Me  voilà  chassé  (oui  chassé)  de  mon  asyle,  voilà  mon  tra- 
vail suspendu,  Dieu  sait  pour  combien  de  temps.  En  un 
mot,  je  pars  à  contre-cœur,  malgré  le  désir  que  j'ai  de  voir 
Clavier,  et  de  passer  quelque  temps  avec  un  ami  qui  m^est 
cher  à  plus  d'un  titre.  Quelle  vie  que  la  vie  d'un  vagabond  ! 
Je  ne  m'étonne  plus  &i  les  Grecs  attachoient  tant  de  prhc 
au  nom  de  la  patrie.  OOSèv  y^Oxtov  i?j<;  luarpCSo;,  et  ce  sont  les 
Turcs  qui  me  privent  de  cette  douceur.  Conservez-moi  celle 
de  votre  amitié. 

Clavier  me  dit  que  je  ne  partirai  d'ici  qu'à  sept  heures  du 
matin,  et  Thomas  prétend  qu'on  ne  part  qu'à  neuf  heures 
du  soir.  Dites-moi  ce  qui  en  est,  si  par  hasard  vous  en  êtes 
instruit.  Le  voyage  de  la  nuit  m'assommera  :  w  IIATPÎC. 
nATPiC  ! 
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Je  VOUS  envoie  par  Thomas  un  assignat  de  60  livres  que 
vous  garderez  pour  payer  dans  le  temps  et  le  trimestre  de 
mon  loyer,  et  celui  de  Thomas,  et  les  ports  de  lettres  que 
vous  recevrez  pour  moi.  Thomas  vous  les  portera  à  mesure 
qu'elles  seront  arrivées,  et  vous  aurez  la  complaisance  de 
les  envelopper  dans  un  morceau  de  papier  et  de  me  les 
adresser  comme  suit  :  Au  citoyen  Roquette,  épicier  à  Ne- 
mours, pour  faire  passer  au  citoyen  Clavier^  à  Nozaye^  dé- 
partement de  Seine-et-Marne,  à  Nemours,  Pardon,  mon  ami, 
de  tous  les  embarras  que  je  vous  donne.  Je  tâcherai  de 
vous  voir  avant  de  partir;  mais  si  je  ne  le  fais  point,  je 
vous  prie  de  Tattribuer  à  l'excès  de  la  fatigue.  Accusez-moi 
la  réception  de  trois  paquets  d'Holmes. 

Si  vous  n'avez  point  V Hellénolexie  de  Vechner,  je  vous 
la  prêterai;  l'article  sur  les  dÇùjjLwpa  est  très-bien  détaillé. 


A  M.  Chardon  de  la  Hochet  te. 

Sans  adresse  ni  date  [fin  juillet  1799}* 

Je  suis  fâché,  mon  bon  ami,  de  m'être  un  pçu  .trop  em- 
pressé de  vous  affliger  au  sujet  des  désagrémens  que  j'avois 
essuyés  de  la  part  de  vos  compatriotes.  Je  vais  vous  en 
dédommager  parle  récit  d'une  conduite  tout  opposée,  que 
celui  qui  présidoit  hier  au  soir  l'assemblée  tint  vis-à-vis  de 
moi.  Lorsque  je  vous  écrivois  hier  matin,  je  venois  de 
cracher  du  sang,  ce  qui  m'arrive  toutes  les  fois  que  le  dé- 
sespoir s'empare  de  mon  âme.  Je  passai  toute  la  journée 
d'hier  avec  un  seul  bouillon  ;  la  morgue  aristocratique  que 
je  venois  d'essuyer  m'avoit  trop  agité  pour  que  j'osasse 
prendre  mon  repas  ordinaire.  J'avois,  comme  je  vous  avois 
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marqué,  résolu  de  suspendre  toutes  démarches  ultérieu- 
res; mais  vers  les  six  heures  du  soir,  assis  sur  mon  fau- 
teuil, tout  égaré  et  en  proie  aux  idées  les  plus  noires, 
ridée  me  vint  qu'il  falloit  absolument  brusquer  Taffaire  et 
faire  un  dernier  effort,  pour  me  tirer  au  plus  tôt  de  cet  état 
désespérant.  Je  pris  la  plume  et  je  chiffonnai  tant  bien 
que  mal  la  pétition  suivante,  dans  Tintention  de  prier  le 
premier  que  j'y  aurois  rencontré  de  la  lire  pour  moi  à  l'as- 
semblée. 

«  Citoyens,  je  suis  étranger  et  d'un  pays  qui  n'est  point 
«  en  guerre  avec  la  France.  Je  vous  demande  un  passe-port  ' 
«  pour  aller  rétablir  ma  santé  dans  une  campagne  près  de 
«  Fontainebleau.  Depuis  environ  cinq  ans  que  j'ai  l'hon- 
«  neur  d'être  parmi  vous,  ma  conduite  a  été  celle  d'un 
«  honnête  homme  de  lettres  naturellement  paisible.  Le  ci- 
te toyen  qui  s'étoit  chargé  de  vous  présenter  mon  passe-port 
«  avec  le'certificat  du  médecin,  me  dit  à  présent  que  je  dois 
«  m'adresser  personnellement  à  l'assemblée.  La  foiblesse 
«  de  ma  voix,  jointe  au  pçu  d'usage  que  j'ai  de  votre  lan- 
«  gue,  m'oblige  de  vous  présenter  ma  pétition  par  écrit. 
«  J'ai  prêté  mon  serment  du  10  août;  j'ai  ma-  carte  de  ci- 
ce  toyen;  j'ai  payé  mes  impositions  et  les  gardes  que  ma 
«  santé  toujours  chancelante  ne  m'a  point  permis  de  mon- 

(1)  Nous  croyons  intéressant  de  reproduire  ici  un  court  extrait  des 

PROCÈS'VERBAUX  DE   LA   COMMUNE  DE  PARIS  : 

Séance  du  mardi  4  septembre  1792,  Van  /er  de  la  République. 

On  lit  une  lettre  de  M.  le  maire  qui  représente  les  inconvénients  du 
refus  des  passe-ports. 

Plusieurs  membres  demandent  la  libre  circulation,  en  se  soumet- 
tant aux  arrêtés  pris  à  cet  égard. 

Le  conseil  général  considérant  que  l'mtérét  du  commerce  et  la  cir- 
culation nécessaire  des  subsistances  ne  permettent  pas  de  mettre 
longtemps  des  obstacles  à  la  sortie  de  Paris, 

Le  procureur  de  la  commune  entendu,  arrête  :  1°  que,  dès  ce  mo- 
ment, toute  personne  qui  aura  rempli  toutes  les  conditions  prescrites 
par  la  loi  et  les  précédents  arrêtés  de  la  commune  pour  les  passe- 
ports, lettres  de  voiture,  sûreté  des  convois,  pourra  sortir  librement 
de  Paris 
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«  ter  moi-même;  j'ai  contribué  suivant  mes  facultés  aux 
«  dépenses  de  la  section  toutes  les  fois  qu'on  s'est  pré- 
«  sente  chez  moi  pour  m'en  avertir.  D'après  ces  considé- 
«  rations,  citoyens,  je  suis  persuadé  que  vous  ne  refuserez 
«  point  à  un  homme  libre  comme  vous  le  droit  de  faire  ce 
«  que  l'état  de  sa  santé  exige  impérieusement ,  et  que  la 
«  loi  ne  défend  point.  » 

Armé  de  cette  pétition,  je  me  présentai  à  l'assemblée  à 
huit  heures  du  soir.  Elle  étoit  très-nombreuse  et  très-ora- 
geuse. J'étouiTois  de  chaleur,  et  je  commençois  à  dé- 
sespérer du  succès  de  mon  affaire,  lorsque  je  m'aperçus 
par  bonheur  que  le  fauteuil  étoit  occupé  par  un  autre 
président  d'une  physionomie  prévenante,  et  à  qui  j'avois 
souvent  entendu  faire  des- motions  très-sages.  Cette  dé- 
couverte ranima  mon  courage  et  me  fit  rester  jusqu'à  onze 
heures.  Alors,  la  plupart  des  assistants  étant  partis,  et  la 
discussion  devenant  plus  calme ,  au  lieu  de  chercher  quel- 
qu'un pour  le  prier  de  lire  ma  pétition,  je  m'avance  tout 
droit,  accompagné  de  mon  propriétaire,  vers  le  président, 
et  je  la  lui  présente.  Après  l'avoir  lue  tout  bas,  il  me  de- 
mande à  l'oreille  de  quel  pays  j'étois.  Le  nom  de  Grec  lui 
causa  un  mouvement  de  surprise,  et  après  m'avoir  bien 
fixé  et  bien  regardé,  non  de  ce  regard  insolent  qui  glace 
l'honnête  homme,  mais  de  ce  regard  philanthropique  qui 
met  le  calme  dans  une  âme  agitée,  [il]  me  dit  d'un  air  affable 
et  vraiment  françois  d'être  tranquille  et  de  m'asseoir  en 
attendant  qu'il  saisisse  le  moment  favorable  de  lire  ma  pé- 
tition à  l'assemblée. 

Ce  moment  arrivé,  il  la  lut,  et  il  y  mit  de  l'onction.  La 
lecture  finie,  il  dit  à  l'assemblée  que  j'étois  Grec,  et  que  ma 
demande  lui  paroissoit  de  nature  à  ne  devoir  point  être 
refusée.  A  peine  il  prononça  ces  derniers  mots  que  toute 
l'assemblée ,  d'une  voix  unanime  et  simultanée ,  cria  qu'il 
falloit  me  l'accorder.  Je  fis  un  mouvement  de  tête  pour 
remercier  l'assemblée,  et  je  voulus  me  dérober  sur-le- 
champ  à  ces  regards  curieux  ;  mais  le  président  me  fit  ob- 
server (toujours  avec  la  même  honnêteté)  que  je  devois 
attendre  qu*on  m'expédiât  par  écrit  l'ordre  sans  lequel  je 
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ne  pouvois  obtenir  mon  passe-port  du  comité.  C'est  alors ^ 
la  Rochette ,  qu'il  falloit  voir  l'embarras  de  votre  pauvre 
ami.  Pendant  tout  le  temps  qu'on  employa  pour  expédier 
cet  ordre,  les  yeux  de  presque  toute  l'assemblée  étoient 
fixés  sur  moi;  quelques-uns  même  se  sont  approchés  de 
moi  pour  s'assurer  si  un  Grec  étoit  fait  comme  les  autres 
hommes.  Enfin,  on 'me  regardoit  avec  la  même  curiosité 
que  si  j'étois  une  de  ces  bêtes  féroces  qu'on  montre  aux 
foires.  Cette  badauderie  parisienne  me  fit  beaucoifp  souf- 
frir; mais  je  m'en  consolois  en  songeant  toujours  à  l'ex- 
trême honnêteté  du  président.  Je  ne  sais  si  c'est  le  nom 
de  Grec  ou  ma  mine  triste  et  défaite  qui  lui  avoit  inspiré 
tant  d'intérêt  pour  moi.  Cet  intérêt  étoit  si  marqué  qu'il 
me  fit  passer  toute  la  nuit  sans  dormir.  Cela  vous  surpren- 
dra peut-être,  mais  j'ai,  mon  ami,  malheureusement  pour 
moi,  les  nerfs  si  débiles  que  le  chagrin,  la  joie,  le  senti- 
ment de  gratitude,  en  un  mot  tout  mouvement  quelconque 
de  l'âme  les  met  enjeu.  Ainsi  finit,  mon  bon  ami,  le  pre- 
mier acte  de  ma  pièce  de  passe-port.  A  présent  je  suis  au 
second,  qui  contient  les  démarches  qu'il  faut  faire  relatives 
à  la  municipalité.  Dieu  veuille  qu'il  ne  soit  pas  aussi  long 
que  le  premier.  Deux  pièces  de  cette  nature  suffisent  pour 
me  précipiter  au  tombeau. 

E^^cooro  £'j8ai[JLOvc5v  ! 

Mardi  matin. 
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Au  citoyen  la  Rackette ^  rue  Saint-Jacques,  n^  43  *. 

Timbrée  de  Nemours,  2  septembre  1793. 

J'ai  reçu,  mon  bon  ami,  votre  lettre,  et  j'y  ai  aperçu 
avec  douleur  que  vous  n'aviez  point  reçu  la  mienne.  Je 
n'avois  eu  rien  de  plus  empressé  en  arrivant  ici  que  de  vous 
donner  de  mes  nouvelles.  Comment  s'est-il  fait  donc  qu'elle 
soit  perdue?  Si  vous  l'avez  reçue  depuis,  je  vous  prie  de 
m'en  accuser  la  réception.  Vous  m'exhortez,  comme  6  yu- 
vatxoïépaÇ  2^  à  songera  mes  intérêts,  avec  la  différence  ce- 
pendant que  vos  conseils  sont  ceux  d'un  véritable  ami,  et 
que  les  siens  sont  de  sanglans  outrages.  C'est  pour  me  dé- 
livrer une  fois  pour  toutes  de  ces  outrages  que  je  me  vis 
obligé  de  lui  écrire  la  lettre  ci-incluse,  qui  assurément  ne 
lui  fera  pas  plaisir,  malgré  tous  les  ménagemens  et  toute 
l'honnêteté  que  je  me  suis  efforcé  d'y  mettre.  Je  vous  prie 
de  la  lui  faire  parvenir  après  l'avoir  lue  et  cachetée  dans 
une  feuille  de  papier.  Son  domestique  y  mettra  l'adresse  et 
l'enverra  par  la  première  occasion. 

Je  tâcherai  de  suivre  votre  conseil  concernant  la  rédac- 
tion de  mes  Mélanges,  Mais  je  dois  vous  [faire]  observer,  mon 
ami,  1°  que  je  suis  dans  ce  moment  occupé  d'achever  la 
traduction  d'un  livre  de  médecine  allemand,  laquelle  est 
infiniment  plus  pressante  pour  ma  position  actuelle  ;  2**  que 
mes  Mélanges,  quoique  j'y  compte  maintenant  près  de  six 
cents  pages  d'écriture,  sans  les  remarques  sur  Hérodote  et 
Athénée,  qui  sont  écrites  dans  des  cahiers  séparés,  ne  sont 

(1)  Deuxième  lettre  écrite  par  Coray,  de  la  Nozaye,  près  de  Ne- 
mours, où  il  était  chez  Clavier.  La  première  lettre  est  perdue. 

(2)  Dans  la  lettre  suivante,  Coray  mentionne  la  lettre  incluse  dans 
celle-ci,  pour  le  citoyen  Villoison,  ce  qui  montre  que  c'est  bien  lui 
qu*il  dési^ie  par  le  mot  ytivaixolcpa^ 
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pas  encore  suffisants  pour  fonner  un  petit  volume  in-8°  ; 
car  je.  compta  n'y   mettre  absolument  que  les   correc- 
tions qui  ont  un  haut  degré  de  probabilité,  et  en  écarter 
toutes  celles  qui  ont  besoin  de  SeuTépwv  «ppovTCSwv.  Voici 
donc  comment  je  me  propose  de  procéder  dans  cette  ré- 
daction :  je  finirai  premièrement  ma  traduction  ;  je  la  met- 
trai au  net,  et  je  vous  l'enverrai  en  vous  priant  de  la  pro- 
poser à  quelque  libraire  et  de  prendre  avec  lui  les  arran- 
gemens  que  vous  aurez  jugés  plus  convenables  pour  moi. 
Ensuite  je  commencerai  par  rédiger  les  remarques  sur 
Hérodote ,  auxquelles  je  continuerai  d'ajouter  celles  sur 
tous  les  autres  auteurs.  Si,  à  l'époque  de  la  nouvelle  édi- 
tion d'Hérodote  projetée  par  M.  Larcher,  je  suis  assez 
avancé  pour  donner  un  petit  volume,  quand  même  il  ne 
seroit  que  de  deux  cents  pages,  je  le  publierai  volontiers; 
sinon,  je  livrerai  celles  sur  Hérodote  avec  le  plus  grand 
plaisir  à  M.  Larcher,  qui  en  fera  tel  usage  qu'il  jugera 
à  propos.  Je  vous  prie  de  me  rappeler  au  souvenir  de 
ce  respectable  savant.  Priez-le  de  continuer  toujours  son 
travail  smtV Étymologique,  que  j'attends  avec  impatience; 
mais  recommandez-lui  en  même  temps  ses  forces,  qui  ne 
sont  plus  celles  d'un  jeune  homme. 

Dans  ma  première  lettre  je  vous  priois  de  dire  à  Tho- 
mas de  payer  mes  gardes  à  mesure  qu'on  lui  aura  pré- 
senté les  billets,  qui  reviennent  toutes  les  six  semaines. 
Recommandez-lui  de  les  payer  sans  faire  aucune  réflexion. 

Je  vous  prie  de  me  dire  s'il  est  possible  de  trouver 
une  voie  sûre  par  les  Pays-Bas  pour  écrire  à  M.  Holmes 
une  troisième  lettre  ;  et  occupez-vous  toujours,  mon  ami, 
très  -  sérieusement  et  avec  toute  la  diligence,  de  mon 
voyage  de  Naples.  Ma  santé  exige  absolument  que  je  me 
transporte  dans  un  climat  chaud,  en  attendant  que  je  puisse 
regagner  mon  pays  natal.  Faites-moi  le  plaisir  de  dire  à 
Thomas  de  mettre  tous  les  papiers  qui  sont  sur  la  com- 
mode dans  un  tiroir  de  la  même  commode,  après  les  avoir 
bien  battus  et  nettoyés  de  la  poussière.  Si  j'étois  sûr  de 
l'arrivée  prochaine  de  mon  argent,  je  vous  aurois  prié 
(à  moins  quil  n'y  eût  quelque  lueur  d'espérance  pour 
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mon  voyage  à  Naples)  de  songer  déjà  à  me  trouver  quoi- 
que logement  à  Textrémité  de  la  ville  et  au  commencement 
de  la  campagne,  où  je  puisse  soigner  ma  foible  santé  à 
l'abri  de  toute  tracasserie.  Je  voudrois  que  ce  logement 
fût. du  côté  des  Champs-Elysées ,  pour  être  à  la  portée  de 
la  promenade  et  de  la  nouvelle  connoissance  que  je  fis  à 
la  veille  de  mon  départ  :  je  vous  paHe  du  docteur  Guirau- 
det,  qui  désire  apprendre  le  grec  et  qui  demeure  rue  de 
Courcelles,  n°  276.  Le  citoyen  Gabrol,  son  ami  et  le  mien, 
pourroit  bien  vous  en  donner  des  nouvelles,  si  jamais 
vous  allez  à  la  Bibliothèque  nationale,  où  il  est  employé. 
Gardez-vous,  je  vous  prie,  de  parler  à  tout  autre  qu'à  ces 
deux  citoyens  de  mon  projet  de  délogement. 

Clavier  et  son  épouse  me  chargent  de  vous  faire  leurs 
complimens.  Présentez  les  miens,  je  vous  prie,  à  vos  ai- 
mables dames  et  au  citoyen  Lepère. 

P.  S.  Thomas  demandera  encore  au  musicien,  qui  est 
logé  au-dessus  de  ma  chambre,  un  livre  allemand  que  je 
lui  avois  prêté.  Vous  aurez  la  bonté  de  vendre  la  cuiller 
d'argent  que  je  vous  ai  laissée.  L^î  citoyen  Croullebois 
peut-il  m'adresser  le  Journal  de  médecine  ici,  sans  en  aug- 
menter le  prix  ?  Dans  ce  cas,  je  vous  prie  de  lui  donner 
mon  adresse.  La  communication  avec  Montpellier  est-elle 
libre?  Je  pourrois,  dans  quelques  semaines  d'ici,  demander 
à  mon  correspondant  de  cette  ville  de  l'argent  provenant 
de  la  vente  de  ma  traduction,  et  qui  m'est  fort  nécessaire 
dans  ce  moment. 


ox 
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Au  citoyen  la  Rochette. 

5  septembre  1793. 

Je  profite,  mon  bon  ami,  de  Toccasion  de  Clavier,  qui 
est  obligé  de  venir  à  Paris  pour  ses  affaires,  pour  vous 
saluer  de  nouveau.  Je  vous  écrivis  lundi  passé  ma  seconde 
lettre  depuis  que  je  suis  ici,  dans  laquelle  j'en  avois  inséré 
une  pour  le  cUoyen  Villoison.  Ci-jointe  vous  en  trouverez 
une  autre  pour  le  docteur  Pinel,  auquel  je  vous  prié  de  la 
faire  parvenir  par  Thomas. 

Je  vous  répète  encore,  mon  ami,  la  prière  pour  le  voyage 
de  Naples.  Occupez-vous-en  sérieusement.  Je  crois  d'autant 
plus  nécessaire  de  vous  en  avertir  que  Clavier  pourroit 
bien  (s'il  a  le  temps  de  vous  voir)  vous  en  décourager. 
Les  sentimens  d'amitié  qu'il  a  pour  moi  lui  font  concevoir 
le  désir  et  l'espérance  de  me  retenir  chez  lui.  Je  ftiis  grand 
cas  de  son  amitié,  comme  de  celle  de  tous  mes  amis;  mais 
j'en  fais  un  plus  grand  encore  de  leur  estime,  et  on  ne 
doit  jamais  se  flatter  de  l'estime  des  autres,  toutes  les  fois 
qu'on  agit  contre  ses  propres  principes.  Souvenez- vous  de 
ce  qe  je  disois  dans  ma  dernière  lettre  à  un  ami  :  Otxoi 

^é>.T£pov  elvat,  è^el  p).a6spôv  tô  GOpvjcpt. 
(j)(jo  ! 

P.  S,  Si  l'on  a  envoyé  chez  moi  quelque  journal  de  mé- 
decine, vous  pouvez  le  remettre  à  Clavier. 
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A  u  citoyen  la  Bochette, 

26  septembre  [1793J. 

Je  reçus,  mon  cher  ami,  dimanche  passé,  votre  lettre, 
par  Tarrivée  de  notre  ami  Clavier  chez  lui.  Je  vous  suis 
infiniment  obligé  de  Texécution  de  mes  commissions  et  de 
la  bonne  volonté  d'exécuter  celles  qui  ne  le  sont  pas  en- 
core. J'avois  déjà  reçu  à  cette  époque  la  lettre  de  Mont- 
pellier que  vous  m'aviez  expédiée,  et  je  reçois  par  Clavier 
celle  du  docteur  Pinel.  En  même  temps,  j'[en]  ai  reçu  une  de 
Smyrne,  dont  le  contenu  est  si  extraordinaire  qu'il  faut 
absolument  que  je  vous  en  dise  quelque  chose. 

On  m'avoit  déjà  prévenu,  par  des  lettres  reçues  depuis 
quelques  mois  de  la  même  ville,  que  l'émigration  des 
Grecs  de  toutes  les  parties  de  l'empire  ottoman  vers  les 
nouvelles  possessions  de  la  Russie  dans  la  mer  Noire 
s'étoit  accrue  à  un  tel  point  que  le  Grand  Seigneur,  fort 
alarmé,  avoit  commencé  d'alléger  un  peu  le  joug  sous 
lequel  lui  et  ses  ancêtres  tenoient  notre  malheureuse 
patrie.  Dans  cette  dernière  lettre  on  me  marque  que  ce 
même  Grand  Seigneur  a  pris  la  ferme  résolution 'de  traiter 
mieux  à  l'avenir  ses  sujets,  crainte  de  les  perdre  tous  les 
uns  après  les  autres.  A  cet  effet,  il  a  formé  un  conseil 
composé  de  vingt  et  un  magnats  de  l'empire,  qui  passent 
pour  les  hommes  les  plus  probes  et  les  plus  éclairés, 
ou,  pour  mieux  dire,  les  moins  ignorans  de  la  Turquie; 
entouré  de  ce  conseil ,  il  s'occupe  très-sérieusement  à 
corriger  tous  les  abus  du  gouvernement.  Il  a  envoyé 
partout  des  commissaires  pour  examiner  et  redresser 
les  griefs  que  ses  sujets,  et  particulièrement  les  Grecs, 
ont  contre  les  gouverneurs  des  provinces,  avec  plein 
pouvoir  de  faire   tomber  les  têtes  des  oppresseurs ,  et , 
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plus  encore  (et  ce  trait  prouve  que  les  despotes  ne  sau- 
roient  être  doux,  pas  même  dans  leurs  bienfaits),  de  ceux 
des  opprimés  qui  ne  dénonceroient  point,  par  quelque 
considération  que  ce  fût,  les  auteurs  de  leurs  maux.  Dans 
cet  examen,  on  s'est  convaincu  que  dans  le  Péloponnèse, 
par  exemple,  la  capitation,  qui  n'étoit  que  de  cinq  piastres 
et  demie  par  tête,  étoit  portée  par  le  bâcha  à  plus  de 
deux  cents  piastres  ;  et  ce  n'étoit  qu'un  des  moindres 
abus.  Vous  sentez  bien  quQ  les  Grecs  ne  laissèrent  point 
échapper  une  si  belle  occasion.  Des  abus  aussi  crians  que 
multipliés  coûtèrent  la  vie  à  plusieurs  bâchas,  gouver- 
neurs, agas,  commis,  etc.  Ce  n'est  pas  tout  :  il  donna  des 
ordres  aussi  précis  que  menaçans  à  tous  les  gouverneurs  de 
traiter  avec  douceur  tous  ses  sujets,  de  ne  leur  faire  payer 
absolument  que  ce  que  la  Porte  exige  expressément  d'eux, 
et  de  respecter  leurs  propriétés.  C'étoit  autrefois  une 
chose  extrêmement  difficile  pour  les  Grecs,  et  souvent 
impossible,  que  d'obtenir  la  permission  de  réparer  une 
église  qui  menaçoit  ruine,  et,  plus  encore,  d'en  faire  bâtir 
une  nouvelle.  Aujourd'hui,  ils  n'ont  qu'à  le  demander  pour 
qu'il  leur  soit  accordé.  A  l'époque  où  l'on  m'écrivoit  cette 
lettre,  qui  est  du  commencement  de  juin,  le  Grand  Sei- 
gneur avoit  expédié  des  ordres  pour  inviter  à  Constanti- 
nople  tous  les  grands  terriers  et  tous  les  notables  de  son 
empire.  On  ne  sait  ce  qu'il  en  veut  faire;  mais  on  conjec- 
ture que  c'est  une  espèce  d'états  généraux  qu'il  veut  ras- 
sembler, pour  aviser  aux  moyens  les  plus  efficaces  d'ex- 
tirper tous  les  abus.  Ils  sont  si  grands  et  si  invétérés  que 
je  doute  fort  que  la  tête  d'un  despote  puisse  être  assez 
forte  pour  y  trouver  le  remède,  ou  pour  qu'il  échappe  au 
poison,  qui  est  la  ressource  ordinaire  des  grands  contre 
des  empereurs  de  cette  espèce.  Cependant  il  lui  restera 
toujours  la  gloire  de  l'avoir  essayé  :  in  magnis  voluisse  sat  est. 
L'opinion  commune  chez  nous  est  que  c'est  l'émigration 
effrayante  des  Grecs,  et  le  partage  tout  récent  et  plus 
effrayant  encore  de  la  Pologne,  qui  a  inspiré  des  mesures 
aussi  extraordinaires  au  Grand  Seigneur.  Elles  sont,  en 
effet,  si  extraordinaires  que  j'avois  de  la  peine  à  croire  à 
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mes  yeux,  lorsque  je  les  lisois.  Que  des  Turcs  s'avisent 
de  sortir  de  leur  léthargie  et  de  devenir  humains,  c'est  un 
phénomène  bien  propre  à  exercer  l'esprit  d'un  observateur 
philosophe.  J'allois  oublier  de  vous  dire  une  circonstance 
encore  d'autant  plus  incroyable  qu'on  l'avoit  déjà  tenté 
sans  succès  du  temps  du  baron  Tott,  sous  le  règne  de 
Mustapha,  père  de  l'empereur  régnant.  Celui-ci  a  fait  venir 
de  l'Albanie  plusieurs  régimens  qu'il  fait  actuellement  ca- 
serner  et  exercer  à  la  manière  européenne.  Je  vous  ai  déjà 
dit  quelle  est  l'opinion  de  ma  nation  sur  les  motifs  de  ces 
mesures.  En  effet,  un  peu  plus  tard,  le  Grand  Seigneur 
courroit  grand  risque  non -seulement  de  perdre  une 
grande  partie  des  Grecs  par  les  émigrations  continuelles, 
mais  encore  de  voir,  au  bout  de  peu  d'années,  ces  mêmes 
Grecs  retourner  les  armes  à  la  main,  et  sous  la  conduite 
des  Russes,  pour  se  venger  d'une  oppression  si  longue 
et  si  flétrissante.  Indépendamment  de  cela,  le  nouveau 
partage  de  la  Pologne  rapproche  encore  davantage  les 
Russes  de  Constantinople,  et  multiplie  entre  les  deux  em- 
pires les  rapports  qui,  à  leur  tour,  multiplient  et  font 
naître  les  prétextes  de  la  guerre.  Je  crois  cependant  qu'à 
ces  motifs  très-puissans  on  peut  encore  ajouter  votre  ré- 
volution, que  les  despotes  doivent  naturellement  craindre 
plus  que  tout  autre.  Voilà,  mon  cher  ami,  en  succinct  les 
nouvelles  que  je  viens  de  recevoir  de  chez  moi,  et  qui 
doivent  faire  époque  dans  notre  siècle  fécond  en  événemens. 
Vous  désapprouvez,  mon  ami,  la  lettre  que  j'ai  écrito 
à  la  persone  que  vous  connoissez;  et  je  vous  avoue  fran- 
chement que  j'avois  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  m'y 
résoudre.  Mais,  mon  ami,  considérez  que  ce  n'est  point  la 
première  fois  qu'il  m'a  navré  le  cœur  par  ces  conseils 
avilissans.  De  vive  voix  ou  par  écrit,  toutes  les  fois  que 
l'occasion  s'est  présentée,  il  m'a  outragé  de  la  manière  la 
plus  cruelle.  Il  m'a  mis  dans  la  cruelle  alternative  de  m'a- 
vilir  à  mes  propres  yeux,  si  j'endurois  plus  longtemps  un 
pareil  langage,  ou  de  payer  d'ingratitude  les  services  qu'il 
m'a  rendus.  J'ai  cru  que  le  moyen  le  plus  propre  de  me 
sauver  d'un  pas  si  périlleux  étoit  de  l'avertir  de  la  manière 
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la  plus  honnête  que  cette  manière  peu  délicate  de  s'inté- 
resser au  sort  de  ses  amis  n'étoit  point  du  tout  de  mon 
goût,  et  que  je  fais  plus  de  cas  d'un  ennemi  qui  m'estime 
que  d'un  ami  qui  cherche  à  m'avilir.  Je  ne  crois  pas  que 
cette  lettre  puisse  rofîenser.  Mais,  si  malheureusement  il 
«*en  croy oit  offensé,  tant  pis  pour  lui;  ce  seroit  une  preuve 
que  le  bonheur  l'a  endurci  au  point  de  lui  ôter  toute  espèce 
de  sensibilité  pour  le  malheur  de  ses  semblables.  Et  si, 
par  impossible,  il  ajoute  à  cet  endurcissement  Ta  S-ï^yji.aTa, 
ne  vous  en  alarmez  point,  mon  ami.  La  fortune  m'a  déjà 
mordu  et  maltraité  de  tant  de  manières  différentes  qu'une 
morsure  de  plus  ou  de  moins  seroit  une  chose  presque 
indifférente.  Vous  vous  rappelez  sans  doute  l'époque  où 
J'avois  essuyé  toute  la  mauvaise  humeur  et  les  refus  les 
plus  mortifians  d'un  bibliothécaire  que  vous  connoissez 
très-bien.  En  sortant  de  chez  ce  bibliothécaire,  j'avois  le 
cœur  si  gros  que  je  courus  vite  chez  mon  homme,  non 
pour  lui  demander  du  secours ,  mais  pour  soulager  mon 
cœur,  croyant  que  je  m'adressois  au  meilleur  de  mes  amis. 
Mes  larmes  accompagnoient  le  récit  que  je  lui  faisois  de  ce 
qui  vènoit  de  m'arriver.  Pour  toute  réponse,  il  me  dit 
sèchement  que  je  devois  retourner  chez  l'auteur  de  mon 
chagrin,  et  lui  exposer  l'impossibilité  de  gagner  ma  vie, 
s'il  ne  vouloit  plus  me  continuer  ses  services.  C'étoit  un 
véritable  S-nyiia  pour  moi ,  aussi  sensible  qu'inattendu. 
Ajoutez  à  cela  qu'il  a  pris  à  tâche,  tout  en  sachant  que  cela 
me  chagrinoit  beaucoup,  de  dénigrer  toujours  ma  malheu- 
reuse nation,  et  cela  sous  la  marque  du  badinage.  Je  lui  ai 
fait  sentir  plus  d'une  fois  que  cette  éternelle  invective 
étoit  d'autant  plus  injuste  qu'il  n'avoit  essuyé  aucun  désa- 
grément de  la  part  des  Grecs ,  et  que  l'exception  même 
qu'il  faisoit  en  ma  faveur  étoit  un  nouvel  outrage  pour 
moi.  Peine  inutile  ;  il  a  toujours  continué  sur  le  même  ton. 
D'après  toutes  ces  considérations,  mon  ami,  vous  verrez 
qu'en  me  plaignant  même-  à  lui  de  la  manière  dont  il  me 
tràitoit,  je  n'ai  point  passé  les  bornes  qu'on  doit  observer 
dans  de  pareilles  occasions  *. 

(1)  Coray  se  méprenait  sans  doute  sur  les  dispositions  de  Villoison  à 
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Clavier  ne  trouve  aucun  moyen  pour  une  troisième 
lettre  à  la  personne  dont  les  lenteurs  me  font  tant  souffrir. 
J'attendrai  donc  avec  patience  sa  réponse.  Dans  les  pre- 
miers jours  de  mon  arrivée  ici,  je  sentis  quelque  amende- 
ment dans  rétat  de  ma  santé  ;  mais  à  présent,  soit  rap- 
proche de  la  saison  humide,  soit  la  position  de  la  maison 
entourée  de  tous  côtés  de  grandes  pièces  d'eau,  soit  enfin 
l'inquiétude  où  je  suis  de  me  trouver  déplacé,  me  mena- 
cent du  retour  de  mes  souffrances. 

Je  vous  prie,  mon  ami,  de  vous  rappeler  de  payer  au 
citoyen  Thomas  18  livres  pour  un  trimestre  qui  écheoit 
à  la  fin  de  ce  mois.  Item  d'envoyer  au  propriétaire  de  la 
maison  où  je  loge  27  livres  10  sols  pour  un  autre  trimestre 
de  loyer  qui  écheoit  le  8  du  mois  prochain.  Thomas,  en  le 
lui  payant,  lui  remettra  en  même  temps  la  lettre  ci-incluse, 
et  lui  demandera  la  quittance  d'usage  pour  la  somme  ci- 
dessus. 

Vous  aurez  la  complaisance-  de  dire  encore  au  citoyen 
Thomas  de  battre  de  temps  en  temps  les  couvertures  de 
laine  et  mon  chapeau,  de  peur  que  les  vers  ne  s'y  mettent. 
II  ôtera  aussi  la  poussière  de  mes  livres  et  des  papiers 


80X1  égard,  quand  il  croyait  voir  une  marque  de  mépris  dans  les  con- 
seils que  Villoison  lui  donnait,  sous  une  forme  peut-être  un  peu  crue, 
mais  qui  partaient  d'un  intérêt  sincère.  Dans  le  post-scriptum  d'une 
lettre  à  Chardon  de  la  Rochette,  datée  d'Orléans,  19  floréal  an  III 
[8  mai  1795],  Villoison  disait  : 

c  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  faire  mes  complimens  à  nos  savans 
«  amis  le  C.  Mercier,  le  C.  Larcher  et  le  C.  Coral,  et  de  me  donner 
«  des  nouvelles  de  leur  santé  et  de  leurs  travaux.  A  tout  autre  qu'au 
«  C.  Coral  je  eonseiUerois  d'aller  passer  ce  temps  de  disette  direz  notre 
«  ami  Clavier,  mais  il  n'en  voudra  rien  faire.  Comment  va  son  HippO' 
u  crate?  Avance-t-il?  Y  travaille-t-il  fortement?  L'ouvrage  du  C.  Dupuis 
«  sur  la  mythologie,  qui  s'imprime  chez  Agasse,  va-t-il  bientôt  pa- 
«  roitre?  Avez- vous  reçu  quelques  nouvelles  littéraires?  JTai  su  te,  mort 
«  du  C.  Barthélémy  que  je  regrette  fort  •.  Votre  ouvrage  avance-t-il  f 
«  Èntrevoyez-vous  le  terme  où  il  paroîtra?  »  (Piccolos,  p,  113.) 

(1)  L'abbé  Barthélémy,  le  célèbre  auteur  du  Voyage  du  jeune  Afloehareis, 
mourut  le  30  avril  1795  (11  floréal  an  III).  Il  était  garde  du  cabinet  des  an- 
tiques de  la  Bibliothèque  du  Roi  en  1753.   • 
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appartenant  à  Clavier,  qui  sont  placés  au-dessus  de  mes 
livres. 

È^^tùao.  Mes  complimens  aux  dames, 


LIV 


Au  citoyen  la  Rackette,  f^e\ Saint- Jacques,  n"43,  à, Paris, 

Timbrée  de  Nemours  du  26  [probablement  du  24  octobre  1793]. 

Vous  ne  devez  point  vous  étonner,  mon  cher  ami,  de  mes 
différens  projets.  Je  quitte  la  campagne,  mon  logement,  je 
parlé,  j'agis  êxàv  àéxovTt  6u[jlû,  parce  que  depuis  bien  des 
années  ma  volonté  est  enchaînée  par  les  malheureuses  cir- 
constances qui  m'oppriment.  Sans  fortune,  sans  santé,  sans 
patrie,  je  suis  contraint  à  me  courber  sous  le  joug  de  la 
nécessité,  et  à  regretter  ma  malheureuse  patrie  de  la  même 
manière  que  les  Athéniens  regrettoient  le  sybarite  Alci- 
biade  : 

Vous  ne  Tavez  jamais  éprouvé,  mon  ami,  et  je  vous  sou- 
haite de  ne  jamais  faire  une  si  rude  expérience,  mais  je 
puis  vous  assurer  qu'il  n'y  a  rien  de  si  horrible  que  la  si- 
tuation d'une  âme  tiraillée  en  sens  contraire  par  deux  pas- 
sions diamétralement  opposées. 

Je  veux  bien,  mon  ami,  suivre  votre  conseil  (mais  tou- 
jours êx(î)v  àéxovTi  GujjLû)  et  pour  ce  qui  regarde  mes  meu- 
bles, et  pour  mon  séjour  â.  la  campagne.  Vous  croyez  que 
ma  santé  est  dans  un  meilleur  état,  et  c'est  ce  qui  vous 
trompe.  Ce  ne  fut  que  dans  les  premiers  jours  de  mon  ar- 
rivée que  je  sentis  quelque  légère  différence  ;  mais  dans  ce 
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moment  je  suis  à  peu  près  comme  j'étois  à  Paris,  et  vous 
pouvez  en  deviner  la  cause.  Ainsi  tâchez,  je  vous  conjure, 
de  me  procurer,  à  l'aide  du  docteur  Guiraudet,  un  loge- 
ment tranquille,  soit  en  chambre  garnie  ou  autrement, 
comme  vous  le  jugerez  à  propos.  Par  la  lettre  que  je  lui 
adresse  et  que  je  vous  prie  de  lui  envoyer  par  la  petite 
poste,  vous  verrez  qu'il  m'a  déjà  écrit  de  son  propre  mou- 
vement et  avant  de  vous  voir,  pour  m'inviter  à  Paris,  et 
pour  m'insinuer  même  d'aller  me  loger  dans  son  quartier. 
Mqis  avant  tout,  je  vous  prie  de  vous  assurer  si  je  trouverai 
dans  la  bibliothèque  la  même  facilité  que  pour  le  passé  ; 
parce  que  vous  sentez,  mon  ami,  que  sans  cela  mon  séjour 
à  Paris  ne  pourroit  pas  être  long,  mes  finances  étant  dans 
l'état  où  vous  les  savez.  Faites  en  sorte  qu'une  fois  arrivé 
je  m'y  fixe  pour  toujours  chez  moi,  sans  plus  me  voir  dans 
la  triste  nécessité  de  retourner  à  quelque  campagne  que  ce 
soit.  Vous  me  connoissez  trop  pour  douter  de  mes  senti- 
mens  pour  Clavier;  mais,  mon  ami,  je  vous  l'ai  dit  mille 
fois,  et  je  vous  le  répète  :  il  ne  faut  accepter  de  la  part  de 
ses  meilleurs  amis  que  les  services  indispensables.  Je  pense 
là-dessus  comme  Cervantes  :  Las  ohligaciones  de  las  récom- 
pensas de  los  beneficios  y  mercedes  recihidas  son  ataduras,  que 
no  dexan  campear  al  ànimo  libre.  Venturoso  aquel,  à  quieti 
et  cielo  diô  un  pedaço  de  pan,  sin  que  le  qvede  obligacion  de 
agradêcerlo  a  otro  que  al  mismo  cielo.  C'est  ma  profession 
de  foi,  et  tous  les  savans  en  us  ne  me  feroient  point  adopter 
une  autre. 

Si  vous  croyez  pouvoir  trouver  quelque  chose  qui  me 
convienne  avant  la  fm  de  l'année,  je  crois  que  vous  ferez 
bien  dé  faire  avertir  quelques  jours  d'avance  mon  proprié- 
taire. Il  y  a  des  règles  là-dessus  que  j'ignore;  je  ne  sais  si 
c'est  quinze  jours  ou  un  mois  d'avance  qu'il  faut  le  préve- 
nir. Si  vous  vous  décidez  absolument  de  me  conserver  mes 
meubles,  tâchez  de  me  faire  un  loyer  plutôt  au-dessous 
qu'au-dessus  de  ce  que  je  paye  actuellement;  car  vous 
savez  que  l'imposition  mobilière  suit  la  progression  du 
loyer.  L'état  de  mes  finances  exige  cette  économie.  Il  m'im- 
porte peu  que  je  sois  logé  au  troisième  ou  quatrième  étage, 
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pourvu  que  je  le  sois  assez  commodément  et  dans  la  sec- 
tion (ce  qu'il  faut  se  rappeler  toujours)  du  docteur  Gui- 
raudet. 

Je  vous  demande  pardon,  mon  ami,  de  vous  donner  tant 
d'embarras.  Je  vous  prie  de  tenir  registre  de  toutes  les 
dépenses  que  vous  faites  pour  moi,  et  notamment  celles 
qui  regardent  Holme^  ;  si  vous  avez  dépensé  quelque  chose 
pour  des  fiacres  dans  des  courses  que  vous  avez  été  obligé 
de  faire,  je  vous  prie  de  les  noter  également,  parce  que 
cette  dépense  le  regarde  aussi. 

Quant  aux  160  livres  que  je  vous  demandois.  Clavier 
consent  de  les  avoir  chez  vous,  et  vous  prie  de  commencer 
par  l'abonner  au  Moniteur  et  à  la  Feuille  du  Salut  public 
pour  trois  mois  ou,  à  la  place  du  Moniteur,  si  vous  con- 
noissez  quelque  autre  ouvrage  patriotique,  qui  contienne 
en  détail  les  séances  de  la  Convention  et  des  Jacobins. 

Nous  vous  sommes  bien  obligés  tous  les  deux  des  détails 
que  vous  nous  donnez  sur  les  travaux  toO  yuvaixoïépaxoç. 

L'affaire  de  Rioufife  m'a  extrêmement  surpris  ^ 

Il  faudroit  encore,  mon  ami,  savoir  si  le  docteur  occupe 
habituellement  le  logement  où  il  demeure. 

Quoique  au  milieu  d'une  belle  bibliothèque,  je  n'ai  point 
la  commodité  d'étudier,  et  cela  par  la  nature  et  l'arrange- 
ment de  notre  maison.  Ma  chambre  est  glaciale,  et  je  suis 
obligé  de  travailler  dans  le  cabinet  même  de  Clavier,  qui 
n'est  guère  plus  chaud,  sans  parler  de  l'inconvénient  de 
travailler  dans  le  cabinet  d'un  autre,  qui  sert  en  même 
temps  de  salle  de  réception.  Jugez  comment  j'aurois  pu 

(1)  Honoré  Riouffe^  né  à  Rouen  en  1764,  embrassa,  au  31  mai 
1793,  la  cause  des  GiroAdins  proscrits,  etalla  joindre  à  Caen  ceux  qui 
s'y  étaient  réfugiés...  Rioufife,  avec  quelques-uns  de  ses  compagnons, 
aUa  s'embarquer  à  Quimper  pour  Bordeaux.  Il  fut  arrêté  dans  cette 
dernière  ville  le  4  octobre  1793,  et  amené  à  Paris,  où  il  resta  pendant 
quatorze  mois  dans  les  prisons  de  la  Conciergerie....  Dans  sa  déten- 
tion il  avait  traduit  le  Phédon,  et  il  en  faisait  la  lecture  à  ses  compa- 
gnons d'infortune.  Rioufife  a  publié  plus  tard  V Apologie  de  Socrate,  le 
Criton  et  le  Phédon,  des  notes  sur  Aristote,  etc.,  et,  comme  helléniste^ 
il  devait  être  lié  avec  Coray.  C'est  probablement  à  son  arrestation  le- 
4  octobre  que  Coray  fait  allusion  dans  ce  passage. 
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travailler  sur  Hippocrale.  Il  n'y  k  qu'un  yuvaixoïépaÇ  qui 
puisse  y  trouver  de  la  possibilité.  Malgré  cela  je  ne  reste 
pas  tout  à  fait  oisif.  Pendant  les  loisirs  que  me  donne  ma 
traduction,  je  continue  mes  remarques  sur  les  auteurs 
grecs.  Je  suis  à  la  veille  de  finir  Strabon,  après  lequel  je 
voudrois  parcourir  tous  les  ouvrages  de  Plutarque  la  plume 
à  la  main;  mais  je  crains  de  n'avoir  pas  assez  de  temps 
pour  les  finir  avant  mon  départ  d'ici.  Dans  les  entr'actes  je 
lis  aussi  Cicéron,  dont  j'ai  déjà  parcouru  quelques  volumes. 
Quoique  j'aie  fait  fort  peu  de  remarques  encore  sur  cet 
auteur,  je  suis  bien  aise  de  le  lire,  à  cause  des  rapports 
multipliés  qu'on  trouve  entre  les  deux  langues  savantes, 
rapports  qui  font  que  ces  deux  langues  se  commentent  et 
s'expliquent  réciproquement.  Il  y  a  bien  du  temps  que  je 
crus  débrouiller  un  passage  de  Sophocle  dans, son  Œdipe 
Tyran.  Personne  ne  l'avoit  encore  entendu;  mais  je  n'osois. 
communiquer  mon  explication  à  personne  par  cela  même 
que  des  hommes  plus  habiles  qjie  moi  ne  l'avoient  point 
saisi. 
Je  crois  maintenant  qu'un  passage  de  Cicéron  justifie 
■  mon  explication.  Je  vous  en  ferai  part,  quand  j'aurai  un  peu 
plus  de  loisir.  Mon  projet  a  depuis  longtemps  été  de  par- 
courir tous  les  auteurs  classiques  grecs  et  latins,  et  de 
donner  Us  observations  que  j'y  aurai  faites  sous  le  titre  de 
Afiscellanèa  critïca.  Mais  il  faut  pour  cela,  mon  bon  ami,  de 
la  tranquillité  de  corps  et  d'esprit  et  un  pedaço  de  pan  as- 
suré et  que  je  ne  doive  d  otro  que  al  mismo  ciel.  Sans  cela 
point  de  Miscellanea,  point  d'Hippocrate,  quoi  qu'en  disent  et 
pensent  ceux  qui  se  croient  bâtis  d'un  limon  plus  pur 
que  nous  autres ,  et-  qui  feignent  de  croire  qu'on  peut 
faire  un  ouvrage  de  littérature  comme  on  décrotte  une  paire 
de  souliers. 
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LV 


Au  citoyen  la  Rocket  te  y  rue  Satnt^acques^  n°  43,  à  Parts. 

Timbrée  de  Nemours  du  28  [probablement  du  24  octobre  1793]. 

Je  viens  de  recevoir,  mon  cher  ami,  votre  le.Ure,  et  je 
vous  réponds  sur-le-champ,  pour  vous  prier  instamment  de 
tâcher  de  découvrir  cette  erreur  énorme,  que  je  regarde 
comme  un  escamotage  napolitain.  Il  est  d'autant  plus  mal- 
heureux pour  «moi  que  je  ne  puis  pas  même  avoir  recours 
à  Holmes,  puisqu'il  a  remis  ce  qu'il  devoit  remettre,  et  que 
c'a  été  d'ailleurs  moi  qui  lui  ai  indiqué  cette  voie.  La  der- 
nière remise  étoit  de  15  liv.  st.  seulement,  et  elle  produisit 
la  somme  de  685  livres  au  change  de  45  3/4.  Par  con- 
séquent, si  je  compte  ces  40  liv.  st.  au  même  change,  elles 
doivent  au  moins  produire  4,826  livres;  mais  si  on  les 
évalue  d'après  les  circonstances  actuelles,  cela  doit  aller 
bien  au-delà  de  2,000  livres.  Ainsi,  vous  voyez,  mon  ami, 
que  je  suis  la  victime  de  cette  erreur  ou  de  ce  brigandage. 
Je  vous  prie  de  marquer  toutes  ces  particularités  à  Por- 
celli,  pour  qu'il  ait  recours  au  plus  tôt  à  qui'  il  appar- 
tiendra. Peut-être  ne  seroit-il  pas  mal  de  lui  dire  que  nous 
allons  écrire  à  Holmes,  qui  sans  doute  ne  pourra  point 
avaler  une  pilule  si  amère.  J'attends,  mon  cher  ami,  tout  de 
votre  diligence,  quoique,  à  vous  dire  vrai,  je  doute  fort 
qu'on  me  rende  ce  qu'on  m'a  volé.  Dites  après  cela  que  je 
ne  suis  pas  SuaSat^i-ovéoraTo;. 

Holmes,  qui  me  charge  de  nouvelles  collations,  me  de- 
mande de  mettre  ces  trois  paquets  de  collations  déjà  faites, 
et  qui  sont  chez  vous,  en  un  seul  paquet.  Voici  ses  propres 
paroles,  que  je  vous  prie  d'exécuter  à  la  lettre  :  «  Com- 
«  pones  in  uno  integumehto  fîrmiter,  sic  inscripto  ad  me 
«  ut  olim  fecisti  (c'est-à-dire  :  To  the  révérend  doctor 
«  Holmes,  Oxford,  England):  tum  superinduces  aliud  inte- 
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«  gumentum  sic  inscriptum  :  Al  R»"<>  il  sig'  sig'  Pne  Colmo 
<c  il  sig'  canonico  Bandini  bibliothecario  di  S.  M.  il  gran 
«  duca  di  Toscana.  Firenze.  Postremo  superinduces  tertium 
<(  integumentum  inscriptum  amico  tuo  Neapolitano.  »  Je 
vous  embrasse,  mon  ami,  car  je  n*ai  pas  un  moment  à 
perdre. 
Répondez-moi  au  plus  tôt. 


LVI 


Au  citoyen  Chardon  la  Rackette,  à  Paris, 

Ce  7  du  lie  mois  de  la  Ile  année  de  la  R.  F.  [26  octobre  1793]. 

J'ai  répondu,  mon  cher  ami,  il  y  a  deux  jours,  à  votre 
lettre  ;  mais  je  Tai  fait  si  à  la  hâte  que  je  ne  me  rappelle 
pas  bien  ce  que  je  vous  ai  dit.  C'était  au  sortir  du  dîner, 
j'étois  agité ,  et  l'homme  qui  devoit  porter,  ma  lettre  à 
Nemours  étoit  sur  le  point  de  partir. 

L'erreur  de  Porcelli,  ainsi  que  vous  vous  en  êtes  aperçu 
vous-même,  est  très-grave.  Si  c'est  lui-même  qui  a  né- 
gocié cette  lettre,  ce  n'est  qu'une  erreur;  mais  si  malheu- 
reusement il  l'a  fait  par  quelque  marchand,  je  crains  fort 
que  ce  ne  soit  une  faSioupyCa  è|jLTçopixt^.  Je  m'arrête  à  cette 
dernière  idée  d'autant  plus  que  je  suis  fait  pour  éprouver 
tous  les  désagrémens  possibles.  Quoi  qu'il  en  soit,  vous 
avez  bien  fait  de  le  lui  marquer,  et  si,  par  hasard,  vous  ne 
l'avez  pas  encore  fait,  je  vous  prie,  mon  ami,  de  lui  deman- 
der seulement  l'état  du  change  sur  Paris  à  l'époque  où  il  a 
reçu  et  négocié  la  lettre  ;  c'est  le  seul  moyen  de  découvrir 
cette  erreur.  Ce  qui  m'embarrasse  plus  que  la  perte  elle- 
même,  c'est  que  je  ne  puis  accuser  la  réception  de  cet 
argent  à  Holmes,  ne  pouvant  pas  lui  spécifier  la  somme 
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(ainsi  que  je  le  faisois  toujours)  tant  que  je  ne  suis  point 
assuré  si  c'est  une  erreur.  Puis-je  lui  écrjre  d'une  manière 
vague?  et  comment?  qu'en  pensez-vous? 

Je  vous  prie,  mon  ami,  de  bien  reeommander  à  Porcelli 
les  trois  paquets  de  collation,  pour  qu'il  n'arrive  pas  quelque 
autre  malheur.  Je  vous  disois  dans  ma  dernière  de  les  en- 
velopper tous  trois  (comme  ils  sont  sans  les  décacheter) 
dans  du  papier  gros,  liés  avec  de  la  ficelle,  et  d'y  écrire 
l'adresse  de  Bandini ,  bibliothécaire  de  Florence ,  de  les 
mettre  ensuite  dans  une  seconde  enveloppe  avec  l'adresse 
d'Holmes,  et  enfin  dans  une  troisième  avec  celle  de  Por- 
celli ^  Je  vous  demande  mille  pardons,  mon  ami,  de  tous 
les  embarras  que  je  vous  donne,  comme  de  tous  ceux  que 
je  vais  vous  donner. 

Cette  erreur  a  dérangé  tous  mes  projets.  11  y  a  plus  d'un 
y  mois  que  je  commençai  déjà  (quoique  éxàv  àéxovTt  6u|jl(5)  à 
regretter  ma  solitude,  et  je.  n'attendois  que  cette  maudite 
lettre  pour  exécuter  mon  projet.  Mais  la  somme  que  vous 
avez  dans  ce  mom'ent  à  ma  disposition  est  si  modique  que 
je  doute  qu'elle  puisse  me  suffire  jusqu'à  l'époque  où  j'au- 
rai de  nouvelles  collations  à  envoyer  à  Holmes,  surtout  si 
l'on  considère  la  longueur  que  souffre  actuellement  notre 
correspondance,  et  la  possibilité  de  la  voir  tout  çl  fait  sup- 
primée, s'il  plaît  au  peu  de  puissances  neutres  qui  restent 
encore  de  se  mettre  enfin  du  côté  de  nos  ennemis.  D'un 
autre  côté,  malgré  le  désir  inquiétant  de  revoir  mon  domi- 
cile, le  devoir  exige  que  je  parte  d'ici  du  plein  consentement 
de  mon  ami.  Il  vient  de  me  faire  voir  le  désir  qu'il  a  de 
m'avoir  pendant  quelque  temps  encore  ici,  soit  par  rapport 
à  l'état  où  se  trouve  dans  ce  moment  sa  femme,  soit  pour 
quelques  autres  considérations,  que  je  vous  communique- 
rai lorsque' j'aurai  le  plaisir  de  vous  voir.  Ce  devoir  est 
d'autant  plus  pénible  pour  moi,  quoique  je  n'aie  rien  à  re- 
fuser à  mon  ami,  que  nous  attendons  quelques  autres  per- 
sonnes ici,  dont  la  présence  doit  naturellement  rendre 

(1)  C'est  tout  le  contraire  :  la  première  enveloppe  doit  avoir  le  nom 
d'Holmes,  la  seconde,  celui  de  Bandini,  et  la  troisième,  celui  de  Por- 
celli. (Note  de  Coray.) 
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inutile  la  mienne»  Malgré  toutes  ces  considérations,  il  faut 
cependant  que  je  songe  sérieusement  à  retourner  chez  moi 
le  plus  tôt  que  je  pourrai. 

Ainsi,  mon  cher  ami,  je  vous  prie  (et  ce  sont  les  nou- 
veaux embarras  dont  je  vous  ai  menacé  tantôt)  de  com- 
mencer par  vous  assurer  si  le  citoyen  Langlès  ^  a  le  pouvoir 
et  la  volonté  de  me  prêter  des  manuscrits  en  l'absence  de 
TAbbé.  Vous  aurez  la  complaisance  de  lui  faire  mes  amitiés 
et  de  le  lui  demander  de  ma  part.  Cela  fait,  mon  ami,  c'est- 
à-dire  lorsque  vous  aiu*ez  l'assurance  que  je  puis  emprunter 
des  manuscrits  comme  par  le  passé,  vous  tâcherez  de  voir 
le  docteur  Guiraudet,  rue  de  Courcelles,  n**  276,  ou  de  lui 
demander  par  la  petite  poste  une  entrevue.  Vous  lui  de^ 
manderez  de  ma  part  s'il  peut  me  trouver  une  chambre 
garnie  dans  son  quartier  et  même  plus  loin,  c'est-à-dire  à 
l'extrémité  de  la  ville,  s'il  est  possible,  et  au  commence- 
ment de  la  campagne,  mais  toujours  à  sa  portée  et  dans  sa 
section.  Il  faut  qu'elle  soit  chez  d'honnêtes  gens  et  à  très- 
bon  compte ,  n'importe  dans  quel  étage,  pourvu  qu'elle 
puisse  contenir  mes  livres,  que  vous  connoissez.  Pour 
qu'elle  soit  telle  que  je  la  désire,  vous  pouvez  l'informer  de 
mon  état  physique  et  moral.  Vous  savez  que  je  suis  valétu- 
dinaire, et  vous  pouvez  lui  ajouter  que,  soit  à  cause  de  cet 
état,  qui  influe  singulièrement  sur  l'esprit,  soit  par  d'autres 

(1)  Langlès,  célèbre  orientaliste,  né  en  1763. 

«  Carra  et  Champfort  ayant  été  nommés  après  le  10  août  1792  par 
le  ministre  Roland  gardes  de  la  bibliothèque,  Langlès  obtint  une 
des  trois  places  de  sous-gardes  des  manuscrits.  Il  s'y  maintint  sous  le 
régime  de  la  terreur,  en  flattant  (dit  la  Biographie  universelle)  les 
chefs  du  parti  dominant,  et  surtout  Lefebvre  de  Villebrune,  qui,  le 
3  août  1793,  avait  été  nommé  seul  garde  de  la  bibliothèque.  On  con- 
çoit que  par  une  pareille  conduite  Langlès  ne  partagea  point  Tarres- 
tation  ni  la  détention  de  ses  chefs  et  collègues  Barthélémy  oncle  et 
neveu,  Desaulnais,  Capperonnier  et  Van  Praet.  »  Langlès  mourut  en 
1824. 

La  même  Biographie  universelle,  à  l'article  Villebrune,  dit  :  qu'il 
fut  nommé,  en  1796,  conservateur  de  la  Bibliothèque  nationale  en 
remplacement  de  Chamfort.  Il  paraît  qu'il  ne  joua  aucun  rôle  pendant 
la  révolution,  et  que  même  il  en  désapprouva  les  excès  avec  assez  de 
franchise 
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circoDstaDces  morales,  je  suis  d^un  caractère  un  peu  om- 
brageux, que  je  déteste  toute  espèce  de  gêne,  que  je  cher- 
che partout  la  tranquillité  et  l'indépendance,  en  un  mot 
que  je  suis  un  franc  onginaL  Pour  prix  de  ses  peines,  il 
aura  ma  sincère  reconnoissance,  et  du  grec  tant  qu'il  vou- 
dra; Je  souhaiterois,  mon  ami,  que  vous  vissiez  la  chambre 
vous-même,  et  que  vous  m'en  avertissiez,  avant  de  rien 
conclure.  Il  me  la  faut  petite  ;  pourvu  que  je  puisse  placer 
mes  livres  et  une  voie  de  bois,  j'en  aurai  assez.  Mais 
il  faut  qu'elle  soit  bien  aérée  et  bien  éclairée  et  dans  une 
situation  qui  frise  de  la  campagne,  ma  santé  exige  cette 
condition  ;  rappelez-vous  toujours  comme  une  condition 
sine  qua  non  le  prix  modique,  et  le  désir  que  j'ai  d'être 
logé  dans  la  section  même  de  mon  confrère  Guiraudet. 

Quand  cela  sera  fait,  alors,  mon  ami,  vous  aurez  en- 
core un  autre  embarras.  Puisse-t-il  être  le  dernier!  Vous 
chargerez  le  citoyen  Thomas  de  faire  un  encan  dans  la  cour 
même  de  la  maison  oii  je  loge  du  peu  de  meubles  que  je 
possède.  Il  connoît  le  prix  qu'ils  m'ont  coûté,  et  il  doit 
tâcher  de  m'en  débarrasser  au  même  prix,  s'il  est  possible  ; 
il  faut  en  excepter  une  canne  et  un  chapeau  que  vous  gar- 
derez chez  vous;  et  de  plus,  le  baignoir  (sic),  qui  m'a 
coûté  plus  de  440  livres  et  pour  lequel  il  faut  parler  au 
docteur  Pinel,  qui,  vraisemblablement,  trouvera  facilement 
l'occasion  de  le  vendre  à  quelqu'un  de  ses  malades,  me 
l'ayant  fait  faire  lui-même.  Je  dis  qu'il  faut  faire  un  encan 
dans  la  maison,  c'est  que  j'en  ai  vu  faire  pendant  mon  séjour 
pour  d'autres  qui  en  délogeoient.  Cependant,  comme  mon 
propriétaire  est  tapissier,  si  vous  aviez  le  temps  de  passer 
chez  lui  avec  Thomas  dans  une  matinée,  peut-être  vous  le 
déciderez  à  l'amiable  de  se  charger  de  tout  ;  mais  il  faut 
qu'il  vous  paye  comptant.  Il  ne  faut  pourtant  parler  encore 
de  tout  cela  à  personne,  pas  même  à  Thomas,  avant  que 
vous  voyiez  Guiraudet  et  que  vous  me  disiez  un  mot  sur  la 
chambre.  Je  quitte  à  regi^et  mon  logement,  mais  plus  d'une 
raison  l'exige.  Si  Thomas  s'acquitte  bien  de  cette  com- 
mission, outre  ce  qui  lui  sera  dû  pour  sa  peine,  vous  vous 
rappellerez,  mon  ami,  de  lui  faire  une  gratification  ;  bien 
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entendu  qu'il  ira  lui-même  me  placer  ma  bibliothèque  dans 
le  nouveau  logement.  Il  y  a  encore  une  autre  considération, 
mais  que  je  crois  inutile  :  c'est  la  tapisserie  de  ma  chambre, 
pour  laquelle  il  est  juste  que  le  propriétaire  me  retranche 
quelque  chose  sur  le  loyer  que  j'aurai  à  lui  payer  à  l'époque 
de  ma  sortie.  Je  doute  fort  qu'il  veuille  entendre  cette 
raison.  Ainsi  je  n'y  insiste  point.  Je  crains  même  que  je 
serai  obligé  de  payer  mon  imposition  mobilière  de  93, 
et  vous  savez  que  celle  de  92  m'a  déjà  coûté  37  livres  sur 
un  loyer  si  mince.  Il  résulte  de  cette  considération  que  si 
Guiraudet  trouve  quelque  chose  de  convenable  pour  moi,  il 
faut  que  je  me  presse  de  quitter  l'ancien  logement  avant  le 
nouvel  an  (v.  s.)  crainte  d'être  obligé  de  payer  encore  l'im- 
position de  94  ;  car  vous  devez  savoir  que  les  propriétaires 
en  sont  responsables,  s'ils  laissent  aux  locataires  sortir 
leurs  effets  avant  de  satisfaire  à  cet  objet. 

Souvenez- vous,  mon  ami,  de  me  noter  tous  les  ports  de 
lettres  que  vous  avez  déjà  payés  pour  moi,  pour  que 
je  puisse  passer  au  compte  d'Holmes  ce  qui  le  regarde. 

Clavier  et  son  épouse  me  chargent  de  vous  faire  mille 
complimens.  Ils  ne  savent  encore  rien  au  sujet  de  leur 
maison.  Clavier  me  charge  encore  de  vous  demander  des 
nouvelles  de  Panckoucke.  Dites-nous  aussi  où  est  dans  ce 
moment  Vépervier^.  Mille  choses  de  ma  part  à  vos  dames.  Je 
finis  en  vous  témoignant  ma  sincère  reconnoissance  pour, 
toutes  les  peines  que  vous  avez  eues  et  que  vous  aurez  à 
mon  sujet. 

P,  S,  —  Je  viens  de  finir  la  traduction  d'un  livre  de  mé- 
decine allemand,  et  je  suis  à  la  révision  dans  ce  moment, 
Il  faudra  ensuite  le  mettre  au  net,  ce  qui  me  fait  bien  de  la 
peine.  Croyez-vous  que  je  puisse  trouver  quelque  copiste 
à  Paris  pour  de  l'argent?  C'est  un  in-octavo  de  325  pages. 
Combien  me  coûteroit-il  de  le^faire  copier?  Il  est  temps  aussi 
que  je  demande  de  l'argent  à  CrouUebois,  car  il  doit  déjà 
avoir  vendu  tous  les  exemplaires  de  ma  traduction  qu'il 

(l)  ViUoison. 
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avoitch«z  lui..  Si  cela  est,  il  me  devra  200  livres  environ. 
Il  ne  m'a  rien  donné  depuis  le  commencement  de  cette 
année  ;  au  lieu  qu'autrefois  nous  arrêtions  nos  comptes  de 
six  en  six  mois.  Je  prendrai  la  liberté  de  vous  envoyer  un 
de  ces  jours  une  lettre  pour  lui  et  mon  compte  ;  et  alors 
vous  lui  demanderez  aussi  s'il  veut  acheter  le  manuâcrit  que 
je  viens  de  finir,  à  moins  que  vous  n'ayiez  l'occasion  de  le 
vendre  à  de  meilleures  conditions.  Celles  de  Craullebois 
sont  peu  d'argent  et  à  de  longs  termes. 

Réflexion  faite,  mon  ami,  je  vous  envoie  une  lettre  pour 
Holmes  ;  si  vous  la  trouvez  bonne,  envoyez-la-lui  ;  autre- 
ment vous  pouvez  la  garder  par-devers  vous. 

Accusez«moi  la  réception  dé  cette  lettre  et  de  celle  que 
je  vous  ai  écrite  samedi  passé. 


LVII 
Au  citoyen  la  Rochette^  rue  Saini-Jacqtneê^  «•  43,  à  Paris, 

Timbrée  de  Nemours  du  29  [probablement  du  27  octobre  1793]. 

t 

Je  dois  à  Clavier  160  livres,  et  je  vous  prie  de  me  les 
envoyer,  ayant  soin  de  charger  la  lettre  à  la  poste  de 
crainte  qu'elle  ne  s'égare.  11  vient  de  recevoir  dans  ce  mo- 
ment indirectement  la  nouvelle  que  sa  maison  n'est  point 
brûlée.  Je  crois  vous  avoir  marqué  dans  le  temps  d'en- 
voyer chercher  par  Thomas,  chez  les  rédacteurs  duBatave, 
le  Précis  de  la  révolution  qui  m'est  dû,  ayant  été  un  des  pre- 
miers qui  aient  souscrit  à  leur  journal. 

Oh  I  que  je  m'estimerois  bien  heureux,  si,  à  l'aide  du 
D'  Guiraudet,  vous  parveniez  à  me  trouver  un  endroit  tran- 
quille et  solitaire,  où  je  puisse  loger  un  corps  affoibli  par 
les  malheurs  1 

Je  vous  le  répète,  mon  ami,  je  souhaiterois  que  tout  cela 


c- 
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restât  in  petto  jusqu'à  la  veille  de  l'exécution.  Vous  aurez 
la  bonté  de  cacheter  la  lettre  d'Holmes  et  d'y  mettre 
l'adresse,  si  toutefois  vous  jugez  à  propos  de  l'envoyer. 
Priez  Porcelli,  mon  cher  ami,  de  Viftis  répondre  au  plus  tôt 
possible.  Pour  que  je  ne  sois  point  obligé  d'aller  à  Nemours 
pour  retirer  l'argent  de  la  poste ,  vous  aurez  la  bonté 
d'adresser  votre  lettre  contenant  les  assignats  au  citoyen 
Roquette,  épicier,  pour  remettre  au  citoyen  Clavier ,  à  la  No- 
zayCy  sans  y  mettre  mon  nom. 


LVIII 


A  M.  Bernard  Keun ,  ministre  de  V église  hollandaise  à 

Smyrne  *. 

29  octobre  1793. 

Je  vous  écris,  mon  cher  ami,  ce  peu  de  lignes  pour  vous 
tranquilliser  sur  mon  sujet.  Ma  santé  étant  considérable- 
ment affoiblie  pour  diverses  raisons,  je  me  suis  retiré 
depuis  quelques  mois  à  la  campagne,  à  une  quinzaine  de 
lieues  de  Paris.  Je  suis  chez  un  ami,  qui  m'a  arraché  malgré 
moi  à  la  mort  qui  me  menaçoit  déjà  depuis  \e  mois  de 
juillet,  en  me  donnant  un  asyle  chez  lui  et  en  me  prodi- 
guant tous  les  soins  que  l'amitié  la  plus  sincère  lui  dicte. 
Je  ne  sais  pas  encore  quand  je  pourrai  être  de  retour  à 
Paris,  malgré  l'envie  que  j'ai  de  m'y  rendre,  à  cause  de 
mon  travail  sur  Hippocrate,  suspendu  déjà  depuis  plusieurs 
mois,  à  mon  grand  désavantage.  Je  vous  écris  cette  lettre, 
quoique  j'ignore  absolument  par  quel  moyen  elle  pourroit 
vous  parvenir.  J'ai  reçu  celle  que  vous  m'avez  adressée  der- 
nièrement de  la  part  du  chantre,  Je  vous  prie  de  l'en 

(1)  Deuxième  choix  des  lettres  de  Coray,  p.  88,  uo  17. 
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avertir,  et  de  le  prier  de  ne  m*écrire  dans  la  suite  que  les 
choses  qui  nous  regardent  personnellement. 

Mes  très-humbles  complimens  à  vos  respectables  fa- 
milles, et  particulièrement  à  notre  ami  Dentand. 


LIX 
Au  citoyen  la  Rochettey  rue  Saint-Jacques,  n°  43,  Paris, 

Timbrée  de  Nemours  du  12  [probablement  10  novembre  1793]. 

Nous  avons  reçu,  mon  cher  ami,  la  Feuille  du  Salut  pu- 
blic S  dont  nous  vous  remercions  ;  mais  nous  n'avons  pas 
encore  vu  le  Moniteur.  Cependant  je  me  rappelle  Jort  bien 
vous  avoir  prié  de  le  prendre  aussi  pour  trois  mois  pour 
le  compte  de  Clavier,  ou,  à  la  place  de  ce  journal,  de  lui 
procurer  quelque  autre  feuille  patriotique.  Voulez- vous 
bien  y  songer  ? 

Dans  la  même  lettre  je  vous  envoyois  une  autre  (peut- 
être  cachetée  par  distraction)  pour  le  citoye^n  Guiraudet. 
L'une  et  l'autre  avoient  pour  objet  de  me  procurer  un  loge- 
ment tel  qu'il  pût  convenir  à  un  malade  qui  quitte  la  cam- 
pagne. Quoique^  autant  que  je  me  rappelle,  j'écrivisse  au 
docteur  qu'il  ne  devoit  point  se  presser  dans  ses  recher- 
ches, je  m'aperçois  cependant  qu'il  est  absolument  néces- 
saire que  je  me  presse  de  quitter  ce  séjour,  qui  devient 
de  plus  en  plus  nuisible  à  ma  santé,  à  mesure  que  la 
saison  s'avance.  Je  couche,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit, 

(1)  La  Feuille  du  Salut  public^  rédigée  par  une  société  de  gens  de 
lettres  patriotes  (par  A.  Rousselin),  commença  à  paraître  le  1«' juillet 
1793  [20  ventôse  an  III].  Elle  eut  609  numéros  en  deux  séries  de  441  et 
168  numéros. 

(Voir  la  Bibliographie  de  la  presse,  par  Hatin,  p.  240.) 
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dans  une  chambre  extrêmement  froide,  et  je  cours  grand 
risque  d'ajouter  à  mes  autres  infirmités  une  sciatique  ou  un 
rhumatisme  chronique.  Ainsi,  mon  bon  ami,  dépêchez-vous 
de  me  procurer  un  gîte  tel  quel  : 

• 

llpôç  S'  i\LÏ  TÔv  8ù<jnr)vov  I'ti  (ppovéovT*  l).éatpe, 
AiiajJLOpov,  ôv  ^a  icanrjp  KpovCSy);  èiçl  yTJpaoç  oOSw 
Aï(jYï  èv  à^yaikéri  cpOiast,  xaxà  TzàW  liciSdvTa. 

Si  vous  [ne]  Tavez  déjà  fait,  je  vous  prie  d'envoyer  le  ci- 
toyen Thomas  chez  le  portier  du  citoyen  Clavier,  rue  des 
Tournelles,  n°  36,  pour  lui  demander  trois  clefs  que  je  lui  ai 
envoyées  dernièrement.  Les  deux  appartiennent  à  mon  pro- 
priétaire, à  qui  il  faut  les  rendre  ;  la  troisième  est  à  moi. 
Le  citoyen  Thomas  transportera  cette  dernière,  ainsi  que 
sa  pareille  qu'il  garde  par-devers  lui,  et  la  serrure  de  sû- 
reté qui  m'appartient  de  même,  à  ma  nouvelle  demeure, 
pour  les  destiner  au  même  usage.  Voilà  la  seule  chose  qu'il 
pourra  emporter  de  mon  logement,  et  peut-être  encore  les 
boudins,  dont  il  a  calfeutré  les  portes  et  les  fenêtres,  et  le 
portemanteau,  c'est-à-dire  non  la  porte  qu'il  a  fait  faire,  mais 
le  bois  seulement  qu'il  y  a  attaché  pour  pendre  les  habits. 
Quant  àla  tapisserie,  il  ne  fautrien  dire  ;  au  contraire,  je  prie 
le  citoyen  Thomas  d'agir  le  plus  honnêtement  qu'il  est  possi- 
ble avec  mon  propriétaire,  en  lui  témoignant  que  je  le  quitte 
avec  regret  par  des  raisons  de  santé  plutôt  que  par  tout 
autre  motif.  Le  citoyen  Thomas  aura  la  bonté  de  passer  un 
peu  de  vernis  aux  fentes  du  lit,  à  cause  des  punaises.  C'est 
une  opération  qu'il  s'étoit  proposé  de  faire  depuis  long- 
temps, en  m'assurant  que  je  pouvois  par  ce  moyen  dormir 
tranquille.  Je  vous  prie  de  lui  dire  avant  tout,  aussitôt  que 
vous  aurez  reçu  ma  lettre,  de  porter  mon  chapeau  chez  mon 
chapelier,  pour  le  laver  et  le  raccommoder,  pour  que  je 
puisse  m'en  servir  aussitôt  que  je  serai  chez  vous,  celui  que 
je  porte  étant  déjà  presque  en  pièces.  Il  faut  qu'il  me 
procure  aussi  un  petit  miroir,  le  pareil  de  celui  qui  pendoit 
devant  ma  croisée  et  qu^  me  servoit  pour  me  faire  la 
barbe.  Je  le  prie  de  ne  rien  oublier  de  mes  meubles,  et  de 

10 
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ne  pas  laisser  par  quelque  distraction  la  glace  et  les  por« 
traits  surtout  des  anciens  philosophes  qui  sont  mes  saints. 
Si  mon  nouveau  logement  est  trop  petit,  vous  aurez  la 
bonté  d'envoyer  le  citoyen  Thomas,  de  ma  part,  chez  le 
docteur  Pinel  pour  le  prier  de  me  vendre  à  quelqu-un  de 
ses  malades  la  machine  énorme  qui  sert  aux  bains  de 
vapeur.  Je  ne  veux  pas  à  cause  de  cette  machine  payer 
un  loyer  que  mes  facultés  pécuniaires  ne  permettent 
point.  Si  le  nouveau  logement  n'est  point  tapissé,  qu'il  se 
garde  bien  de  le  faire  tapisser.  Je  remettrai  ce  luxe  à  un 
temps  plus  heureux.  Quant  à  présent,  il  faut  que  j'use 
d'une  extrême  économie.  Pourvu  que  j'aie  un  pedaço  de 
pan  qui  mette  ma  liberté  personnelle  hors  de  toute  atteinte, 
et  un  lit  que  je  puisse  appeler  le  mien,  je  me  condamnerai 
volontiers  pour  tout  le  reste  aux  privations  les  plus  dou- 
loureuses. 

Je  n'ai  reçu  des  journaux  de  médecine  que  le  cahier  du 
mois  d'août,  que  vous  m'avez  envoyé  par  Clavier.  Si  les 
autres  sont  chez  vous,  je  vous  prie  de  les  garder  ;  sinon,  il 
faut  les  faire  chercher  chez  Croullebois,  de  peur  qu'ils  ne 
s'égarent.  Vous  aurez  la  bonté  de  lui  remettre  aussi  la 
lettre  ci-incluse,  et  de  tâcher  de  lui  tirer  la  somme  de 
205  livres  5,  s'il  est  possible,  parce  qu'il  est  impossible 
qu'il  ait  tout  vendu  depuis  ce  temps.  Autrefois  nous  arrê- 
tions nos  comptes  tous  les  six  mois,  et  tous  les  six  mois 
il  me  payoit;  vous  lui  direz,  mon  ami,  que  j'en  ai  grand 
besoin.  S'il  vous  offre  de  vous  faire  voir  les  exemplaire» 
en  nature,  ne  vous  y  refusez  pas.  Il  est  essentiel  qu'il 
ignore  mon  prochain  retour  ;  ce  seroit  un  beau  prétexte  pour 
lui  pour  me  remettre  à  cette  époque. 

Voulez-vous  faire  demander  par  Thomas  aux  rédacteurs 
du  Batave  S  s'ils  ne  l'ont  pas  envoyé,  le  résumé  historique 
de  la  révolution,  qu'ils  me  doivent? 

(ij  Le  Batave  ou  le  Nouvelliste  éti^anger^  par  Dusaulchoy,  2  voL 
in-4«,  du  15  février  au  30  septembre  .1793,  et  du  1©'  octobre  1793  au 
17  avril  1794. 

Le  Batave  ou  le  Satis-C^dotte,  du  18  avril  au  20  novembre  1794. 
Voir  la  Bibliographie  de  In  Presse^  par  Hatin.) . 
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J'ai  fini  mes  remarques  sur  Strabon  ;  j'ai  commencé  Plu- 
tarque.  Je  vous  répète  ma  prière  ardente,  fxt  tppovéovr'  èXé- 
aipe,  et  faites-moi  quitter  la  campagne  au  plus  tôt  pos- 
sible. Mes  complimens  à  vos  dames.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur,  et  j'attends  votre  réponse. 

Je  vous  prie  d'envoyer  un  petit  mot  au  docteur  Guirau- 
det  pour  le  presser. 


LX 


Au  citoyen  la  Rochette,  rue  Saint-Jacques,  /î"43,  Paris. 

Timbrée  de  Nemours  du  19  [probablement  17  novembre  1793]. 

J'ai  reçu,  mon  cher  ami,  avec  bien  du  plaisir,  votre 
lettre.  Elle  m'en  auroit  fait  davantage,  si  elle  m'eût  ap- 
porté la  nouvelle  que  vous  m'aviez  trouvé  une  chambre. 
Jusqu'à  ce  moment ,  ce  n'étoit  que  des  raisons  de  santé 
qui  m'obligeoient  à  précipiter  mon  retour  à  Paris  ;  mais  un 
incident  arrivé  depuis  peu  de  jours  m'obligera  peut-être 
d'y  arriver  avant  que  vous  pussiez  me  procurer  une  cham- 
bre, et,  par  conséquent,  de  demeurer  encore  quelque  temps 
dans  mon  ancien  logis,  ce  que  je  ne  voudrois  point.  La 
dame  Clavier  est  obligée  de  faire,  immédiatement  après 
ses  couches,  qu'elle  attend  d'un  moment  à  l'autre,  un 
voyage  à  Paris  pour  un  certificat  de  résidence,  indispen- 
sablement  nécessaire  à  la  conservation  de  ses  biens.  Ayant 
annoncé  depuis  plus  d'un  mois  mon  départ  futur,  je  suis 
destiné,  de  fait  et  de  droit,  à  Ty  accompagner.  Ainsi, 
mon  bon  ami,  vous  voyez  que  je  n'ai  pas  un  moment  à 
perdre.  Je  vous  prie  en  conséquence,  tôSs  |i.oi  xpif^Yivov  ICk- 
Swp,  aussitôt  que  vous  aurez  reçu  ma  lettre,  de  tâcher  de 
voir  le  D*^  Guiraudet,  et  de  le  prier  instamment  de  me  pro- 
curer un  endroit  garni  ou  non  garni,  où  je  puisse  mettre 
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ne  pas  laisser  par  quelque  distraction  la  glace  et  les  por- 
traits surtout  des  anciens  philosophes  qui  sont  mes  saints. 
Si  mon  nouveau  logement  est  trop  petit,  vous  aurez  la 
bonté  d'envoyer  le  citoyen  Thomas,  de  ma  part,  chez  le 
docteur  Pinel  pour  le  prier  de  me  vendre  à  quelquiun  de 
ses  malades  la  machine  énorme  qui  sert  aux  bains  de 
vapeur.  Je  ne  veux  pas  à  cause  de  cette  machine  payer 
un  loyer  que  mes  facultés  pécuniaires  ne  permettent 
point.  Si  le  nouveau  logement  n'est  point  tapissé,  qu'il  se- 
garde  bien  de  le  faire  tapisser.  Je  remettrai  ce  luxe  à  un 
temps  plus  heureux.  Quant  à  présent,  il  faut  que  j'use 
d'une  extrême  économie.  Pourvu  que  j'aie  un  pedaço  de 
pan  qui  mette  ma  liberté  personnelle  hors  de  toute  atteinte, 
et  un  lit  que  je  puisse  appeler  le  mien,  je  me  condamnerai 
volontiers  pour  tout  le  reste  aux  privations  les  plus  dou- 
loureuses. 

Je  n'ai  reçu  des  journaux  de  médecine  que  le  cahier  du 
mois  d'août,  que  vous  m'avez  envoyé  par  Clavier.  Si  les 
autres  sont  chez  vous,  je  vous  prie  de  les  garder  ;  sinon,  il 
faut  les  faire  chercher  chez  Croullebois,  de  peur  qu'ils  ne- 
s'égarent.  Vous  aurez  la  bonté  de  lui  remettre  aussi  la 
lettre  ci-incluse,  et  de  tâcher  de  lui  tirer  la  somme  de 
20.1  livres  5,  s'il  est  possible,  parce  qu'il  est  impossible 
qu'il  ait  tout  vendu  depuis  ce  temps.  Autrefois  nous  arrê- 
tions nos  comptes  tous  les  six  mois,  et  tous  les  six  mois 
il  me  payoit;  vous  lui  direz,  mon  ami,  que  j'en  ai  grand 
besoin.  S'il  vous  offre  de  vous  faire  voir  les  exemplaires^ 
en  nature,  ne  vous  y  refusez  pas.  Il  est  essentiel  qu'il 
ignore  mon  prochain  retour  ;  ce  seroit  un  beau  prétexte  pour 
lui  pour  me  remettre  à  cette  époque. 

Voulez-vous  faire  demander  par  Thomas  aux  rédacteurs 
du  Batave  S  s'ils  ne  l'ont  pas  envoyé,  le  résumé  historique 
de  la  révolution,  qu'ils  me  doivent? 

(ij  Le  Batave  ou  le  Nouvelliste  éti^anger^  par  Dusaulchoy,  2  voL 
m-4o,  du  15  février  au  30  septembre  .1793,  et  du  1^'  octobre  1793  au 
17  avril  1794. 

Le  Batave  ou  le  Smis-Culotte,  du  18  avril  au  20  novembre  1794. 
Yoir  la  Bibliographie  de  la  Presse^  par  Hatin.). 
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J'ai  fini  mes  remarques  sur  Strabon  ;  j'ai  commencé  Plu- 
tarque.  Je  vous  répète  ma  prière  ardente,  hi  (ppovéovr'  ili- 
aipE,  et  faites-moi  quitter  la  campagne  au  plus  tôt  pos- 
sible. Mes  complimens  à  vos  dames.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur,  et  j'attends  votre  réponse. 

Je  vous  prie  d'envoyer  un  petit  mot  au  docteur  Guirau- 
det  pour  le  presser. 


LX 


Au  citoyen  la  Rochette,  rue  Saint-Japques,  w'^iS,  Pans. 

Timbrée  de  Nemours  du  19  [probablement  17  novembre  1793]. 

J'ai  reçu,  mon  cher  ami,  avec  bien  du  plaisir,  votre 
lettre.  Elle  m'en  auroit  fait  davantage,  si  elle  m'eût  ap- 
porté la  nouvelle  que  vous  m'aviez  trouvé  une  chambre. 
Jusqu'à  ce  moment,  ce  n'étoit  que  des  raisons  de  santé 
qui  m'obligeoient  à  préxîipiter  toon  retour  à  Paris  ;  mais  un 
incident  arrivé  depuis  peu  de  jours  m'obligera  peut-être 
d'y  arriver  avant  que  vous  pussiez  me  procurer  une  cham- 
bre, et,  par  conséquent,  de  demeurer  encore  quelque  temps 
dans  mon  ancien  logis,  ce  que  je  ne  voudrois  point.  La 
dame  Clavier  est  obligée  de  faire,  immédiatement  après 
ses  couches,  qu'elle  attend  d'un  moment  à  l'autre,  un 
voyage  à  Paris  pour  un  certificat  de  résidence,  indispen- 
sablement  nécessaire  à  la  conservation  de  ses  biens.  Ayant 
annoncé  depuis  plu*  d'un  mois  mon  départ  futur,  je  suis 
destiné,  de  fait  et  de  droit,  à  l'y  accompagner.  Ainsi, 
mon  bon  ami,  vous  voyez  que  je  n'ai  pas  un  moment  à 
perdre.  Je  vous  prie  en  conséquence,  T(58e  pt  xpYiYjvov  Hl" 
Scop,  aussitôt  que  vous  aurez  reçu  ma  lettre,  de  tâcher  de 
voir  le  EK  Guiraudet,  et  de  le  prier  instamment  de  me  pro- 
curer un  endroit  garni  ou  non  garni,  où  je  puisse  mettre 
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ma  tête  fatiguée  des  soucis  et  des  chagrins.  Si  c'est  une 
chambre  garnie,  le  citoyen  Thomas  procédera  à  la  vente 
de  mes  meubles,  en  les  faisant  acheter  au  propriétaire  à 
Tamiable,  ou  en  les  mettant  à  Tencan.  Quant  à  la  machine 
pour  les  bains  de  vapeur,  il  en  avertira  le  D'  Pinel,  ainsi 
que  je  vous  le  marquois  dans  ma  précédente.  Si  absolu- 
ment vous  jugez  à  propos  de  me  conserver  mes  meubles, 
je  le  veux  bien,  mon  ami,  et,  dans  tout  autre  temps,  je 
Taurois  désiré.  Mais  tâchez  au  moins  de  me  mettre  air  plus 
tôt  chez  moi.  Je  ne  me  rappelle  pas  bien  du  [$ic)  décret  con- 
cernant les  contributions  ;  mais  je  crois  qu'il  y  a  une  somme 
déterminée  de  loyer  au-dessous  de  laquelle  on  ne  paye 
point  des  impôts.  Si  cela  est,  et  qu'il  vous  fût  possible  de 
trouver  un  appartement  assez  mesquin  pour  me  délivrer 
des  impositions,  j'en  serai  on  ne  peut  plus  charmé.  Mes 
finances  et  Tincertitude  de  l'avenir  exigent  de  moi  une 
pareille  économie.  Je  suis  pauvre,  et  je  n'en  suis  point 
fâché  ;  la  seule  chose  qui  me  tourmente  et  qui  me  tue, 
c'est  la  crainte  que  cette  pauvreté  ne  me.  ravisse  ma 
liberté.  Je  ne  souhaite  à  mes  ennemis  d'autre  mal  que 
d'être  chez  les  autres  pendant  toute  leur  vie  ;  et  quant  à 
ceux  de  mes  amis  qui  trouvent  une  pareille  position  indiffé- 
rente, je  leur  souhaite  de  se  trouver  dans  un  cas  semblable 
pendant  quinze  jours  seulement.  Cela  leur  apprendra  peut- 
être  à  ne  point  juger  légèrement  des  choses  qu'ils  n'ont 
jamais  éprouvées.  Mais  laissons  ces  messieurs  avec  leurs 
beaux  conseils,  puisqu'ils  ne  savent  pas  en  donner  de 
meilleurs.  Je  vous  supplie,  mon  ami,  de  me  faire  sortir  de 
cette  position  le  plus  tôt  que  vous  pourrez.  Vous  me  fai- 
rcz  [sic)  plaisir,  si  vous  voulez  bien  m'annoncer  par  le  re^ 
tour  du  courrier  en  deux  mots  seulement,  non  l'exécution 
de  mes  désirs,  parce  qu'il  vous  faut  du  temps  pour  en 
avertir  le  D'  Guiraudet,  mais  d'avoir  reçu  ma  lettre; 
comme  les  lettres  se  perdent,  je  serai  dans  l'incertitude 
sur  le  sort  de  la  présente,  et  je  n'aurai  pas,  peut-être,  le 
temps  de  vous  écrire  une  seconde,  la  citoyenne  Clavier 
étant  contrainte,  comme  je  Tai  déjà  dit,  de  partir  immé- 
diatement après  ses  couches. 
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Je  suis  infiniment  obligé  de  l'exécution  de  toutes  mes 
commissions. 

Prenez  toujours ,  mon  ami ,  ce  que  Croullebois  vous 
offre,  sans  lui  annoncer  mon  retour  prochain.  Gardez  mon 
chapeau  chez  vous,  ou  plutôt  envoyez-le,  avec  mes  autres 
effets,  à  mon  nouvel  appartement.  Je  prie  le  citoyen  Tho- 
mas de  faire  attention  que  rien  ne  s'égare  dans  le  déména- 
gement ,  surtout  de  mes  livres ,  parmi  lesquels  il  y  a  tant 
de  papiers,  de  cahiers,  de  notes,  etc.  Je  suis  pressé  de 
fermer  ma  lettre.  Lundi,  je  répondrai  à  toutes  vos  ques- 
tions. 


LXI 


Au  citoyen  la  Rochette,  rue  Saint- Jacques^  43,  Paris, 

18  frimaire,  an  II  [8  décembre  1793]. 

Je  vous  écrivis,  mon  bon  ami,  samedi  passé  ;  mais  je  fus 
obligé  de  supprimer  la  moitié  de  ce  que  j'avois  à  vous 
dire,  parce  que  la  personne  qui  devoit  porter  ma  lettre  à 
Nemours  étoit  sur  le  point  de  partir.  L'article  le  plus 
essentiel  de  cette  lettre  étoit  de  vous  déterminer,  vous  et 
le  D'  Guiraudet,  à  me  trouver  le  plus  tôt  possible  une 
chambre  ou  appartement,  parce  que  je  pguvois  précipiter 
mon  retour,  devant  accompagner  la  citoyenne  Clavier,  qui, 
immédiatement  après  ses  couches  (  qu'elle  attend  d'un  mo- 
ment à  l'autre) ,  est  obligée  de  faire  un  voyage  à  Paris. 

Je  recommandois  aussi  par  votre  canal  au  citoyen  Tho- 
mas de  prendre  garde  que  rien  ne  s'égare  dans  le  démé- 
nagement de  mes  effets,  mais*  surtout  de  mes  livres, 
cahiers,  notes,  feuilles  volantes,  etc.  Vous  aurez  la  com- 
plaisance de  lui  payer,  outre  son  trimestre  de  18  livres, 
qui  expire  avec  l'année  93  v.  st.,  les  journées  qu'il  aura 
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employées  à  transporter  mes  livres  et  à  les  placer,  les 
frais  de  transport,  et  de  plus  une  gratification  de  5  livres. 
Quoique  je  fusse  toujours  content  de  son  service,  je  ne  le 
gardois  cependant  qu'à  cause  du  grand  avantage  de  votre 
correspondance  aussi  agréable  qu'instructive  pour  moi. 
L'état  de  ma  santé  exige  une  personne  qui  soit  ou  dans  la 
maison  même  que  j'habite,  ou  du  moins  à  une  telle  portée 
qu'elle  puisse  y  donner  deux  coups  d'œil  par  jour.  Je  tâ- 
cherai de  remédier  à  cet  inconvénient  en  continuant  notre 
correspondance  par  la  petite  poste,  pourvu  que  vous  vou- 
liez continuer  à  avoir  la  même  complaisance  pour  moi. 
Quant  au  congé  que  je  devois  donner  plus  tôt  à  mon  an- 
cien appartement,  j'espère  que  le  propriétaire  ne  sera  pas 
difficile,  vu  l'état  dans  lequel  je  le  lui  laisse,  état  qui 
nécessairement  doit  lui  en  procurer  un  meilleur  loyer. 
Mais  si  absolument  il  ne  voudra  (sec)  pas  avoir  égard  à  cette 
raison,  vous  êtes  le  maître  d'arranger  cette  affaire  par 
Thomas  de  la  manière  que  vous  jugerez  à  propos,  ayant 
toujours  soin,  ainsi  que  je  vous  l'ai  déjà  dit,  que  nous  res- 
tions bons  amis.  Venons  maintenant  à  vos  questions,  que 
j'aurois  placées  à  la  tête  de  ma  lettre,  si  j'avois  des  ré- 
ponses satisfaisantes  à  y  faire. 

1**  Le  beurre,  quoique  bien  au-dessous  de  celui  de  la  Bre- 
tagne, est  très-bon,  mais  à  peine  il  suffit  à  Tusage  de  la 
maison,  surtout  dans  cette  saison  où  les  vaches  donnent 
très-peu  de  lait. 

2®  Fort  peu  de  fromage,  d'une  qualité  médiocre,  et  qui 
est  consommé  dans  la  basse-cour. 

3®  La  sécheresse  de  Tété  passé  nous  a  privés  de  toute 
sorte  de  légumes. 

4®  Les  vignes  furent  gelées  l'hiver  passé.  Nous  n'avons 
tiré,  d'un  petit  bout  de  vigne  que  la  gelée  avoit  épargnée, 
qu'une  pièce  et  demie  de  vin  très-médiocre.  Dans  les 
bonnes  années,  je  ne  crois  pas  que  la  récolte  excède  la 
consommation  de  la  maison. 

Quant  au  passage  de  Pline,  Franz  ne  fait  aucune  men- 

s  lion  de  la  correction  de  Ménage.  Il  met  seulement,  parmi 

les  variantes  qui  précèdent  les  notes,  tes  mots  :  jEonmm, 
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id  est,  œternam,  sans  rien  de  plus,  de  façon  qu'il  paroît 
^voir  voulu  expliquer  le  mot  du  texte,  eonem,  La  correction 
de  Ménage  est  très-supérieure  ;  il  reste  à  savoir  si  elle  est 
vraie,  ce  que  je  n'ose  pas  encore  décider,  étant  loin  de 
mon  Hesychius,  où  je  crois  avoir  consigné  quelques  notes, 

non  précisément  sur  cet  article,  mais je  ne  puis  rien 

vous  dire  là-dessus,  parce  que  je  n'en  ai  qu'une  idée  très- 
foible.  Le  même  .Hesychius  dit  aussi  :  ÀpyolÔEç  •  eïôoç  cpu- 
ToO......  et  ApysTo;  •  Vj  àpxsuôoç  •  KprîTEç.  Tous  ces  trois  ar- 
ticles signifient-ils  le  même  arbre  (le  genévrier)^  ou  est-ce 
seulement  le  dernier  que  les  Cretois  employoient  pour 
exprimer  rrjv  àpxeuôov,  et  les  deux  autres  signifioient[-ils], 
parmi  les  Grecs  en  général,  quelque  autre  espèce  d'arbre? 
^t  quelle  étoit  cette  espèce?  Ne  pourroit-on  pas  soupçonner 
que  ce  fût  une  espèce  de  peuplier;  car  TÂPrA  signifie, 
dans  le  même  Hesychius,  aiyEipoç.  Or  ce  y^PÏ*»  ^^^  d^" 
rique,  si  vous  ôtez  le  y,  qui  représente  le  SCyajJUJia  JEûli- 
cum,  et  que  vous  changiez  l'a  final  en  iq,  se  réduit  encore  à 
ipyT).  Vous  savez  qu'àpyôç  est  la  même  chose  que  >.euxo<;, 
et  c'est  peut-être  par  la  même  analogie  et  raison  que  >.eOxyi 
(espèce  de  peuplier)  fut  aussi  appelée  <ïpyvi,  et,  chez  les 
Doriens  et  les  yËoliens,  yipya;  quoique,  à  proprement 
parler  ,  l'atyEipoç  est  le  pùpulus  nigra.  Mais  cela  peut  être 
une  méprise  d'Hesychius,  qui  n'étoit  pas,^  assurément, 
grand  naturaliste.  Au  reste,  ne  croyez  pas,  mon  ami,  que 
je  pense  que  le  navire  d'Argos  fût  fait  de  peuplier  ou  de 
^genévrier.  Je  n'en  sais  rien,  et  je  ne  suis  pas  fort  en  peine 
de  l'ignorer.  C'est  seulement  parce  que  je  me  trouve  dans 
<^e  moment  en  train  de  bavarder.  Je  profite  de  ce  moment 
pour  soumettre  à  votre  jugement  une  correction  que  je 
viens  de  faire  sur  Hesychius.  Ce  grammairien  nous  dit 
(après  le  mot  8tacpop£tv)  :  AIÂBAAON  •  \Li\\.,  xal  p>.(xpaTov.  Je 
lis  AIABAAANUN  •  ji..  x.  ji..  C'étoit  une  espèce  d'hydromel  ou 
d'eau  miellée  que  les  peuples  sauvages  préparoient  avec 
la  matière  sucrée  des  glands  du  chêne  vert,  tels  qu'on 
voit  vendre  aujourd'hui  sur  les  marchés  en  Espagne,  d'une 
.saveur  douce  et  agréable,  comme  on  vend  en  France  les 
châtaignes.    On  l'appeloit  encore    [/.e^^Ctiov,   suivant  Plu- 
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tarque,  dans  la  Vie  de  Corïolan,  p.  88,  t.  II,  édit.  Reiske  : 
Hv  8è  xal  ffixCov  aie'  aOrîiç  [vr^^  Spuôç]  Vj  pà^^avoç,  xat  tcotôv  tô 
jÂ.'c).CTtov.  Et,  quoique  Hesychius  prétende  que  cette  boisson 
se  préparoit  avec  une  certaine  herbe,  sans  faire  mention 

des  glanda  :  Me).(Ttov  •  itéiJLa  tt  oxuôixdv  jÂ.é>.iToç  é'^o|jLévou  (sbv 
(iôaTt  xal  ic(5a  TtvC;  ce  mot  it(5a  regarde  plutôt  l'usage  où  Ton 
étoit,  de  plus,  de  changer  ce  StaêiT^avov  ou  [igACTiov  en  vin, 
en  ajoutant  d'autres  herbes  ou  racines  d'un  goût  fort,  et  en 
lui  faisant  peut-être  même  subir  une  espèce  de  fermenta- 
tion. C'est  encore  Plutarque  qui  nous  instruit  de  cette  par- 
ticularité, dans  Sympos,,  1.  IV,  cijxafinem,  t.  Vlll,  p.  672, 
sq.  :  Kal  |i.é)^pi  vOv  twv  te  papêdpwv  ot  |jlt?|  tcCvovteç  oÎvov  ,  ^ÙX- 
TEtov  [sic)  itCvoufftv,  ÔTcocpapji.àddovTEç  Ti?|v  Y^^uxOTYjTa  oIvcôSe^i  ^C- 

Çat;  xal  aOdTiQpatç.  Je  crois,  mon  ami,  que  ce  |jL£).tTEiov  n'est 
autre  chose  que  le  8iaê(i).avov,  dont  la  formation  est  sem- 
blable à  celle  de  Stà^foSoç,  par  lequel  mot  les  médedns 
entendent  un  collyre  où  il  entre  des  roses.  Puissiez-vous 
en  trouver  partout  sans  épines  !  car  vous  m'avez  fait  bien 
de  la  peine  avec  vos  27  mille  livres. 

E^^(i)9o  E08ai{jLov(ov  ! 

Si  cette  correction  vous  paroît  bonne ,  gardez-la-moi , 
pour  que  je  puisse  la  mettre  à  la  marge  de  mon  Hesychius, 
sur  lequel  j'en  ai  une  grande  quantité  d'autres. 

Je  prie  Thomas  de  ménager  mes  livres,  qui  sont  déjà 
assez  maltraités  par  tant  de  transports  précédens  ;  de  me 
procurer  de  l'amadou,  s'il  n'y  en  a  pas,  et  de  le  mettre 
avec  les  briquets  sur  la  cheminée  de  la  nouvelle  chambre  ; 
de  m'acheter  un  paquet  de  plumes.  Je  crois  y  avoir  encore 
de  l'encre. 
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LXll 


Au  citoyen  la  Rochette,  à  Paris, 

22  frimaire  an  II  [12  décembre  1793]. 

La  lettre  que  je  vous  ai  promise,  mon  cher  ami,  pour 
lundi  passé,  et  que  vous  trouverez  ci-incluse,  je  Tavois  écrite 
effectivement  ;  mais  je  n'ai  pas  eu  l'occasion  de  l'envoyer 
à  la  poste.  Vous  la  trouverez  ci- incluse,  ainsi  que  celle 
pour  le  docteur  Guiraudet.  Je  viens  de  recevoir  une  lettre 
de  lui ,  dans  laquelle  il  me  marque  d'avoir  trouvé  un  ap- 
partement garni  pour  25  livres  par  mois ,  le  service  de 
la  chambre  y  compris.  Il  ne  me  parle  pas  de  vous,  et  je  , 
m'imagine  que  vous  n'avez  pas  encore  eu  l'occasion  de  le 
voir.  Je  vous  supplie,  mon  ami,  aussitôt  que  vous  aurez 
reçu  la  présente,  d'envoyer  la  lettre  au  docteur  Guiraudet, 
parce  qu'il  n'est  plus  temps  de  faire  des  recherches  ulté- 
rieures. La  dame  Clavier  éprouve  déjà  des  douleurs  depuis 
hier  soir.  Aussitôt  que  l'appartement  sera  arrêté,  vous 
aurez  la  bonté  d'y  envoyer  par  Thomas  mes  livres,  mes  petits 
tableaux,  ma  canne,  mon  chapeau,  les  deux  flacons  blancs 
à  liqueurs,  les  cafetières,  le  moulin  à  café  et  le  fourneau 
qui  sert  à  brûler  le  café,  ainsi  qu'un  autre  fourneau  de 
terre,  les  vergettes  et  tout  ce  qui  sert  pour  nettoyer  les 
habits  et  les  souliers,  et  les  bouteilles  à  tabac.  Il  mettra  le 
tout  dans  le  seau  de  bois  et  les  deux  serviettes.  Je  ne 
veux  garder  que  ces  bagatelles,  et  rien  autre.  Il  fera  taxer 
le  reste  par  un  tapissier,  et  tâchera  de  le  vendre  à  mon 
propriétaire.  Si  M^^"  Massai  (à  laquelle  je  vous  prie  de  pré- 
senter mes  respects)  pouvoit  les  placer  chez  son  tapissier, 
je  lui  serois  bien  obligé.  Le  citoyen  Thomas  lui  en  donnera 
une  liste,  et  les  prix  qu'il  connoît  à  peu  près.  J'en  ai  une 
ici,  mais  je  n'ai  point  le  temps  de  la  chercher.  Quant 
à  la  machine  pour  les  bains,  s'il  n'y  a  pas  de  place  dans  le 
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nouvel  appartement,  il  ira  de  ma  part  chez  le  D*^  Pinel 
pour  le  prier  de  me  la  placer  chez  quelqu'un  de  ses  ma- 
lades. 

Si  vous  aviez  un  moment  pour  voir,  avec  le  D*^  Guirau- 
det,  le  nouvel  appartement,  non  pour  en  diminuer  le  prix, 
mais  du  moins  pour  stipuler  sur  le  service  de  la  chambre, 
que  le  docteur  me  promet,  je  vous  serois  bien  obligé.  Cela 
fait  une  différence  de  6  livres  par  mois  que  je  donne  à 
Thomas.  Mon  ami,  il  faut  de  toute  nécessité  que  je  ferme 
ma  lettre.  Point  de  délai,  je  vous  supplie,  au  nom  de  Dieu. 
Répondez-moi  que  tout  est  fini  d'une  manière  ou  d'autre 
Je  souffre,  et  beaucoup,  je  vous  le  jure. 

Jeudi. 


LXIII 


Au  citoyen  la  Rochette,  rue  Saint' Jacques,  n°  43,  Paris. 


23  frimaire,  an  II,  R.  F.  [13  décembre  1793]. 
Timbrée  de  Nemours  du  26. 


Hier,  mon  cher  ami,  quelques  heures  après  que  je  vous 
ai  expédié  ma  lettre,  la  citoyenne  Clavier  accoucha  d'une 
fille.  Dans  cette  lettre  je  répondois  à  vos  questions,  et  de 
plus  j'y  insérai  la  réponse  à  la  lettre  du  docteur  Guiraudet. 
Je  vous  priois  instamment  de  me  prendre  sans  délai  la 
chambre  garnie  qu'il  me  proposoit  à  25  livres  par  mois.  Ce 
loyer  est,  à  la  vérité,  trop  cher  pour  moi,  mais  il  n'est 
pas  encore  aussi  cher 'qu'il  le  paroîtj  lorsqu'on  considère 
que  le  service  de  la  chambre  y  est  compris  et  qu'on  est 
exempt  de  contributions.  Ainsi,  mon  ami,  j'attends  votre 
réponse  que  le  tout  est  fini  avec  une  impatience  dont  vous 
n'avez  point  d'idée.  Voilà  deux  nuits  que  je  n'ai  point 
fermé  l'œil  par  les  douleurs  que  je  sens  dans  tous  les 
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membres,  et  que  je  ne  puis  attribuer  qu'à  la  trop  grande 
humidité  qui  m'enveloppe  de  tous  côtés.  Imaginez-vous 
que,  pour  vous  écrire,  il  m'a  fallu  auparavant  sécher  au 
feu  le  papier  que  vous  lirez.  Je  prie  le  citoyen  Guiraudet 
de  me  prendre  la  chambre  qui  donne  sur  les  jardins, 
et  non  celle  qui  donne  sur  la  rue  et  qui  est  exposée  au 
midi,  parce  que^  l'humidité  m'est  plus  contraire  que  le 
froid.  Lorsque  le  citoyen  Thomas  y  sera  pour  arranger  les 
tablettes  pour  les  livres,  je  le  prie  d'y  apporter  une  livre 
de  poudre  à  cheveux,  une  livre  de  très-bon  miel  et  une 
bouteille  de  cire  pour  les  souliers.  Je  pourrois  très-bien 
être  obligé  de  partir  dans  huit  jours  d'ici.  J'espère  avoir 
votre  réponse  avant  cette  époque.  Je  suis  très-mortifié, 
mon  ami,  de  toutes  les  peines  que  je  vous  donne  et  que  je 
donne  à  tous  ceux  qui  ont  le  malheur  de  me  connoître. 
Aussi  est-ce  pour  moi  un  sujet  de  plus  pour  me  dégoûter 
de  plus  en  plus  de  mon  existence,  que  de  me  voir  dans  la 
triste  nécessité  d'importuner  tout  le  monde,  comme  un 
iTwdtov  à^Ooç  àpoùpTjÇ.  Mais  que  faire,  mon  ami?  Supportez- 
moi  encore  pendant  quelque  temps  ;  car  il  faut  que  mon  état 
change,  ou  que  j'y  succombe.  Puisse  le  votre  être  toujours" 
tel  qu'il  vous  mette  dans  l'heureuse  situation  de  n'avoir 
besoin  de  personne  ! 

Marquez-moi  la  rue  et  le  numéro  de  ma  nouvelle  de- 
meure, pour  que  je  puisse  faire  faire  mon  passe-port  en 
conséquence.  Je  vous  le  répète,  que  le  prix  de  la  chambre 
garnie  ne  vous  effraye  point;  ce  sera  tout  au  plus  un  sa- 
crifice de  100  livres  de  plus,  si  j'y  reste  un  an  ;  sans 
compter  que,  de  toute  nécessité  et  à  tous  égards,  c'est 
une  chambre  garnie  qu'il  me  faut.  Je  recommande  mes 
livres  au  citoyen  Thomas.  Il  donnera  une  liste  de  tous  mes 
meubles  à  M"*  Massai,  que  je  salue  de  tout  mon  cœur,  et 
que  je  prie  de  les  vendre  à  un  tapissier,  si  le  mien  ne 
veut  point  s'en  charger. 
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LXIV 

Au  citoyen  la  Rackette,  rue  Saint- Jacques,  à  Paris, 

1"  nivôse  an  II,  R.  F.  [21  décembre  1793], 

J'ai  reçu,  mon  cher  ami,  votre  lettre  du  29  frimaire.  Je 
vous  suis  infiniment  obligé,  ainsi  qu'au  docteur  Guiraudet, 
du  soin  que  vous  avez  eu  de  me  faire  procurer  de  quoi 
chauffer  ma  frileuse  carcasse. 

Je  vous  envoyai  avant-hier  ma  quittance  d'impositions. 
J'ai  pris  la  liberté  de  vous  expédier  ce  matin  ma  malle 
par  le  coche  d'eau  de  Nemours,  qui  sera  demain  (diman- 
che, V.  st.)  chez  vous.  Je  vous  prie  d'envoyer  la  chercher 
par  le  citoyen  Thomas  au  quai  Saint-Bernard,  près  de  la 
porte  du  même  nom*.  Elle  est  adressée  à  votre  nom,  atta- 
ché sur  la  malle  même.  Il  la  portera  à  ma  nouvelle  demeure 
par  un  fiacre.  J'ai  pris  ce  parti  comme  le  plus  économique. 

Mercredi  prochain,  je  pars  de  bon  matin  de  Nemours, 
et  je  serai  chez  vous  le  soir  du  même  jour.  Je  dois  des- 
cendre à  la  rue  d'Enfer.  Vous  me  ferez  plaisir  d'y  envoyer 
le  citoyen  Thomas  avec  la  somme  de  100  livres,  en  atten- 
dant que  nous  réglions  nos  comptes.  J'espère  trouver  tous 
mes  effets  transportés  à  mon  nouvel  appartement,  pour 
que  je  puisse  y  coucher.  Je  vous  prie  d'avertir  par  la 
petite  poste  le  portier  de  cette  maison,  pour  qu'il  tienne 
toutes  les  fenêtres  ouvertes,  afin  d'ôter  l'odeur  de  la  cou- 
leur. Le  citoyen  Thomas  y  portera  aussi  mon  chapeau,  s'il 
est  chez  vous. 

Avec  ma  quittance  d'impositions  je  vous  envoyai  aussi 
une  lettre  pour  le  docteur  Pinel.  S'il  n'a  pas  trouvé  sur- 
le-champ  le  moyen  de  me  débarrasser  du  baignoir  (sec),  le 
citoyen  Thomas  le  fera  également  transporter  dans  ma  nou- 
velle demeure,  à  moins  qu'il  ne  trouve  le  moyen  de  le 
placer  quelque  part  en  attendant  que  le  docteur  trouve 
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l'occasion  de  me  le  vendre.  Mais  il  faut  s'assurer  aupara- 
vant si  ce  dernier  croit  pouvoir  trouver  cette  occasion  ; 
autrement,  il  faut  de  toute  nécessité  que  je  le  gardée 

Le  portier  où  je  vais  demeurer  peut  aussi  faire  un  peu 
de  feu  dans  la  chambre  pour  accélérer  le  dessèchement, 
pourvu,  toutefois,  qu'il  prenne  la  précaution  de  Téteindre 
avant  de  se  coucher.  Je  crois  cependant  qu'il  vaut  mieux 
faire  prier  ma  nouvelle  hôtesse,  de  vouloir  bien  se  charger 
de  cette  besogne. 

Vous  me  faites  plaisir  de  me  dire  que  ma  correction  sur 
Hesychius  est  indubitable.  Je  la  croyois  telle  ;  mais  je  n'o- 
sois  point  le  prononcer  avant  que  vous  y  mîtes  [sic)  le  sceau 
de  votre  approbation.  Permettez-moi  de  vous  donner  l'ex- 
plication d'un  autre  article  du  même  grammairien,  que  les 
critiques  n'ont  pas  compris  :  IIitOvy)  (  plus  bas  il  l'appelle 
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espèce  de  cartame  dont  on  employoit  les  semences  pour 
faire  cailler  le  lait,  ainsi  que  nous  l'apprend  Columelle, 
'de  Re  rmtica,  1.  VII,  cap.  viii,  i,  où,  en  parlant  de  diffé- 
rentes espèces  de  présures  dont  se  servoient  les  anciens, 
[il]  dit  :  Lac  plerumque  cogi  agni  aut  hœdi  coagulo;  quamvis 
possit  et  agrestis  cardui  flore  conduci,  et  seminibus  CNECI, 
nec  minus  ficulneo  lacté.  La  raison  pour  laquelle  Hesychius 
donne  au  cartame  le  nom  générique  de  présure^  itiTùvY)  (j'ai- 
merois  mieux  icitùyi),  se  trouveroit  peut-être  dans  l'usage 
de  ce  canton  de  la  Grèce,  dont  étoit  issu  l'auteur  qui  lui  a 
fourni  cet  article,  et  où  vraisemblablement  on  employoit 
de  préférence  Je  cartame.  En  voilà  assez,  mon  ami,  pour 
aujourd'hui.  Lorsque  j'aurai  le  plaisir  de  vous  voir,  je 
vous  communiquerai  quelques  autres  remarques  sur  le 
même  Hesychius,  ainsi  que  sur  Plutarque,  dont  je  viens 
de  finir  les  cinq  premiers  volumes.  Je  me  réserve  de  lire 
le  reste,  lorsque  j'aurai  un  Plutarque  ou  que  je  trouverai 
quelque  bonne  âme  qui  veuille  me  le  prêter.  Il  me  tarde 
de  connoître  le  docteur  Guiraudet  pour  l'initier  à  toutes 
ces  misères.  Vous  me  faites  bien  du  plaisir  de  me  dire 
qu'il  vous  a  paru  un  excellent  garçon.  Tant  mieux,  mon 
ami  I  Quoique  je  paroisse  sauvage,  il  n'y  a  peut-être  per- 
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sonne  au  monde  qui  cherche  plus  que  moi  la  connoissance 
des  braves  hommes.  Je  ferois  le  voyage  du  Japon,  à  pied, 
avec  la  besace  et  la  lanterne  de  Diogène,  pour  chercher 
un  homme,  si  j'étois  sûr  de  Ty  trouver. 


Éf^ 


(i)90 
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P,  S.  Comme  il  n'est  pas  très-sûr,  mon  bon  ami,  si  je 
descends  à  la  rue  d'Enfer,  ou  à  celle  de  Saint-Victor,  vous 
ferez  bien  d'envoyer  les  100  livres  au  docteur  Guiraudet 
ouà  mon  hôtesse.  Si  j'étoi^  sûr  de  vous  trouver  chez  vous 
entre  5  et  6  heures,  j'aurois  été  charmé  de  vous  voir  avant 
que  de  me  rendre  che^;,  moi  ;  d'autant  plus  que,  n'ayant  à 
présent  avec  moi  que  mon  sac  de  nuit,  j'aurois  pu  facile- 
ment passer  chez  vous. 

Puisqu'il  y  a  un  trumeau  dans  la  chambre  où  je  vais 
demeurer,  Thomas  ne  peut-il  vendre  le  mien? 

Vous  n'avez  plus  le  temps  de  m'écrire,  le  courrier  de 
Paris  n'arrivant  à  Nemours  que  les  dimanches,  les  mercre- 
dis et  les  vendredis. 

Je  vous  prie,  mon  ami,  d'avertir  le  portier  ou  la  por- 
tière par  Thomas  de  me  procurer  un  bouillon  pour  mer- 
credi soir,  et  du  pain,  et  rien  autre. 


LXV 

Au  citoyen  la  Rochette,  rue  Saint- Jacques,  w**  43. 

Sans  date  [probablement  1794]  *. 

Mon  cher  ami,  je  vous  souhaite  le  bonjour!  Tâchez  de 
me  trouver  chez  quelque  bouquiniste  les  Politiques  d'Aris- 

(1)  Cette  lettre  ne  porte  à  l'intérieur  aucune  indication  de  lieu  ni  de 
temps;  mais  comme  le  timbre  de  la  poste  marque  3©  distribution  I .«  j 
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tote  séparés.  Si  vous  rencontrez  par  hazard  la  collection 
des  glossaires  de  Labbée,  vous  aurez  la  complaisance  de 
m'en  informer  du  prix  avant  de  l'acheter.  Mais  un  service 
que  je  demande  de  préférence  à  votre  générosité,  c'est  de 
faire  une  annonce  pour  ce  maudit  baignoir  et  de  l'envoyer 
par  le  citoyen  ThoriTas  au  rédacteur  des  Petites  Affiches, 
C'est  la  saison  pour  se  débarrasser  de  cette  lourde  machine. 
L'annonce,  mon  ami,  doit  être  courte,  mais  qui  instruise  et 
de  l'usage  de  ce  baignoir  (que  c'est  pour  des  bains  à  va- 
peur très-utiles  pour  les  maladies  de  la  peau)  et  de  la  diffi- 
culté de  se  le  procurer  dans  ce  moment  au  triple  même  du 
prix  auquel  on  est  résolu  de  le  céder.  Outre  les  Petites 
Affiches,  le  citoyen  Thomas  peut  porter  la  même  annonce 
aux  bains  du  Temple,  l'y  afficher  à  la  porte,  et  la  re- 
commander à  quelque  garçon  du  Temple  avec  promesse 
d'une  honnête  récompense,  quand  la  machine  sera  vendue. 
Vous  récompenserez  également  le  citoyen  Thomas  pour  ses 
peines.  Quant  au  prix,  je  crois  que  vous  pouvez  l'annoncer 
à  70  livres.  C'est  un  prix  très-bas  ;  mais  je  veux  m'en  dé- 
barrasser même  au-dessous  de  ce  prix,  s'il  n'est  pas  pos- 
sible autrement.  D'ailleurs  il  n'est  pas  juste  que  le  pauvre 
Thomas  se  ressente  de  mes  malheurs. 

N'oubliez  pas,  mon  ami,  l'idée  que  je  vous  ai  commu- 
niquée dernièrement,  savoir,  le  voyage  dans  quelque  cam- 
pagne du  département  pour  y  enseigner  le  grec,  mais  le 
seul  grec,  car  je  n'ai  ni  les  forces  ni  le  temps  nécessaires 
pour  m'occuper  de  plusieurs  choses.  Si  l'ami  Belin  est 
libre,  parlez-lui-en;  j'aimerois  mieux  lui  (sans  femme  ni 
grand  ménage)  que  tout  autre. 

Je  viens  d'acheter  V Histoire  des  animaux  d'Aristote  avec 
la  traduction  françoise  à  côté  pour  30  livres.  Les  circons- 
tances où  je  me  trouve  ne  me  permettoient  guères  de 
faire  une  pareille  dépense.  Mais  depuis  longtemps  j'avois 
une  infinité  d'observations  physiologiques  dans  Hippo- 
crate,  qu'il  falloit  de  toute  nécessité  comparer  avec  celles 

elle  doit  être  de  Paris,  probablement  après  le  retour  de  Coray  de  la 
Nozaie.  Il  y  donne  l'annonce  pour  la  vente  de  la  baignoire  dont  il  est 
question  dans  les  lettres  précédentes.  « 
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faites  par  rhomme  extraordinaire  de  Stagire,  avant  d'y 
rien  prononcer.  Et  à  cet  effet  je  ne  pouvois  mieux  faire 
que  d'avoir  l'édition  de  Camus,  dont  le  principal  mérite 
consiste  dans  les  notes  tirées  toutes  des  observations  des 
physiologistes  et  naturalistes  modernes.  Car  pour  la  tra- 
duction ,  quoiqu'on  y  aperçoive  un  tomme  qui  n'a  rien 
négligé  pour  remplir  son  devoir  de  bonne  foi,  on  y  trouve 
beaucoup  d'inexactitudes.  Elles  tiennent  au  défaut  de 
bien  étudier  Aristote  et  en  partie  au  défaut  des  connois- 
sances  médicinales,  qu'il  faut  avoir  absolument,  quand 
on  Ht  les  ouvrages  physiques-  de  ce  philosophe.  J'en  ai 
déjà  recueilli  quelques-unes  dont  je  pourrois  vous  régaler 
un  jour.  En  voici,  en  attendant,  une,  qui  est  d'autant  plus 
importante,  qu'elle  porte  sur  une  observation  faite  avant 
Aristote  parle  divin  Hippocrate,  et  vérifiée  par  les  médecins 
modernes.  C'est  au  1.  VII,  chi  11,  Histoire  des  animaux^  où 
il  parle  de  l'évacuation  périodique  de  sang  que  les  femmes 
éprouvent,  et  que  tout  le  monde  connoît  sous  le  nom  de 
règles  :  Kal  ôWtç  8'àv  jâ.*/)  Ytvoji-évwv  tûv  xadapoicov,  AMA  auji.- 
TuéoY)  èaédat,  oôôèv  p^.àicTovTat.  Le  traducteur  dit  :  Les  femmes 
qui  n'ont  point  leurs  règles,  mais  qui  vomissent,  ne  sont  pas 
incommodées  de  cette  suppression.  D'après  ce  texte,  l'obser- 
vation d'Aristote  est  fausse,  parce  que  le  vomissement, 
étant  un  mouvement  des  parties  supérieures  d'après  les 
lois  de  la  nature,  ne  feroit  qu'augmenter  et  rendre  la  sup- 
pression des  règles  plus  opiniâtre  sans  aucun  soulage- 
ment pour  celle  qui  l'éprouve.  Mais  ce  sera  une  observa- 
tion  très-vraie  si  l'on  lit...  AIMA  ciuji.'ïuéaYi  è{A.éaai,  mais  qui 
vomissent  du  sang,  Hippocrate,  qui  connoissoit  cette  alter- 
native des  mouvemens  supérieurs  et  inférieurs  de  notre 
machine,  qui  savoit  qu'une  diarrhée  faisoit  cesser  un  vo- 
missement, comme  réciproquement  celui-ci  arrêtoit  une 
diarrhée,  avoit  aussi  observé  que  la  suppression  des  règles 
portoit  quelquefois  le  sang  des  menstrues  vers  les  pou- 
mons et  causoit  un  crachement  de  sang,  quelquefois  sans 
inconvénient,  mais  souvent  finissant  par  une  véritable 
phthisie  ;  que  d'autres  fois  ce  sang  s'évacuoit  par  une  hé- 
morrhagie  du  nez,  et  c'est  ce  qui  pourroit  arriver  de  mieux  ; 
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qu'enfin  il  se  portoit  aussi  à  Tanus,  et  alors  c'étoit  des 
hémorrhoïdes  qui  remplaçoient  les  règles,  ou  vers  Testo- 
mac,  et  dans  ce  cas  ce  n'étoit  plus  un  crachement,  mais  un 
véritable  vomissement  de  sang  qu'il  occasionnoit  :  Tpéice-rai 
8è  xal  el;  Ijastov  [xà  xaTajAi^via]  ïaxw  iÇtfi.  De  moPb.  mulier, 
L  7,  ch.  9,  p.  422,  t.  II,  éd.  Van  der  Linden,,  et  que  ce 
vomissement  ne  cessoit  que  lorsque  les  règles  étoient  ré- 
tablies. Fuvaixl  AIMA  ÉMEOtSH,  tûv  xaTaixYivCwv  ^yivTwv, 
lùait;  Y^ve-rat.  AphoHsm,,  V,  32.  E^fuxjo,  mon  cher  ami,  et 
communiquez  cette  note,  si  vous  le  jugez  à  propos,  à  Tami 
Villoison. 

Dans  les  variantes  de  Camus,  je  ne  trouve  rien  sur  5|jLa. 
Sa  traduction  ne  me  permet  point  de  le  considérer  comme 
une  faute  d'impression.  Voulez-vous  cependant  consulter 
le  texte  de  votre  Aristote  ?  ♦ 


LXVI 
Au  citoyen  la  Bockette,  rue  Saint-Jacques^  n**  43,  à  Paris. 

Sans  date  [1794]. 

Dites-moi,  mon  bon  ami,  si  vous  avez  reçu  ma  dernière 
lettre,  dans  laquelle  je  vous  communiquois  la  correction 
d'un  passage  de  VHistoire  des  animaux  d'Aristote.  J'ai 
d'autant  plus  raison  delà  regarder  comme  perdue,  qu'une 
autre  écrite  à  la  même  époque  au  citoyen  Levesque  paroît 
avoir  éprouvé  le  même  sort. 

Je  vous  priois  aussi  et  je  vous  prie  encore  d'envoyer 
par  le  citoyen  Thomas  au  rédacteur  des  Petites  Affiches 
une  annonce  pour  mon  baignoir,  à  peu  près  dans  le  sens 
qui  suit  : 

«  Machine  de  bois  propre  à  prendre  les  bains  de  va- 
«  peur,  si  utiles  pour  les  maladies  nerveuses  et  celles  de 

il 
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<c  la  peau.  Elle  n*a  servi  qu'un  an,  et  peut,  par  la  solidité 
((  de  sa  construction,  durer  de  longues  années.  On  la  cé- 
«  dera  pour  la  moitié  du  prix  qu'elle  coûteroit  à  présent. 
«  S'adresser  chez  le  citoyen  Thom€is,  rue  ...  n® ...  » 
Vous  aurez  la  complaisance  d'ajouter  bien  nettement  la  rue 
et  le  numéro  de  la  demeure  de  Thomas.  Je  m'en  rapporte 
entièrement  à  lui  pour  le  prix  qu'il  pourroit  en  tirer.  Si 
quelqu'im  se  présentoit  chez  lui  pour  la  voir,  il  ne  fera 
peut-être  pas  mal  de  lui  proposer  l'intervention  d'un  me- 
nuisier; mais,  de  quelque  manière  que  ce  soit/ qu'il  tâche 
au  moins  def  m'en  débarrasser  et  de  s'en  débarrasser  lui- 
même. 

N'oubliez  point,  mon  ami,  ce  que  je  vous  dis  la  dernière 
fois  que  j'eus  le  plaisir  de  vous  voir  sur  le  grand  besoin 
que  j*avois  à  respiser  un  air  champêtre.  Donnez-moi  des 
nouvelles  de  l'ami  de  Versailles  *.  Vous  vous  rappelez  sans 
doute  l'état  où  j'étois  l'année  passée  à  pareille  époque; 
celui  où  je  suis  dans  ce  moment  est  encore  pire.  J'ai  la 
fièvre  et  la  diarrhée  depuis  quatre  jours  ;  malgré  cela  je 
sors.  Je  vois  que  je  serai  à  la  fin  obligé  de  m'approcher  de 
votre  quartier  ;  il  est  impossible  que  je'passe  l'hiver  pro- 
chain dans  un  quartier  qui  m'éloigne  de  tout.  Mes  compli- 
mens,  je  vous  prie,  à  vos  citoyennes.  Adieu  I 


LXVII 
Au  citoyen  la  Rochette,  rue  Saint-Jacques,  w®  43,  «  Paris. 

Sans  date  [1794]. 

Je  pense  comme  vous,  mon  cher  ami,  que  le  TovôeiiedBai 
doit  être  une  onomatopée.  Ne  l'ayant  rencontré  nulle  part, 

(1)  Probablement  Beliri  de  Ballu. 
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j'adopte  votre  opinion  en  attendant  que  nous  en  soyons 
mieux  instruits. 

Si  vous  voulez  absolument  faire  adopter  des  sentimens 
plus  humains  à  Vépervier^  (ce  qui  me  paroît  aussi  difficile 
que  d'à\li.ioLi  AieCoicoç  Sipjta),  que  cela  soit,  mon  ami,  de 
votre  part,  sans  lui  faire  apercevoir  que  je  m*en  sois  plaint. 
•Quand  on  a  i*atrocité  d'i7ce[A6aCveiv  xeijjiévw,  on  ne  mérite 
pas  même  des  reproches.  S'il  étoit  sincèrement  mon  ami, 
amsi  qu'il  le  professe,  étant,  comme  il  doit  l'être,  con- 
vaincu que  je  suis,  cent  fois  plus  que  lui,  impatiens  jugi 
«t  aussi  jaloux  de  ma  liberté  que  les  guerriers  de  Mara- 
thon, il  devoit  par  complaisance  pour  moi  se  taire  sur 
rhorrible  état  où  est  réduite  ma  malheureuse  nation.  Car, 
mon  ^mi,  soyez  persuadé  que  ce  n'est  pas  le  fond  de  la 
chose,  mais  que  c'est  la  forme  qui  me  révolte  '.  Je  connois 
mieux  que  lui  et  les  fautes  et  les  sottises  de  ma  nation, 
fautes  qui  l'ont  réduite  à  vivre  sous  le  gouvernement  turc. 
Mais  cette  affectation  de  me  déchirer  toujours  le  cœur 
<l'une  manière  si  barbare  a  quelque  chose  qui  m'étonne. 

Voici  l'annonce  que  vous  me  demandez  :  «  Une  baignoire 
de  bois  pour  prendre  des  bains  de  vapeurs,  si  utiles  pour 
les  maladies  des  nerfs  et  celles  de  la  peau.  Elle  n'a  servi 
qu'un  an,  et  peut  durer  très-longtemps  par  la  solidité  de 
sa  construction.  On  la  cédera  pour  la  moitié  du  prix  qu'elle 
coûteroit  à  présent.  S'adresser  chez  le  citoyen » 

Je  répondrai  une  autre  fois  au  reste  de  votre  lettre. 

(1)  Villoison.  (Voir  les  lettres  précédentes,  et  particulièrement  le 
no  LVJ.) 

(2)  Voir,  plus  haut,  la  note  de  la  lettre  n*  LVII,  page  127. 
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LXVIII  » 

1 

'A  Chardon  de  la  Rochette, 

Sans  adresse  ni  date  [1794]. 

Voici,  mon  cher  ami,  quelques  remarques  sur  Xénocrate, 
faites  à  la  hâte  et  dans  des  momens  où  j'étois  accablé  par 
un  travail  désagréable.  Vous  les  trouverez  dans  ma  collec- 
tion d'Observationes  Miscellaneœ,  depuis  la  page  292  jusques 
à  la  page  342  et  une  partie  à  la  page  350.  Si  vous  croyez 
qu'avec  un  peu  plus  d'étude  nous  pouvons  donner  une 
édition  de  Xénocrate  ici  à  Paris,  et  que  vous  puissiez  en- 
gager quelque  libraire  à  s'en  charger  moyennant  la  très- 
modique  rétribution  de  douze  exemplaires  pour  mes  amis, 
j'entreprendrai  ce  travail.  Je  vous  prie  de  noter  toutes  vos 
observations  sur  ces  remarques  dans  une  feuille  de  papier 
séparément,  en  suivant  les  numéros  des  pages  de  l'édition 
de  Franz,  que  je  vous  renvoie. 

Faites-moi  le  plaisir  de  me  donner  l'adresse  de  M.  Caussiri 
par  écrit.  C'est  M.  Burgess  qui  me  la  demande,  dans  l'in- 
tention apparemment  de  lui  envoyer  un  exemplaire  de  la 
Poétique  d'Aristote. 

Si  vous  croyez  nécessaire  de  communiquer  ces  remar- 
ques à  M.  de  Villoison,  vous  en  êtes  le  maître.  Je  vous 

(1)  No\is  réunissons  ici  plusieurs  lettres  sans  date,  qui  toutes  pa- 
raissent se  rapporter  à  une  édition  projetée  de  Xénocrate.  Coray  donna 
suite  à  ce  projet  seulement  en  1814,  en  insérant  le  livre  Ilepl  xii;  àico  tûv 
évuSpcov  TpoçY);  dans  sa  Bibliothèque  grecque,  où  il  forme  le  tome  III 
des  flapEpya. 

En  parlant  des  éditions  antérieures,  il  cite  celle  de  Cajetano  de 
Ancora,  imprimée  à  Naples  en  1794,  dans  laquelle  on  trouve,  dit-il, 
quelques  notes  de  lui.  C'est  ce  qui  nous  autorise  à  classer  ces  lettres 
à  Vannée  1794. 
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envoie  aussi  la  copie  de  la  collation,  que  je  vous  prie  de 
ne  point  égarer. 


LXIX 
Tû  XoY"«>TdlT(j)  la  Rochette. 

Sans  date  [1794]. 

J'espère,  mon  cher  ami,  que  vous  n'avez  pas  encore  ré- 
pondu à  la  lettre  de  M.  Belin.  Je  vous  envoie  par  Thomas 
les  20  francs  que  je  vous  prie  de  lui  remettre  pour  le  prix 
de  son  livre,  et  je  vous  promets  qu'il  ne  saura  jamais  que 
c'est  moi  qui  l'achète.  J'ai  pour  M.  Belin  toute  l'amitié  et 
toute  l'estime  qu'il  mérite,  et  même  de  la  reconnoissance 
pour  des  preuves  qu'il  m'a  données  dans  d'autres  occasions 
de  son  empressement  à  me  servir.  Mais,  mon  ami,  quand 
on  comûience  par  accepter  quelque  chose,  bientôt  on  ne  refuse 
plus  rien;  sitôt  qu'on  reçoit  tout,  bientôt  on  demande  ;  et  qui- 
conque en  vient  à  demander,  fait  bientôt  tout  ce  qu'il  faut  pour 
obtenir.  La  gradation  me  paroît  inévitable.  Ce  sont  les  pro- 
pres paroles  de  votre  immortel  Rousseau,  et  ç'avoit  été 
toujours  ma  conduite  constante.  On  ne  doit  accepter,  même 
de  ses  meilleurs  amis,  que  ce  qu'on  a  mérité  par  des  ser- 
vices antérieurs  bien  constatés,  ou  ce  qui  leur  est  entière- 
ment inutile.  Or  vous  avouerez  franchement  qu'un  objet, 
par  lequel  on  peut  acquérir  les  ouvrages  de  Lennep,  n'entre 
point  dans  cette  catégorie,  sans  parler  de  ma  position 
vis-à-vis  de  M.  Belin,  à  qui  je  n'ai  [jamais]  eu  le  bonheur 
de  rendre  le  moindre  service.  J'espère,  mon  ami,  que  ces 
raisons  suffisent  pour  vous  déterminer  à  agir  de  la  manière 
que  je  désire.  Si  cependant  M.  Belin  est  déjà  informé  à 
n'en  plus  douter  que  son  livre  m'est  destiné,  je  vous  prie 
de  lui  montrer  ma  lettre.  Je  me  flatte  qu'il  aura  trop  d'es- 


/ 
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Urne  pour  un  pauvre  Grec  pour  insister  à  vouloir  lui  faire 
abandonner  ses  principes. 

Puisque  vous  allez  chez  Debure,  dites-moi,  je  vous  prie, 
combien  coûtent  les  ouvrages  de  Lennep  et  de  Ruhnkenius 
séparément. 

Hesychius  explique  y^pivoç  par  pç ,  pàTpaj^oç.  Je  vous  prie 
de  me  dire  si  Henri  Estienne  ou  vos  autres  lexicographes  (le 
manuscrit  de  |Photius  y  compris)  disent  quelque  chose  de 
plus  sur  cette  glose. 

Je  vous  invite  à  lire  la  glose  du  même  grammairien, 
À4/6(péa)v  •  à|i.e7;ûv ,  et  de  me  dire  ce  que  Vossius  entend  par 
son  plaisant  méchant  comme  un  âne  rouge  qu'il  a  mis  en 
note.  On  pourroit  Texcuser  s*il  faisoit  cette  remarque  sur 
la  glose  précédente,  ^'^r\'zo<^,  quoiqu'elle  n'y  soit  pas  mieux 
placée. 

Vous  savez  que  Timée,  dans  son  Lexique,  nous  dit  que 
JASiov  est  la  forme  positive  de  ce  qu'on  appelle  facile^  f  aov 
la  forme  comparative  plus  facile^  et  f  qtaTov  la  forme  super- 
lative, très-facile.  Cette  remçirque  est  confirmée  pax  l'usage 
des  auteurs.  Mais  Hesychius,  qui  copie  Timée  dans  les  mots 
6aiov  et  f atffTov ,  semble  s'en  écarter  dans  les  mots  ^^ov  et 
^adTov ,  en  les  confondant  avec  le  f c£8iov.  Je  voudrois  savoir 
si  Ruhnkenius,  dans  la  nouvelle  édition  de  Timée ,  fait 
quelques  remarques,  ou  si  Henri  Estienne  allègue  quelque 
exemple  de  f  aov  employé  pour  ^àSiov ,  facile. 

Si  vous  avez  le  Dictionnaire  italien  d'Alberti,  ayez  la 
complaisance  de  me  marquer  nettement  la  signification 
d'iVwmî'are  et  d'animella  di  motone. 

Prêtez-moi  votre  Hoogween  de  Particulis  L.  Gr.,  pour 
deux  jours  seulement. 

Vous  avez  à  moi  deux  cahiers  de  remarques,  dans  les- 
quels il  y  a  quelques  notes  sur  Xénocrate,  IIspl  tî^ç  àuô  twv 
èvOSpwv  TpocpYî;.  Si  vous  n'en  avez  plus  besoin,  vous  pouvez 
me  les  envoyer.  En  tout  cas,  envoyez-les-moi  potir  quel- 
ques jours,  et  je  vous  les  renverrai,  à  votre  première  réqui- 
sition. Je  dois  les  consulter  sur  quelque  chose" relative  à 
m  on  Hippocrate. 
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LXX 


A  Chardon  de  la  Rochette. 

Sans  adresse  et  sans  date  [1794]. 

Si  vous  n'approuvez  point  le  projet  d'une  édition  ainsi 
que  je  vous  le  propose  dans  le  paquet  ci-joint,  alors  j'ai 
une  grâce  à  vous  demander  :  c'est  d'extraire  de  mes  remar- 
ques tout  ce  que  vous  croyez  proposable  au  public,  de  le 
rédiger  vous-même  et  de  l'envoyer  à  votre  ami  de  Naples. 
Ce  n'est  point  long.  D'ailleurs,  'avec  votre  style  laco- 
nique, et  ayant  plus  de  ressources  en  livres  que  moi,  vous 
les  rédigerez  beaucoup  mieux,  plus  brièvement  et  plus 
promptement  que  moi. 

Souvenez-vous,  mon  ami^  quand  vous  serez  au  passage 
inédit  que  vous  avez  tiré  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
du  Roi,  de  ne  point  dire  qu'il  est  tiré  de  Galien,  ainsi  que 
je  l'avance  dans  mes  remarques.  Ce  seroit  un  anachro- 
nisme que  de  supposer  Xénocrate  copiant  Galien.  Recom- 
mandez à  votre  ami  surtout  de  lire  attentivement,  outre 
Athénée ,  Pline  et  les  Halieutiques  d'Oppien  avec  les 
scholies.  Je  suis  sûr  qu'avec  ces  secours ,  dont  je  n'ai 
point  fait  usage,  on  pourra  rétablir  encore  beaucoup  de 
choses.  Faites-moi  le  plaisir  de  consulter  Casaubon,  que  je 
n'ai  point,  dans  tous  les  endroits  où  je  cite  Athénée. 

Oliki  Te  xal  {léya  X*'^P^  • 


y*- 
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LXXI 


A  Chardon  de  la  Rochette, 

Sans  adresse  et  sans  date  [1794]. 

Je  suis  obligé,  mon  cher  ami,  de  chanter  la  palinodie,  en 
vous  avouant  franchement  que  je  ne  suis  plus  content  de 
la  manière  dont  j'expliquois  TÉeXiou  j^^tùtsi^t  aOyiç. 

Votre  ellipse  i^e>.iou  ^ç^t^paxiev  (se.  éauxôv)  aOyà(;,  Imnine 
solis  se  privavit,  comme  le  traduit  Dalechamp  dans  Athénée, 
p.  696,  ne  peut  se  soutenir  non  plus.  Il  me  semble  que 
toute  la  difficulté  de  cette  expression  tient  au  mot  aOyàç, 
qu'il  falloit  entendre  au  figuré  pour  5pL[jLaTa,  yeux,  au  lieu 
de  le  rapporter  au  soleil  dans  le  sens  propre  de  lumière. 
Ainsi,  mon  ami,  je  crois  que  i'aôyàç  est  le  régime  simple 
(comme  disent  les  grammairiens)  du  verbe  ^l'ipwffev,  et  que 
r-i^eXiou  est  son  régime  composé;  mot  à  moi,  j)rwavtt  oculos 
suossole,  il  ferma  les  yeux  à  la  lumière  du  soleil,  ou,  comme 
diroit  Théocrite,  &'kio(i  aÔTû  SeSiixei  [IdylL,  I,  102),  le  soleil 
dispa)*ut  pour  lui.  Les  lexiques  vous  donneront  des  exem- 
ples d'aOyàç  pour  5[jL[jLaTa.  Je  vous  prie  d'examiner  attenti- 
vement cette  nouvelle  explication,  et  de  la  communiquer  à 
MM.  de  Villoison  et  Larcber.  ' 

Je  vous  prie  tous  trois  de  me  dire  à  votre  tour  ce  que 
vous  entendez  par  le  MAAAKArrHTOÏO  6'O^vou  qui  se  trouve 
dans  le  même  scolion.  Dalechamp  l'explique  d'une  manière 
étrange,  comme  s'il  falloit  lire  |i.a>.axaÂyY)Toio  s.  e.  toO  {la- 
XdcGoyvoç  17.  à>.yYj,  ainsi  que  vous  verrez  dans  ses  notes 
marginales.  Je  ne  sais  si  Casaubon  en  parle.  En  attendant 
votre  décision,  je  lirois  MAAAKErNHTOÏO  ou  {laT^axeuvY^Tad 
Ô'O-revou  •  |i.a>.axeuvTf5Tirj(;  S-revoç  est  un  somme  qu'on  prend  sur 
un  lit  mol  ou  fait  de  duvet  ;  ce  qui  convient  parfaitement  à 
l'idée  •de  l'auteur  :  L'amour  de  la  gloire  acquise  par  la 
valeur  l'emporte  sur  tous  les  autres  sentimens  ;.  on  lui  sacrifie 
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parents  j  Hchesses,  le  plaisir  d'un  doux  sommeil  qu'on  goûte  sur 
un  lit  bien  mollet ^  en  un  mol  toutes  les  douceurs  de  la  vie. 
Ma>.axeuvsiv ,  moUiter  recumbere,  est  un  mot  qu'Hippocrate 
emploie  souvent,  ainsi  que  vous  verrez  dans  VŒconomie  de 
Foësius,  dont  Topposé  est  <jx>.TQpoxoiTé€iv ,  coucher  sur  la 
dwe,  que  Foësius  devoit  aussi  rapporter,  si  son  Œconomie 
n'étoit  point  faite  avec  beaucoup  d'économie.  Ce  dernier 
mot  se  trouve  dans  le  livre  d'Hippocrate,  de  Salubr.  dtœt.j 
t.  I,  p.  628,  édit.  de  Van  der  Lind. 

Dans  un  de  mes  très-mauvais  dictionnaires  je  trouve 
^.éicaç ,  rupes,  promontorium,  et  il  cite  l'autorité  de  ['Antho- 
logie; et  Xeicaioç,  montanus,  d'après  Euripide.  Je  vous  prie 
de  me  donner  des  exemples  de  ces  mots,  ainsi  que  d'aOTd- 
>.uxoi,  fures  soieries. 

Je  vous  renverrai  bientôt  vos  Oppiens. 


LXXII 

A  Chardon  de  la  Rochette. 

Sans  adresse  et  sans  date  [1794]. 

Je  VOUS  renvoie,  mon  cher  ami,  vos  deux  éditions  d'Op- 
pien,  Xénocrate  avec  la  copie  de  la  collation,  et  mes  re- 
marques sur  cet  auteur.  Quant  à  ces  dernières,  je  remets 
mon  sort  entre  vos  mains,  bien  mortifié  de  ne  pouvoir  vous 
épargner  la  peine  de  la  rédaction.  Mes  indigestions  me 
tourmentent  de  nouveau  depuis  quelques  jours,  et  je  me 
condamne  au  repos,  en  faisant  usage  du  quinquina. 

Quoique  je  sois  bien  persuadé  du  bon  triage  que  votre 
^U  xpiTixi?!  fera  de  ces  remarques,  je  vous  prie  de  déposer 
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pour  un  moment  les  lunettes  de  Tamitié,  et  de  les  exami- 
ner sévèrement,  ô^icep  iv  el  ôic<i  tûv  è^^ôCcrwv  VJaav  ysyP^H*" 
jjiévai,  avant  que  d'en  faire  l'extrait.  Si  vous  vouliez  me 
faire  voir  cet  extrait,  avant  de  Texpédierj  je  vous  serois  in- 
finiment obligé.  L'état  de  ma  santé  et  le  manque  des  livres 
nécessaires  pour  ces  sortes  de  recherches  m'inspirent  de 
la  méfiance  pour  tout  ce  que  je  fais. 

A  propos  de  f  Iç  xpiTixi?! ,  pouvez-vous  me  dire  si  Casaubon 

a  corrigé  ces  vers  dans  Athénée,  1.  XIV,  p.  661,  extr.  : 

• 

Èyà  pLdyeipov  ÀNAAABÛN ,  àxi^xoa 
Ta  Twv  {layeCpcov  icàvra ,  xa6  '  ÉKÂSTOY  xaxà 
àvTepYO>.a6o0vTO(;'  ÉAÉrOMEN  ûç  oôx  Ijii 
^ivaKPHTIKÙN 

Je  lis  : 

ÉycÎ)  jJiàYetpov  ÈNA  AABÛN ,  àxiQXoa 
Ta  Tûv  pLaYsCpwv  TcdtvTa  xaG'ÊKASTON  xaxà  • 
àvT6pYo>.a6oiivTa)v  (suivant  la  leçon  margin.)  FÀP  EAEP, 

Ô  MÈN ,  ox;  oôx  ïjz\.  • 
OU  : 

ÀvT£pYo).a6o'jvTa)v  ÊAEPEN,  Ô  MÈN ,  (îx;  oôx  Ij^ei 
ftva  KPITIKHN.    . 

Par  un  seul  cuisinier  que  j'ai  pris  à  mon  service ,  j'ai  appris 
les  défauts  de  tous  les  cuisiniers  en  détail.  En  parlant  de  ses 
rivaux,  il  disoit  que  l'un  navoit point  un  nez  critique,,,. 

P.  S,  —  Je  garde  encore  pour  quelques  jours  un  de  vos 
Oppiens,  celui  de  Rittershusius ;  à  moins  que  vous  n'en  ayez 
besoin. 

Je  préfère  de  deux  corrections  V 

àvTepYo>.aéoôvTa)v  ïktyv^ ,  6  [lèv  (Sx;  oôx  l;^ei,  etc. 
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I4XXIII 

Sans  date  [1794]. 

Je  suis,  mon  cher  ami,  confus  de  la  complaisance  que 
vous  avez  eue  de  vous  charger  de  Tennui  de  la  rédaction. 
J*en  suis  on  ne  peut  plus  content.  Permettez  que  je  vous 
consulte  sur  quelques  points  de  peu  d'importance. 

A  votre  première  page,  à  la  ligne  qui  suit  le  TaîîT'V 
Ttoifiç  X.  T.  1,,  voyez  si,  au  lieu  de  pisces  emendo,q}ie  j*avois 
écrit,  ne  vaudroit-il  pas  mieux  d'écrire  ptsces  edendo  ou 
comedendo. 

Page  2,  extr.,  ligne  6  en  comptant  du  bas  en  haut  :  in 
omnia  convertit  aquatilia  animalid,  ne  seroit-il  pas  plus  con- 
venable de  dire  in  omnia  quadrat  a,  a,  on  ad  omnia  cadit 
(ou  quadrat)  a,  a.,  ou  enfin  omnibus  convenit  aquatilibus 
animalibus  ?  Je  crains  qu'm  omnia  convenit  ne  soit  un  galli- 
cisme ;  je  le  laisse  à  votre  jugement. 

A  la  fin  de  cette  même  page,  après  la  fin  du  paragraphe, 
voyez  s'il  ne  falloit  [pas]  ajouter  :  serfXeiciSwTà  m  nostro, 
ne  quid  dissimukm,  longe  distat  a  vulgata  lectione  vYj)^a7.éa. 

Page  4,  ligne  3,  au  lieu  de  SudStotxYiTotToç  il  faut  écrire 
en  sept  syllabes  :  SudSioixYjxdTaTOi; ,  pour  qu'il  soit  conforme 
à  l'analogie. 

Même  page  ,  paragraphe  5  :  eadem  analogia  â  parc^ 
verbum  î^cemni  parquer.  Je  voudrois  mieux  :  eadem  ana- 
logia, qua  Galli  a  parc^  etc. 

Il  vaudroit  mieux  encore  dire  formaverunt  au  lieu  de 
fece^nmt. 


172  LETTRES  INEDITES  DE  CORAY. 


LXXIV 

A  Chardon  de  la  Rochette. 

Billet  sans  adresse  ni  date  [1794]. 

Je  VOUS  remercie,  mon  cher  ami,  de  la  communication 
du  manuscrit  de  Xénocrate,  que  je  vous  renvoie  par  la 
même  voie.  Je  vous  prie  d'observer  à  la  page  17,  chapitre 
icspl  KviSûv,  une  leçon  qu'autant  que  je  me  rappelle  vous 
aviez  copiée  dans  votre  collation  pLa^àx^iÇç,  comme  si  de 
iLCLkAy(y\^  on  avoit  corrigé  |iaXa;^(5ç  ou  pLa>.a)^c5v ,  et  qui  ce- 
pendant est  \LOLk(iy(y\ii,  c'est-à-(j[ire  \LaLk<iy(ri(i  qu'on  a  changé 
ensuite  en  [jLa>.axûv.  Cette  dernière  leçon,  qui  me  paroît  la 
véritable,  vous  verrez  dans  mes  remarques  que  je  Tavois 
devinée  :  àvOpàxwv  [jLa>.axa)v  répond  à  votre  petit  feu,  ou  la 
braise^  qu'on  faièoit  des  sarmens  de  vignes;  car  au  lieu 
d'^  x^Trj|i.aTtv(i)v  je  lis  xXiQpLaTCvwv  en  supprimant  V^,  qui  vrai- 
semblablement est  le  résultat  de  la  resisemblance  de  cette 
lettre  avec  le  x  qui  suit.  J'espère  avoir  et  je  sollicite  vi- 
vement votre  sanction  sur  mon  àvôpàxwv  [jLa>.axûv  x>.Tri|i.a- 
t£v<«>v  ;  car  autrement  je  vous  enverrai  tout  le  faubourg 
Saint-Antoine  pour  vous  la  demander. 

P,  S'.  —  Non-seulement  j'ai  souvent  observé  cette  con- 
fusion de  I'y)  et  [du]  x,  mais  il  est  confondu  quelquefois  avec 
la  syllabe  xal,  de  façon  qu'on  trouve  Tune  ou  l'autre  de  trop 
ou  de  trop  peu.  Par  exemple,  dans  cet  endroit  d'Hérodote, 
l.  II,  cap.  174  :  no>.^à  jjièv  8*^  KAi  É^CoxeTO  ôitô  tôv  |i.avTYjta)v, 
izoXkài  8è  xal  àiroçpeOyeoxe.  Il  y  a  apparence  qu'il  faut  lire  : 
xaT7)>.((jx£To  au  lieu  de  xal  Vj^CdxeTo.  Cette  leçon  est  très- 
vraisemblable.  11  n'est  pas  cependant  moins  vraisemblable 
que  ce  xal  est  le  résultat  de  deux  ti  au  milieu  desquels  il  se 
trouve  placé,  et  qu'on  peut  le  supprimer  sans  porter  at- 
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teinte  ni  au  sens  ni  aux  règles  de  la  langue  ;  et  d'autant 
plus  qu'on  l'a  confondu  souvent  avec  d'autres  lettres  ou 
syllabes  moins  semblables.  C'est  ainsi  qu'au  Chapitre  sui- 
vant 175  : 

É>.ecpavTCvYj(;  icdXeox;,  IIAÔON  KAÎ  eïxodi  Vî|i.ep£a)v 

àizzy(où(Tr\ç  àizo  Sàïoç,  le  xal  se  trouve  encore  superflu,  et  on 
peut  très-bien  lire  :  ic>.(5ov  etxodi  Vi[jL£péa)v,  une  navigation 
de  vingt  jours^.  Il  y  auroit  encore  d'autres  conjectures  à 
faire  sur  ce  passage,  mais  je  suis  pressé  de  finir. 

Adieu  I 


LXXV 

Tû  ffocpw  Foj^^btCg). 

Sans  date  [1794]. 

Mon  cher  ami,  je  vous  renvoie  par  Thomas  votre  Sau- 
maise,  en  me  réservant  de  vous  le  redemander  au  besoin. 
Je  suis  encore  fort  loin  de  commenter  des  aphorismes,  dans 
lesquels,  d'ailleurs,  il  y  a  fort  peu  de  chose  à  dire  relatif  à 
la  critique.  Je  vous  envoie  de  même  27  livres  pour  que 
vous  ayez  la  complaisance  de  m'acheter  les  ouvrages  de 
Lennep,  ou  me  laisser  ceux  que  vous  m'avez  déjà  envoyés, 
ce  qui  revient  au  même.  Vous  m'avez  affligé  avec  le  prix 
de  50  livres  pour  Du  Gange,  d'autant  plus  que  depuis 
quelque  temps  je  m'occupe  de  recherches  sur  notre  langue 
moderne.  J'attendrai  que  mon  libraire  me  donne  quelque 
argent,  et  alors  je  verrai  si  j'aurai  assez  de  courage  pour  me 
décider  à  un  prix  si  exorbitant. 

Mon  nom  est  :  CORAY,  doctoris  medici  Monspeliemis, 
et  rien  de  plus.  C'en  est  même  trop. 

(1)  Coray  ne  semble  pas  remarquer  qu*ici  le  kai  peut  signifier  même. 
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LXXV! 
A  M.  de  la  Rochette,  chez  lui. 

Sans  date  [1794]. 

J'ai  pensé,  mon  très-cher  ami,  d'après  votre  manière 
modeste,  mais  décourageante,  de  n'avoir,  pas  voulu  juger 
mes  remarques,  que  je  ferai  très-bien  de  n'en  rien  envoyer 
à  Naples.  Je  prends  ce  parti  d'autant  plus  volontiers  que 
je  suis  malade  de  corps  et  d'esprit,  et,  par-dessus  tout  cela, 
accablé  de  travail.  Il  y  a  trois  nuits  que  je  n*ai  point  fermé 
l'œil,  de  façon  qu'il  ne  me  faut  qu'une  quatrième  nuit 
blanche  pour  devenir  xXivK^pYjç  ou  x^.ivoicen^ç. 

Sans  doute ,  mon  ami ,  que  les  circonstances  où  nous 
sommes  m'affligent  et  doivent  affliger  tout  honnête  homme 
et  tout  ami  de  la  liberté;  mais  il  faut  espérer  que  l'orage  se 
dissipera,  et  que  nous  verrons  enfin  des  jours  calmes  et 
heureux. 

P,  S,  Je  vous  prie  de  garder  toujours  la  copie  de  votre 
collation  de  Xénocrate,  ou,  si  elle  vous  est  absolument  inu- 
tile, de  me  l'envoyer.  Elle  sera  toujours  à  votre  disposi- 
tion. Recommandez  à  votre  éditeur  Napolitano  de  lire 
Athénée,  Oppien  et  Pline.  Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  lire 
ces  deux  derniers,  et  je  n'ai  lu  le  premier  qu'à  la  hâte, 
èmTpoj^dtS-riv  ;  et  c'est  ce  qui  augmente  encore  ma  crainte  de 
rendre  publiques  des  remarques  qui  ont  peut-être  encore 
besoin  d'être  bien  examinées.  Ce  que  j'éprouve  dans  mon 
travail,  où  cependant  je  vois  un  peu  plus  clair,  me  rend 
timide  et  circonspect. 

Kal  ':rz).iv  è'p^wço  I 
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LXXVII 

A  Chardon  de  la  Rochette, 

Sans  adresse  ni  date  [1794]. 

Vous  verrez ,  mon  cher  ami ,  dans  les  cahiers  d'Hippo- 
crate  que  je  vous  envoie,  à  la  page  1,055  et  suivantes,  si 
j'avois  deviné  parle  rapprochement  de  trois  auteurs  que  ce 
cubare  devait  s'expliquer  par  pencher,  c'est-à-dire  veùeiv, 
comme  dit  Lucien,  et  non  pas  se  coucher. 

Je  profite  de  cette  occasion  pour  :  1®  demander  votre 
avis  sur  Tétymologie  que  je  donne  à  âpToç,  à  la  page  1,031  ; 
2®  si  vous  avez  trouvé  parmi  les  polissonneries  de  votre 
Anthologie  la  signification  d*aôXô;. pour  cazzo,  comme  je  dis 
à  la  page  1,032  ;  3*  si  Gasaubon  dit  quelque  chose  sur  ma 
conjecture  sur  Athénée  à  ma  page  1,033  ;  4**  si  mon  expli- 
cation du  passage  d'Isocrate  (page  1,035)  est  déjà  connue 
aux  traducteurs  latins  antérieurs  à  Tabbé  Auger  ;  car  alors 
il  me  semble  superflu  d'en  faire  mention  ;  5®  si  page  1,039 
extr.  votre  mot  à  califourchon  se  dit  aussi  jambe  deçà^ 
jambe  delà;  6""  pages  1,041  et  1,042,  deux  autres  endroits 
à  vérifier  avec  Gasaubon;  7«  page  1,046,  l'endroit  d'Aris- 
tote  où  il  appelle  vuxTaXtSicYjÇ  ce  que  les  autres  appellent 

Je  suis  bien  mortifié  de  vous  donner  cette  peine  ;  mais 
je  dois  vous  ajouter  aussi  que  je  ne  suis  point  du  tout 
pressé  de  ravoir  mes  cahiers,  parce  que  j'ai  besoin  de 
quelques  jours  de  vacance  pour  rassembler  quelques  maté- 
riaux qui  me  manquent  sur  les  Coaques  que  je  vais  com- 
mencer. 

Ë^^dXTO  eOSai|4.ov(5v. 

P.  S.  — Je  viens  d'acheter  V Étymologique  de  Vossius  pour 
3  livres.  Vous  me  faites  bien  de  la  peine  en  m'annonçant 
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que  le  voyage  de  Londres  par  Naples  est  très-long.  Mais 

que  faire?  Baf^etv  ;^pi?|,  (pCXe  BArce  •  Ta;^*  aSpiov  gdaeV  à|i.8ivov. 

Mes  respectueux  complimens  à  M"*  Massai  et  à  M.  Lar- 
cher. 


LXXVIII 

A  Chardon  de  la  Rochette, 

« 

Sans  adresse  et  sans  date  [1794]. 

Mon  cher  ami,  malheur  est  bon  à  quelque  chose,  dit  le  pro- 
verbe. Samedi,  le  soir,  je  fus  averti  de  nie  rendre  chez  le 
lieutenant  de  notre^  compagnie  avec  les  autres  commili- 
tonesy  pour  pourvoir  aux  moyens  d'envoyer  deux  hommes 
au  département  de  TEure.  J'y  restai  depuis  sept  heures  jus- 
qu'à onze  sur  mes  pieds  dans  une  cour,  au  milieu  d'un 
nombre  de  citoyens  qui  se  disputoient,  s'échaufToient,  se 
disoient  de  temps  en  temps  de  petites  gentillesses,  sans 
pouvoir  franchir  la  porte  gardée  par  un  cerbère  armé  d'un 
fusil,  et  qui  ne  paroissoit  pas  fort  tendre.  Vous  sentez  à 
merveille  que  cela  ne  devoit  guères  m'amuser.  Un  nuage 
épais  de  tristesse  et  de  mélancholie  couvrit  toutes  mes 
dées;  je  voyois  tout  en  noir;  des  réflexions  désagréables 
sur  ma  situation  se  succédoient  rapidement  les  unes  aux 
autres,  et  finissoient  toutes  par  ce  désolant  refrain  :  Je 
suis  exposé  à  tout  cela  pour  n'avoir  pas  une  patrie.  Je  s^ortis 
enfin  de  cette  véritable  Bastille  après  avoir  payé,  sous  le 
titre  d'oflrande  volontaire,  pour  ceux  qui  avoient  été  choi- 
sis pour  l'expédition  projetée.  Je  rentrai  chez  moi  avec  une 
fièvre  de  cheval  dont  la  cause  étoit  purement  morale,  et 
qui  me  tracassa  pendant  la  plus  grande  partie  de  la  nuit. 
L'insomnie,  la  chaleur  de  la  saison  et  la  nécessité  de  chan- 
ger le  cours  de  mes  idées  noires  pour  ne  pas  empirer  mon 
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mal,  m'obligèrent  de  quitter  le. lit,  d'allumer  ma  chandelle 
et  de  prendre  mon  unique  consolation,  Hippocrate.  Je  l'ou- 
vre au  hasard,  et  je  tombe  précisément  sur  un  passage  qui 
répand  encore  une  plus  grande  lumière  sur  les  passages  de 
Lucien  et  de  Cicéron  relatifs  à  Texercice  de  la  voix.  Cet 
homme  extraordinaire,  le  citoyen  Hippocrate,  toujours  at- 
tentif à  expliquer  les  phénomènes  de  l'homme  malade  par 
les  phénomènes  physiques  de  l'homme  en  santé ,  parle 
d'une  maladie  qu'il  appelle  ailleurs  diridS^Tovoç,  et  qui  con- 
siste dans  une  roideur  des  muscles  du  dos.  Cette  roideur 
est  telle  qu'elle  oblige  le  corps  de  rester  dans  une  direction 
droite,  sans  pouvoir  pencher  la  tête  en  avant.  Une  mala- 
die toute  opposée,  appelée  èpiupodôdTovoç,  produit  l'effet 
contraire,  en  tenant  la  tête  baissée  en  avant,  sans  qu'on 
puisse  la  relever.  Mais  revenons  à  notre  *diTi<j9(5Tovo(;,  et 
voyons  ce  que  dit  Hippocrate  de  Vict.  acut.,  t.  H,  p.  301, 
édit.  Lind.  :  Kal  Toùçv^mdôev  TévovTaç  (ce  sont  les  tendons  des 
muscles)  ev  tû  Tpaj^t^^^w  ÇuvTgCvgTai xal  Vj  cpcovif)   àité^^coye 

(c'est  la  voix  cassée  dans  votre  langue),  xal  tô  :rtveOpLa  dpiixpôv 

Vj  àvuCd-ïradiç  toO  irveùpiaToç  iïuxvyj  xal  ^laCa  -ïrapayLveTai.  Ot  TOtotôe 
T^v  àpTTjpiav  £>.xoijvTai  (peut-être  ^xoyxat),  xal  tôv  •reveùu.ovaicCji.- 
icpavrat  oô  8uvà{A£vot  tô  ËSûBEN  uveO{Aa  ÉnÂrESBAI  x.  t.  1. 
Sans  parler  de  ces  derniers  mots  écrits  en  majuscules,  qui 
confirment  le  changement  que  j'ai  déjà  fait  de  irveOiia  lit' 
àxpov  en  -ïrveOiJLa  èiraxTÔv  dans  le  passage  que  vous  avez  chez 
vous,  vous  voyez,  mon  cher  ami,  que  cet  endroit  prouve 
encore  ex  contrario,  comme  disent  les  logiciens,  l'observation 
relative  au  baissement  de  la  tête  en  avant,  nécessaire  pour 
l'émission  d'une  voix  plus  grave  et  plus  sonore  ;  puisque 
cette  même  voix  devient  sourde  et  cassée,  Vj  cpwvY)  àué^^wye, 
lorsque  la  tête  est  tiraillée  en  arrière.  C'est  que  ce  tiraille* 
ment  doit  nécessairement,  ainsi  qu'on  peut  le  déduire  des 
paroles  de  l'ingénieux  Hippocrate,  rétrécir  la  cavité  de  la 
poitrine,  et  empêcher  qu'une  quantité  suffisante  d'air  n'y 
entre,  oO  5uvàpL£voiTÔ  ^^(oO&v  icveO|jLa  èuàyedSai.  Car  la  force  de 
la  voix  est  en  raison  de  la  quantité  de  l'air  qui  entre  dans 
la  poitrine,  et  cette  quantité  à  son  tour  est  en  raison  du  vo- 
lume et  de  la  capacité  des  poumons.  Je  me  rappelle  à 

12 
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cette  occasion  une  observation  faite  par  votre  immortel 
Buffon  (quoi  qu'en  disent  ceux  qui  ne  souffrent  point  le  mé- 
rite dans  les  autres).  C'est  que  la  quantité  de  chaleur  dans 
chaque  espèce  d'animal  est  généralement  proportionnée  à 
l'étendue  et  à  la  capacité  des  poumons.  Cette  observation 
appartient  sans  contredit  à  l'illustre  naturahste  qui  l'a  faite. 
Mais  qui  croiroit  qu'on  en  trouve  les  semences,  les  ves- 
tiges ou  les  élémens  dans  Hippocrate?  Les  nigauds  qui  ne 
lisent  que  les  modernes  se  félicitent  de  savoir  une  foule  de 
choses  que  les  anciens  ignoroient  absolument.  Mais,  pour 
les  détromper,  vous  n'avez  qu'à  leur  citer  ce  passage  aura 
carius,  qui  confirme  l'observation  de  Buffon  et  qui  en  reçoit 
à  son  tour  un  grand  jour  ;  car  je  doute  fort  que  les  inter- 
prètes d'Hippocrate  (si  l'on  en  excepte  cependant  Galien) 
l'aient  bien  cofnpris  et  apprécié.  Il  se  trouve  dans  le  sixième 
livre  des  Épidémies,  sect.  IV,  t.  I,  p.  809,  édit.  Lind  :  Ol<ii 
içlsioTov  t6  0ep[i.ôv,  [i.eYa).o<pci)v6TaToi  •  xal  yàp  ^/u^P^^  ^^P  "ï^^^sioto^* 

L'admirable  concision  avec  laquelle  est  exprimé  ce  passage 
paroit  le  renclre  obscur;  mais  un  peu  d'attention  sufQt  pour 
en  concevoir  le  sens,  si  on  le  rapproche  surtout  aux  autres 
passages  d'Hippocrate.  Il  dit  que  ceux  qui  ont  une  grande 
quantité  de  chaleur  animale  ont  aussi  la  voix  grande  et 
forte.  Pourquoi?  Parce  que  ces  hommes,  suivant  l'observa- 
tion de  Buffon,  ont  aussi  des  poumons  d'une  grande  capa- 
cité, et  que,  par  conséquent,  ils  reçoivent  une  plus  grande 
quantité  d'air  nécessaire  à  la  formation  de  la  voix  :   xal 
yàp  ^^i^xpôç  àifjp  TÙJS^.^Tzo^  (en  sous-entendant  elaép/eTai).  Ces 
observations,  moîj  cher  ami,  ne  se  bornent  point  à  une 
stérile  curiosité,  mais,  ce  qui  fait  le  charme  de  l'ancienne 
littérature,  elles  concourent  à  répandre  de  la  lumière  sur 
.l'histoire  des  anciennes  républiques,  de  leurs  révolutions 
et  des  personnages  qui  y  jouèrent  quelque  rôle.  Lorsque 
Isocrate  se  plaint  de  la  foiblesse  de  sa  voix  et  de  sa  timi- 
dité, comme  causes  de  n'avoir  jamais  pu  monter  à  la  tri- 
bune, ni  parler  dans  les  assemblées  du  peuple.,  oute  yàp  çw- 
VY)V  l'^ov  Ixav-^v  o'JTS  TdAuiav  8uva{LévY)v  o'jç^^w  /("//.«ja^Ôat  [Orat, 
ad  Philipp.,  t.  I,  p.  360,  édit.  Auger.  Cf.  et  t.  II.  p.  430), 
on  devine  aisément  et  le  tempérament  et  le  caractère  moral 
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dlsocrate.  C'étoit  un  homme  phlegmatique,  froid,  un  peu 
poltron,  ainsi  que  Lucien  le  lui  reproche  {de  Parasita^ 
c.  42,  p.  132,  t.  VII,  éd.  Bip.),  peu  entreprenant,  mais  par- 
fait honnête  homme,  doué  d'un  grand  jugement,  fuyant 
les  affaires  bruyantes  et  jouissant  des  plaisirs  de  la  vie  dans 
rintimité  d'un  nombre  d'amis  choisis.  Au  contraire,  quand 
Démos thène  appelle  Eschine  pSelupôv  et  i^éyKj-rov  cpSey- 
Y(5{i£vov,  reproche  sur  lequel  il  revient  souvent  {Orat,  de  Fais, 
légat. y  p.  155,  édition  de  Wolf,  qui  ne  contient  que  les  deux 
oraisons  de  Fais,  légat.},  on  voit  d'un  côté  que  Démosthène 
lui  envioit  cette  voix  tonnante,  et  que,  de  l'autre  côté,  Es- 
chine devoit  être  d'un  tempérament  bouillant,  d'un  carac- 
tère entreprenant,  plein  d'esprit,  mais  peu  délicat  sur  le 
choix  des  moyens  pour  exécuter  ses  projets,  et  capable 
enfin  de  favoriser  ceux  de  Philippe  contre  la  liberté  de  sa 
patrie.  Ainsi,  mon  professeur  en  médecine,  mon  intime 
ami  et  un  de  ces  hommes  rares  doués  de  toutes  les  qualités 
du  cœur  nécessaires  pour  faire  un  grand  médecin ,  timide 
et  doux  comme  un  agneau,  pareillement  foible  de  voix  par 
un  vice  de  poumon,  qui  l'a  enfin  emporté  à  la  fleur  de  son 
âge, l'illustre  M.  de  Grimaud,  avoit  raison  de  dire,  à  l'occa- 
sion d'Hippocrate,  que  les  Grecs  sont  les  véritables  maîtres  du 
monde,  parce  quih  en  seront  toujours  les  instituteurs.  Je  lui 
ai  entendu  dire  ces  paroles  plus  d'une  fois  en  assistant  à 
ses  excellents  cours  à  MontpeUier,  et  je  me  rappellerai 
toujours  avec  attendrissement  les  regards  pleins  d'amitié 
qu'il  jetoit  sur  moi,  toutes  les  fois  qu'il  les  prononçoit, 
quoiqu'elles  ne  fussent  point  du  tout  applicables  à  nous 
autres  misérables  Grœculi.  En  retrouvant  ces  paroles,  il 
y  a  quelques  jours,  dans  son  Cours  de  fièvres,  qu'on  vient 
d'imprimer,  j'ai  regretté  beaucoup  d'avoir  alors  ignoré  le 
fameux  passage  d'Hippocrate  :  Ol«ji  uleXarov  tô  ôeppidv,  [i^ya- 
).ocpa>v<5TaToi  x.  t.  \.  Il  m'auroit  su  gré  (lui  qui  me  faisoit  quel- 
quefois l'honneur  de  me  consulter  sur  le  sens  de  plusieurs 
passages  d'Hippocrate)  de  lui  avoir  fourni  matière  d'éloge 
sur  les  anciens,  et  de  qiioî  appuyer  l'observation  de  Bulfon, 
que  je  tiens  de  sa  bouche.  Mais,  pour  revenir  à  ces  hommes 
Stentors  que  nous  avons  regardés  comme  hommes  d'un  carac- 
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tère  ardent  et  très-entreprenant,  èY5^cipy|ji.aTixoùç,  caractère 
qui  se  forme  et  qui  s'explique  par  la  chaleur  animale,  la^ 
quelle,  partant  de  leurs  poumons  comme  d'un  brasier,  se 
communique  à  tout  leur  corps,  le  met  en  action  et  leur  fait 
regarder  le  repos  comme  un  vrai  supplice,  je  crois  qu'on 
peut  par  ces  considérations  corriger  un  endroit  d'Hesy- 
chius,  dans  lequel  il  présente  la  chaleur  comme  synonyme 

d'intrépidité.  Le  voici  :  eép|ia àSeia  xal  ÉKEXEIPÎA.  Ce 

dernier  mot  doit  être  absolument  changé  en  ÉrXEIPIA,  qui 
signifie  une  hardiesse  entreprenante  ;  d'autant  plus  que  plus 
haut  le  même  grammairien  explique  èyj^etpCaç  par  àèeCaç  xal 
èicixetpK^jiaTa.  Je  m'étonne  que  les  critiques,  qui  ont  très-bien 
vu  la  connexion  de  ces  deux  articles,  n'aient  pas  osé  pro- 
noncer hardiment  sur  l'expulsion  du  terme  âx8;^etp{a  qui, 
signifiant  une  trêve ,t  est  tout  à  fait  déplacé  ici. 

A  propos  d'Hesychius,  comme  je  suis  en  train  de  bavarder 
et  qu'il  y  A  encore  un  peu  de  place,  je  vais  vous  communi- 
quer quelques  corrections  récentes  que  j'ai  faites.  Vous  sa- 
vez par  mes  cahiers  d'Hippocrate  que  j'ai  chassé  les  peuples 
de  la  Cappadoce  l<jai3pouç  de  l'article  d'Hesychius  Aôpol, 
où  ces  barbares  se  sont  fourrés  invita  Minerva,  Je  viens 
de  donner  la  chasse  aux  Lydiens,  qui  occupoient  cet  ar- 
ticle. NtXMA,  ôveiSoç.  AYAOt,  WÛAÔS,  en  lisant  :  NtFMA, 
ôveiSoç,  AOIÀOPtA,  WÔrOI(Cf.  AoC5opoç  et  4^6yoç).  Je  n'ai  pas 
été  plus  indulgent  à  l'égard  des  Cretois,  quoique  Grecs  : 
XiAAI,  àvTl  ToO  KPHTEI.  Je  lis  :  XIAPAI  (ou,  si  vous  voulez, 
)^tôpa),  àvTl  ToO  KPI0Ai,  orge  :  car  dans  l'article  xCSpat,  éga- 
lement corrompu,  on  lit  :  RÎANAI,  al  ÉrXÔPIOI  uecppuyiiévat 
xpi6al,  que  je  change  [en  :]  KIAPAI  (ou  xCSpa,  dans  le  dialecte 
ionique  pour  x^^B*'*  ^^  X^^P*)  ^^  ÈYXAliPOI  t:.  x.  des  épis 
d'orge  encore  en  lait,  ly^^^poi,  qu'on  étoit  dans  l'usage  de 
torréfier.  L'auteur  du  Lévitique  les  appelle  irecppuy|jLéva  x^^p* 
véa,  cap.  xxiii,  14.  Voyez  les  notes  sur  le  mot  x^^P<*  d'He- 
sychius. J'ai  expulsé  pareillement  les  habitans  de  Tarente 
d'un  autre  article  d'Hesychius  :  mais  le  défaut  de  place  me 
force  à  remettre  cette  hardiesse  à  une  autre  fois. 
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LXXIX 
A  Chardon  de  la  Rochette, 

Sans  adresse  ni  date  [Paris,  1794]. 

Je  prends,  mon  cher  ami,  beaucoup  de  part  à  la  juste 
douleur  que  doit  vous  avoir  causée  Tévénement  funeste 
arrivé  dans  votre  famille. 

Ci-incluse  vous  trouverez  la  lettre  de  M.  Larcher.  Je  vous 
suis  à  tous  deux  bien  obligé  pour  les  détails  que  vous  m'a- 
vez communiqués ,  mais  surtout  pour  le  passage  d'Aristote 
concernant  la  nyctalopie.  Il  est  trop  précieux  pour  que  je 
ne  le  mette  à  côté  de  celui  d*Hippocrate.  Ces  deux  grands 
hommes,  quoiqu'ils  lui  donnent  un  nom  différent,  convien- 
nent cependant  en  ce  que  l'un  et  l'autre  la  regardent 
comme  une  maladie  plus  fréquente  chez  les  enfans  que 
chez  les  hommes  d'un  âge  plus  avancé,  et  qu'ils  lui  assi- 
gnent pour  cause  une  surabondan^ce  ou  congestion  d'hu- 
meurs dans  la  tête.  Au  reste,  pour  ce  qui  est  de  vuxTa>.(ûiry|Ç 
ou  vuxTdD.w];,  je  justifie  cette  différence  par  l'analogie  de 
X"ir|vaÀ(ûinr)Ç  et  /r,và>.ù)'^  ;  car  on  prononçoit  aussi  ce  nom  de 
deux  manières ,  ainsi  qu'il  paroît  par  l'article  d'Hesychius, 
)^Y)vé>>o7re;,  qu'il  faut,  je  crois,  changer  en  )^yivà>.oireç,  plu- 
riel du  nom  'j(r\^éXtù^, 

Quant  à  S'.oxoTrdvYiToç  écrit  par  un  y),  de  xouavéci)  (au  lieu 
de  SwjxoTTàvtaToç  par  un  i,  de  xoiravCÇco),  bien  loin  de  le  re- 
garder comme  une  variante  indifférente,  je  le  crois  plus 
ionique  et  par  conséquent  plus  homérique.  C'est  par  la 
même  raison  qu'Homère  et  Hippocrate  disent  à^péco  au  lieu 
d'à<ppC!i<i)  (voyez  Hesychius  au  mot  àçpeov,  et  VCEconomie  de 
Foësius  au  mot  àcppCÇctv).  Hippocrate  a  dit  encore  5iaTji.éw 
au  lieu  de  h\.%':^C,bi  (1.  IV,  de  Morb,,  t.  H,  p.  136,  édit.  de 
Lind.),  et  [xeTayetpéovTat  au  lieu  de  [jLeTaj^itpCÇovTai  [de  Dec. 
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om,,  t.  I,  p.  55),  mots  que  vous  chercherez  en  vain  dans 
Foësius.  Il  seroit  curieux  de  voir  dans  Hérodote  (1.  II, 
chap.  121,  n°  1,  à  la  fin)  si,  au  lieu  de  |jLeTa)^eip(«ja«j6at,  il  n'y 
auroit  [pas]  quelque  variante  jjLeTaj^eipi^aaaSaL;  car  le  même 
Hérodote  a  dit  aaxxéoudi  au  lieu  de  aaxxCÇouat  (1.  IV,  23),  et 
htiytt  au  lieu  d'htiy(}l!^t{îbid.^  124. — Cf.  eiLex,  Jon.  Porti,V, 
(jaxxéeiv  et  Teij^ésiv).  Ainsi,  mon  ami,  vous  avez  raison  de  pré- 
férer le  5i<jxoiràvY)TO(;  au  8i(Txo'ïràvi<rco(;.  En  comparant  ces  trois 
auteurs,  le  père  de  la  poésie,  le  père  de  l'histoire  et  le 
père  de  la  médecine,  que  je  regarde  comme  la  sainte  Tri- 
nité de  la  littérature  grecque,  on  pourroit  faire  un  bien 
beau  traité  de  la  langue  ionique,  beaucoup  plus  inté- 
ressant que  celui  de  Grégoire  de  Corinthe.  Votre  conjec- 
ture sur  Vàit'  sôxOx>.ou  xavéoto  me  paroît  très-vraisemblable. 
Je  voudrois  savoir  dans  quel  siècle  vivoit  votre  poëte  qui 
employa  le  mot  de  flageolet  dans  la  signification  de  pénis. 
Venons  aux  mots  ôW  y'  &v ,  dont  la  correction  étoit  faite 
par  Casaubon  avant  que  je  la  fisse.  Je  vous  avertis,  mon 
cher  ami,  une  fois  pour  toutes,  que  toutes  les  fois  que  vous 
me  trouverez  devancé  par  Casaubon  ou  par  quelque  autre 
dans  mes  conjectures,  il  suffit  de  me  dire  que  cela  est  fait^ 
sans  entrer  dans  des  détails;  et  cela  parce  que  je  ne  veux 
pas  abuser  de  votre  temps  pour  des  remarques  dont  je 
ne  ferai  jamais  usage,  quand  elles  sont  déjà  faites  par 
d'autres.  Vous  savez  que  le  temps  est,  suivant  l'heureuse 
expression  de  Théophraste,  -reo^^uTe^^è;  àva>>ù){jLoc,  et  la  perte 
en  est  plus  sensible  pour  ceux  qui  savent  l'employer  aussi 
bien  que  vous.  Bien  loin  de  rapporter  dans  mon  travail  sur 
Hippocratc  les  corrections  ou  remarques  des  autres,  je 
tâcherai,  quand  je  serai  à  la  rédaction,  d'en  retrancher  un 
bon  nombre  des  miennes,  ou  du  moins  de  les  abréger  au- 
tant qu'il  est  possible.  Je  n'aime  les  notes  allemandes  que 
dans  des  points  de  littérature  qui  sont  en  quelque  manière 
neufs ,  ou  dont  il  résulte  quelque  avantage  pour  la  correc- 
tion ou  l'intelligence  de  quelque  auteur.  Je  suis  occupé 
dlune  note  bien  longue  et  bien  allemande  dans  mon  Hesy- 
chius,  mais  que  je  ne  puis  vous  communiquer  qu'après 
l'avoir  tout  parcouru.  Je  suis  encore  à  la  lettre  H.  II  ré- 
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suite  de  cette  note  pédante  et  ennuyeuse  la  correction 
d*un  passage  d'Hippocrate,  celle  de  quelques  articles  d'He- 
sychiusi  et  Texplication  de  quelques  autres  du  même 
grammairien.  C'est  le  seul  cas  dans  lequel  l'étalage  d'éru- 
dition est  pardonnable.  Mais  farcir  son  travail  de  citations 
sans  fin,  rapporter  des  choses  dites,  c'est  ce  qu'on  appelle 
factum  facere. 

Si  vous  avez  VArs  critica  de  Clericus,  je  vous  prie  de 
m'envoyer  le  volume  où  il  parle  du  mot  ^pa^u^d-rai  em- 
ployé par  Hippocrate.  Vous  trouverez  ce  mot  dans  la  table, 
à  la  fin  du  troisième  volume.  Avez-vous  le  Voyage  (T Arabie 
par  Niebbur?  J'en  ai  noté  quelques  renvois  à  côté  des 
Coaques  de  mon  ami  Hippocrate,  lorsque  j'étois  chez  Cla- 
vier; mais,  n'ayant  pu  prévoir  que  Clavier  devoit  un  jour 
quitter  Paris,  je  négligeai  de  noter  les  passages  entiers. 
Envoyez-moi  aussi  pour  deux  ou  trois  jours  votre  Pepago^ 
menus  de  Podagra,  édit.  de  Bernard.  Cherchez-moi,  je  vous 
prie,  à  votre  loisir,  dans  Forcellini  si  le  mot  glarea  a  été 
«employé  par  Celse  pour  signifier  ce  que  vous  appelez 
glaire,  ainsi  que  le  rapporte  mon  dictionnaire  francois- 
latin  de  Joubert.  Je  me  rappelle,  il  y  a  bien  du  temps,  que 
vous  étiez  occupé  d'un  endroit  de  votre  Anthologie  où  il 
s'agissoit  de  la  manière  dont  les  femmes  font  agir  leur 
fuseau  quand  elles  filent.  Je  ne  me  rappelle  pas  au  juste 
ce  que  c'étoit  ;  mais  voyez  toujours  si  l'article  é).(x(«)v  d'He- 
sychius  y  a  quelque  rapport,  et  s'il  peut  vous  être  de  quel- 
que utilité. 

Vous  avez,  si  je  ne  me  trompe,  une  Notre-Dame  du  bon 
secours.  Vous  savez  qu'on  donne  diférentes  épithètes  à  la 
Vierge,  d'après  les  diflérentes  manières  dont  elle  agit  en 
intercédant  pour  nous  autres  misérables  mortels  auprès 
de  son  Fils.  Assurez-moi  d'abord  si  celui  du  bon  secours  en 
est  un,  et  ensuite  ajoutez-y  èÇ  liriii.éTpou  ceux  qui  sont  par- 
venus à  votre  connoissance.  Chez  nous  aussi  nous  avons 
IlavayCav  (ce  nom  répond  à  Notre-Dame)  è>.eoO(Tav,  IXavayiav 
7cau<ja)>.'jinr)v  (qui  fait  cesser  les  chagrins),  etc.,  etc.,  etc.  Je 
serois  enchanté  si  vous  en  aviez  aussi  une  du  bon  succès. 
Cela  expliqueroit  un  endroit  d'Hesychius. 
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A  propos  d'Hesychius,  je  vous  ai  promis  la  correction 
d'un  autre  article  que  voici  :  Àva<jo6eT  •  àvaxivst  •  TAPANTÏ- 
NOI.  Pour  peu  qu'on  connoisse  la  langue  grecque,  il  est 
difficile  de  se  persuader  que  ce  mot  si  souvent  employé 
par  différons  auteurs  grecs  fût  propre  aux  habitans .  de 
Tarente.  Je  crois  qu'il  faut  lire  :  ÀvaaoêEi-  àvaxtvEi,  TA- 
PÂTTEI ,  KINEÎ.  Plus  bas ,  Hesychius  nous  dit  :  Éx<j8<jo6yi- 
liiévoi  •  èxTCTapayixévou  Et  Suidas  explique  ràvaaoêirjSelç  par 
âtatapaj^SeCç.  A  cette  occasion,  il  faut  aussi  corriger  le  scho- 
liaste  de  Lucien  dans  Jup,  Tragœd.y  cap.  30,  qui  explique 
ràvadoêoujjLévY)  du  texte- par  5iapaTT0|jLévY),  en  changeant  ce 
mot  en  8iaTapaTT0[i.évY).  Dans  ma  correction  d'Hesychius,  on 
pourroit  aussi  supprimer  le  dernier  mot  RINEÏ, 

Dans  mes  notes  sur  Xénocrate,  qui  sont  déjà  entre  les. 
mains  de  votre  ami  d'Italie ,  à  la  page  49  ou  50  (du  texte 
de   Xénocrate),  il  y  avoit  :  ji-e-rà  y^^uxéoç  8è  t  oIvo[i.8).itoç 
IIOIANA   nOIHSAI  yeuatv,   tÔueirrot  x.  t.  X.    Je  conjecturai 
qu'on  pourroit  lire  :  nPOIHNH  nOIOYIA    (ou  èaïuoioOdai) 

yeOdiv Maintenant  je  crois  qu'il  seroit  plus  court  de 

lire  :  nOIÀN  ÉMnOIOÎIAI  yeuaiv....  Le  iroàv  ici  peut  s'en- 
tendre dans  le  même  sens  que  lupooYjvî),  et  a  de  plus  l'a- 
vantage de  s'écarter  moins  du  texte.  Si  icokSttjç  signifie, 
selon  Hesychius,  VjSovi?!,  vdaToç,  le  irotà,  par  conséquent, 
doit  signifier  ViSeta,  vda-rijjLoç  ;  signification  qui  est  encore 
confirmée  par  son  opposé,  àuotov,  expliqué  par  le  même 
Hesychius  :  àvi^Sovov,  àvodtov,  où  vous  pouvez  voir  un  pas- 
sage de  Galien  rapporté  dans  les  notes.  Je  crois  que  cela 
va  sans  dire  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  p.  67  du 
même  Xénocrate,  où  la  même  phrase  revient  également 

corrompue  :  Ko)^>.Cai  5ùcireitT0t 5$ei  xal  diroi   IlOIHt  INA 

èa6i6{jLevoi,  è'Ti  8è  zù^(ù[hù.  Je  corrigeai  également cJiuw 

IIPOSHNEIS  èa6t(5|jLevoi  x.  t.  1.  Et  cela  doit  être  absolument 
le  sens,  quoique  Rosarius  paroisse  avoir  lu  ou  avoir  voulu 
lire  luiaCvouciv  ou  àç  maCveiv,  ou  quelque  chose  d'appro- 
rhant.  Cependant,  en  comparant  ces  deux  endroits,  on  voit 
clairement  que .  Xénocrate  avoit  voulu  exprimer  la  même 
chose  par  les  mêmes  mots  dans  tous  les  deux.  Ne  pour- 
roit-on  pas  lire IIOIOtNTAI  è<j6i(5|jLevot,  dans  cet  ordre 
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de  CODStruction  :  xojç^XCat  ô'Çei  xal  ôtzCù  èc6i(S|jL£vot^  îcoioGvT<xt 
(non  du  verbe  iroiéw,  mais  de  icoi(5a>,  d'où  le  mot  %tr:o\.oi\t.i- 
vov,  dans  Hesychius,  signifie  7coi(5T7)Ta  ïyoy,  c'est-à-dire  VjSo- 
vi?^v,  v(5(nov),  mangés  avec  du  vinaigre  et  du  suc  de  silpkïon, 
$ùnt  agréables?  Si  Ton  pouvoit  lire  :  nOiOtMENOI  ÉSeiON- 
TAI ,  ce  qui  seroit  beaucoup  plus  coulant ,  il  en  résulteroit 
un  double  sens  également  admissible  :  ou  on  les  mange 
préparés  avec  du,  etc.,  en  faisant  venir  le  iroioû|jLevoi  de 
icoiéii>;  ou  on  les  mange  assaisonnés  avec  du,  etc.,  en  faisant 
venir  le  uoioOpievoi  de  itokSw;  quoique,  à  vous  dire  vrai, 
Vassaisonner  convienne  également  et  à  -ïroteiv  et  à  iroioGv,  et 
que  le  sens  revienne  toujours  au  même.  Le  %ouXw  étoit. 
devenu  un  terme  de  cuisine  ainsi  que  le  facere  des  Latins. 
Athénée,  1.  IX,  p.  381,  B  :  È'KiyioL^  Çwôv  e5  içàvu  lueiroivipLé- 
vov  •  xal  {jLETà  TaijToc  uepiéiT>.Y)(ja  (je  corrige,  si  Casaubon  ne  Ta 
point  fait,  izi^dizloiaoL ,  quoique  le  traducteur  paroisse  avoir 
lu  TcsptéTcaaaa)  toO  ^oCpou  ti?|v  Vj^xCaeiav  x.  t.  \.  Le  même  Atké- 
née,  1.  XII,  p.  549  extr.  :  h  &  îco^^à  tôv  àypiiJLaCwv  lyxsiTai 

ireirovYjpiéva Je  change  également  ce  dernier  mot  en  ice- 

T:oir\\Lh(x,  préparés,  accommodés.  C'est  dans  le  même  sens  que 
l'auteur  de  la  Genèse,  chap.  xvm,  7,  8,  emploie  deux  fois  le 
motitoiEiv.  Pétrone,  p.  178,  édit.  d'Amsterdam,  1669,  a  dit  : 
in  cœnamfieri  f  je  ne  me  rappelle  [plus]  quoi)  pour  préparer 
quelque  chose  pour  le  souper .  Les  Grecs  employoient  d'ailleurs 
dans  le  même  sens  les  mots  ejxsudÇetv  et  StaTiOévai,  que  vous 
pouvez  trouver  tous  les  deux  dans  les  vers  du  gourmand 
Archestratus  [Athén.,  1.  VII,  p.  278,  B,  et  311,  B,  G).  J'ou- 
bliois  de  vous  citer  Hippocrate,  qui  emploie  aussi  le  irepi- 
ipoieXv  dans  cette  signification.  C'est  dems  le  livre  II ,  de 
Morb,  muliei\,  p.  530,  t.  II,  éd.  Lind.  :  èpicpou  ts  xpéaç  dir-rôv, 
[i-YiSevl  nÉHEPI  nEnOIHMÉNON  H  ^Soç   èiiêaTTTwv.   Je   lis  : 

|jLr,8£v{  TE  nEPinEnOIHMÉNON ,  neque  ullo  condimento 

parata  (ou,  si  vous  voulez,  curiosius  parata)  ;  on  peut  même 
supprimer  tout  à  fait  le  -re  après  |XYj8ev(.  La  raison  qui  me  fait 
supprimer  le  poivre,  c'est  que  cette  épicerie,  du  temps 
d'Hippocrate,  n'étoit  pas  encore  entrée  dans  les  cuisines  ; 
qu'elle  manque  absolument  dans  la  version  de  Calvus  ;  que 
jjLTjôsvl  luéirepi,  aucun  poivre,  est  une  expression  qui  suppose 
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plusieurs  espèces  de  poivres  ;  et  qu'enfin  le  mot  itepiitotetv 
se  trouve  encore  dan^lemême  livre,  p.  569  :  TauTa  piCÇaçxal 
è>.<x(fc>  TTrept-ïroiY^daç,  quoique,  dans  cet  endroit,  il  s'agisse  d'un 
médicament  dont  les  différens  ingrédiens  s'amalgament 
ensemble  par  l'huile. 

Si  vous  trouvez  les  nouvelles  conjectures  sur  les  deux 
endroits  de  Xénocrate  plus  vraisemblables  que  les  précé- 
dentes, et  que  vous  soyez  encore  à  temps,  vous  pouvez  les 
envoyer  à  votre  ami,  après  en  avoir  retranché  l'endroit 
d'Hippocrate  et  tout  ce  qui  ne  va  pas  directement  à  les 
confirmer. 

Me  conseillez-vous  d'envoyer  encore  à  M.  Holmes  une 
copie  de  la  lettre  que  je  lui  ai  déjà  envoyée  par  votre  canal? 
car  enfin  ce  voyage  est  très-long,  et,  comme  je  suis  heu- 
reux dans  toutes  mes  entreprises,  il  ne  seroit  pas  éton- 
nant que  la  première  lettre  se  perdît.  Dans  ce  cas,  jugez 
dans  quel  embarras  va  me  jeter  cette  longueur.  Si  je  l'en- 
voyois,  cette  copie,ne  Seroit  [-il]  pas  plus  prudent  de  lui  faire 
prendre  la  route  de  Livourne  (toujours  par  votre  correspon- 
dant de  Naples),  ville  qui  est  dans  une  correspondance  sou- 
tenue avec  l'Angleterre?  Dites-moi  ce  qu'il  vous  semble  ;  car, 
en  vérité,  je  perds  la  tête  toutes  les  fois  que  je  pense  aux 
événemens  qui  peuvent  m'enlever  mon  indépendance.  Je  ne 
me  suis  jamais  plaint  de  ce  que  la  fortune  ne  m'a  pas  pCov 
ôyxw^E  \Liy7.y,  comme  dit  Euripide  par  votre  bouche;  mais 
au  moins  cette  aveugle  fortune  devoit-elle  me  faire  payer 
exactement  mon  travail.  Car,  malgré  le  défaut  de  commu- 
nication actuel,  il  vient  cependant  de  temps  en  temps 
d'Angleterre  et  des  lettres  et  des  journaux  ;  et  mon  débi- 
teur pouvoit  bien  trouver  les  moyens  de  s'acquitter  de  sa 
dette. 
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LXXX 

A  Chardon  de  la  Hochet  te. 

Sans  adresse  ni  date  [1794]  *. 

Le  passage  d'Athénée  dont  je  vous  ai  parlé,  mon  ami,  se 
trouve  1.  VIII,  p.  351 .  Il  s'agit  d'un  bon  mot  de  Stratonique, 
qui,  voulant  railler  un  jardinier  devenu  musicien,  lui  dit,  en 
parodiant  le  vers  connu  d'Aristophane  {Vesp.,  1431,  édit. 
Brunck)  : 

ÀAOI  Ttç  •îjv  ?xaoToç  elSeiY)  Té^vYjv. 

La  parodie  n'est  pas  sans  sel  :  Que  chacun  chante  le 
métier  qu'il  sait.  Mais  je  suis  presque  persuadé  que  Stra- 
tonique a  parodié  le  vers  d'Aristophane  : 

Êp^oi  Ttç ,  -î^v  ?xa<jToç  elSeCY)  Téj^vYjv  :  Que  chacun  fasse  le  métier 
quil  sait,  de  cette  manière  : 

APAOI  Ttç  -fjv  ExaoToç  el8e(Y)  Té^vir)v  :  Que  chacun  arrose  le  mé- 
tier qu'il  sait. 

Il  suffit  de  se  rappeler  que  l'homme  que  vouloit  plai- 
santer Stratonique  avoit  été  jardinier,  pour  sentir  que  le 
railleur  vouloit  l'avertir  par  là  de  retourner  à  son  premier 
métier,  d'aller  arroser  ses  choux  et  ses  oignons,  et  de  ne 
point  se  mêler  de  musique.  J'ignore  si  Casaubon  a  fait 
quelque  note  sur  ce  passage. 

[1)  Nous  classons  à  cette  date  quelques  lettres  de  Coray,  sans  date, 
mais  qui  doivent  être  de  1794,  car  elles  portent  sur  l'adresse,  rue 
Saint- Jacques,  36;  jusqu'à  la  an  de  1793,  Chardon  de  la  Rochette  de- 
meurait rue  Saint-Jacques,  au  n«  43. 
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LXXXI 

Au  citoyen  la  Rochette,  rue  Saint- Jacques  y  n°  36,  à  Paris, 

Sans  date  [1794]. 

Voici,  mon  cher  ami,  Tendroit  d'Athénée  dont  je  vous  ai 
parlé.  Il  se  trouve  1.  VIII,  p.  351,  D  :  IIpôç  8è  àp[jLovix(5v  Ttva, 

s 

XYjiroupôv  5vTa  Tcp^Tepov,  à|jLçiffoV|ToOvTa  aÔTw  -rcepl  dp|i.ov{aç,  IcpYj  : 

Il  est  visible  que  c'est  une  parodie  du  proverbe  : 

ËpSoi  Tiç  -î^v  êxaoTOÇ  sl8e(y|  Tij^vY|V 

qu'on  trouve  dans  Aristophane,  Vesp.^  1422.  Mais  il  n'a 
aucun  sel,  cet  àSoi  [que  chacun  chante)^  appliqué  comme  il 
est,  à  la  profession  du  musicien.  Lisez  : 

APAOI  TIC  X.  T.  \,,  que  chacun  arrose,  etc.,  et  vous  trou- 
verez, j'espère,  la  parodie  charmante  en  ce  qu'elle  avertit 
le  jardinier,  devenu  détestable  musicien,  de  reprendre  son 
ancien  métier,  c'est-à-dire  d'arroser  son  potager. 

Je  vous  prie,  mon  ami,  dès  que  vous  verrez  la  première 
feuille  de  l'impression,  de  la  remettre  dans  un  rouleau  à 
la  portière  de  la  dame  où  vous  dînez  ordinairement,  et 
ainsi  pour  les  suivantes.  Je  les  chercherai  toujours  chez 
elle.  Gela  est  beaucoup  plus  commode  pour  vous  et  pour 
moi. 
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LXXXII 

A  M.  Chardon  de  la  Rackette,  rue  Saint-Jacques^  w**  36,  Paris. 

Sans  date  [1794]. 

Je  VOUS  envoie,  mon  cher  ami,  ci-jointe  la  Grammaire  de 
Langius.  Vous  pouvez  la  communiquer  à  M.  de  Saint-Lé- 
ger *,  pourvu  que  vous  ayez  la  complaisance  de  le  prier 
de  ma  part  de  ne  la  communiquer  à  personne;  les  notes, 
dont  je  Tai  barbouillée,  n'étant  que  pour  mon  usage  par- 
ticulier, je  ne  voudrois  point  qu'elles  fussent  exposées  à  la 
curiosité  de  tout  le  monde.  Vous  trouverez  ce  qui  concerne 
Fauteur  du  roman  d'Apollonius  dans  cette  espèce  de  dis- 
jcours  préliminaire  qu'il  met  à  la  tête  de  l'ouvrage  sous  le 
titre  de',Meletema,  §  23,  à  l'extrémité  de  la  page. 

Au  §  20  il  parle  d'une  grammaire  de  notre  langue  mo- 
derne sous  le  titre  de  Joh.  Tribhechovii  Brevia  linguœ 
Fwjxaïxïiç  sive  Graecx  vulgaris  elementa^  Jenae,  1705,  in-8°. 
Avez-vous  le  moyen,  vous  ou  M.  de  Saint-Léger,  de  me  faire 
venir  cette  grammaire  d'Allemagne?  Ce  n'est  pas  que  j'en 
aie  une  grande  idée;  mais,  comme  je  m'occupe  un  peu  de  la 
pauvre  philologie  des  Grecs  esclaves,  il  est  bon  que  je  con- 
noisse  les  travaux  de  tous  les  Européens  qui  s'en  sont  oc- 
cupés.  Il  est  extrêmement  difficile  à  un  Grec  moderne 

(1)  Barthélémy  Mercier,  abbé  de  Saint-Léger,  un  des  plus  célèbres 
bibliographes  du  siècle  dernier,  fut  en  1772  bibliothécaire  de  la  biblio- 
thèque Sainte-Geneviève.  On  peut  lire  sur  lui  une  intéressante  notice 
par  Chardon  de  la  Rochette,  son  ami,  dans  Mélanges  de  critique  et  de 
philologie,  t.  II,  p.  241-272.  L'abbé  de  Saint-Léger,  né  à  Lyon  en 
1734,  mourut  à  Paris  le  23  floréal  an  VII  (13  mai  1799) ,  accablé 
d'infirmités  et  réduit  à  l'indigence.  Les  Mélanges  de  la  Rochette  con- 
tiennent quelques  lettres  de  lui.  II  a  fourni  des  matériaux  pour 
la  Bibliothèque  des  romans  grecs  traduits  en  français,  La  lettre  de 
Coray  où  il  est  question  de  l'auteur  du  roman  d'Apollonius  nous  paraît 
se  rapporter  à  cette  publication. 


190  LETTRES  INEDITES  DE  CORAY. 

même  de  faire  une  grammaire  de  notre  langue,  c'est-à-dire 
d'une  langue  qui  est  encore  dans  le  berceau,  et  qui  vrai- 
semblablement y  restera  encore  pendant  longtemps,  puis- 
que la  nation  la  plus  éclairée  de  toute  l'Europe  et  la  seule 
qui  ait  rivalisé  et  surpassé  même  ses  maîtres,  les  anciens 
Grecs,  a  jugé  à  propos  de  perpétuer  les  souffrances  de  leurs 
malheureux  descendans,  en  enseignant  à  leurs  oppresseurs 
les  moyens  de  ne  plus   craindre  personne.   TaO-ra  tCç  ôv 

àxoi^cov  àyitr/owo  ;  tCç  oOtwç  àSapiàvTivoç  t^v  ^'^X.'^"^  &(rc&  \Li\  xd- 
itTeaôat  xal  xàç  Tp.t^*?  'f^Ç  xeça^TJç  tG^^civ,  si  TotauTa  iceicdvôadi 
iraXSeç  É\).T(^v(t)v  ôitô  19^^  èXeuBépaç  FaWCaç,  ola  oô5è  icapà  tôv 
è3^6(<yT(«)v  àv  îcoTe  icpoaeSdxYjdav  ;  Tout  cela  ne  vous  regarde 
point,  mon  afni.  Lorsque  l'astucieux  Philippe  menaçoit  la 
liberté  des  Grecs,  il  existoit  plus  d'un  Macédonien  digne  de 
l'estime  et  de  l'amitié  des  Athéniens.  Je  ne  cesserai  de 
vous  aimer  et  de  vous  estimer,*  quand  même  votre  gouver- 
nement iroit  mitrailler  des  Grecs  insurgés  contre  le  Grand 
Seigneur. 


'jf^(i)(5o  e05ani.ovc!)v  ! 


6  TcavàSXioç  rpaixô(; 
Kopaï^ç. 


LXXXIII  ' 
Au  citoyen  la  Rochette,  rue  Saint- Jacques,  n**  36. 

30  messidor,  III,  R.  F.  [18  juillet  1795.] 
Décadi,  à  7  heures  du  matin. 

Pardon,  mon  bon  ami,  si  je  j)ars  sans  vous  embrasser. 
J'ai  voulu  vous  épargner  tt,v.  TSÀsuiaiav  çpt.).oTY)<iiav ,  que  la 

(1)  Second  séjour  de  Coray  à  la  Nozaie,  chez  Clavier. 
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cupidité  Twv  â{jL7ropoxa7n(^>.ci)v  a  rendue  aussi  embarrassante 
pour  celui  qui  la  donne  que  pour  celui  qui  Taccepte.  Mes 
complimens,  je  vous  prie,  aux  i^itoyennes  Massai  mère 
et  fille. 

Je  vous  rappelle  votre  promesse  de  donner  un  coup  d'œil 
à  la  traduction  de  Y  Histoire  de  la  médecine  que  je  dois  vous 
envoyer  de  la  campagne,  et  j'y  compte.  Croullebois  m'a 
promis  solennellement  qu'il  me  la  vendra,  s'il  ne'  peut 
point  l'acheter  lui-même.  Vous  pouvez  vous  présenter  chez 
lui  dans  le  courant  de  la  première  décade  de  thermidor 
pour  lui  demander  les  400  livres  dont  je  vous  ai  laissé  le 
billet.  Quand  vous  les  aurez,  je  vous  prie  d'aller  tout 
de  suite  chez  Buisson  pour  y  acheter  les  Voyages  de  la 
Chine,  3  vol.  in-8®  avec  un  volume  de  gravures  in-4'. 
L'avant -veille  de  mon  départ  il  m'a  dit  qu'il  en  aura  dans 
six  ou  sept  jours,  et  qu'il  le  vendra  à  raison  de  150  livres 
l'exemplaire  au  lieu  de  70  livres,  comme  il  l'avoit  annoncé 
dans  le  Moniteur.  Ainsi  vous  voyez  qu'avec  ces  messieurs 
ou  citoyens  il  ne  faut  point  perdre  du  temps.  Il  est  très- 
possible  qu'il  le  mette  à  250  livres  dans  quelques  jours 
d'ici.  Quand  vous  l'aurez,  vous  aurez  la  complaisance  de 
nous  l'apprendre  à  l'adresse  de  Clavier,  agriculteur  à  la 
Nozaye  par  Nemour^  département  de  Seine-et-Marne. 

Vous  recevrez  de  Montpellier  (vraisemblablement  par  le 
canal  de  Croullebois)  20  exemplaires  de  la  Médecine  clinique 
de  Selle  déjà  imprimée.  Parmi  ce  nombre  il  y  en  a  trois  ou 
quatre  exemplaires  tirés  sur  du  beau  papier,  que  je  vous 
prie  de  ne  point  confondre  avec  les  autres.  Vous  aurez  la 
complaisance  de  m'en  avertir,  et  en  même  temps  du  prix 
auquel  Croullebois  vendra  les  siens  (car  il  en  attend  égale- 
ment) et  dont  vous  pouvez  vous  informer  dans  le  temps  en 
envoyant  quelqu'un  'chez  lui,  sans  qu'il  s'en  aperçoive; 
il  ne  faut  pas  que  ce  soit  Thomas,  parce  qu'il  le  connoît. 
Vous  recevrez  également  du  même  endroit  vingt-sept  exem- 
plaires de  V Introduction  à  l'étude  de  la  nature  et  de  la  méde- 
cine, dont  quatre  sur  du  beau  papier,  et  enfin  quinze  exem- 
plaires (dont  cinq  sur  du  beau  papier)  de  la  part  de  Croul- 
lebois des  Observations  de  médecine,  quand  il  en  aura  achevé 
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l'impression.  Souvenez- vqus,. mon  ami,  je  vous  en  prie, 
lorsque  vous  serez  chez  lui  pour  recevoir  les  400  livres, 
de  lui  rappeler  et  de  rengager  sérieusement  à  vous  com- 
muniquer Je  cahier*  de  ces  Observations  de  médecine  où  se 
trouve  ce  mot  grec,  pour  que  vous  lui  indiquiez  les  carac- 
tères qu'il  doit  se  procurer  chez  Didot  (comme  il  me  Ta 
promis)  et  envoyer  à  son  imprimeur  de  province.  Autant 
que  je  me  rappelle,  c'est  èxEÉvci);  mais  je  n'en  suis  pas 
bien  sûr. 

J'ai  recommandé  à  la  citoyenne  Laurent  (c'est  la  femme 
qui  fait  ma  chambre  )  de  vous  porter  mes  lettres  à  me- 
sure qu'elle  en  recevra;  si  ce  sont  des  lettres  de  Mont- 
pellier, vous  pouvez  les  ouvrir,  pour  voir  si  le  libraire 
Fournel  m'avertit  de  l'envoi  des  exemplaires,  et  de  la  per- 
sonne à  qui  il  les  envoie  ,  pour  que  vous  puissiez  les 
réclamer.  Je  m'aperçois  d'une  erreur  que  je  viens  de 
commettre,  en  vous  donnant  l'adresse  de  Clavier.  Cette 
adresse  ne  doit  servir  que  pour  les  lettres  ;  quant  au  paquet 
des  livres  que  vous  aurez  de  chez  Buisson,  il  faut  l'adres- 
ser de  cette  manière  :  Au  citoyen  Delon  fils  aîné,  marchand 
drapier  à  Nemours,  pour  le  faire  passer  5.  V.  L,  P,  au  ci- 
toyen Clavier,  agriculteur  à  la  Nozaye,  à  Nemours.  La  femme 
qui  fait  ma  chambre  demeure  rue  des  Bernardins,  la  pre- 
mière porte  cochère  à  droite  en  entrant  par  le  quai,  n^  44.  Je 
vous  en  avertis  au  cas  que  vous  ayez  besoin  de  la  faire 
venir  chez  vous  pour  lui  en  parler.  N'oubliez  pas,  mon  ami, 
de  m'instruire  de  temps  en  temps  (par  exemple  une  fois  par 
mois)  de  l'état  du  prix  des  subsistances,  ainsi  que  du  prix 
des  livres,  tels  que  Platon,  Sophocle,  Lucien,  Isocrate  et 
Lysias  de  l'abbé  Auger,  les  trois  premiers  volumes  d'Aris- 
tote.  Je  pourrois  bien  prendre  le  parti  de  faire  le  sacrifice 
de  tous  ces  livres,  s'ils  venoient  à  monter  à  un  prix  fou. 
Car,  comme  c'est  une  folie  que  de  se  dépouiller  légèrement 
de  ses  effets,  de  même  je  considère  comme  une  extrava- 
gance de  ne  point  profiter  de  l'occasion  d'un  prix  extrava- 
gant, si  malheureusement  les  choses  venoient  à  ce  point-là. 
Je  vous  prie  de  dire  à  M.  Larcher  que  je  suis  très-mor- 
tifié  de  ne  pas  avoir  répondu  à  sa  lettre  avant  de  quitter 
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Paris  ;  mais  d'un  côté  les  préparatifs  de  mon  voyage,  et  de 
l'autre  côté  le  triste  état  de  ma  santé,  m'ont  forcé  de  re- 
mettre cette  réponse  au  temps  où  je  serai  à  la  campagne; 
je  n'y  manquera^  pas. 

P.  S.  —  Puisque  vous  croyez  que  le  Magazin  encyùlopé- 
digue  *  pourroit  faire  plaisir  à  Clavier,  je  vous  avertirai, 
lorsque  je  serai  à  la  campagne,  si  Clavier  veut  s'y  abonner, 
à  moins  qu'il  ne  l'ait  déjà  fait. 

CrouUebois  me  dit  hier  au  soir  que  vous  pouvez  aller 
chercher  les  400  livrçs  vers  la  fin  de  la  décade  qui  com- 
mence demain. 

Décadi,  à  7  heures  du  matin,  30  messidor,  3,  R.  F. 

Si,  avant  de  nous  expédier  les  Voyages  de  la  Chine,  vous 
vouliez  faire  demander  chez  Debure  pour  un  Théophraste 
de  Fischer,  et  l'acheter  jusqu'au  prix  de  20  et  même 
25  livres  pour  me  l'envoyer  ensemble ,  je  vous  serois  bien 
obligé. 

N'oubliez  pas  les  deux  billets  en  société  de  la  loterie  na- 
tionale. 

Je  crois  vous  avoir  dit  qu'il  faut  payer  7  livres  par  mois 
à  la  citoyenne  Laurent.  Je  viens  de  lui  payer  le  mois  qui 
expire  aujourd'hui.  Il  faut  de  plus  lui  payer  ce  qu'elle  vous 
aura  demandé  pour  blanchissage  du  linge  sale  que  je  lui 
laisse. 


(1)  Mayazin  £nq/clopédique,  ou  Journal  des  sciences,  des  lettres  et 
des  arts,  par  E.  Millin  (1795-1846),  122  volumes  in-8*.  Il  faut  y  joindre 
un  premier  volume  publié  par  Millin,  en  1792  et  1793,  en  52  numéros, 
et  qui  porte  le  même  titre.  Hatin,  Bibliographie  de  la  Presse, 
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LXXXIV 

Au  citoyen  la  Rackette,  rue  Saint-Jacques,  n?  36,  à  Paris, 

4  thermidor,  3,  R.  F.  [22  juiUet  1795.1 

Je  ne  vous  ai  pas  plus  tôt  écrit,  mon  cher  ami,  parce  que 
je  n*avois  point  d'occasion  pour  envoyer  ma  lettre  à 
Nemours.  J*ai  trouvé  à  mon  arrivée  Clavier  en  bonne  santé, 
et  son  épouse  un  peu  indisposée  par  un  gros  rhume  et  par  les 
suites  de  sa  grossesse  qui  est  près  de  son  terme.  Quant  à 
moi,  je  me  suis  très-mal  porté  pendant  les  trois  premiers 
jours,  à  cause  du  cahotement  de  la  voiture  qui  avoit  irrité 
mon  hémorrhagie.  Je  me  porte  un  peu  mieux  dans  ce 
moment* 

Clavier  vous  prie  de  ne  pas  oublier  d'acheter  les  Voyages 
de  la  Chine  que  je  Vous  ai  demandés  avant  mon  départ,  au 
plus  tôt  que  vous  pourrez  ^  de  crainte  que  Buisson  n'en 
augmente  encore  le  prix.  Il  vous  prie  encore  de  souscrire 
pour  lui  au  Moniteur  pour  trois  mois  à  commencer  par  le 
pi*emier  messidor  passé,  et  pour  six  mois  au  Magazin  en- 
cyclopédique. Ainsi,  mon  cher  ami,  vous  aurez  la  complai- 
ëance  de  demander  les  400  livres  à  CrouUebois  pour 
exécuter  toutes  ces  commissions.  II  ne  vous  en.  restera 
pas  grande  chose  pour  mes  petites  dépenses  ;  mais,  outre 
les  exemplaires  de  la  Médecine  clinique  que  vous  recevrez 
de  Montpellier,  je  tâcherai  de  vous  faire  passer  quelque 
argent,  dans  le  cas  que  vous  fassiez  quelques  déboursés 
pour  moi.  Si  par  hazard  la  Médecine  clinique  est  arrivée, 
je  vous  prie  de  m'en  envoyer  un  exemplaire  sur  du  beau 
papier  avec  les  Voyages  de  Ic^  Chine,  et  de  me  faire  le  plai- 
sir d'en  garder  un  pour  vous,  également  sur  du  beau 
papier.  Quoique  vous  ne  soyez  point  médecin,  je  vous 
l'offre  avec  plus  de  plaisir  que  si  je  l'offrois  à  quelqu'un  de 
mes  confrères; 
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N'oubliez  pas,  je  vous  prie,  de  donner  votre  adresse  au 
citoyen  CrouUebois,  pour  qu'il  puisse  vous  consulter  sur  le 
mot  grec  qu'il  trouvera  dans  une  des  feuilles,  des  Observa- 
tions de  Médecine  de  M.  Selle,  qu'il  fait  imprimer  actuel- 
lement. Je  serois  bien  fâché  si  ce  mot  ne  s'y  imprimoit 
point,  ou  s'il  y  étoit  mal  imprimé.  Je  le  prie  de  plus  de 
se  rappeler  ce  que  je  lui  recommandai  la  veille  de  mon 
départ,  d'après  les  instructions  que  j'avois  reçues  de  la 
part  de  M.  Selle.   Il  s'agissoit  d'une  dimension  que  l'Au- 
teur dans  ses  Observations  de  Médecine  comparoit  au  dia-    . 
mètre,  ou  à  l'épaisseur,  ou  à  la  circonférence  (car  je  ne  me 
rappelle  pas  bien)  d'un  gros,  monnoye  allemande.  Qr,  ne 
connoissant  point  cette  espèce  de  monnoye,  je  fus  forcé  de 
laisser  dans  la  traduction  le  mot  gros,  qu'il  faut  actuelle-  ' 
ment  remplacer  par  ces  mots  :   une  pièce  de  douze  sous 
(monnoye  françoise).  Je  le  prie  encore  de  me  faire  passer» 
-par  votre  canal,  s'il  est  possible,  un  exemplaire  de  ces 
Observations  de  Médecine,  aussitôt  qu'elles  seront  imprimées» 
pour  que  j'y  fasse  un  errata,  si  malheureusement  il  s'y  est 
glissé  quelques  erreurs  d'importance.  Je  lui  enverrai  cet 
errata,  qu'il  pourra  faire  imprimer  à  Paris  à  la  suite  de 
l'ouvrage. 

Dans  mon  voyage,  mon  cher  ami,  j'ai  eu  occasion  d'ob- 
server partout  l'extrême  misère  à  côté  de  la  plus  grande 
abondance.  La  récolte  est  partout  de  la  plus  grande  ri- 
chesse, et  l'on  meurt  partout  de  faim.  On  trouve  encore 
moins  de  subsistances  à  la  campagne  qu'à  Paris  ;  et  le  dis- 
crédit du  papier  est  encore  beaucoup  plus  considérable  que 
chez  vous.  Cette  misère  ne  vient  point  de  ce  que  la  moisson 
ne  fait  encore  que  commencer.  Soyez  persuadé  que  les  fer- 
miers ne  seront  pas  plus  traitables,  lorsqu'ils  auront  tout 
récolté  et  mis  dans  leurs  granges.  Je  leur  en  voulois  beau- 
coup avant  de  sortir  de  Paris  ;  mais  je  vois  maintenant  que 
les  prix  exorbitans  qu'ils  mettent  à  toutes  leurs  denrées 
sont  relatifs  aux  dépenses  multipliées  qu'ils  sont  obligés  de 
faire.  Ils  payent  les  journaliers  à  des  prix  fous  et  ils  ont  de 
la  peine  à  en  trouver  pour  des  assignais.  Ce  île  sont  pas 
seulement  les  grains^  toute  espèce  de  denrées  est  presqiie 
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aussi  chère  qu'à  Paris,  avec  la  différence  qu'où  les  trouve 
plus  facilement  dans  cette  dernière  ville,  parce  que  les  ac- 
capareurs rapprovisionnent  aux  dépens  de  la  campagne. 
J'ai  payé  à  Essone  20  livres  pour  un  dîner  qui  ne  valoit  pas 
en  conscience  vingt  sous.  Le  mal  a  commencé  par  les  villes. 
Ce  sont  vos  marchands,  qui  ont  les  premiers  donné  le  mau- 
vais exemple.  Les  misérables  1  ils  ont  fait  plus  de  mal  à 
letir  patrie  que  toutes  les  guillotines  de  Robespierre,  éans 
compter  celui  gui  doit  naturellement  en  résulter  encore,  si 
,  la  Convention  ne  trouve  quelque  moyen  de  réprimer  leur 
scandaleuse  cupidité.  Je  les  regarde  comme  les  plus  cruels 
ennemis  de  la  liberté.  Oui,  mon  ami,  tous  ces  vampires 
aiment  la  liberté,  comme  j'aime  le  grand  seigneur. 

Notre  ami  est  à  la  fin  de  son  bled  ;  le  pain  que  nous 
mangeons  actuellement  est  composé  moitié  de  seigle  et 
moitié  d'orge  ;  il  est  cependant  meilleur  que  celui  de  la  sec- 
tion, parce  qu'il  est  fait  avec  plus  de  soin. 

Les  derniers  troubles  de  votre  ville  nous  ont  beaucoup 
affligés.  Jusqu'à  quand  donc  ces  Messieurs  les  Chansonniers 
tourmenteront-ils  leur  patrie  ?  Je  crois  voir  les  Athéniens 
s'amusant  dans  leurs  farces  pendant  que  Philippe-Pit  me- 
naçoit  leur  liberté.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 
Mes  complimens,  je  vous  prie,  aux  citoyennes  Massai. 

P.  S,  — Voilà  ma  lettre  restée  encore  à  la  Nozaye,  parce 
que  la  personne  qui  devoit  la  porter  hier  à  Nemours  n'y 
va,  àce  qu'elle  nous  a  dit,  qu'aujourd'hui.  Si  elle  change  en- 
core une  fois  d'avis,  j'espère  l'y  envoyer  au  moins  demain 
par  Clavier  lui-même  qui  se  propose  d'aller  à  Nemours. 

y'       Kal  'rtà'Xiv  xal  Tco'X'Xàxiç  è'^poxjo  ! 

5  thermidor  [23  jiiillet  1795]. 
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LXXXV 

A  Chardon  de  la  Rocheite, 
,  .  Sans  adresse  et  sans  date  [1795]  *. 

'  Le  bon  vieux  papa,  qui  est  chargé  de  la  révision  de  mon 
manuscrit  *,  est  venu  dîner  avec  nous.  Il  a  enfin  pris  mon 
manuscrit;  mais  je  n'ai  point  osé  lui  demander  dans  com- 
bien de  temps  il  pourroit  me  le  rendre.  Aussitôt  que  je 
l'aurai,  je  ne  tarderai  point  de  vous  l'envoyer;  car  je  n'au- 
rai autre  chose  à  faire  que  de  placer  à  côté  du  texte  la  tra- 
duction corrigée.  Quant  aux  notes,  je  né  crois  point  qu'elles 
soient  assez  barbouillées  pour  qu'elles  aient  besoin  d'être 
mises  au  net. 

Je  viens  de  recevoir  la  seconde  réponse  du  profes- 
seur René  ;  il  me  marque  qu'il  est  très-difficile  de  vendre 
dans  ce  moment  les  exemplaires  que  je  le  priois  de  vendre 
pour  moi ,  à  cause  que  les  étudians  n'ont  guères  d'assi- 
gnats et  encore  moins  d'argent  ;  mais  que  cependant  H  le 
tenteroit,  et  que  s'il  réussissoit  il  vous  feroit  passer  le 
produit  de  la  vente.  Combien  coûteroit-il  de  faire  venir  à 
Paris  par  la  messagerie  les  exemplaires  que  le  libraire  de 
Montpellier  me  doit?  Car  ce  retard  m'ennuie  déjà;  mais 
d'un  autre  côté  ce  sera  une  pure  perte  pour  moi ,  puisque 
nous  étions  convenus  qu'il  me  les  rendroit  francs  de  port  à 
Paris. 

Vous  ferez  bien,  mon  bon  ami,  de  donner  à  Ja  pauvre 
femme  qui  a  soin  de  ma  chambre  100  livres  par  mois  ;  et 
même  ce  n'est  pas  encore  assez;  mais  que  faire?  Voilà  en- 
core une  nouvelle  dépense  que  vous  m'annoncez,  l'imposi- 
tion de  1795.  Imposition!  bon  Dieu!  pour  un  malheureux 

(1)  C'est  la  fin  d'une  lettre  de  quatre  pages  dont  les  deux  premières 
manquent. 

(2)  Probablement  le  manuscrit  de  sa  traduction  de  Théophraste. 
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banni  de  sa  malheureuse  patrie ,  et  qui  ne  peut  pas  même  • 
rester  dans  sa  chambre,  mais  qui  est  obligé  ^r^^f  si;  à>.>.oTpCav 
TpàicE^av  àico6\éica)v,  ôaitsp  xûwv  !  !  !  condition  qui  parut  insup- 
portable à  Seuthès  même,  dont  parle  Xénophon.  Vous  avez, 
mon  bon  ami,  trop  d'esprit  pour  ne  pas  comprendre  que  la 
moindre  égratignure  doit  me  causer  des  douleurs  très-vives. 
Je  voudrois  une  demi -rame  de  papier  de  la  qualité  de 
celui-ci,  et,  s'il  étoit  possible,  du  même  format  sans  être 
plié,  mais  dans  sa  grandeur  naturelle  in-folio,  long  depuis 
n*  2  jusqu'à  n®  3,  et  large  depuis  n**  3  jusqu'à  n®  4,  que  vous 
trouverez  notés  dans  les  quatre  premières  pages  de  cette 
lettre  ;  mais,  comme  j'.ai  encore  du  papier  au  moins  pour 
deux  mois,  vous  ferez  bien  de  différer  cette  emplette  jus- 
qu'après la  vente  de  mon  second  manuscrit.  Peut-être  avant 
cette  époque ,  je  serai  assez  heureux  pour  regagner  mes 
foyers.  En  tous  cas,  je  vous  prie  de  conserver  toujours  la 
mesure  que  je  vous  donne  ;  parce  que,  comme  mon  travail 
De  aère,  loc,  et  aq,,  que  j'ai  discontinué  depuis  neuf  mois, 
est  écrit  en  grande  partie  sur  du  papier  de  ce  format  in- 
folio et  de  la  même  qualité,  je  serai  bien  aise  de  le  continuer 
sur  le  même  format,  si  à  mon  retour  je  suis  encore  assez 
heureux....  mais  non!  c'est  trop  beau  pour  moi,  et  je  suis 
trop  malheureux  pour  pouvoir  jamais  faire  quelque  chose 
sur   Hippocrate.   Gardez,   je  vous  prie,   mon  ami,    chez 
vous  les  deux  volumes  que  je  vous  ai  demandés.  Je  vous 
prie  seulement  de  donner  à  Clavier  la  valeur  d'un  louis  et 
demi  en  assignats  ;  parce  que  je  n'ai  point  le  sou.  Com- 
bien vaut  à  présent  le  louis  d'or?  combien  la  voie  de  bois? 
Est-il  plus  avantageux  de  faire  ma  provision  de  bois  pour 
l'hiver  prochain  à  présent?  et  i'est-il  à  la  faire  en  numé- 
raire plutôt  qu'en  assignats  ?  Y  a-t-il  apparence  que  les 
assignats  reprendront  faveur?  Embrassez-moi  Clavier  et 
dites-lui  que  sa  famille  se  porte  on  ne  peut  pas  mieux. 
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LXXXVI 


Au  citoyen  la  Rochettey  rue  Saint-Jacques,  w®  36,  à  Paris. 

9  thermidor,  III,  R.  F.  [27  Juillet  1795]. 

Je  VOUS  écrivis,  mon  cher  ami,  une  très-longue  lettre,  i] 
y  a  quelques  jours,  dans  laquelle  je  vous  demandai  quel- 
ques commissions  pour  Clavier.  Ci-incluse  vous  trouverez 
la  lettre  pour  M.  Larcher,  auquel  je  ne  l'ai  point  adressée 
directement,  parce  que  j'ignore  sa  demeure.  Je  n'ai  rien  de 
nouveau  à  vous  dire  dans  ce  moment.  Si  vous  voyez  par 
hazard  le  citoyen  Levesque,  je  vous  prie  de  l'avertir  de  ma 
part  que  je  me  rétracte  pour  le  moment  sur  une  conjecture 
que  je  lui  communiquai  il  y  a  un  an  sur  un  passage  de 
Thucydide,  1.  III,  c.  30,  où  je  corrigeai  tôv  xatpôvau  lieu  de 
TÔ  xaivôv  *.  Je  n'approuve  pas  non  plus  cette  dernière  leçon  ; 
mais  quelques  passages  d'Âristote  et  de  Plutarque,  que  le 
hasard  me  fit  connoître  il  y  a  quelques  jours  et  qu'il  seroit 
trop  long  de  vous  détailler  dans  cette  lettre,  m'obligent  de 
suspendre  pour  le  moment  mon  jugement  sur  celui  de 
Thucydide,  jusqu'à  ce  que  j'en  sois  mieux  instruit.  En  un 
mot,  quoique  je  n'abandonne  pas  encore  tout  à  fait  ma  cor- 
rection, j'ai  de  très-fortes  raisons  pour  douter  de  sa  solidité  : 

(1)  Voici  le  passage  : 

Kal  i&Y)  àicoxviQab>(uv  tôv  xCvôuvov,  voiiiaavTCç  oùx  HlHo  ti  cTvai  t&  xaivàv 
Toù  ico/i|i^u  '^  TÔ  toioOtov  3  et  tic  orpaTriyô;  h  tc  aOriji  fvXoaaoïTO,  xai  to?c 
iroXc(j,îoic  ivopâv  iictxetpoiT),  fÙJHC^  àv  ôpOoTTO. 

M.  Didot  traduit  dans  sa  première  édition  : 

«  Ne  craignons  pas  le  danger,  persuadés  qu'une  surprise  de  guerre 
n'est  rien  autre  que  ceci  :  un  général  qui  sait  s'en  préserver  et  qui 
observe  chez  son  ennemi  un  pareil  cas  pour  attaquer,  réussira  pres- 
que toujours.  » 

Je  crois  que  tô  xaivôv  toO  icoXifiov  doit  signifier  :  m  A  la  guerre  la 
meilleure  invention  est  de  se  tenir  soi-même  sur  ses  gardes,  et,  en 
observant  l'ennemi,  de  l'attaquer  :  on  réussit  le  plus  souvent,  » 
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et  c'est  assez  pour  que  je  prie  M.  Levesque  de  n'en  faire 
point  usage. 


Avez-vous  des  nouvelles  de  Belin  ? 


LXXXVII 
Au  citoyen  la  Rochette,  rue  Saint-Jacques^  n*  36,  à  Paris. 

Sans  date,  timbrée  de  Melun,  21  [1795]  «. 

Bien  des  remercîmens,  mon  très-cher  ami,  de  l'attention 
que  vous  avez  eue  de  me  donner  de  vos  nouvelles  dans  des 
momens  si  critiques.  Je  vous  en  avois  demandé  un  jour 
auparavant,  et  j'en  avois  grande  raison.  Je  connois  votre 
zèle  pour  l'établissement  de  la  liberté,  et  pour  le  bien  de 
votre  patrie  que  le  Royalisme  vouloit  encore  replonger 
dans  une  nouvelle  révolution*.  Vous  devez  à  votre  patrie 
vos  forces  et  vos  talens,  et  à  Dieu  ne  plaise  que  je  vous 
conseille  des  considérations  privées  lorsqu'il  s'agit  de  sacri- 
fices !  Je  voudrois  seulement  que  votre  zèle  soit  tant  soit 

peu  circonspect,    [JL£{xva(j'   àiri^reiv,  àpôpa  TaOTa  twv  (ppsvwv. 

Examinez  bien  les  hommes  à  qui  vous  avez  affaire  ;  s'ils 
sont  prévenus  contre  le  bien,  tâchez  de  les  y  ramener, 
mais  de  manière  à  leur  prouver  que  c'est  plutôt  l'intérêt  de 
la  vérité  que  le  désir  de  faire  triompher  votre  opinion  qui 
vous  fait  agir.  Pardon,  mon  cher  ami,  si  ma  sollicitude 
pour  vous  m'arrache  des  conseils  et  me  fait  sortir  èjcrôç  twv 

(1)  Cette  lettre  semble  postérieure  à  celle  du  9  thermidor  an  III 
[27  juillet  1795]. 

(2)  Allusion  à  l'affaire  de  Quiberon   qui  eut  lieu  le  3  thermidor 
[21  f juillet  1795]. 
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è)iata>v.  Dieu  veuille  que  ce  soit  la  dernière  crise  que  la 
Frauce  éprouve!  Elle  en  a  tant  essuyé,  qu'il  est  extrême- 
ment urgent  qu'elle  jouisse  enfin  d'un  peu  de  repos. 

Je  me  hâte  de  fermer  ma  lettre  pour  profiter  de  l'occa- 
sion de  Clavier,  qui  va  lui-même  à  Nemours.  Il  y  insérera 
un  certificat  du  bureau  de  la  poste,  qui  prouve  que  nous 
n'avons  rien  reçu  du  Magazin  encyclopédique. 

Mes  complimens,  je  vous  prie,  aux  citoyennes  Massai. 


LXXXVIII 
Au  citoyen  la  Rocket  te,  rue  Saint- Jacques,  n**  36,  «  Paris, 

8  fructidor,  3,  R.  F.  [22  août  1795J. 

J'ai,  mon  cher  ami,  reçu  votre  dernière  lettre,  dans  la- 
quelle j'ai  trouvé  une  autre  qui  m'avoit  été  adressée  par  la 
petite  poste.  Je  vous  renvoie  cette  dernière  ci-incluse,  parce 
que  je  n'y  ai  rien  compris,  et  que  j'ai  grand  besoin  que 
vous  me  la  débrouilliez.  Je  ne  connois  absolument  la  per- 
sonne qui  me  l'adresse,  ni  ne  me  rappelle  d'avoir  eu  aucune 
affaire  à  la  rue  d'où  elle  me  l'adresse.  Nous  soupçonnons 
fort.  Clavier  et  moi,  que  c'est  une  de  ces  lettres,  dont  on 
fait  tant  à  Paris,  c'est-à-dire  èici^To).T^  7.aixa^Tp£aç  ■?!  irpoayw- 
yoG  Tivô;  -jupôî  ÀcppoStaCwv  àic(5).au<:tv  alvtyixaTtoSw;  icpoxa).oO(JYjç. 

Mais,  comme  il  est  aussi  très-possible  que  ce  soit  une 
affaire  qu'il  m'importe  de  connoître,  ou  quelque  lettre  pour 
moi  (quoique  je  ne  puisse  imaginer  ni  d'où  pourroit  venir 
cette  lettre,  ni  par  quel  hasard  elle  se  trouve  entre  les 
mains  d'une  femme  que  je  ne  connois  point),  je  vous  prie, 
mon  ami,  d'adresser  par  la  petite  poste  deux  mots  seule- 
ment à  cette  inconnue.  Il  s'agit  seulement  de  savoir  com- 
ment arranger  ces  deux  mots.  Lui  écrirez-vous  que  je  suis 
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à  la  campagne,  et  qu'elle  pourroit  s'adresser  chez  vous,  si 
elle  avoit  quelque  chose  à  me  dire  ou  à  me  remettre,  ou 
chez  la  citoyenne  Laurent,  rue  des  Bernardins,  n®  (si'je  ne 
me  trompe  pas)  44  ;  ou  si  vous  signerez  votre  billet  de  mon 
nom,  de  peur  qu'elle  ne  voulût  remettre  cette  lettre  qu'à 
moi-môme  en  personne?  Comme  je  ne  la  connois  point, 
je  présume  qu'elle  ne  doit  me  connoître  non  plus,  et  qu'elle 
enverra  ou  elle  portera  chez  vous  ce  qu'elle  a  pour  moi,  par 
un  simple  billet  d'invitation  :  car,  en  tout  cas,  je  ne  voudrois 
pas  lui  faire  connoître  ma  véritable  demeure  avant  de  savoir 
de  quoi  il  est  question.  Enfin,  mon  ami,  je  laisse  cette 
affaire  à  votre  prudence  ;  vous  la  réglerez .  comme  vous 
aurez  jugé  à  propos.  Si  vous  voulez  l'adresser  chez  la  ci- 
toyenne Laurent,  il  faut  en  prévenir  cette  dernière  ;  cepen- 
dant je  crois  qu'il  vaudroit  mieux  lui  donner  votre  adresse. 
Je  vous  conseille  seulement  de  ne  point  vous  exposer  à 
quelque  malencontre,  en  cas  que  cela  fût  une  èpwTtxVi 
Tii^Yi ,  et  que  vous  voulussiez  me  représenter  complètement. 

J'avois  oublié  de  vous  avertir  dans  mes  lettres  précé- 
dentes que  Clavier  vient  d'avoir  encore  une  fille,  sa  femme 
étant  accouchée  peu  de  jours  après  mon  arrivée. 

Dans  le  dernier  payement  que  vous  avez  fait  à  la  ci- 
toyenne Laurent,  je  suis  surpris  de  ne  point  trouver  le 
blanchissage  du  linge  sale  que  je  lui  ai  laissé.  L'auroit-elle 
laissé  si  longtemps  chez  la  blanchisseuse  ?  Ce  seroit  d'au- 
tant plus  mal  fait  qu'il  y  a  parmi  ce  linge  une  paire  de 
draps,  que  je  ne  pourrois  remplacer  dans  ce  moment,  si 
malheureusement  ils  venoient  à  se  perdre,  qu'en  payant 
peut-être  le  produit  d'une  traduction. 

On  nous  dit  avant-hier  qu'on  avoit  payé  à  Paris  jusqu'à 
1,100  livres  la  corde  de  bois.  Cela  ne  s'accorde  point  avec 
ce  que  vous  me  dites  sur  la  diminution  des  denrées.  Ces 
horribles  nouvelles  augmentent  mes  maux  de  nerfs  et  mon 
hémorrhagie  ;  et  malheureusement  je  suis  d'autant  plus 
porté  à  le  croire  qu'ici  tout  augmente  au  lieu  de  diminuer. 
Je  vous  l'ai  écrit  et  je  vous  le  répète,  la  nouvelle  de  la  paix 
ni  l'abondance  de  la  moisson  qui  vient  de  finir  n'ont  rien 
changé  dans  le  prix  des  denrées.  Tout  le  monde  se  flattoit 
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que  la  récolte,  jointe  à  rachèvement  de  la  constitution  et 
aux  bonnes  nouvelles  de  la  paix  faite,  et  de  celle  qui  vrai- 
semblablement va  se  faire  bientôt*,  alloit enfin  inspirer  aux 
citoyens  marchands,  fermiers,  laboureurs,  etc.,  etc.,  des 
sentimens  de  compassion  pour  leurs  frères  qui  meurent  .. 
d'inanition  ;  et  qu'enfin  tous  les  François  réunis  ensemble 
alloient  célébrer  la  fête  de  leurs  triomphes  et  faire  ce  sa- 
crifice solennel  dont  parle  Plutarque  {Sympos,,  1.  VI, 
quaest.  8,  t.  VIII,  p.  770),  en  chantant  tous  ensemble 
le  verre  à  la  main  :  Ê$<o  poi3^t|jLov ,  ù(ù  8è  ic^oOtov  xal 
ôyCeiav  I  Mais  point  du  tout  :  les  uns  par  dés  intérêts  ca- 
chés, les  autres  par  un  égoïsme  abominable,  veulent  s'entre- 
détruire,  et  faire  à  leur  patrie  tout  le  mal  que  la  coalition 
des,  ennemis  extérieurs  a  voulu  mais  qu'elle  n'a  pu  faire  à 
la  France. 

Je  me  proposois,  mon  bon  ami,  de  remplir  dans  cette 
lettre  l'engagement  que  j'avois  pris  envers  vous;  mais  je 
ne  me  sens  plus  la  force  pour  ce  matin,  ayant  passé  une 
fort  mauvaise  nuit.  Ainsi  ce  sera  pour  une  autre  fois.  J'ai 
depuis  quelques  jours  des  insomnies  horribles. 

Ce  libraire  de  Montpellier  est  bien  long  à  m'envoyer  les 
exemplaires  qu'il  me  doit.  Quand  vous  les  aurez,  vous  tâ- 
cherez, mon  ami ,  d'en  tirer  le  meilleur  parti  possible. 
Tâchez  aussi  de  me  trouver  quelque  occupation  à  Paris,  où 
je  puisse  gagner  de  quoi  chasser  è'Çto  poO>.t[xov.  Si  cela  vous 
réussissoit,  je  n'attendrai  point  l'hiver,  je  partirai  tout  de 
suite.  On  ne  peut  être  bien  que  chez  soi. 

Ëf^axjo  s08ai|jLovwv ,  xal  otxot  jxévtov  àsll  car  il  ne  peut  y 
avoir  de  bonheur  sans  cela  : 

J'espère  vous  envoyer  ma  traduction  dans  six  semaines 
d'ici. 

(1)  Allusion  au  traité  de  paix  entre  la  République  française  et  le  roi 
d'Espagne,  pour  la  cession  de  la  partie  espagnole  de  Tile  de  Saint- 
Domingue,  traité  conclu  le  4  thermidor  [22  juillet  1795],  et  à  Tespérance 
du  traité  de  paix  de  Bâle  avec  le  prince  de  Hesse-Cassel  [6  fructidor, 
23  août]. 
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LXXXIX 
A  Chardon  de  la  Rochette, 

9 

Sans  adresse.  21  fructidor  [7  septembre  1795]. 

Je  viens  de  recevoir,  mon  cher  ami,  votre  lettre  du  19. 
Comme  je  vous  avois  écrit  deux  lettres  (il  y  a  quelques  se- 
maines) avant'de  la  recevoir,  je  ne  sais  pas  à  laquelle  vous 
répondez  précisément.  Une  de  ces  deux  lettres  contenoit 
un  mandat  de  Clavier  de  400  livres  qui  devoit  vous  être 
payé  par  le  citoyen  Derone,  apothicaire,  rue  Saint-Honoré. 
Clavier  vous  demandoit  le  Voyage  de  la  Chine  et  quelques 
autres  livres  ;  et  nous  vous  annoncions  n'avoir  pas  en- 
core reçu  le  Magazin  encyclopédique.  Vous  ne  faites  men- 
tion de  rien  de  tout  cela  ;  il  faut  donc  que  la  lettre  qui  con- 
tenoit le  mandat  de  400  livres  soit  égarée.  Ayez  la  complai- 
sance, mon  bon  ami,  de  nous  en  dire  un  petit  mot  par  le 
retour  du  courrier  ;  car  cela  nous  inquiète  beaucoup.  Jus- 
qu'au moment  où  je  vous  écris,  nous  n'avons  rien  encore 
reçu  du  Magazin  encyclopédique.  Veuillez  bien  nous  dire  tô 
8ià  tC; 

Je  vous  remercie  des  lettres  que  vous  m'avez  envoyées. 
La  première  étoit  du  professeur  René  de  Montpellier.  Vous 
avez  oublié  que  je  vous  avois  prié  d'ouvrir  les  lettres  de 
Montpellier  avant  de  me  les  envoyer.  Le  libraire  de  cette 
ville  a  augmenté  encore  de  cent  sous  la  Médecine  clini- 
que, qu'il  vend  actuellement  à  30  livres  l'exemplaire.  Il 
m'enverra  ceux  qu'il  me  doit  dans  le  premier  ballot  de 
livres  qu'il  enverra  à  Croullebois  ;  ainsi  vous  vous  réglerez 
en  conséquence  pour  la  vente  de  ces  exemplaires.  Ce  gail- 
lard va  si  grand  train  qu'il  est  déjà  à  la  veille  de  finir  l'im- 
pression de  l'autre  ouvrage  que  je  lui  envoyai  avant  mon 
départ.  L'autre  lettre  que  vous  m'envoyez  par  votre  der- 
nière m'a  bien  surpris.  Elle  est  de  mon  pays,  écrite  par 
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mon  bon  ami,  mon  maître  et  mon  élève,  le  ministre  hoUan- 
dois.  Il  y  avoit  précisément  deux  ans  que  je  n'avois  point 
reçu  des  nouvelles  de  ma  Tpi(jaô).(ou  TuaTpCSoç.  C'est  encore 
vous  qui  m'aviez  envoyé  il  y  a  deux  ans  ici  à  la  Nozaye, 
à  la  même  époque  à  peu  près ,  la  dernière  lettre  qu'on 
ili'avoit  écrite  de  Smyrne.  Pour  celle-ci,  elle  tombe  absolu- 
ment du  ciel.  Elle  me  vient  dans  un  temps  où  les  commu- 
nications sont  encore  fermées,  et  par  le  canal  d'une  ci- 
toyenne qui  m'est  absolument  inconnue.  Il  me  tarde  d'ex- 
pliquer ce  mystère.  En  attendant  je  vous  suis  d'autant 
plus  obligé  des  démarches  que  vous  avez  faites  auprès  de 
la  citoyenne  Doyen  que  la  lettre  me  vient  de  la  part 
d'un  ami  pour  lequel  j'ai  [xà  toùç  4v  Mapaôwvt  TcpoxtvSuveù- 
oavTaç  les  mêmes  sentimens  que  pourlaRochette.  Elle  m'a 
fait  beaucoup  pleurer;  ce  quf  ne  vous  paroîtroit  pas  du  tout 
étrange,  si  vous  saviez  ce  qu'elle  contient.  Je  vous  prie  de 
garder  dans  votre  mémoire  l'adresse  de  la  citoyenne  Doyen  ; 
j'espère  qu'elle  se  rappellera  la  vôtre  en  cas  qu'elle  vînt 
à  recevoir  d'autres  lettres  pour  moi. 

Je  me  souviendrai  de  ces  maudits  clous  qu'il  a  plu  à 
Horace  d'appeler  de  mon  nom,  et  qui  me  tiennent  de- 
puis que  j'ai  quitté  ma  patrie,  attaché,  comme  Promé- 
thée,  au  rocher  de  la  nécessité,  et  tourmenté  sans  cesse 
d'une  manière  plus  horrible  que  si  j'avois  tô  -^icap  ôiud  [xupCwv 
yuiuûv  xeipd[xevov.  Allons,  mon  ami,  puisqu'il  le  faut,  armons- 
nous  de  courage.  ÀvàyxYi  oOSè  0êoI  jjLij^ovTat.  Je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur.  Réponse,  je  vous  prie,  pour  le  mandat 
de  400  livres.  Mes  complimens  aux  citoyennes  Massai. 

Ma  traduction  avance  toujours;  je  n'ai  fait  ni  ne  peux 
rien  faire  pour  le  traité  De  aëre^  locis  et  aquis  tant  que  je 
suis  ici,  ce  qui  est  encore  un  autre  yO<J/  qui  m'arrache  lés 
entrailles. 
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XG 


Au  citoyen  la  Rochette,  me  Saint' Jacques,  n°  36,  à  Paris, 

loy  jour  complém.  de  l'an  3  de  la  R.  F,  [17  septembre  1795].' 

Je  me  flatte,  mon  cher  ami,  que  personne  ne  s'est  pré- 
senté chez  l'apothicaire  pour  voler  les  400  livres  de  Cla- 
vier. Nous  n'avons  pas  encore  reçu  le  Magazin  encyclopé- 
dique. Faites-moi  le  plaisir  de  demander  à  la  citoyenne 
Laurent,  1°  si  on  lui  donne  du  pain  pour  moi  à  la  section 
et  quelle  ration  ;  2°  si  on  lui  donne  de  la  chandelle,  et  à. 
quelle  quantité  et  prix.  Il  faut  qu'elle  me  garde  ce  dernier 
article  soigneusement  pour  l'hiver;  3°  si  l'on  a  commencé 
à  donner  du  bois  :  car,  dans  ce  cas,  je  tâcherai  de  vous  en- 
voyer de  l'argent  pour  qu'elle  m'en  achète. 

Je  voudrois  encore  savoir,  mon  ami,  combien  coûte  la 
viande  et  le  beurre;  et  si  les  prix  des  traiteurs  ont  augmenté 
depuis  mon  départ. 

Mais  ce  qui  m'importe  le  plus  à  savoir,  et  pour  lequel  je 
demande  une  ample  information  à  votre  amitié,  c'est  le 
prix  actuel  de  ces  articles  de  livres  :  1°  de  Platon  en  12  vo- 
lumes, édit.  Bipont.  ;  2**  de  Lucien,  en  9  volumes,  même 
édit.  ;  3°  Aristote,  3  volumes,  même  édit.  ;  V  un  volume  d'A- 
chilles  Tatius,  même  édit. 

N'oubliez  pas,  je  vous  prie,  de^demander  à  la  citoyenne 
Laurent  si  elle  a  retiré  de  chez  la  blanchisseuse  mon  linge^ 
parmi  lequel  il  y  avoit  une  paire  de  draps.  C'est  essentiel 
à  savoir. 

Ci-jointe  vous  trouverez  une  note  de  livres  que  Clavier 
vous  envoie  avec  un  mandat  pour  400  livres 'dont  vous 
aurez  la  bonté  de  nous  accuser  la  réception;  C'est  encore  le 
citoyen  apothicaire  qui  doit  vous  le  payeï^.  Outre  les  livres 
portés  dans  la  note,  Clavier  vous  prie  de  renouveler  son 
abonnement  de  Moniteur  pour  trois  mois.  Le  premier  abon- 
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nement  finit  avec  Tannée  républicaine,  comme  vous  savez. 
Vous  verrez  dans  cette  note  qu'il  ne  veut  le  Voyage  de  là 
Chine  que  dans  le  cas  où  il  seroit  encore  au  prix  de  200 
livres  et  non  plus  ultra: 

E^^cdco  &08ai[i.ov(ov. 


XCI 


Au  citoyen  la  Rochette^  rue  Saint-Jacques,  w®  36,  «  Paris. 

7  vendémiaire,  4,  R.  F.  [29  septembre  1795], 

Je  VOUS  écrivis,  mon  bon  ami,  le  premier  jour  complé- 
mentaire de  Tannée  républicaine  qui  vient  d'expirer,  en 
VOUS  envoyant  un  second  mandat  de  400  livres  de  Clavier 
à  la  place  du  premier  de  la  même  somme  qui  avoit  été 
perdu.  Une  preuve  pour  nous  que  le  dernier  mandat  n'a 
pas  eu  le  sort  du  premier,  c'est  que  nous  continuons  à  re- 
cevoir le  Moniteur;  quoique  nous  n'^iyons  encore  reçu  rien 
des  autres  commissions'  de  Clavier,  pas  même  les  douze 
premiers  cahiers  du  Magazin  encyclopédique. 

J'attends  votre  réponse  pour  apprendre  quelques  parti- 
cularités relatives  à  mon  sort  futur.  En  attendant^  veuillez 
bien,  mon  ami,  faire  parvenir  par  la  petite  poste  la  lettre 
ci-incluse  à  la  citoyenne  Doyen,  et  affranchissez^la  même, 
si  vous  le  jugez  à  propos,  parce  que  je  ne  connois  point  la 
fortune  de  cette  citoyenne.  Je  la  remercie  de  la  bonté 
qu'elle  a  eue  de  me  faire  parvenir  une  lettre  que  je  désirois 
depuis  deux  ans,  et  la  prie  de  me  dire  par  quel  canal  elle 
Ta  reçue,  et  si  elle  peut  envoyer  par  le  même  canal  ma  ré- 
ponse au  ministre  *.  J'attends  sa  réponse  (que  je  la  prié 
d'adresser  chez  vous)  pour  écrire  au  ministre;  autrement 

(1)  Bernard  Keuu. 
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je  serai  fort  embarrassé  de  découvrir  quelque  moyen  pour 
lui  faire  parvenir  une  lettre.  Je  vous  prie,  mon  bon  ami,  de 
faire  payer  par  la  citoyenne  Laurent  à  ma  principale  loca- 
taire le  loyer  que  je  lui  dois,  en  lui  demandant  une  quit- 
tance sur  papier  timbré. 

E^^coao  £Ù8ai[i.ov(ov  ! 

Croullebois  a-t-il  fini  l'impression  de  ma  traduction? 
Combien  coûte  le  blanchissage  ?  Mes  complimens,  je  vous 
prie,  aux  citoyennes  Massai.  Clavier  est  électeur  ;  Têtes - 
vous  *  ? 


XCII 


A  Chardon  de  la  Rochette. 

Sans  adresse  et  sans  date  [1795]. 

La  complaisance  que  vous  avez ,  mon  cher  ami ,  de  ré- 
pondre à  mes  importunes  questions,  m'encourage  peut- 
être  plus  qu'il  ne  faut  à  vous  en  faire  de  nouvelles  ;  mais 
ne  vous  effrayez  point  :  vous  pouvez  y  répondre  à  loisir  ;  et 
vos  réponses  me  seront  toujours  parvenues  à  temps,  quand 
même  je  ne  les  aurois  qu'après  deux  mois.  Vous  voyez 

(1)  Annales  de  la  République,  t.  I^r,  p.  40,  41. 

ACTE   CONSTITUTIONNEL,   PRÉCÉDÉ  DE  LA  DÉCLARATION   DES   DROITS 
ET  DES  DEVOIRS  DE  l'hOMME  ET  DU   CITOYEN. 

Accepté  par  le  peuple  français,  le  let  vendémiaire  an  IV  [23  sep- 
tembre 1795] 

0 

Titre  IV.  —  Assemblées  électorales. 

33.  Chaque  assemblée  primaire  nomme  un  électeur  à  raison  de 
deux  cents  citoyens  présents  ou  absents,  ayant  droit  de  voter  dans 
ladite  assemblée. 
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que  je  ne  suis  pas  tout  à  fait  indiscret,  et  que  je  sais  la 
différence  qu'il  faut  mettre  entre  le  ^pïicôat  et  le  xaTa^p75<i6ai. 
Dites-moi  donc  :  1"  si  Casaubon  dit  quelque  chose  sur  le 
mot  (JTKppa  d'Athénée,  liv.  VII,  p.  323,  extr.  ;  2*»  donnez-moi 
un  exemple  autre  que  celui  de  Plutarque  rapporté  dans  les 
lexiques  sur  l'acception  du  mot  [Jiaxpô<;  (non  pour  longus^ 
mais  pour  longinquus),  lointain  ;  3**  examinez,  s'il  vous  plaît, 
si,  dans  l'Hérodote  de  Wesselinge,  ou  de  M.  Larcher,  il  y 
a  quelque  variante  sur  ces  mots,  liv.  IV,  cap.  127  :  icpdTspov 
8è,  ON  |i.Y|  Vjii.éaç  làyo^  alp-Ç,  oô  <ïu|i.|i.iÇo[jiév  toi;  la  variante 
doit  porter  sur  les  particules  -î^v  |i.yj  ;  i?  je  voudrois  savoir 
si  Du  Gange  dit  quelque  chose  sur  le  mot  xaji/ipYj  ou  xe|i.dtpY), 
ou  xe[i.àpiov,  ou  xa[i.àpiov,  OU  xa[jidtp8a,  qui  ait  du  rapport 
avec  la  glose  d'Hesychius  :  Ka|i.dtpai'  ÇûvaioTpaTwoTixaC.  Je 
crois  entendre  parfaitement  cette  glose  sans  y  rien  chan- 
ger ;  mais  je  veux  d'avance  savoir  si  Du  Gange  en  a  parlé. 
5®  Gicéron,  de  Oratore^  liv.  I,  59,  en  parlant  de  la  manière 
dont  les  acteurs  tragiques  des  Grecs  exerçoient  leur  voix, 
dit  :  Et  annos  complu7*es  sedentes  declamitant,  et  qttotidte  an- 
tequam  pronuntient  vocem  cubantes  sensim  excitant^  etc.  Ce 
passage  est  aussi  curieux  qu'obscur,  du  moins  pour  moi. 
Si  vos  critiques  ne  l'expliquent  point,  demandez-le  à  M.  Lar- 
cher ou  à  quelque  autre  savant  ;  demandez-le  enfin  à  toute 
la  terre,  parce  qu'il  m'intéresse  plus  que  tout'le  reste,  par 
un  rapport  que  je  crois  y  trouver  avec  un  autre  passage 
d'Hippocrate,  qui  n'est  pas  plus  clair.  En  voilà  assez  pour 
des  questions  littéraires,  à  moins  que  je  ne  m'en  rappelle 
d'autres  avant  de  finir  ma  lettre;  car  j'en  ai  et  j'en  aurai 
toujours  des  milliers. 

Faites-moi  savoir,  je  vous  prie,  combien  de  jours  on 
compte  ordinairement  pour  l'envoi  et  le  retour  des  lettres 
d'ici  à  Naples,  et  si  de  là  on  les  envoie  en  Angleterre  par 
des  vaisseaux  d'occasion  ou  par  des  paquebots  destinés  à 
cet  objet,  ainsi  que  cela  se  pratique  dans  Galais  et  dans 
Dunkerque.  Si  cela  est,  connoissez-vous  par  hazard  les 
jours  que  ces  paquebots  ou  coches  d'eau  y  mettent  pour 
faire  ce  trajet? 

Je  viens  de  faire  une  découverte  tout  à  fait  singulière, 

14 
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et  qui  n'est  peut-être  pas  sans  aucune  utilité.  Je  la  dois  ab- 
solument à  une  réminiscence  que  le  hazard  a  réveillée  dans 
mon  esprit.  Vous  connoissez  le  dialogue  supposé  de  Lucien, 
sous  le  titre  de  Xapi8Y||i.o<;  •?)  icepl  xàX>.ou<;.  Dans  ce  dialogne, 
qui  n'est  point  de  Lucien,  ou  qui  n'est  peut-être  qu'un  exer- 
cice de  collège  que  Lucien  avoit  fait  dans  son  enfance , 
toute  la  partie  qui  traite  de  la  beauté  est  imitée  ou  plutôt 
volée  d'Isocrate.  Les  critiques  ne  s'en  sont  point  aperçus. 
Je  ne  sais  si  M.  Belin  de  Balue  l'a  également  ignoré. 
L'abbé  Auger,  dans  son  édition  d'Isocrate^  ne  l'a  pas  re- 
marqué non  plus.  Si  vous  êtes  curieux  de  voir  ce  plagiai, 
je  vous  enverrai  le  cahier  de  mes  remarques  sur  Lucien,  où 
j'ai  eu  la  patience,  non  àffzkMK.i\y  y  mais  dvixïjv  ou  ô'vetov,  de 
ranger  en  deux  colonnes  le  propriétaire  et  le  voleur  de 
cet  éloge.  Ce  parallèle  explique  et  corrige  quelques  pas- 
sages dans  l'un  et  dans  l'autre. 

Si,  dans  votre  vaste  correspondance  avec  les  savans  de 
l'Europe,  vous  découvrez  quelque  collation  de  manuscrits , 
je  l'entreprendrai  volontiers,  en  attendant  que  celle  que 
je  fais  pour  Holmes  recommence  :  ipydÇeu,  népoï),  AXov 
yévo*;.  Que  voulez-vous  faire?  Si  le  sort  m'a  cbndamné  à  des 
travaux  que  je  déteste,  est-ce  ma  faute?  Il  y  a  plus  :  le  prix 
qu'on  me  donne  pour  cette  pénible  collation,  qui  creuse 
(oui,  mon  ami,  qui  crème,  je  vous  l'affirme  sans  hyperbole) 
tous  les  jours  mon  tombeau,  ne  convient  plus  aux  circons- 
tances malheureuses  où  nous  sommes  dans  ce  moment. 
Mais  je  ne  puis  faire  entendre  raison,  à, mon.  homme  que 
dans  le  seul  cas  où  je  serai  sûr  d'avoir  une  autre  ressource, 
s'il  ne  vouloit  point  être  raisonnable.  Vous  seul  êtes  en  état 
de  me  donner  là-dessus  des  éclaircissemens.  Peut*on,  par 
exemple,  présumer  qu'année  commune,  on  pourroit  avoir 
assez  des  commissions  de  collations  de  différentes  parties 
de  l'Europe  pour  se  procurer  le  strict  nécessaire?  Je  re- 
grette beaucoup  de  n'avoir  pas  un  peu  donné  dans  cette 
partie,  savoir,  d'entretenir  un  commerce  de  lettres  avec' 
quelques  savans  les  plus  connus. 
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Si  les  remarques  sur  le  passage  de  Cicéron  (supposé  qu'il 
y  en  ait)  sont  trop  longues,  gardez-vous  de  les  transcrire. 
Vous  n'avez  qu'à  m'envoyer  le  volume.  L'obscurité  dont  je 
me  plains  n'est  point  dans  les  mots,  mais  dans  le  procédé 
qu'employoient  ces  messieurs  pour  fortifier  leur  voix.  Y  a- 
t-il  quelque  chose  dé  semblable  chez  les  modernes  qui 
puisse  le  justifier?  Pour  des  raisons  physiques,  je  crois 
qu'on  pourroit  en  alléguer  quelques-unes  de  passables  qui 
le  justifient.  Il  seroit  par  exemple  curieux  d'en  demander 
à  ceux  qui  crient  le  journal  du  sou». 


XCIII 

f 

Au  citoyen  la  Rochette,  rue  Saint-Jacques,  n®  36,  à  Paris. 

Sans  date,  après  le  13  vendémiaire  an  IV  [5  octobre  1795]. 

Nous  reçûmes  hier  au  soir,  mon  cher  ami,  les  douze 
cahiers  du  Magazin  encyclopédique,  et  voiis  remercions  de 
tout  notre  cœur,  Clavier  et  moi,  en  vous  priant  de  l'abonner 
pour  les  six  mois  suivans.  Au  n°  2, 1. 1,  de  ce  Magazin,  il  man- 
que une  demi-feuille,  savoir  :.  les  pages  235,  236,  237,  238» 
Clavier  vous  prie  de  les  réclamer  au  bureau  en  envoyant 
son  abonnement.  Nous  venons  de;  nous  apercevoir  qu'il 
manque  encore  au  n®  i  la  feuille  D  tout  entière.  Dites- 
nous,  nous  vous  prions,  de  qui  est  la  critique  contenue 
dans  les  deux  derniers  numéros  et  qui  venge  si  bien  l'hon- 
neur et  le  mérite  de  Casaubon.  Il  est  temps  que  vous  publiiez 
pïgr  la  même  voie  vos  observations  sur  le  même  sujet.  C'est 
un  service  que  vous  rendrez  aux  lettres  en  réduisant  le  char- 
latanisme littéraire  à  l'impuissance  de  voler  l'argent  du  pu- 
blic. Car  c'est  absolument  voler  que  de  publier  de  pareilles 
traductions;  Je  vous  prie  i^  de  faire  passer  la  lettre  ci-incluse 
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au  citoyen  Pinel,  que  je  suppose  toujours  à  la  Salpêtrière  ; 
2«  d'avoir  la  complaisance,  la  première  fois  que  vous  pas- 
serez par  le  quai  des  Augustins,  d'entrer  chez  le  citoyen 
Fuchs,  libraire,  pour  lui  recommander  les  commissions 
qu'il  a  reçues  et  qu'il  recevra  dans  Içi  suite  de  mon  ami  Mal- 
zac,  médecin  de  Castres.  Assurez-le  qu'il  n'a  rien  à  risquer 
avec  lui,  qui  est  d'une  rare  probité  eft  qui  a  l'âme,  comme 
dit  Montagne,  d'une  riche  composition.  Que  fait  notre  Belin  ? 
Levesque  a-t-il  fini  son  Thucydide?  Instruisez-nous  du 
nombre  des  malheureuses  victimes  du  13  et  du  14  *.  On  nous 
dit  25  mille  âmes  ;  mais  j'ai  bien  de  la  peine  à  le  croire.  Je 
viens  d'écrire  au  libraire  de  Montpellier,  en  lui  annonçant 
ma  nouvelle  traduction,  et  en  lui  demandant  s'il  veut  traiter 
eji  numéraire,  puisque  le  discrédit  des  assignats  augmente 
de  jour  en  jour.  Vous  ne  tarderez  pas  à  avoir  sa  réponse 
que  je  vous  prie  d'ouvrir  pour  voir  s'il  m'annonce  l'envoi 
des  exemplaires  qu'il  me  doit.  Si  vous  vouliez  profiter  de 
l'entrevue  de  Fuchs,  pour  lui  demander  au  juste  combien 
valent  les  ouvrages  de  Lucien  et  de  Platon,  et  le  sonder  en 
même  temps  s'il  vouloit  acheter  mon  manuscrit,  vous  me 
feriez  plaisir,  à  moins  que  pour  ce  dernier  vous  n'aimiez 
mieux  commencer  par  prévenir  Lavaux.  Je  tâcherai  de  vous 
l'envoyer  au  plus  .tôt;  je  suis  occupé  d'en  faire  la  table, 
qui  est  extrêmement  ennuyeuse.  Dites-moi,  je  vous  prie,  si 
la  citoyenne  Laurent  continue  à  prendre  tôv  è|i.ôv  âpTov  pour 
elle. 

E^^oixîo  sôSaijjLovwv  ! 

Je  vous  prie  de  tenir  un  compte  à  part  pour  Clavier,  et 
de  nous  dire  ce  qui  vous  reste  des  400  livres,  qu'il  vous  a 
envoyées,  après  avoir  déduit  tout  ce  que  vous  aurez 
dépensé  pour  lui,  excepté  les  75  livres,  premier  abonnement 
du  Moniteur,  et  les  50  livres,  premier  abonnement  du  Ma- 
gazin  encyclopédique.  Ces  deux  dernières  sommes,  que  vous 
avez  déjà  payées,  doivent  être  mises  sur  mon  compte. 

{\)  11  est  sans  doute  (question  ici  de  la  journée  du  13  vendémiaire 
an  IV,  dans  la(|uelle  le  général  Bonaparte  fit  canonner  les  Sections 
années,  sur  le  péristyle  de  Saint-Rocli  et  dans  la  rue  Saint-Honoré. 
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XCIV 


Av  citoyen  In  Bochette,  me  SamU/acqnes,  yi9  36,  à  Paria, 

4  brumaire,  l'an  4,  R.  F.  [26  octobre  17951. 

Bien  obligé,  mon  bon  ami,  de  la  petite  lettre  que  vous 
m'avez  envoyée  ;  elle  est  de  cette  dame  de  la  rue  de  la 
Michodière  *.  Vous  trouverez  ci-incluse  une  lettre  pour  elle, 
contenant  une  autre  pour  mon  ami  de  Smyrne.  Je  ne  la 
connois  point  ;  mais  elle  m'a  rendu  un  grand  service  en 
me  procurant  les  moyens  d'avoir  des  nouvelles  de  mon 
pays,  et  d'en  donner  des  miennes  à  mes  amis  et  à  mes  pa- 
rens.  Elle  paroît  être  en  correspondance  réglée  avec  une 
des  premières  dames  de  Smyrne  que  je  connois  ;  et  cela 
augmente  ma  curiosité  de  savoir  quelques  particularités 
sur  son  état,  sa  personne  et  les  moyens  qu'elle  a  pour 
écrire  à  Smyrne.  Si  vous  étiez  plus  près  d'elle,  je  vous  au- 
rois  prié,  mon' ami,  de  lui  porter  ma  lettre  vous-même; 
mais,  n'osant  ni  ne  voulant  absolument  abuser  de  votre 
temps,  je  vous  prie  de  l'envoyer  par  un  commissionnaire 
intelligent,  en  lui  payant  son  voyage.  Si  vous  croyez  que 
la  femme  qui  fait  mon  ménage  est  en  état  de  faire  cette 
commission,  vous  lui  donnerez  un  billet  de  10  livres  pour 
sa  peine.  C'est  ma  maudite  timidité,  tô  àToX|i.ov,  qui  m'em- 
barrasse toujours;  car j'aurois  pu  faire  toutes  ces  questions 
à  la  citoyenne  Doyen  elle-même  ;  mais ,  ne  la  connoissant 
point,  je  n'ai  point  osé  provoquer  une  réponse  d'elle.  Elle 
étoit,  comme  vous  l'aviez  deviné,  à  la  campagne.  Tout  ce 
que  je  voudrois  savoir  d'une  manière  adroite  et  honnête 
d'elle,  c'est  si  je  pourrois  me  servir  de  son  moyen,  tant 
que  la  guerre  dure ,  pour  correspondre  avec  mon  pays ,  en 

(1)  M«»e  Doyen.  Voir  leg  lettres  LXXXVIII  et  LXXXIX. 
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lui  payant  toujours,  comme  il  est  juste,  le  port  de  mes 
lettres. 

Clavier  vous  remercie  pour  ses  commissions.  Je  vous 
ai  déjà  accusé  la  réception  du  Magazin  encyclopédique 
et  ses  défauts.  Mes  complimens,  je  vous  prie,  au  citoyen 
Belin  et  à  son  épouse.  Il  a  tort  de  se  plaindre  de  mon 
silence.  J'attendois  une  réponse  de  sa  part  au  sujet  de 
quelques  questions  botaniques  que  je  Tavois  prié  de  cher- 
cher dans  son  Linné.  En  lui  accusant  la  réception  de  la  ré- 
ponse qu'il  n'a  point  faite,  je  lui  aurois  naturellement 
annoncé  mon  départ  pour  la  campagne.  Est-il  tout  à  fait 
revenu  à  la  ville?  a-t-il  commencé  son  cours  public  de 
grec?  Les  nouvelles  de  Paris  nous  inquiètent  beaucoup; 
celles  des  frontières  ne  paroissent  point  satisfaisantes. 
Dites-nous  quelque  chose  de  précis  sur  tout  ce  qui  se 
passe.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  mon  cher  ami. 


XCV 

A  Bernard  Keun,  ministre  de  V Église  hollandaise^ 

à  Smyme  '. 

A  20  lieues  de  Paris,  26  octobre,  1795. 

Votre  lettre,  mon  bon  ami,  m'a  attendri  jusqu'aux  larmes. 
Elle  m'a  trouvé  dans  le  moment  le  plus  critique  peut-être  de 
ma  vie.  Pour  vous  faire  une  idée  de  mon  état  depuis  près 
de  trois  ans,  imaginez-vous  un  homme  sensible  et  idolâtre 
de  son  indépendance,  transporté  tout  à  coup  dans  un  siècle 
barbare,  au  milieu  de  Cannibales,  indigné  de  voir  le  crime 
et  l'ignorance  lever  leur  tête  audacieuse  sous  l'étendard  de 

(1)  Publiée  dans  le  second  choix  des  lettres  de  Coray,  No  17  (p.  88). 
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l'Athéisme,  la  vertu  et  les  talens  expirer  sous  le  couteau 
des  assassins  ;  imaginez-vous  un  homme ,  au  milieu  de 
toutes  ces  horreurs,  réduit  à  n'avoir  d'autres  ressources 
que  de  foibles  talens ,  dans  un  temps  où  les  talens  étoient 
généralement  méprisés,  persécutés,  et  où  il  falloit,  pour 
prospérer,  être  oppresseur  ou  complice  des  oppresseurs  ; 
imaginez-vous  enfin  un  homme  qui,  à  force  d'avoir  été 
abreuvé  de  toute  espèce  d'amertumes,  tombe  deux  fois 
malade  dans  le  courant  d'un  hiver  aussi  rigoureux  que  le 
fut  l'hiver  passé  ;  qui  perd,  dans  la  première  maladie,  les 
deux  tiers  de  son  sang  par  une  affreuse  hémorrhagie ,  et 
qui,  dans  sa  convalescence,  faute  de  quoi  se  sbigriér, 
gagne  une  fluxion  de  poitrine  dont  il  éprouve  encore  dans 
ce  moment  les  suites.  Tel  a  été ,  mon  cher  ami,  mon  état 
pendant  la  tyrannie  de  Robespierre  ;  et  tel  peut-être  a  été 
celui  de  plusieurs  milliers  d'honnêtes  François  qui  n'a- 
voient  point  participé  aux  crimes  de  ce  monstre.  Ce 
monstre  n'existe  plus  ;  mais  les  plaies  qu'il  a  faites  à  la 
France  sont  si  profondes  qu'il  faudra  du  temps  et  de  la 
sagesse  pour  les  fermer.  Depuis  la  chute  du  tyran,  nous 
sommes  tourmentés  par  une  nouvelle  espèce  de  fléau  qui 
mine  l'existence  de  tous  ceux  dont  les  ressources  sont 
circonscrites  comme  les  miennes,  ou  n'ont  point  été 
augmentées  à  proportion  de  la  hausse  inouïe  de  tout  ce 
qui  est  nécessaire  à  la  vie.  C'eçt  une  disette  factice,  une 
famine  au  milieu  de  l'abondance,  occasionnée  en  partie  par 
le  discrédit  des  assignats,  et  en  partie  par  une  cupidité 
scandaleuse  des  marchands.  La  tyrannie,  pour  soutenir 
une  guerre  étrangère  qui  pût  distraire  l'attention  de  la 
nation  sur  ses  forfaits,  et  pour  avoir  de  quoi  soudoyer  une 
foule  de  délateurs,  de  spoliateurs  et  d'assassins,  lâchés 
comme  autant  de  bêtes  féroces  sur  toute  la  surface  de  ce 
malheureux  empire,  avoit  tellement  multiplié  les  assignats 
que  personne  n'en  veut  plus  aujourd'hui. 

Ce  discrédit  a  dû  naturellement  hausser  le  prix  de  toutes 
les  denrées  :  tout,  depuis  les  choses  de  la  première  néces- 
sité jusqu'aux  marchandises  les  plus  indifférentes,  se  vend, 
au  moment  où  je  vous  écris,  depuis  soixante  jusqu'à  '•ent 
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fois  plus  cher  qu'il  ne  vaut  effectivement.  Le  pain  est  à  1 5  fr. 
la  livre;  la  chandelle  à  55;  le  bois  depuis  600  jusqu'à 
800  la  voie  ;  une  paire  de  souliers  250  à  300.  Ces  prix, 
tout  énormes  qu'ils  sont,  vont,  suivant  toutes  les  appa- 
rences, augmenter  encore  prodigieusement  sous  peu  de 
jours.  A  la  fin  de  Thiver  passé,  je  payois  pour  un  très- 
mauvais  dîner  jusqu'à  15  fr.  On  m'écrit  à  présent  de  Paris 
qu'on  ne  peut  y  dîner  à  moins  de  30.  Tout  ce  qui  est 
marchand 'ou  ouvrier  ne  se  ressent  guères  de  cette  hausse, 
parce  que,  vendant  à  proportion  du  prix  auquel  ils  achè- 
tent, tout  se  trouve  de  cette  manière  compensé.  Tout  le 
poids  de  cette  calamité  porte  sur  les  rentiers*et  sur  les  gens 
de  lettres.  Les  revenus  des  premiers  sont  fixes;  et  les  se- 
conds sont  fort  loin  de  mettre  leur  travail  au  niveau  du 
taux  ordinaire  des  denrées  nécessaires  à  la  vie. 

Tout  ce  récit,  qui  n'est  qu'une  esquisse  très-imparfaite 
des  maux  horribles  que  nous  souffrons,  vous  inspire  sans 
doute  la  curiosité  de  savoir  les  moyens  par  lesquels  je  me 
suis  soustrait  jusqu'à  ce  moment  (car  je  ne  vous  réponds 
point  pour  l'avenir)  à  la  faux  de  la  misère,  qui  a  déjà  mois- 
soupe  beaucoup  de  monde.  L'hiver  passé  me  coûte  plus  de 
6,000  francs  ;  et  je  fus  mal  nourri,  mal  vêtu  et  mal  éclairé. 
Je  fournis  à  cette  énorme  dépense  en  vendant  une  portion 
de  ma  mince  bibliothèque  et  de  ma  plus  mince  encore 
garde-robe,  et  en  me  condamnant  à  une  foule  de  privations 
d'autant  plus  douloureuses  que  ma  santé  s'est  affoiblie  au 
point  que  je  suis  actuellement ,  grâce  aux  calamités  de  ce 
pays,  un  véritable  infirme.  Comme  ces  moyens  étoient  fort 
loin  de  faire  face  à  mes  besoins,  il  m'a  fallu  travailler  pour 
les  libraires  ;  car  c'est  travailler  pour  ces  messieurs  que  de 
n'avoir  pour  prix  d'un  manuscrit  que  ce  qui  suffit  à  peine 
pour  se  nourrir  pendant  un  mois.  J'ai  donc  donné  une 
nouvelle  édition  de  la  Médecine  clinique  de  Selle^  augmen- 
tée et  corrigée  considérablement  d'après  la  dernière  édi- 
tion allemande  ^  J'ai  traduit  deux  autres  ouvrages  du  même 


;1)  Médecine  clinique,  ou  Manuel  de  pratique,  traduit  de  l'aUemand 
de  M.  Christiau-Gottlieb  Selle,  docteur  et  professeur  en  médecine 


MM 
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auteur,  intitulés,  l'un  Observations  de  médecine,  et  Tautre, 
Introduction  à  Vétude  de  la  nature  et  de  la  médecine,  et  qui 
ne  sont  pas  encore  sortis  de  la  presse.  Je  suis  dans  ce  mo-* 
ment  à  la  veille  de  finir  la  traduction  d'un  quatrième  ou- 
vrage anglais,  intitulé  Histoire  de  la  médecine  *. 

Je  vous  enverrai,  mon  bon  ami,  quelques  exemplaires 
detoutcelaaussitôtqueles  communications  seront  rétablies. 

Dans  V Introduction  à  l'étude  de  la  nature  et  de  la  médecine, 
vous  trouverez  une  préface  de  moi  sur  les  devoirs  du  mé- 
decin, qui  vous  fera  peut-être  plaisir.  Vous  sentez  bien, 
mon  bon  ami,  que  les  calamités  publiques,  mes  malheurs 
privés  et  la  nécessité  d'y  remédier  par  des  moyens  préci- 
pités, ont  dû  naturellement  m'obliger  de  mettre  de  côté, 
depuis  bien  du  temps,  mon  principal  travail  sur  Hippo- 
crate.  Cette  dure  nécessité  me  chagrine  d'autant  plus  que, 
de  l'aveu  même  des  critiques  éclairés,  il  existe  actuelle- 
ment fort  peu  de  personnes  en  Europe  capablesde  s'occu- 
per d'un  pareil  travail,  au  lieu  qu'il  n'y  a  rien  de  si  com- 
mun que  des  traducteurs.  Mais  est-ce  ma  faute,  mon  cher 
ami?  Un  pareil  travail,  dans  ce  moment,  me  mèneroit  tout 
droit  à  l'hôpital,  au  lieu  que  ces  traductions  pourroient  au 
moins  m'empêcher  de  mourir  de  faim. 

Je  passai,  il  y  a  deux  ans,  quatre  mois  dans  la  campagne 
de  mon  ami,  où  je  reçus  votre  avant-dernière  lettre;  et  je 
viens  de  recevoir  votre  dernière,  après  deux  ans,  dans 
cette  même  campagne,  où  je  me  trouve  depuis  deux  mois. 
J'attends  le  moment  où  je  pourrai  vendre  ma  dernière 

oi  médecin  de  la  maison  de  charité  de  Berlin,  par  M.  D.  Coray, 
docteur  en  médecine  de  l'univernité  de  Montpellier.  Montpellier, 
an  III,  1  vol.  (La  l^o  édition  est  de  1787.) 

Selle.  Introduction  à  l'étude  de  la  nature  et  de  la  médecine^  trad. 
I)ar  Coray.  Montpellier,  an  III^  in-S^. 

(1)  Esquisse  d'une  histoire  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  depuis 
leur  commencement  jusqu'à  nos  jours,  ainsi  que  de  leurs  principaux 
auteurs,  progrès,  imperfections  et  erreurs;  traduite  de  Tanglois  de 
M.  W.  Black,  M.  D.,  par  Coray,  docteur  en  médecine  de  l'univer- 
sité de  Monti)ellier.  A  Paris,  chez  J.-J.  Fuchs,  libraire,  rue  des  Ma- 
thurins,  hAtel  Cluny,  n»  .334,  an  VI  de  la  République  (1798.  v.  s.), 
1  vol.  in-8. 
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traduction  à  quelque  libraire  de  Paris,  pour  tâcher  d'aller 
y  passer  Thiver,  à  moins  qu'un  bouleversement  total  dans 
'les  finances  de  l'État  ne  me  rende  le  séjour  de  cette  ville 
absolument  impossible.  Il  m'étoit  possible,  dans  l'état  ac- 
tuel des  choses,  d'avoir  une  chaire  de  professeur  avec 
5,000  fr.  d'honoraires.  Mais,  indépendamment  de  plusieurs 
raisons  trop  longues  pour  vous  les  communiquer  dans  ce 
moment,  et  qui  m'ont  obligé  d'arrêter  le  zèle  de  mes  amis, 
j'ai  pour  principe  que,  quand  on  se  sent  bon  à  quelque 
chose,  on  doit  toujours  attendre  d'être  cherché,  et  s'inter- 
dire toute  démarche  qui  pourroit  être  confondue  avec  l'in- 
trigue. 

D'après  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  mon  ami, 
vous  pouvez  juger  si  j'avois  raison  de  vous  dire  au  com- 
mencement de*  ma  lettre  que  celle  que  je  viens  de  recevoir 
de  vous  m'avoit  attendri  jusqu'aux  larmes.  Dans  la  situa- 
tion oii  elle  m'a  trouvé,  il  étoit  naturel  de  me  sentir  ranimé 
d'espérance  en  recevant  des  nouvelles  d'un  ami  chéri  dont 
je  n'avois  entendu  parler  depuis  deux  ans.  Je  vous  écrivis 
deux  lettres  pendant  cet  intervalle;  mais  je  vois  bien 
qu'elles  ne  vous  sont  point  parvenues.  11  est  étonnant  que 
la  vôtre  me  soit  remise ,  puisque  vous  l'avez  adressée  rue 
de  l'Université  ou  rue  de  Toulouse,  et  certainement  je  n'ai 
jamais  demeuré  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  de  ces  quartiers. 
Ma  demeure  actuelle  est  rue  de  Bièvre,  n®  13,  que  je  vous 
prie  de  bien  vous  rappeler  pour  l'avenir;  et,  si  jamais  les 
circonstances  vous  jettent  encore  dans  l'embarras  de  me 
trouver,  vous  n'avez  qu'à  vous  adresser  chez  mon  intime 
ami  la  Rochette,  rue  Saint-Jacques,  n<»  36,  à  Paris. 

Quant  aux  secours  généreux  que  vous  m'offrez,  et  qui 
ont  excité  toute  ma  sensibilité,  trouvez  bon,  mon  très- 
cher  ami,  que  je  me  borne  pour  le  moment  à  vous  en  re- 
mercier, voiis  et  ceux  qui  veulent  bien  y  concourir,  de  tout 
mon  cœur.  Ce  n'est  point  que  je  n'en  aie  grand  besoin  ; 
mais  j'éviterai  autant  qu'il  me  sera  possible  d'importuner 
même  mes  meilleurs  amis,  tant  que  je  pourrai  vivoter  de 
mon  travail.  Néanmoins,  crainte  d'événemens  imprévus, 
et  dans  l'ignorance  absolue  où  je  suis  de  ce  qui  pourroit 
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résulter  dans  la  suite  de  cette  hausse  progressive  des  den- 
rées, je  vous  prie  de  m'indiquer  seulement  une  personne 
sur  laquelle  je  puisse,  dans  le  cas  d'une  extrême  néces- 
sité, me  prévaloir,  en  tout  ou  en  partie,  de  la  somme  que 
vous  m'annoncez.  Vous  pouvez  compter  que  je  ne  m'en 
prévaudrai  que  dans  le  cas  seulement  où  je  serai  menacé 
de  périr  faute  du  strict  nécessaire  physique. 

Ayez  seulement  la  précaution,  mon  ami,  que  cette  per- 
sonne soit  un  assez  honnête  homme  pour  me  remettre  la 
vraie  valeur  de  la  somme  suivant  le  change  actuel,  qui,  vu 
le  discrédit  des  assignats,  doit  être  tout  à  fait  à  la  faveur 
de  votre  place. 

Je  m'explique  :  quoique  je  ne  connoisse  guère  les  affaires, 
vu  le  prix  actuel  du  louis  d'or,  qui  se  vend  à  1800  [livres] 
(sous  peu  de  jours,  il  vaudra  peut-être  deux  fois  autant), 
je  pense  que  100  piastres  de  votre  monnaie  doivent  peut- 
être  rapporter  10  à  12  mille  livres  en  assignats.  Cette 
somme  ne  doit  point  vous  surprendre,  parce  qu'elle  n'est 
qu'une  valeur  nominale  qui  suffit  à  peine  pour  sustenter 
pendant  six  mois  un  homme  qui  vit  avec  une  extrême  éco- 
nomie. Le  moment  approche  peut-être  où  il  faudra  payer 
1,000  fr.  pour  une  paire  de  souliers;  nous  payons  déjà  4 
pour  le  blanchissage  d'une  chemise.  J'aurai  besoin  de 
2,500  à3,00l0  pour  m'échauffer  l'hiver  qui  commence  déjà. 
Je  parle  d'après  le  prix  du  moment  ;  mais  ces  prix  aug- 
mentent du  matin  au  soir  d'une  manière  si  effrayante  qu'il 
est  très-possible  que  je  me  voie  dans  la  dure  nécessité 
de  passer  l'hiver  sans  feu. 

Je  vous  envoie  cette  lettre  par  le  canal  de  la  même  per- 
sonne qui  m'a  remis  la  vôtre.  C'est  une  personne  qui  a 
bien  mérité  de  moi  :  vous  ne  croiriez  pas  les  démarches 
qu'elle  a  été  obligée  de  faire  pour  me  déterrer.  Il  me  tarde 
de  retourner  à  la  ville  pour  aller  la  remercier  personnelle- 
ment. Tâchez  de  me  répondre  au  plus  tôt  que  vous  pour- 
rez, et  de  me  donner  de  vos  nouvelles,  de  celles  de  nos 
amis  communs,  de  mes  parens,  de  ma  famille.  Faites  à 
tous  mes  tendres  amitiés,  et  particulièrement  au  chantre. 
Racontez-leur  mes  malheurs  et  mes    souffrances,    mais 
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ditfts-leur,  en  même  temps,  que  j'ai  jusqu'à  ce  moment 
résisté  aux  coups  du  sort,  et  que  j'espère  que  la  provi- 
dence ne  laissera  pas  périr  un  homme  qui  s'est- toujours 
indigné  à  la  vue,  je  ne  dis  pas  du  crime,  mais  de  la  moindre 
injustice  que  les  hommes  se  permettent. 

Adieu,  mon  brave  ami;  j'embrasse  notre  Dentand. 


XCVl 
Av  citoyen  la  Rackette^  rue  Saint-Jacques,  w®  36,  «  Paris, 

10  brumaire,  4,  R.  F.  [!•»•  novembre  1795]. 

Le  bureau^  mon  bon  ami,  où  il  faut  mettre  le  paquet 
pour  Clavier  est  rue  Saint- Victor,  où  j'ai  pris  la  voiture 
publique  pour  venir  ici.  La  citoyenne  Laurent  vous  l'en- 
seignera. Vous  me  faites  bien  de  la  peine  lorsque  vous  me 
dites,  dans  une  de  vos  précédentes,  que  vous  vous  propo- 
siez de  porter  le  paquet  à  la  place  Victoirq.  Ainsi  permet- 
tez-moi, mon  cher  ami,  de  vous  observer  une  fois  pour 
toutes,  que,  lorsqu'il  s'agit  de  pareilles  commissions  pour 
Clavier  ou  pour  moi ,  vous  devez  employer  quelque 
commissionnaire  pour  les  faire,  en  le  payant  pour  le 
compte  de  celui  à  qui  il  appartiendra.  Il  n'y  a  rien  de  si 
juste.  Croyez-vous  que  personne  trouveroit  à  redire  si 
vous  n'alliez  perdre  tout  votre  temps,  ce  'rcoT.uTsT.èç  àvà).w|jLa, 
pour  courir  de  messagerie  en  messagerie?  Il  en  est  de 
même  des  lettres  que  vous  êtes  obligé  d'écrire  pour  des 
affaires  appartenantes  à  Clavier  ou  à  moi.  Nous  sommes 
bien  aises  de  profiter  de  votre  complaisance  ;  mais  nous 
sommes  trop  discrets  pour  le  faire  aux  dépens  de  votre 
bourse,  et  de  votre  temps  ,  qui  est  encore  une  chose 
plus  précieuse  que  la  bourse.  Nous  ne  voulons  plus  du 
Magazin  encyclopédique ,  Vous  ne  croiriez  pas  de  qui  est  la 
dernière  lettre  que  vous  venez  de  m'envoyer.  C'est  An- 
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gelo  Maria  Bandini,  bibliothécaire  de  Florence,  qui  m'é- 
crit pour  me  demander  où  j'en  suis  avec  la  collation  des 
Septante.  C'est  vrarsemblablement  M.  Holmes  (quoiqu'il 
ne  le  nomme  point  dans  la  lettre)  qui  l'a  chargé  de  me  faire 
cette  question.  Faites-moi  le  plaisir,  mon  cher  ami,  de  me 
dire  le  nombre  de  paquets  de  collations  que  je  vous  ai 
laissés  cachetés,  et  l'adresse  qui  y  est  dessus.  Ils  sont,  si 
je  me  rappelle,  trois  ;  s'ils  sont  numérotés,  je  vous  prie  de 
me  dire  aussi  les  numéros.  Informez-moi  aussi  s'il  y  a 
quelque  moyen  sûr  de  les  faire  passer  en  Italie;  car  je 
m'imagine  que  cette  lettre  de  Bandini  sera  bientôt  suivie 
d'une  autre  de  lui  ou  d'Holmes,  pour  m'en  demander 
l'envoi.  Je  vous  écris  très  à  la  hâte ,  pour  profiter  de  l'oc- 
casion de  Clavier ,  qui  va  à  Nemours  pour  les  assemblées 
primaires. 

Le  passage  est  ainsi  conçu  : 

ô'itù);  icepl  è[i.oO  ttj  oOSévaç,  ^  àç  Ppa)^UTàTou<;  icpôç  aÔTÔv  icoii^OYi 

ToO<;  Xdyouç.  Et  cela  pour  des  raisons. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  les  nouveaux  personnages  qui 
sont  entrés  dans  la  Bibliothèque  nationale,  d'après  les  nou- 
veaux réglemens;  s'il  y  a  quelqu'un  de  qui  on  puisse 
espérer  d'avoir  des  manuscrits  pour  coUationner  chez  soi  *. 

(1)  La  nouveUe  organisation  de  la  Bibliothèque  nationale  eut  lieu 
d'après  uu  rapport  présenté  à  TAssemblée  nationale  en  vendémiaire 
au  IV,  converti  en  décret  le  25  vendémiaire  [17  octobre  1795]. 

Voici  quels  étaient  les  conservateurs  administrateurs  : 

Des  iwres  imprimés,  —  Capperonnier  ;  Van  Praët,  trésorier. 

Des  manuscrits.  —  Langlès,  pour  les  manuscrits  en  langues  orien- 
tales ;  Laporte-Dutheil ,  pour  les  manuscrits  en  langues  grecque  et 
latine;  Legrand,  pour  les  manuscrits  en  langues  modernes. 

Des  médailles  antiques  et  pierres  gravées,  —  Barthélémy,  directeur  ; 
Millin. 

Des  estampes  et  planches  gravées,  —  Joly. 

Librairie.  —  Debure  aîné. 

Gravure.  —  Saint-Aubin. 
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XCVII 
Au  citoyen  la  Rochette,  rue  Saint- Jacques^  ?i"  36,  à  Paris. 

21  brumaire,  4,  R.  F.  [12  novembre  1795J. 

Je  suis  fort  sensible,  mon  bon  ami,  à  la  complaisance  que 
vous  avez  eue  d'aller  en  personne  chez  la  citoyenne  D....  *. 
Au  lieu  de  vous  faire  des  remercîmens  pour  la  peine  que 
vous  vous  êtes  donnée  à  cette  occasion,  je  vous  aurois  fait 
des  complimôns  pour  la  connoissance  d'une  jolie  femme, 
si  cette  jolie  femme  n'étoit  pas  une  petite  maîtresse  et 
qu'elle  eût  l'honnêteté  de  vous  recevoir  con  un  poco  pih  di 
cortesia. 

Clavier  vous  remercie  du  dernier  envoi  que  vous  lui 
avez  fait.  Il  est  on  ne  peut  plus  affligé  de  la  maladie  de  * 
sa  femme  ;  mais  j'espère  que  cette  maladie  n'aura  aucune 
suite  fâcheuse. 

Vous  vous  êtes,  mon  cher  ami,  un  peu  pressé  d'aller 
chez  Molini.  Le  bibliothécaire  de  Florence  (vraisemblable- 
ment chargé  par  Holmes)  me  demande  des  nouvelles  de  la 
collation  ;  et  il  n'est  pas  question  d'envoi  dans  sa  lettre. 
Mais,  quand  même  il  me  le  demanderoit,  vous  sentez  bien 
que,  suivant  les  règles,  il  m'est  impossible  d'envoyer  rien 
à  Bandini  sans  un  ordre  exprès  d'Holmes.  Si  j'ai  demandé 
les  numéros  des  paquets  ou  rouleaux,  c'est  pour  savoir 
répondre  à  M.  Holmes,  qui  vraisemblablement  va  m'écrire 
par  le  canal  de  Bandini,  aussitôt  qu'il  saura  de  lui  mon 
adresse*  Je  vous  suis  bien  obligé  de  cette  peine,  quoique 
inutile,  mais  surtout  de  m'avoir  suggéré  l'idée  du  ministre 
de  Toscane,  qui  pourroit  me  servir  quelque  jour. 

Vous  avez  très-bien  fait,  mon  ami,  de  donner  les  10  livres 
à  la  citoyenne  Laurent;  et  je  crois  que  vous  ferez  mieux 

(1)  Doyeiii 
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encore  de  lui  payer  désormais  10  livres  au  lieu  de  7  livres 
par  mois.  Malheureusement  les  10  livres  sont  toujours  trop 
pour  moi,  et  ne  sont  dans  ce  moment  rien  pour  elle.  Mais 
donnez-les-lui  toujours;  c'est  une  brave  femme,  et  qui  doit 
actuellement  souffrir  des  malheureuses  circonstances  où  se 
trouvent  tous  ceux  dont  les  revenus  sont  fixes,  ou  qui 
n'ont  pas  assez  de  forces  physiques  pour  chasser  par  leur 
travail  l'Sw  poO>.i[iov,  et  de  rappeler  ïstû  tuT.oGtov  xal  ôyCetav, 
comme  on  faisoit  anciennement  dans  un  sacrifice  solennel 
dont  parle  Plutarque.  Vous  aurez  la  bonté  de  lui  demander 
une  notice  de  tout  ce  qu'elle  aura  dans  la  section  pour 
moi,  et  de  la  prier  de  me  le  garder  jusqu'à  mon  retour. 
Vous  ferez  bien,  mon  ami,  de  m'avertir  aussitôt  que  vous 
n'aurez  plus  d'argent  à  moi,  pour  que  je  puisse  vous  en 
procurer  à  mesure  que  vous  en  dépenserez  pour  moi. 

Je  vous  sais  gré  des  nouvelles  littéraires  que  vous  me 
donnez.  Je  ne  connois  point  le  personnage  dont  vous  me 
parlez  :  mais  ne  vous  inquiétez  point  ;  il  vomira  les  mons- 
tres et  les  couleuvres  avec  la  même  facilité  qu'il  a  éprou- 
vée pour  les  avaler.  Tous  ces  petits  suffisans  sont,  comme 
disoient  les  Grecs,  tôv  è[i.oùvTa>v,  où  tôv  àxpiêoùvTcov.  C'est 
que  l'àxpCêeia  ne  donne  point  de  quoi  dîner,  encore  moins 
des  places  ;  mais  que  l'êfisToç,  étant  une  chose  plus  expé- 
ditive,  a  encore  l'avantage  d'exciter  l'appétit;  et  l'appétit 
excite  l'intrigue.  Au  reste,  comme  je  ne  le  connois  point, 
il  est  très-possible  qu'il  soit  au  moins  un  honnête  homme. 

Ces  jours  passés,  ayant  eu  occasion  de  chercher  quel- 
que chose  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  je  tombai  sur  une  correction  faite 
sur  un  article  d'Hesychius ,  et  dont  Alberti  n'a  point  fait 
mention.  Quoique  je  la  crois  très- vraisemblable ,  je  ne 
vous  la  communique  que  dans  la  seule  idée  que,  si  elle 
n'est  point  vraie,  elle  pourroit  au  moins  fournir  la  véri- 
table correction  à  un  autre.  Hesychius,  à  la  fin  de  l'article 
MCXtov,  dit  :  01  Se  éiuTà  OiuoSwv  xéaaapa.  Gibert,  dans  ses 
Observations  sur  les  anciennes  mesures,  insérées  dans  les  sus- 
dits  Mémoires,  corrige  :  01  8è,  éiu-rà,  àiço8£ov  luoSûv  Tccaapdl- 
KovTa*  D* autres  pensent  que  le  mille  contient  sept  stades  moins 
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quarante  pieds.  Vous  trouverez  la  correction  et  les  raisons 
qu'il  en  donne  dans  les  Mémoires  mêmes,  vol.  XXVIII, 
p.  221. 


XCVIII 

Au  citoyen  la  Rackette ,  7*ue  Saint-Jacques,  w°  36,  à  Paris, 

7  frimaire,  4,  R.  F.  [28  novembre  1795]. 

Le  moment  approche,  mon  bon  ami,  où  les  assignats 
vont  devenir  de  droit  ce  qu'ils  sont  depuis  longtemps  de 
fait.  Vous  savez  que  je  dois  le  loyer  échu  à  ma  principale 
locataire,  à  laquelle  je  ne  Tai  point  payé,  parce  qu'elle 
étoit  absente.  Je  vous  prie  de  vous  informer,  par' le  canal 
de  la  citoyenne  Laurent,  quel  est  l'homme  d'affaires  de  la 
citoyenne  Rey,  pour  lui  payer  mon  loyer  sans  délai,  ou 
pour  lui  signifier  légalement  qu'il  est  à  sa  disposition  et 
qu'elle  peut  le  recevoir  quand  elle  veut  au  taux  de  la  va- 
leur actuelle  des  assignats.  Si  la  dame  Rey  est  arrivée,  je 
vous  prie  de  lui  envoyer  mon  loyer  par  la  femme  qui  fait 
mon  ménage,  et  un  morceau  de  papier  timbré  avec,  pour 
qu'aucun  prétexte  ne  puisse  avoir  lieu. 

Je  ne*  tarderai  pas  peut-être  de  recevoir  de  M.  Holmes 
de  nouveaux  ordres  pour  recommencer  mon  maudit  et 
mille  fois  maudit  travail  des  Septante.  Faites-moi,  en 
attendant,  le  plaisir,  mon  cher  ami,  de  vous  informer  si 
quelqu'un  a  le  bonheur  d'avoir  accès  auprès  du  garde  des 
manuscrits,  et  s'il  a  assez  d'ascendant  sur  son  esprit  pour 
lui  persuader  qu'un  manuscrit  prêté  à  un  galant  homme 
n'est  qu'un  manuscrit  prêté.  C'est  en  frémissant,  mon  ami, 
que  je  me  décide  à  recommencer  cet  abominable  travail. 


LETTRES  INÉDITES  DE  CORAY.  225 

qui  finira  par  me  tuer;  mais  je  vous  avoue  que  je  le  pré- 
fère encore  au  long  séjour  de  la  campagne,  où  je  ne  fai§ 
et  ne  peux  rien  faire  absolument.  Je  voudrois  que  celui 
qui  doit  nous  procurer  l'avantage  d'avoir  des  manuscrits 
fût  tout  autre  que  rÉuCcntoiço;  *.  Sùve;  6,  ti^éy**»  Vi^'*  ^  ^^^^ 
Ôapoç'. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


XCIX 


Au  citoyen  ia  Rochette,  rue  Saint-Jacques,  n"  36,  à  Paris, 

Sans  date  [probablement  des  premiers  jours  de  décembre  1795]. 

Clavier  vous  demande  pardon,  mon  cher  ami ,  de  ne  pas 
vous  avoir  marqué  le  titre  du  livre  dans  le  temps  ;  mais 
c'est  qu'il  avoit  égaré  la  liste  du  libraire  où  il  l'avoit  vu. 
Après  bien  des  recherches  il  vient  de  la  retrouver.  Le  li- 
braire est  votre  voisin  ;  il  se  nomme  Batilliot  frères,  impri- 
meurs-libraires ^  rue  des  Noyers,  n«  7,  la  porte  cochère  en  face 
celle  des  Lavandiers.  Il  a  mis  ce  livre  (intitulé  :  Traité  d'Eco- 
nomie  politique,  dédié  à  la  FraQce  par  un  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  3  vol.  in-S**)  au  rabais  de  75  livres 
jusqu'au  30  frimaire.  Ainsi,  mon  ami,  nous  vous  prions  de 
Tacheter  avant  cette  époque  et  de  le  faire  brocher,  s'il  est 
en  feuilles,  comme  son  catalogue  le  porte.  —  Je  vous  prie 

(1)  Levesque. 
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de  me  dire  si  vous  avez  reçu  uiie  de  mes  lettres  où  je  vous 
priois  de  donner,  à  la  femme  qui  fait  mon  ménage,  doréna- 
vant iO  livres  par  mois  au  lieu  de  7  livres.  Je  crains  que 
cette  lettre  ne  soit  égarée.  Je  vous  y  parlois  aussi  d*une  cor^ 
rectionsur  Hesychius.  —  Bien  oWigé,  mon  bon  ami,  de 
toutes  les  nouvelles  que  vous  me  donnez,  quoiqu'il  y  en  ait 
parmi  de  très-affligeantes.  Je  veux  parler  de  celles  qui  re- 
gardent  la  situation  critique  où  la  France  se  trouve  dans  ce 
moment.  —  Quant  à  la  traduction  que  vous  me  proposez, 
il  me  seroit,  mon  cher  ami,  impossible  de  l'accepter  pour 
plus  d'une  raison.  Je  vois  d'avajice  que  c'est  une  de  ces 
spéculations  de  libraires  qui  réussissent  toujours  mal,  parce 
qu'ils  commencent  par  voler  les  gens  de  lettres,  et  finissent 
encore  par  voler  le  public,  qui  ne  pourra  avoir  de  bonnes 
traductions  des  anciens  auteurs,  tant  qu'on  continuera  à 
payer  si  mesquinement  les  traducteurs.  Je  connois  passa- 
blement le  grec  ;  mais  je  ne  connois  [pasj  assez  le  françois, 
ni  n'ai  assez  de  santé  pour  traduire  un  des  auteurs  les  plus 
difficiles  de  l'antiquité.  Et  quoique  je  sois  sûr  d'avance  de 
trouver  dans  vous  un  correcteur  charitable  de  mes  sole- 
cismes  françois,  je  tâcherai  cependant  d'user  de  votre  com- 
plaisance avec  discrétion,  et  pour  les  occasions  seulement 
où  il  m'est  impossible  de  faire  autrement.  Si  je  suis  destiné 
à  soufTrir  toujours,  j'aime  mieux  encore  ma  maudite  col- 
lation des  70 ,  et  quelques  traductions  de  livres  de  méde- 
cine dans  lesquelles  au  moins  je  jouis  d'une  ombre  d'indé- 
pendance, et  de  l'avantage  de  ne  pas  oublier  le  peu  que  je 
sais  en  médecine,  que  de  m'imposer  le  joug  d'une  société 
dont  les  membres  me  sont  inconnus.  —  L'épouse  de  Clavier 
ëtoît  délivrée  de  sa  maladie,  qui  étoit  dans  ce  canton  cette 
année  comme  épidémique;  mais  des  imprudences  jointes  à 
son  état  de  nourrice  lui  ont  depuis  fait  essuyer  trois  ou 
quatre  rechutes,  de  manière  qu'elle  n'en  est  pas  encore 
iout  à  fait  quitte.  —  J'attends  le  résultat  de  vos  démarches 
pour  payer  mon  loyer,  et  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 
Par  les  nouveaux  règlemens  de  la  Bibliothèque  nationale, 
il  semble  que  Villebrune  n'y  est  plus  ;  dites-moi  ce  qui  en 
est*  Je  vous  prie  de  me  dire  aussi  si  notre  Belin  est  encore 
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professeur^de  grec  *.  La  traduction  de  Thucydide  est-elle 
achevée*? 

Clavier  vous  prie  de  lui  acheter,  chez  le  même  Batilliot, 
Mélanges  historiques  et  philosophiques,  par  Michault,  2  vol. 
ili-12,  48  livres. 

Comme  vous  avez  eu  occasion  de  voir  le  citoyen  Leves- 
que,  je  présume  que  vous  lui  avez  communiqué  l'observa- 
tion sur  Thucydide  dont  je  vous  ai  fait  part  il  y  a  quelques 
mois.  ... 


(1)  Belin  de  Ballu  (Jacques-Nicolas),  helléniste,  né  à  Paris  en  1753, 
publia  ea  1778  une  traduction  de  VHécube  d'Euripide.  H  est  surtout 
connu  par  sa  traduction  française  de  Lucien ,  avec  des  notes  histôri- 
ques  et  littéraires,  Paris,  1788,  6  vol.  in-»^;  par  sa  traduction  deè  Gyné' 
géUques  d'Oppien,  Strasbourg,  1787,  et  ^ariUne  nouveUe  édition:  des 
Car  (ictères  de  Théophraste  avec  la  traduction  de  deux  nouveaux-chapi'- 
tres  nouvellement  tirés  4'un  manuscrit  du  Vatican,  Paris,  1790.  Goray, 
dans  son  édition  de  Théophraste,  imprimée  en  1799,  mais  dont  il  s'oc- 
cupait depuis  plusieurs  années,  expose  avec  sa  modestie  accoutiunee 
les  motifs  qui  l'ont  engagé  à  refaire  là  traduction  des  Caractères  de 
Théophraste.  «t      ••'    ■ 

Belin  de  Ballu  avait  été  élu,  en  1787,  à  l'Académie  des  inscriptions; 
en  1792,  il  se  déroba  à  la  Terreur  en  quittant  Paris  et  en  se  cachant 
dans  ime  maison  de  campagne.  Il  fut  ensuite  nommé  professeur  de 
langues  anciennes  à  l'Ecole  centrale  de  Bordeaux.  C'est  peut-être  à 
cette  circonstance  que  Coray  pense  en  demandant  si  notre  Belin  eêt 
encore  professeur  de  grec, 

{%)  Coray  veut  sans  doute  parler  de  la  traduction  de  Thucydide 
dont  Levesque  s'occupait  depuis  longtemps  et  qui  parut  en  1795.  Il 
86  tenait  au  courant  de  ce  travail  dont  il  parle  souvent  dans  ses 
lettres* 
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Au  citoyen  la  Mochette,  rue  Satnt-JacqueSj  n*  36,  à  Paris. 
Sans  date.  Timbrée  du  29  (frimaire?).  [20  décembre  1795.] 

Je  VOUS  remercie,  mon  bon  ami,  de  toutes  les  nouvelles 
que  vous  me  donnez  et  qui  nous  ont  fait  beaucoup  de  plai- 
sir à  tous.  Clavier  vous  remercie  en  son  particulier  des 
livtes  que  vous  lui  avez  procurés  et  qu'il  vient  de  recevoir. 
Le  payement  de  mon  loyer  m'a  fait  bien  du  plaisir  ;  et  je 
vous  prie  de  demander  à  la  citoyenne  Laurent,  la  première 
fois  que  vous  aurez  occasion  de  la  voir,  si  ma  principale 
locataire,  la  citoyenne  Rey,  est  à  Paris,  et  si  son  mari  se 
porte  bien,  ce  que  j'ai  de  la  peine  à  croire,  parce  qu'il 
étoit  depuis  longtemps  hydropique,  au  point  que  sa  femme 
fut  obligée  de  partir  précipitamment  pour  la  campagne 
pour  aller  lui  donner  ses  soins.  —  Je  suis  fâché  que  la  pau- 
vre citoyenne  Laurent  ne  jouisse  plus  tôv  àpxov  xal  tô  xpéaç  tô 
èx  TîS;  rtôXtiùç,  qui  est  aujourd'hui  pour  les  pauvres  Pari- 
siens ce  qu'étoit  jadis  le  Tpia)6o>.ov  pour  les  sans-culottes 
d'Athènes.  Malheureusement,  je  suis  trop  pauvre  pour 
venir  à  son  secours;  car  enfin  ce  que  je  lui  donne  par  mois 
vaut  à  peu  près  autant  que  rien.  Malgré  cela,  je  vous  prie, 
si  vous  avez  encore  de  l'argent  à  moi,  de  lui  donner,  in- 
dépendamment de  ce  que  je  lui  dois,  un  billet  de  25  livres, 
et  cela  au  jour  de  l'an  ,  c'est-à-dire  le  premier  janvier  pro- 
chain (vieux  style),  pour  que  cela  ait  l'air  d'étrennes  d'u- 
sage plutôt  que  d'aumône.  —  Quant  à  la  traduction  que  vous 
m'aviez  proposée,  je  m'étois  bien  douté,  dès  ce  moment, 
que  c'étoit  par  manière  d'acquit  que  vous  le  faisiez,  et 
pour  n'avoir  point  à  vous  reprocher  de  n'avoir  pas  donné 
à  votre  malheureux  ami  un  conseil  qui  auroit  pu  lui  être 
de  quelque  utilité.  Laissons,  mon  brave  ami,  ces  traduc- 
tions à  ceux  qui  ont  assez  de  courage  pour  apprendre  le 
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grec  aux  dépens  de  John  Bull.  S'il  me  faut  absolument 
travailler  pour  vivre,  j'aime  mieux  me  donner  la  torture 
en  collationnant  les  Septante,  que  d'affliger  les  mânes  de 
mes  ancêtres  à  force  de  défigurer  leurs  sublimes  pen- 
sées, et  que  de  prouver  par  des  traductions  infidèles  que 
leur  sang  a  tellement  dégénéré  en  passant  dans  mes 
veines,  que,  bien  loin  de  penser  et  d'écrire  comme  eux, 
je  n'entends  pas  même  ce  qu'ils  ont  écrit.  Rai  uepl  jtèv  toû- 
T(i)v  SXiç  *  SeT  8è  aôTà  aè  [i.dvov  el8svai,  pour  n'offenser  l'a- 
tnour-propre  de  personne.  Vous  m'avez  affligé  au  sujet  de 
Belin,  non  pas  tant  pour  la  chaire  qu'il  perd  et  sur  la- 
quelle il  n'auroit  dû  jamais  compter,  mais  pour  ces  projetis 
de  voyages  qui  ne  sont  que  comico-romanesques  au  pre- 
mier aspect,  mais  qui  peuvent  devenir  tragiques,  si  quel- 
que ami  ne  le  détourne  de  ses  idées  baroques.  Est-il  en 
ville  ou  à  la  campagne?  N'ayant  point  des  productions 
territoriales  à  lui,  il  doit  souffrir  dans  ce  moment,  comme 
beaucoup  d'autres.  Et  vous,  mon  cher  ami,  que  faites- 
vous  dans  cette  horrible  crise  qui  menace  toute  la  Nation  *  ? 
Je  n'ose  point  vous  communiquer  toutes  mes  craintes.  Je 
suis  plongé  dans  une  tristesse  sans  exemple.  Il  n'y  a  que 
votre  correspondance  qui  m'en  distrait  de  temps  en  temps. 
J'ai  le  bonheur  de  posséder  un  autre  ami  à  Castres  •  ;  mais 
notre  correspondance  n'est  pas  aussi  animée.  Je  crains  que 
la  dernière  lettre  que  je  lui  ^i  envoyée  ne  soit  égarée, 
ainsi  qu'une  autre  que  j'avois  écrite  le  même  jour  au 
libraire  de  Montpellier,  pour  l'avertir  que  j'étois  à  la  veille 
d'achever  ma  traduction.  J'espère  pouvoir  vous  l'envoyer 
dans  une  quinzaine  de  jours  d'ici.  Elle  est  achevée  depuis 
plus  d'un  mois  ;  mais  il  m'a  fallu  y  ajouter  quelques  notes 
pour  la  commodité  du  public  et  à  mon  grand  désavantage. 


(1)  Le  10  décembre  (19  frimaire)  avait  paru  un  décret  portant  un 
emprunt  forcé  de  six  cents  millions.  Le  numéraire  avait  presque 
entièrement  disparu,  et  les  assignats  étaient  tombés  dans  un  tel 
discrédit  qu'un  louis  d'or  se  vendait  jusqu'à  trente  mille  francs  de 
papier. 

(2)  Coray  le  nomme  dans  une  autre  lettre,  c^est  le  docteur  Malzac. 
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Jugez  des  trésors  que  j'aurois  ramassés,  si  je  traduisois 
Aristote  ! 

La  citoyenne  Clavier,  qui  est  à  présent  dans  sa  cin- 
quième ou  sixième  rechute  de  fièvre,  me  charge  de  vous 
prier  de  lui  procurer  deux  livres  de  semoule.  Le  citoyen 
son  mari  et  notre  ami  vous  prie  de  l'abonner  pour  trois 
mois,  à  commencer  du  1"  nivôse  prochain,  au  Moniteur  et 
au  Journal  de  Paris;  il  vous  envoie  pour  toutes  ces  com- 
missipus  les  fonds  nécessaires,  que  vous  trouverez  dans 
cette  lettre.  Vous  aurez  la  complaisance  de  nous  envoyer 
la  semoule  par  la  même  voie  par  laquelle  vous  nous  aurez 
envoyé  les  différons  livres. 

Je  vous  prie,  mon  ami,  de  recommander  à  la  ci- 
toyenne Laurent  le  soin  de  toute  la  garniture  de  mon  lit; 
elle  a  besoin ,  de  temps  en  temps  (  surtout  les  couvertures 
de  laine),  d'être  exposée  à  Tair  et  secouée,  de  peur  que  la 
vermine  ne  les  ronge.  Toutes  les  fois  que  vous  aurez 
la  complaisance  d'exécuter  des  commissions  pour  Cla- 
vier,, rappelez-vous  de  nous  dire  ce  qu'il  vous  reste  en 
main  4q  son  argent,  pour  qu'il  puisse  vous  rembourser 
promptemqnt,  au  cas  qu'il  soit  votre  débiteur.  Vous  trou- 
verez ci-inclus  un  ma,ndat  de  1800  livres  payable  par 
M.  Derone. 


CI 


Au  citoyen  la  Rochette^  rue  Saint-Jacques^  n°  36,  à  Paris, 

Sans  date.  Avant  le  26  nivôse  an  IV  [janvier  1796], 

-Ce  n'est  point  ma  faute,  mon  cher  ami,  si  je  vous  ai  dit 
d'envoyer  réclamer  les  morues  de  la  Messagerie.  Il  faut 
envoyer  premièrement  demander  si  elles  y  sont  (parce 
.qu'.op.  les  croit  égarées)  ;    et  alors  on  vous   enverra  les 


LETTRES  INEDITES  DE  CORAY.  i31 


/ 


instructions  nécessaires  pour  les  en  retirer.  Clavier  a 
beaucoup  ri  sur  tout  ce  que  vous  nous  dites  touchant 
ces  agioteurs  de  littérature  ;  moi-même,  àxvû[i.ev6;  irep  -^80 
èyé^aaa.  Je  suis  bien  aise ,  mon  ami ,  de  vous  savoir  une 
bonne  santé  et  un  bon  appétit,  comme  vous  dites.  Je  vou- 

drois  pouvoir,  dans  les  circonstances  actuelles mais  ne 

regrettons  point  ce  que  la  fortune  envieuse  n'a  point  voulu 
m'accorder.  Je  prévoyois,  depuis  le  commencement  de  l'été 
passé,  ce  qui  devoit  arriver  ;  et  nous  n'en  sommes  pas  en- 
core au  bout.  Voilà,  mon  ami,  ce  qui  me  forçoit  à  mettre 
votre  sensibilité  à  l'épreuve  et  à  vous  inquiéter  par  me» 
inquiétudes  quotidiennes.  C'est  précisément  dans  des  cir- 
constances semblables  qu'on  veut  ce  que  dit  Aristophane  : 
Tw  8'  elvai  |jLY)8è  -raçïivat  !  Mourir  de  faim  à  côté  des  hommes 
qui  n'ont  d'autre  mal  que  des  indigestions,  c'est,  suivant 
moi,  mourir  bien  douloureusement  ;  et  c'est  aujourd'hui  le 
sort  d'un  grand  nombre  des  habitans  des  villes.  Mais  tirons 
le  rideau  sur  ces  scènes  lugubres,  et  tournons-nous  du 
côté  de  la  Grèce  pour  contempler  xà;  >.wiapàç  Àô-ï^vaç.  La 
correction  de  Bernard  est  aussi  délicieuse  que  le  seroit  un 
plat  de  champignons  bien  assaisonnés  :  je  crois  l'àpru- 
6ïivai  très-vrai,  et  je  pense  de  même  d'eu  'kiitii  j^paCvoio  de 
Nicandre.  C'est  grand  dommage  que  cet  habile  critique  ait 
passé  sa  vie  à  nous  embellir  des  auteurs  très-laids,  tels 
que  Nonnus  et  C...  Cela  s'appelle,  suivant  moi,  s'enca- 
nailler. Toutes  les  conjectures  de  Wyngaarden  sur  Hesy- 
chius  sont  excellentes.  Quant  à  la  glose  Iveôvatov,  prise  de 
VOdyss.y  S,  51,  ce  critique  a  raison  de  distinguer  l'èyxoC- 
Tiov  et  de  le  regarder  seul  comme  l'explication  du  rçste.: 
mais  je  doute  fort  qu'il  faille  changer  le  nOAt  d'Hesychiug 
en  8aaO,  quoique  ce  dernier  se  trouve  effectivement  dans 
Homère.  Je  crois,  mon  bon  ami,  qu'il  faut  lire  dans  Hesy- 
chius  :  \Uf(x  xal  IIAXt;  mais  comment  accorder  cela  ayee 
le  vers  d'Homèrej  qu'Hesychius  avoît  sans  contredit  çr 
vue  ?  Je  réponds  à  cela  que  ce  grammairien  a  lu,  dans  Je 
poëte  grec,  [/.éya  xal  'KOLy(b,  au  lieu  de  \l.  xal  8a(ïù,  que  nous 
lisons  aujourd'hui,  ou„  ce  qui  est  encore  plus  vraisem^ 
blable,  qu'il  s'est  trompé  en  citant  Homère  de  mén)pii:e:^ 
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L'erreur  devoit  être  d'autant  plus  facile  à  commettre  que 
\Ltf(x  xal  içaj^O  étoit  devenu,  pour  ainsi  dire,  une  expression 
proverbiale  chez  les  Grecs,  depuis  que  ce  polisson  d'Aris- 
tophane Tavoit  employée  [Lysistrat.,  23)  pour  désigner 
il  cazzo,  que,  dans  un  autre  endroit,  il  appelle  \LtYii\y\y 
xal  naj^etav  x<^piv  [Conctonat.y  1040). —  Puisque  nous  som- 
mes à  l'article  des  corrections,  et  que  j'ai  du  papier  à 
discrétion,  je  vais  vous  en  communiquer  aussi  quelques- 
unes. 

Théophraste,  dans  son  Histoire  des  Plantes  (1.  IV,  ch.  vi, 
p.  80,  édit.  de  Leyde),  dit  :  Év  tû  Ô>.û|jLiçtj)  8(£<pvY)  jtèv  izolX-^; 
[i.0^f  ivoç  8è  ^wç  oOx  l<mv  •  èv  8è  tû  IldvTw  lïEPÎ  IIANTt,  RAt 
nOiON,  o08'  ?TEpov ,  xaCiçep  <yicou8aÇdvTa)v icpôç  Ta;  tepw- 

«livaç.  Si  VOUS  avez,  mon  bon  ami,  vous  ou  M.  Larcher,  le 
Théophraste  de  Van  Stappel,  je  vous  prie  de  chercher  cet 
endroit  pour  voir  comment  l'éditeur  l'a  expliqué.  Je  le 
regarde  comme  évidemment  altéré,  et  le  corrige  :  ...Év  8è 
Tû  n6vT(j)  nEPt  nANTIKAnAION  oô8'  fepov ,  etc.  Strabon  et 
Etienne  de  Byzance  vous  diront  que  Panticapée  étoit  une 
ville  du  Pont-Euxin  fondée  par  une  colonie  grecque,  au- 
tant que  je  me  rappelle. 

Le  même  auteur  [de  Causi's plant,,  1.  V,  ch.  xx,  p.  345)  : 
ÛTiSè  ôScop  oOx  àel  5^(opaç  ^J/uj^pOTépaç  iroist,  AAA' AIÏEP  xal  irpé- 
Tspov  aé^Ôï),  (JYi|j.£tov  TÔ  HEPirENÔMENON  •  aOTï)  yàp  à^seivo- 
Tépa  Soxei  vOv  ysY^vévai  ic7.Y)(jiaCT£pov  5vto;to0  Êêpou.  Je  corrige 
encore  :  KABAiïEP  xal  icp^Tspov  illy^ri,  <jYi|j.£tov  tô  IIEPI  AÏ- 
NON  FENÔMENON  •  aSiTi  yàp  x.  t.  ^ Ut  etpriusjam  dixi- 

mm  (se.  cap.  xvi),  argumento  est  quod  circa  j^num  [urbem] 
evenit,  etc.  Effectivement,  cette  ville  de  Thrace  est  près  du 
fleuve  Hèbre,  appelé  aujourd'hui  Mariza,  Vous  verrez 
encore  ce  qu'en  dit  Van  Stappel. 

Plutarchus,  inAmatorio,  t.  IX,  p.  21,  édit.  Reiske  :  Ô  8è 
auoré^^wv  nriv  yyvaXxa,  xal  (juvàywv  el;  jjLixpôv,  cj^TCsp  8axT0}.iov, 

ÏXNOC,  ÙC  MH  nAPAf>f>Yfti  8e8iw; ,   (5f|jLot(5ç  êaTi  toTç Je 

lis  :  8axTii).tov  tXNÔC  MH  nEPlf>f»rHt  8e8iwî,  etc.  Comme  un 
komme  maigre  qui  rétrécit  son  anneau,  de  peur  qu'il  ne  tombe 
de  son  doigt  décharné.  Le  irspi^^uYi  appartient  aux  édd. 
d'Aide  et  de  Bâle. 
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Idem,  quod  maxim,  cum  princip.  vir,  philos,  oportet  disput, 
Ibid.,  p.  128:  ô$i>v  Vj  xaxCa  8ià  rri;  èÇoucCaç  8p6|jt.ov  2)^ouca,  DAN 
Tuàôoç  ÉSQBEI,  icoiouaa  ti?|v  (Jpy^v,  <p6vov,  tôv  ^p(i>Ta,  [/.oij^eiav... 
Malgré  la  vraisemblance  de  l'explication  de  Reiske ,  je 
pense  qu'il  faut  lire  :  lioutsa.  HPÔC  nÀN  içàGoç,  ËSÛ  SEÏ , 
elle  court  au-delà  des  bornes,  elle  franchit  les  limites.  Plus  bas, 

p.   129  :  Al  aaSpal  \\jx^\ f^ÉOTSIN  ËSÛ  TaXç  iiçt8u|jLCaiç, 

Tai;  dpyatç,  etc.  ;  d'où  quelqu'un  pourroit  conjecturer  qu'il 
faudroit  lire,  dans  le  premier  passage,  iÇw  §eX,  ou,  dans  le 
second,  BÉOrSINËSû;  mais  j'aime  mieux  croire  que  Plu- 
tarque,  toujours  riche  dans  l'expression,  a  voulu  exprimer 
la  même  chose  par  deux  locutions  différentes . 

Idem,  ibid.,  p.  129  :  ToC>;  [/.iv  èmXYiTUTixoOç,  &v  èv  ^nfXEI 

Tivl  yévwvTai  KAI  luspievej^ôwaiv,  Xkvf^fi^  î^si  xal  oà^oç toi>ç 

8' à[i.a6eT;  Vj  TÙ^^Y) [i.eTé(6pouç  Yevo[i.évouç,  £Ô60ç  èiriSeCxvuai 

luiiçTovTôtç Ce  {jt-ÊTecopouç  irCiçTovTaç  prouve  qu'il  faut  lire  : 

èv  I^HAS  Ttvl  yévcovrai  H  itepi 

Idem,  An  senisit  gerenda  respublica.  Ibid.,  p.  160  :  Ôaitep 
rriv  ÏBIN  ^éyouaiv,  ÔTav  Tz<xk(3L^k  Yevo[i.évY|  tô  ppojjLûSeç  àiço'7cve0<rri 
xal  6o^epôv,  sôwSéarepov  tô  àp(«)|jt.aTixôv  ïoj^^etv.  Je  lis  :  IPIN.. 
Vous  savez  qu'on  met  la  racine  d'iris  dans  la  poudre  à 
poudrer.  Au  reste,  vous  trouverez  la  confirmation  de  cette 
correction  dans  Théophraste,  de  Caus,  plant.,  lib.  IV, 
cap.  XXII,  p.  377  :  Ta  8è  xal  \i.SXkoy  5Çei  ÇY)pavôévTa,  xaôàiucp 

^piÇ. 

Idem,  Reipubl,  gerend,  prxcepta.  Ibid.,  p.  235  :  Ëtuj^ov 

âv  ô8(J>  icatSe;  èx  ^àxxou  tivôç  àorpàya^ov  èxxdiuTOvreç.  Je  crois 
que  rà(XTpàYa>.oç  ici  signifie  la  racine  de  cette  même  iris 
dont  j'ai  parlé  dans  l'article  précédent.  Voyez  les  notes 
sur  l'ÀorpaYi^^Y)  d'Hesychius. 

Kal  l^^cjtïo  e08ai[/.ovc5v. 

Si  ces  corrections  sont  assez  heureuses  pour  avoir  votre 
suffrage,  je  vous  prie  de  ne  point  les  communiquer  à  au- 
cun agioteur  de  littérature.  Vous  pouvez  les  communiquer 
à  M.  Larcher.  Dites-nous  combien  coûte  le  Thucydide  fran- 
cois. 

Grand  merci  des  journaux  que  nous  venons  de  rçcevpir. 
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GII 

Au  citoyen  la  Rochette,  rue  Saint-Jacques,  n*  36^  é  Paris, 

26  nivdse  [16  janvier  1796]. 

On  a,  mon  cher  aini,  reçu  la  semoule  et  les  morues  en 
même  temps  ;  on  vous  fait  encore  excuse  pour  ces  der- 
nières, comme  on  vous  remercie  pour  la  première. 

Je  vous  remercie,  de  mon  côté,  pour  tous  les  détails  dans 
lesquels  vous  êtes  entré  au  sujet  des  conjectures  que  je  vous 
avois  communiquées.  Ce  n'est  pas  la  seule  ville  de  Panti- 
capée  qu'on  m'enlève  d'emblée  ;  j 'ai  encore  à  pleurer  la  perte 
de  celle  d'Énos.  En  consultant,  ces  jours  passés,  Paulmier 
de  Grentemesnil  pour  un  passage  de  Diogène  Laerce ,  je 
m'aperçus  que  ce  citoyen  avoit  aussi  fait  des  corrections  sur 
Théophraste.  J'y  cherche  mon  passage,  et  je  trouve  (p.  607 
de  ses  Exercitat,)  totidem  literis  exaratum  tô  icepl  Aîvov  y^vd- 
juvov.  Ainsi,  pazienzai  Gela  m'apprendra  de  ne  point  m'a- 
muser  sur  des  auteurs  dont  je  n'aie  les  dernières  éditions, 
ou  sans  avoir  au  préalable  consulté  ceux  qui  s'en  sont  oc- 
cupés avant  moi.  —  Je  viens  de  consigner,  mon  bon  ami, 
au  fils  de  la  dame  toO  cpap|jt.axoiç(o>.ou  *,  qui  vous  a  payé  les 
mandats  de  Clavier,  un  paquet  adressé  à  votre  nom  et 
contenant  le  manuscrit  de  ma  traduction.  Le  porteur,  à  qui 
ce  citoyen  m'a  promis  de  consigner  le  paquet,  partira 
mercredi  prochain  et  sera  à  Paris  jeudi  le  soir,  de  ma- 
nière que ,  le  lendemain  ou  samedi  prochain ,  vous  pouvez 
envoyer  quérir  le  paquet  chez  cette  dame  tyiv  (pap[i.a)coiç<i>- 
Xv^Tptav.  Je  sollicite  de  votre  amitié  d'en  faire,  aussitôt  que 
vos  occupations  vous  le  permettront,  la  lecture  d'un  bout  à 
l'autre ,  texte  et  notes  ,  excepté  la  table  des  matières  et  la 
carte,  dont  vou3  n'avez  à  examiner  que  les  notes  margi- 

(1)  M««  Derone. 
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nales.  Le  but  de  cette  lecture  doit  se  borner  à  corriger 
les  fautes  grammaticales,  s*il  y  en  a,  sans  vous  mettre 
en  peine  du  style  proprement  dit ,  à  moins  qu*il  n*y  ait 
par  ci  par  là  quelque  tournure  allemande,  tartare  ou  tur<- 
que,  ou  quelque  chose  de  pire  encore,  elicep  ToOpxciiv  t^ 
peTv  Ti  x^ipov  èv8é^eTai.  Quand  vous  serez  au  tiers  ou  à  la 
moitié  de  votre  lecture,  vous  enverrez  par  la  petite  poste 
la  lettre  ci-incluse ,  que  je  laisse  exprès  sans  date ,  à  mon 
confrère  Pinel,  qui,  dans  sa  dernière  lettre,  m*a  promis  de 
son  propre  mouvement  de  s^occuper  du  soin  de  me  trou* 
ver  quelque  libraire  qui  voulût  se  charger  de  Timpression. 
Je  viens  d'écrire  aujourd'hui  à  Montpellier  pour  en  avertir 
le  libraire  Toumel,  qui  vraisemblablement  n*a  point  reçu 
la  lettre  que  je  lui  écrivis,  il  y  a  plusieurs  semaines,  à  ce 
sujet.  Je  lui  en  demande  de  la  monnoye  métallique.  Je 
doute  fort  qu'il  puisse  y  consentir;  mais  j'aime  mieux 
garder  mon  manuscrit  que  d'avoir  des  assignats  dont  je 
ne  saurai  que  faire.  Je  sais  que  malheureusement,  dans  le 
moment  où  nous  sommes,  c'est  encore  trop  tôt  pour  deman- 
der àe  l'argent,  comme  il  est  trop  tard  pour  recevoir  des  as- 
signats ;  et  c'est  ce.  qui  augmente  d'autant  plus  mon  embar- 
ras. Mais,  d'un  autre  côté,  lorsque  je  considère  qu'une 
histoire  de  la  Médecine  qui  descend  jusqu'à  nos  jours  est 
absolument  un  ouvrage  qui  manque,  celle  de  le  Clerc  n'al- 
lant que  jusqu'à  Galien,  et  celle  de  Freind  que  jusqu'au  com- 
mencement du  seizième  siècle;  qu'elle  a  l'avantage,  sur 
ces  dernières,  d'avoir  une  carte  chronologique  et  d'être 
moins  volumineuse,  par  conséquent,  d'un  débit  plus  facile, 
celles  de  le  Clerc  et  de  Freind  ayant  été  en  tout  temps  ex- 
trêmement chères  :  lors,  dis-je,  que  je  fais  tous  ces  calculs, 
je  présume  que  tout  libraire  qui  connoît  un  peu  ses  inté^ 
rets  doit  être  bien  aise  d'en  faire  l'acquisition.  Comme  j'ai 
promis  à  Croullebois  de  l'en  prévenir,  vous  aurez  la  com- 
plaisance, mon  ami,  de  l'en  avertir  par  manière  d'acquit  ; 
car  je  ne  crois  pas  que  je  puisse  jamais  faire  rien  avec  lui. 
D'ailleurs,  il  est  si  lent  dans  ses  opérations,  qu'en  vérité  il 
faut  être  réduit  à  la  dernière  misère  pour  lui  confier  un 
manuscrit.  Voilà  une  éternité  depuis  qu'il  a  commencé  de 
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faire  imprimer  les  Observations  de  Médecine  de  Selle ,  et  je 
ne  peux  en  avoir  rien  encore.  Les  a-t-il  achevé  d'imprimer? 
Il  est  vrai  que  le  libraire  de  Montpellier  ne  m'en  a  rien  en- 
core envoyé  non  plus  ;  mais,  du  moins,  il  imprime  sur-le- 
champ  les  manuscrits- qu'il  reçoit. 

A  la  page  105,  not.  i,  du  manuscrit  que  je  vous  enyoie, 
vous  trouverez  un  rapprochement  que  je  fais  de  l'article 
Au)c6(ïTO|jLoç  de  Suidas  avec  un  passage  de  Platon.  A  la 
jp.  172,  not.  2,  vous  verrez  une  anecdote  curieuse  que  j'ai 
tirée  des  Carias  eruditas  de  Feyjoô,  concernant  la  circula- 
tion du  sang ,  et  que  je  confronte  également  avec  un  autre 
passage  de  Platon,  traduit  d'une  manière  infâme.  Lorsque 
je  dis  que  Platon  s'énonce  d'une  manière  plus  formelle 
que  le  vétérinaire  espagnol,  je  fais  allusion  au  mot  a<po8pt5<;, 
qui  s'approche  davantage  des  idées  que  les  modernes  ont 
sur  la  circulation.  Rai  toûtwv  ji.èv  à^iç. 

Je  vous  prie,  mon  bon  ami,  de  me  donner  de  vos  nou- 
selles  un  peu  en  détail,  de  celles  sur  l'état  actuel  de  Paris, 
sur  le  prix  des  denrées ,  ce  que  nous  avons  à  craindre  ou 
à  espérer,  s'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau  et  de  curieux 
nepl  Tûv  XoyoxaLTT^Xtùy.  Quant  à  moi,  j'éprouve  de  plus  en 
plus  l'ennui  de  vivre,  et  : 

èiteiSàv  &  [i6voç, 
dTévo),  xéj^Y|va,  <yxop8iv(5[jLai,  ^é[/.6o[/.ai, 
àitopb),  Ypàcpw,  itapaT(X^o|Jt.ai,  7.0Y^Ço[iai, 

elpY^vYi^  èpûv, 

T(5v  t'  è[iôv  oîxov  içoôôv. 

Dites-moi,  mon  cher  ami,  si  vous  avez  à  présentie  moyen 
d'écrire  en  Italie.  Le  projet  que  je  vous  avois  communiqué, 
il  y  a  longtemps,  d'y  aller  passer  le  reste  de  mes  jours, 
m'occupe  toujours.  Je  vois  et  je  me  persuade  de  plus  en 
plus  qu'en  France  je  n'ai  d'autre  perspective  pour  mes 
vieux  jours  que  l'hôpital,  ou  de  vivre  à  la  charge  de 
mes  amis,  et,  qui  pis  est,  au  prix  de  mon  indépendance. 
Vous  ne  sauriez  croire  combien  ces  tristes  idées  altèrent 
mon  physique  et  mon  moral.    Vous  devez  cependant  être 
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bien  chez  votre  ami,  me  diriez- vous.  Eh  oui,  mon  ami! 
mais  je  voudrois  être  libre  d'y  demeurer,  et  non  forcé  par 
des  circonstances  dont  je  ne  vois  point  la  fin.  D'ailleurs, 
que  voulez-vous  que  je  fasse  en  France?  J'y  serai  toujours 
comme  un  ilote. 

Toùç  yàp  [i-eTÔtxouç  àyy^oL  tûv  àaTwv  Xéyw. 

Je  ne  serai  pas  plus  heureux  en  Italie  ;  mais  du  moins 
j'y  trouverai  une  légère  compensation  de  mes  mauj  dans 
la  beauté  d'un  climat  qui,  plus  analogue  à  celui  de  mon 
malheureux  pays,  doit  convenir  mieux  à  l'état  de  ma 
santé.  La  première  fois  que  vous  aurez  la  faculté  ou  l'oc- 
casion d'écrire  à  Naples,  je  vous  prie  de  vous  informer  si 
l'on  trouve  dans  les  bibliothèques  de  cette  capitale  beau- 
coup de  manuscrits  des  Septante.  J'aimerois  mieux  le  sé- 
jour de  l'Italie ,  même  à  condition  de  n'y  gagner  ma  vie 
que  par  un  travail  que  je  déteste  6[i.(5ç  ÀtSao  TzùXt^ai.  Ban- 
dini,  de  Florence,  ne  m'a  pas  encore  répondu;  je  crains 
que  ma  lettre  ne  soit  égarée,  et  d'autant  plus  que,  si  jç  ne 
me  trompe,  je  l'expédiai  par  le  même  courrier  par  lequel 
j'envoyai  celle  de  Montpellier,  et  une  autre  de  neuf  pages 
à  mon  ami  de  Castres,  dont  je  n'ai  non  plus  aucune  nou- 
velle. 

Si  vous  pouviez,  sans  vous  gêner,  vous  priver  pour  cinq 
ou  six  semaines  de  vos  Caractères  de  Théophraste  de  Fi- 
scher, vous  me  feriez  plaisir  de  me  les  envoyer  par  le  même 

s 

canal  de  la  dame  <pap[i.axoicw>.YiTp£aç,  qui  est  une  voie  très- 
sûre.  Je  vous  promets  de  vous  les  renvoyer  au  bout  de 
ce  terme  par  la  même  voie.  Je  voudrois  que  vous  y  ajou- 
tassiez la  petite  brochure  de  Beck,  qui  contient  le  texte 
grec  du  29°®  et  30°®  Caractère,  et  rien  de  plus.  Si  vous 
ne  le  pouvez  point,  mon  ami,  je  m'en  passerai.  Je  vous 
conjure  de  ne  point  vous  gêner  avec  moi.  Je  suis  bien 
fâché  de  ne  l'avoir  point  acheté  chez  Debure,  lorsque  le 
prix  étoit  encore  à  125  francs.  A  présent,  c'est  trop  tard. 
J'en  ai  achevé  la  traduction,  qu'un  de  nos  voisins  m'a  pro- 
rais d'examiner  et  de  corriger.  C'est  un  homme  qui  pos- 
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sède  et  qui  écrit  très-bien  votre  langue  ;  mais  je  ne  vou-* 
drois  la  lui  livrer  qu'avec  mes  notes,  que  je  ne  pourrois 
faire  sans  avoir  celles  de  Casaubon.  D'ailleurs,  il  me  fau- 
dra ajouter  le  texte,  et  je  prendrai  celui  de  Fischer.  Je 
vous  prie  de  n'en  parler  à  personne,  pas  même  au  y^^vaixoié- 
paxa  S  qui  m'aigrit  et  qui  m'indispose  contre  lui  de  plus 
en  plus ,  non  pas  par  un  commerce  direct,  puisqu'il  y  a 
bien  du  temps  que  je  n'ai  de  ses  nouvelles ,  mais  par 
les  suites  affreuses  de  sa  sotte  àSo^^eo^Caç.  Cela  vous  paroî- 
iraun  peu  énigmaiique,  mais  je  ne  puis  vous  en  donner 
Texplication  dans  ce  moment;  sujet  de  chagrin  de  plus, 
quand  on  ne  peut  épancher  son  cœur  dans  le  sein  de  son 
ami. 

Comment  se  portent  les  citoyennes  Massai  ? 

Il  est  très-possible  que  Clavier  profite  de  la  même  voie 
pour  vous  envoyer  un  paquet  un  peu  plus  gros  que  le 
mien  pour  le  lui  vendre.  En  tout  cas,  il  aura  soin  de  vous 
en  prévenir. 

Faites-moi  le  plaisir,  mon  bon  ami,  de  vous  informer  chez 
Croullebois  s'il  est  prêt  à  publier  ces  Observations  de  Méde- 
cine que  je  lui  ai  livrées  il  y  aura  bientôt  huit  à  neuf  mois. 
Demandez-lui  encore  s'il  a  reçu  du  librail*e  de  Montpellier 
la  seconde  édition  de  la  Médecine  clinique  et  la  première  de 
V Introduction  à  V étude  de  la  nature  et  de  la  médecine;  à  quel 
prix  il  les  vend,  et  s'il  pe  sent  le  courage  et  la  complaisance 
de  me  prêter  un  exemplaire  de  chaque  pour  les  envoyer  à 
l'auteur  (M.  Selle),  à  Berlin.  Je  les  lui  rendrai  aussitôt 
que  j'aurai  les  miens.  J'attends  vingt  exemplaires  de  l'un 
et  trente  de  l'autre  de  de  ces  ouvrages.  Recommandez 
à  la  citoyenne  Laurent  mes  couvertures* 

(Ij  ViUoiaon. 
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Au  citoyen  la  Rochette,  rue  Saint-Jacques,  n*  36,  à  Paris. 

20  ventôse,  an  IV  [10  mars  1796]. 

J*ai  différé,  mon  bon  ami,  de  répondre  jusqu'à  ce  mo- 
ment à  votre  lettre  du  4  ventôse,  1®  parce  que  j'étois  un 
peu  indisposé,  et  2*  parce  que  j'attendois  la  réponse  de 
Montpellier,  pour  vous  donner  des  nouvelles  de  ma  négo- 
ciation avee  le  libraire  de  cette  ville.  Voyant  que  cette 
réponse  n'arrive  point,  quoique  je  lui  aie  écrit  dès  le 
22  pluviôse,  je  vais  commencer  à  m'entretenir  avec  vous, 
et  peut-être  avant  que  je  finisse  ma  lettre  je  pourrai  la 
recevoir,  et  vous  en  parler  en  conséquence.  Je  suis  bien 
sensible  à  la  peine  que  vous  vous  êtes  donnée  de  porter 
vous-même  ma  lettre  chez  la  citoyenne  dé  la  rue  de  la 
Mîchodière,  mais  je  vous  avoue  que  j'en  suis  en  même 
temps  très^fâché.  Je  vous  proteste  \iâ  t6v  ACa  tôv  «pCXiovI 
que  je  vous  aurois  prévenu  très-sérieusement  de  n'en  rien 
faire,  si  j'eusse  pu  prévoir  cette  démarche.  Comme  elle 
est  déjà  faite,  je  n'ai  plus  que  des  remercîmens  à  vous 
faire.  Ma  maladie  n'a  été  ni  longue  ni  dangereuse  ;  mais 
elle  peut  avec  le  temps  donner  lieu  à  une  maladie  chro- 
nique très-sérieuse  ;  et  il  ne  me  faudroit  que  cela  pour  que 
le  bonheur  dont  je  jouis  fût  au  comble.  L'excessive  humi- 
dité de  cet  hiver  avoit  abreuvé  tellement  le  tissu  de  tout 
mon  corps,  que  la  gelée  brusque  et  soudaine  que  nous 
avons  eue  ces  jours  passés  y  a  agi  comme  elle  auroit  fait 
sur  une  éponge  trempée  et  exposée  à  toute  l'action  d'un 
froid  rigoureux.  Je  sentis  tout  à  coup  une  [tdle]  roideur  dans 
toutes  mes  articulations,  et  surtout  à  celles  du  bassin,  que 
je  ne  pouvois  me  baisser  pour  mettre  mes  souliers.  Je  ne 
gardai  le  lit  que  vingt-quatre  heures  ;  mais  je  sens  encore 
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mes  douleurs  au  moment  où  je  vous  écris,  quoique  beau- 
coup diminuées.  Si  ce  n'étoient  que  des  causes  physiques, 
j'aurois  le  moyen  de  les  détruire  bientôt;  mais  ce  sont, 
mon  bon  ami,  les  causes  morales  qui  aggravent  tous  mes 
maux,  et  qui  finiront  peut-être  par  les  rendre  incurables. 
J'attends  cette  réponse  de  Montpellier,  comme  une  ré- 
ponse qui  doit  décider  de  mon  sort;  car  je  vous  avoue  que 
ridée  de  passer  Tété  hors  de  mon  domicile,  quoique  je 
sois  très-bieiv  ici,  me  rend  malheureux.  Je  prévoyois,  mon 
bon  ami,  avant  de  vous  quitter,  que  mes  maux  ne  dévoient 
pas  finir  si  tôt;  et  c'étoit  cette  prévoyance  qui  me  forçoit 
à  vous  fatiguer  par  mes  jérémiades  éternelles....  Je  ne 
reçus,  mon  boA  ami,  votre  pacotille  de  Théophrastes  que 
le  25  pluviôse,  parce  que  le  mauvais  temps  avoit  empêché 
le  fils  Tï^ç  <pap[i.axoicc{)>.t8o<;  de  me  le  porter,  comme  il  m'avoit 
empêché,  moi,  d'aller  chez  lui  pour  la  chercher,  quoique  la 
distance  qui  nous  sépare  ne  soit  que  d'une  petite  lieue.  Je 
me  mis  sur-le-champ  à  l'ouvrage,  et  j'y  serois  maintenant 
bien  avancé  sans  mon  indisposition,  qui  m'a  fait  perdre 
plus  de  huit  jours.  Je  vous  avois  déjà  dit,  si  je  ne  me 
trompe,  que  ma  traduction  étoit  toute  faite;  je  viens  de 
finir  mon  texte  grec,  que  j'ai  copié  sur  celui  de  Fischer  à 
peu  de  chose  près.  Au  bas  du  texte  j'ai  placé  les  variantes, 
et  les  conjectures  des  savans  les  plus  importantes.  Je  vous 
suis  bien  obligé  des  notes  que  vous  me  communique^.  Il 
n'y  a  aucun  doute  que  l'VivCxa  icpoîxa  àcpiaçiv  ol  Seairûwvai  ne 
soit  la  meilleure  leçon,  comme  le  pense  le  rédacteur  des 
nouvelles  de  Gottingue.  Il  en  est  de  même  de  la  remarque 
qu'il  fait  sur  la  mauvaise  traduction  du  passage  xal  8y)|jlo- 
aiou;  àyûvaç  (î)(p>.Y)x6(n..  Quant  à  4>ei8wvC(j)  et  cpÊiSoiJiévw,  je 
pense  au  contraire  que  c'est  ce  dernier  qu'on  doit  préférer 
au  premier;  d'autant  plus  que  votre  note  cpei8o(xév(j>  (pdiq- 
[i.aTi,  que  vous  avez  mise  à  la  marge  de  la  petite  brochure 
contenant  les  deux  derniers  Caractères,  semble  le  justifier. 
A  propos  de  cette  brochure,  vous  avez  ajouté  à  la  fin  du 
dernier  Caractère  une  note  d'Amaduzzi,  sur  laquelle  j'ai 
quelques  doutes.  Vous  faites  dire  à  cet  éditeur  que  le  ma- 
nuscrit du  Vatican  étoit  dans  cet  endroit  (c'est-à-dire  le 
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dernier  mot  àvTixo|iC5ai.)  écrit  de  manière  qu'on  pouvoit 
lire  àvTix6(XL(Tat  (sic),  ou  bien,  comme  pensoit  Spalletti,  àvTiç 
xo|ji,C(TaT(«).  Vous  avez  écrit  la  dernière  lettre  d'une  manière 
un  peu  obscure,  en  sorte  que  je  ne  sais  si  vous  voulez  dire 
xo[i.£(TaT(i)  par  tu  ou  xo[i.£(jaTo  par  o.  Je  vous  prie  de  me  dire  ce 
qui  en  est.  Quant  à  moi,  avant  que  de  connoître  la  note 
d'Amaduzzi,  voici,  mon  cher  ami,  comment  j'avois  corrigé 

tout  cet  endroit  :  Kal  icapà  tûv  yvopiiJLcuv  ToiaîÎTa  xs^^paaSa;, 

a  [i-Y^T'  àv  àicaiTiqaeie  (ou  si  VOUS  voulez  VOUS  écarter  moins 

du  texte  'àicaiTïSdai),  [/.-ï^t'  âv  àicoSiStfvTWv  Taj^étoç  àv  tiç  xo|ji,£- 
aaiTo,  à  peu  près  dans  ce  sens  :  Il  emprunte  de  ses  connoïs" 
sances  de  ces  choses  qu'on  n'est  guères  dans  l'usage  de  recevoir, 
quand  on  les  rend,  encore  moins  de  redemander,  [quand  on 
oublie  de  les  rendre].  Ce  sens  me  paroît  fort  piquant,  et 
digne  de  Théophraste,  quand  il  seroit  vrai  que  ces  deux 
Caractères  ne  sont  point  de  lui.  Imaginez-vous  un  impucient 
qui  vient  vous  emprunter  tantôt  une  feuille  de  papier, 
tantôt  une  plume,  autre  fois  un  morceau  de  votre  bougie 
pour  descendre  votre  vilain  escalier,  en  un  mot  toujours  de 
ces  choses  qu'il  ne  se  croit  point  obligé  de  rendre,  et  qu'il 
est  sûr  que  vous  ne  lui  demanderez  jamais  ;  et  vous  aurez 
l'original  du  portrait  que  Théophraste  trace  ici.  Dites-moi 
ce  que  vous  en  pensez....  Le  titre  anglois  de  ma  première 
traduction  est  :  An  historical  Sketch  of  médecine  and  sur- 
gery  from  their  origin  to  the  présent  time,  and  of  the  prin^ 
cipal  Authors,  discoveries,  improvements,  imperfections  and 
errors  *.  Mais  une  chose  plus  essentielle,  que  je  veux  vous 
recommander  pour  cet  ouvrage,  c'est  la  suivante.  Vous 
trouverez  à  la  fin  de  la  page  278  la  mention  d'une  machine 
pour  introduire  des  vapeurs  dans  la  bouche  et  dans  les 
poumons  des  malades,  inventée  par  Mudge.  Voici  com- 
ment est  conçu  le  texte  anglois  :  «  Mudge's  description  of 
«  an  inhaler^  to  convey  medicated  steams  in  to  the  mouth 
«  and  lungs.  »  Comme  cette  invention  est  très-récente,  je 
ne  savois  pas  encore  qu'il  y  eût  un  nom  adopté  en  françois 
pour  exprimer  le  nom  inhaler  de  la  machine  ;  par  consé- 

^1)  Voir  la  note  de  la  page  217. 
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quent  je  dois  avoir  paraphrasé  tout  ce  passage,  autant  que 
je  me  rappelle.  Mais  je  viens  d'apprendre  que  les  François 
lui  ont  déjà  donné  le  nom  barbare  dh'nspiratoire ;  je  dis 
barbare^  parce  qu'on  l'emploie  comme  substantif  :  un  ins- 
piratoire.  Ainsi  je  vous  prie  de  substituer  Ce  nom  d'inspi- 
ratoire^  si  vous  le  trouvez  à  propos,  avec  une  note  à  la 
marge,  conçue  à  peu  près  de  cette  manière  :  «  On  pfeut 
«  voir  dans  la  Médecine  domestique  du  docteur  Buchan, 
«  traduction  Françoise,  table  des  matièreà,  à  l'article  Inspi- 
«  ratoirey  la  description  détaillée  de  cet  instrument,  au 
«  moyen  duquel  on  peut  faire  passer  dans  la  gorge,  dans 
«  la  trachée-artère  et  dans  les  poumons ,  un  air  chargé  de 
«  vapeurs  humides  ou  de  particules  propres  à  guérir  les 
(c  affections  de  ces  parties.  »  Cela  fait,  vous  aurez  la  com- 
plaisance d^écrire  aussi  à  la  table  alphabétique,  que  j'ai 
placée  à  la  fin  de  l'oavrage,  à  la  lettre  I,  le  mot  inspira- 
toire  à  sa  place'  naturelle.  A  la  page  284,  où  l'auteur  parle 
de  cette  opération  d'accouchement  inventée  depuis  quel- 
ques années j  et  qui  consiste  à  séparer  les  deux  os  dont 
la  réunion  forme  l'os  pubis,  pour  extraire  l'enfant  du  sein 
de  sa  mère,  j'ai  renvoyé  dans  une  note  au  Journal  de  Mé- 
decine pour  cette  opération,  que  j'appelle  la  section  dé  la 
symphyse;  mais  j'ai  oublié  d'en  nommer  l'auteur,  qui  est 
SiGAULT.  Je  vous  prie  d'ajouter  ce  nom  à  la  note  et  à  la 
table  alphabétique,  à  sa  place.  Quoique  cette  invention  n'ait 
point  fait  fortune,Ml  est  juste  cependant  que  j'en  nomme 
l'auteur,  et  parce  qu'elle  fait  époque  dans  l'histoire  de  la 
Médecine,  et  afin  de  me  mettre  à  l'abri  de  tout  soupçon  de 
partialité  et  d'injustice....  Dans  votre  lettre,  vous  ne  me 
parlez  point  des  livres  dépareillés  du  professeur  René.  Je 
vous  prie,  mon  ami,  d'y  songer,  pour  que  je  puisse  lui 
donner  une  réponse  quelconque. 

Voilà  ma  lettre  à  peu  près  finie,  et  je  n'ai  point  encore 
reçu  la  réponse  de  Montpellier.  Je  vous  dois  39  livres 
5  sols,  et  Clavier  147.  Celui-ci  ne  tardera  pas  à  vous  les 
rembourser.  Quant  à  moi,  aussitôt  que  j'aurai  la  réponse 
du  professeur  de  Montpellier,  je  lui  écrirai  de  vendre 
quelques-uns  des  exemplaires  que'  le  libraire  me  doit  en 
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assignats  ou  en  numéraire,  et  de  vous  en  remettre  direc- 
tement le  montant.  Ce  n'est  point  pour  vous  payer  ma 
dette,  dont  le  retard  ne  vous  ruinera  point,  mais  j'ai  aussi 
besoin  d'argent  pour  des  petites  dépenses  journalières. 
Vous  aurez  d'ailleurs  bientôt  besoin  d^argent  pour  payer 
mon  loyer  et  autres  dépenses  du  ménage.  Quant  à  la 
femme  qui  a  soin  de  ma  chambre,  ne  lui  donnez  plus  les 
10  francs;  car  en  vérité  c'est  une  dérision  que  de  lui 
présenter  chaque  mois  une  somme  qui  ne  représente  pas 
même  la  valeur  d'un  sol  métallique.  Quand  vous  aurez 
reçu  des  assignats  de  Montpellier,  alors  vous  lui  donnerez 
ce  que  vous  trouverez  à  propos,  en  combinant  les  circons- 
tances actuelles,  dans  lesquelles  tout  le  monde  se  trouve, 
avec  les  circonstances  particulières  sous  lesquelles  je  gé- 
mis. Faites-lui  apercevoir  en  attendant  que  vous  ne  suspen- 
dez ce  payement  mensuel  que  pour  l'augmenter  dans  la 
suite.  Croyez-vous  qu'en  lui  donnant  100  francs  par  mois, 
elle  en  sera  contente  ?  Cent  francs  ne  sont  rien  pour  elle , 
et  sont  malheureusement  quelque  chose  pour  moi,  à  moins 
que  le  libraire  ne  veuille  me  payer  en  toute  justice  et 
conscience.  Votre  lettre  a  été  la  proie  de  Vulcain  ;  de  ma- 
nière que  vous  pouvez  être  tout  à  fait  tranquille  itspl  twv 
'TcapcoSiT)  [i.év(i)v  èx  tou  Bo^TaCpou. 

J'ai  gardé  cette  lettre  jusqu'aujourd'hui  26  ventôse; 
mais  je  n'ai  pas  encore  reçu  la  lettre  de  Montpellier,  ce 
qui  m'inquiète  beaucoup.  J'attendrai  encore  jusqu'à  la  fin 
de  ce  mois;  et  alors- j'y  enverrai  une  seconde  lettre,  de 
peur  que  la  première  ne  soit  égarée.  Vous  feriez  bien  en 
attendant,  mon  ami,  de  parler  à  quelque  libraire  de  votre 
ville  au  sujet  de  cette  Histoire  dé  la  médecine^  et  surtout  à 
Pinel,  qui  pourroit  bien  vous  en  fournir  quelques  moyens. 
Quand  vous  aurez  fini  la  révision  de  cette  histoire,  je  solli- 
citerai votre  complaisance  pour  le  Vade-mecum, 

Vous  trouverez,  mon  bon  ami,  dans  la  carte  chronolo- 
gique de  V Histoire  de  la  médecine^  à  la  colonne  année  1100,. 
case  6"®,  le  nom  d'Articella.  Je  vous  prie  de  me  dire  si  j'ai 
fait  à  la  marge  de  la  carte  quelque  note  relative  à  ce  mot. 
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Je  VOUS  prie  de  me  dire  si  B...  *  est  fixé  à  la  ville,  ou 
s'il  va  et  vient  suivant  sa  louable  coutume.  Dans  le  pre-. 
mier  cas,  et  après  avoir  vendu  les  deux  traductions  que 
vous  avez  chez  vous,  supposé  qu'elles  se  vendent  à  un 
prix  raisonnable^  j'aurois  envie  de  lui  proposer  de  me 
prendre  en  pension.  Cet  arrangement  pourroit  peut-être 
lui  convenir  d'autant  plus  qu'il  ne  doit  pas  dans  ce  mo- 
ment être  non  plus  à  son  aise,  attendu  les  cruelles  circons- 
tances où  nous  sommes.  Ne  lui  en  parlez  pas  encore  ce- 
pendant, à  moins  que  vous  ne  vouliez  le  sonder  de  loin  sur 
ses  intentions  présentes  et  à  venir.  Malheureusement  c'est 
un  homme  sur  lequel  on  ne  peut  guères  compter,  vu  son 
caractère  ica^i[i.6o^(i)TaTov,  quoique  i^mdîkaTOv. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


CIV 
A  Chardon  de  la  Jtochette. 

Sans  adresse  et  sans  date,  postérieure  au  27  ventôse  an  IV 

[17  mars  1794]. 

Le  lendemain  de  ma  dernière  (27)  j'écrivis  au  citoyen 
René,  professeur  en  médecine  à  Montpellier,  en  le  priant 
de  vendre  cinq  exemplaires  de  Médecine  clinique  et  sept  de 
V Introduction  à  l'étude,  etc.,  en  argent,  et,  si  cela  étoit  im- 
possible, en  assignats  au  cours,  et  de  vous  envoyer  direc- 
tement à  Paris  les  assignats  par. une  lettre  chargée  à  la 
poste,  et  l'argent  par  la  messagerie.  Mais  si  vous  voyez, 
mon  ami,  que  les  nouveaux  arrangemens  sur  les  finances 
pourroient  me  porter  quelque  préjudice,  je  vous  prie  d'a- 
vertir directement  (pour  ne  pas  perdre  de  temps)  le  ci- 
toyen René  de  suspendre  la  vente  jusqu'à  l'émission  des 
mandats,  ou  de  ne  vendre  qu'en  numéraire.  Je  vous  parle 

(l)  Beliu  de  Ballu. 
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comme  un  homme  qui  ne  connoît  guères  les  affaires.  Peut- 
être  seroit-il  plus  avantageux  qu'il  accélérât  au  contraire 
renvoi  des  assignats,  pour  que  vous  soyez  à  temps  de 
les  changer  contre  des  mandats.  Ainsi  vous  ferez  encore 
pour  cette  affaire  comme  pour  le  reste  ce  que  vous  juge- 
rez à  propos. 

Quant  à  mon  Théophraste,  j'en  ai  eu  déjà  trop  de  peine, 
pour  que  je  puisse  me  résoudre  à  ne  faire  imprimer  que  le 
texte  françois. 

Si  vous  croyez  nécessaire  d'écrire  deux  mots  à  René,  je 
vous  prie,  mon  ami,  de  ne  point  oublier  de  lui  parler  de 
sa  commission,  je  veux  dire  de  ses  livres  dépareillés  ;  car, 
en  le  priant  de  vous  remettre  directement  le  produit  de  la 
vente  de  douze  exemplaires,  je  lui  ai  dit  que  vous  vous 
occupiez  de  sa  commission,  parce  qu'il  falloit  lui  dire  quel- 
que chose.  IJ  faut  que  nia  première  lettre  soit  égarée, 
puisqu'il  ne  m'a  pas  encore  répondu  au  sujet  de  mon 
Histoire  de  la  médecine.  Si  celle  que  je  viens  de  lui  écrire 
n'éprouve  pas  le  même  sort,  j'aurai  sa  réponse  dans  trois 
semaines  d'ici.  11  ne  sait  point  que  mon  manuscrit  est  déjà 
à  Paris,  et  il  ne  faut  pas  encore  qu'il  le  sache.  Si  vous 
voyez  Pinel,  je  vous  prie  de  lui  témoigner  combien  je  suis 
fâché  de  ne  pouvoir  pas  encore  lui  présenter  les  exem- 
plaires que  je  lui  ai  promis  ;  mais  c'est  la  faute  du  libraire 
de  Montpellier. 


CV 
A  Chardon  de  la  Rochette. 

30  ventôse,  4»*  R.  F.  [20  marB  1796]. 

Vous  aurez  déjà  vu,  mon  ami,  par  ma  dernière  lettre,  les 
raisons  pour  lesquelles  je  ne  vous  avois  pas  plus  tôt  ré- 
pondu. Je  reçus  hier  votre  lettre  (du  26)  et  je  vous  réponds 
aujourd'hui,  quoique  je  doute  fort  que  je  puisse  trouver 
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une  occasion  pour  l'envoyer  à  Nemours.  Si  elle  ne  part 
point  aujourd'hui,  elle  ne  partira  qu'après-demain;  car 
depuis  quelque  temps  il  n'y  a  poste  à  Nemours  allante  ou 
venante  que  tous  les  deux  jours. 

Je  vous  suis  bien  obligé,  mon  cher  ami,  de  la  complai- 
sance que  vous  avez  eue  de  revoir  mes  deux  manuscrits  et 
de  les  dépêcher  si  vite.  Je  vous  envoyai  par  ma  dernière 
le  titre  du  premier.  Je  serai  d'autant  plus  charmé  de  faire 
quelque  chose  avec  Lavaux  pour  le  second,  et  même  pour 
le  premier,  si  cela  vous  étoit  possible,  que  ce  n'est  abso- 
lument que  rà8a[jLavT68eToç  àwdyxfi  qui  m'a  forcé  de  faire 
imprimer  si  loin  de  moi.  Vous  voyez  qu'il  y  a  plus  de 
neuf  mois  que  la  Médecine  clinique  est  achevée,  sans  que 
je  puisse  avoir  quelques  exemplaires  pour  offrir  à  mes 
amis,  et  surtout  pour  envoyer  à  Fauteur  (M.  Selle),  à  qui 
j'en  avois  promis  depuis  si.  longtemps.  Cependant,  mon 
ami,  le   prix  que  vous  me  proposez   est  bien  misérable. 
J'avois  toujours  compté  sur  huit  louis  d'or.  Avant  la  révo- 
lution, j'en  aurois  eu  davantage,  non-seulement  parce  que 
l'ouvrage  le  vaut  réellement,  mais  encore  parce  que  les 
brochures  (car  c'en  est  une)  se  vendent  toujours  plus  cher 
à  proportion  que  les  livres  d'une  certaine  étendue.  Vous 
me  dites  que  la  valeur  métallique  est  doublée.  Mais  je 
voudrois  savoir  si  le  dîner  que  je  payois  autrefois  30  sols 
métalliques  est  à  présent  à  15  sols  métalliques  ;  car  tout 
dépend  de  là.  Si  la  valeur  des  comestibles  est  relative  à 
celle  de  la  monnoye,  il  n'y  a  rien  à  dire;  et  ce  n'est  pas 
seulement  l'article  des  comestibles  :  l'hiver  prochain,  mon 
bon  ami,  il  me  faudra  du  linge  et  des  habits,  sous  peine  de 
périr  de  froid.  Je  vous  prie  donc  de  tâcher  d'obtenir  au 
moins  sept  louis  d'or  pour  ce  petit  manuscrit,  et  vingt- 
cinq   exemplaires  brochés    dont    six   tirés   sur  du   beau 
papier.  Si  cependant  vous  voyez  qu'il  y  a  impossibilité 
d'obtenir  ce  prix,  tâchez  au  moins  d'avoir  les  cinquante 
écus,  et  le  reste  jusqu'à  la  concurrence  de  sept  louis  d'or 
en  autant   d'exemplaires  brochés ,  outre  les  vingt-cinq  ; 
car  vous^  savez  que  j'ai  eu  vingt-cinq  exemplaires  de  la 
Médecine  clinique,  et  trento  de  V Introduction  à  l'étude,  e.tc. 
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S'il  ne  veut  pas  donner  tant  d'ejcemplaires,  vous  poruvez 
vous  contenter  de  prendre  du  papier  à  lettres,  qui  me  sera 
bientôt  nécessaire,  ayant  fait  depuis  huit  mois  une  terrible 
consommation  de  papier.  J'espère  que  vous  trouverez  ces 
conditions  très-raisonnables;  mais,  en  tout  cas,  je  vous 
laisse  une  entière  liberté  de  faire  ce  que  vous  aurez  jugé  à 
propos,  ne  pouvant  confier  mes  intérêts  à  de  meilleures 
mains.  Quant  au  titre  du  livre,  vous  verrez  dans  la  lettre 
ostensible  ce  que  j'en  pense.  J'allois  oublier,  mon  ami,  de 
vous  parler  de  la  condition  la  plus  essentielle.  Il  faut 
stipuler  avec  le  citoyen  Lavaux  par  écrit  que  je  ne 
lui  vends  qu'une  seule  édition  ;  laquelle  venant  à  être 
épuisée,  je  rentrerai  dans  la  possession  de  mon  ouvrage. 
Vous  savez  que  cela  ne  souffre  aucune  difQculté.  Si,  par 
hasard,  il  vouloit  s'en  procurer  la  possession  perpétuelle 
pour  le  prix  de  douze  louis  métalliques,  payables  la  moitié 
comptant,  et  l'autre  moitié  dans  six  mois,  vous  ne  feriez 
pas  mal  d'accepter  cette  condition. 

Quant  à  la  dame  Rey,  dans  tout  autre  temps,  mon  bon 
ami,  j'aurois  brigué  pour  avoir  son  troisième  ;  il  est  cent 
fois  meilleur  du  côté  de  la  salubrité  :  mais  à  présent  je  ne 
l'accepte  que  parce  qu'il  faut  l'accepter  ;  Je  délogement, 
quoique  du  second  au  troisième,  ne  laissera  [pas]  encore  que 
de  me  coûter  de  l'argent  dans  un  moment  où  je  n'ai  pas  le 
sou.  Pour  ce  qui  est  de  l'augmentation  du  loyer,  il  n'y  a  rien 
de  si  juste,  si  elle  entend  augmentation  en  assignats; 
mais  si,  l'argent  venant  à  apparoître,  elle  prétendoit  jouir 
de  cette  augmentation,  vous  sentez  bien  que  je  serois  la 
dupe  de  la  dame  ;  ce  à  quoi  il  faut  bien  prendre  garde. 
Ainsi,  mon  cher  ami,  je  laisse  encore  cette  affaire  à  votre 
prudence.  Si  vous  retournez  chez  elle,  je  vous  prie  de 
lui  témoigner,  de  ma  part,  la  part  que  je  prends  à  la  perte 
qu'elle  vient  de  faire  de  son  mari,  et  de  lui  dire  que  je  ne 
consens  à  quitter  mon  appartement  pour  le  troisième  que 
pour  lui  faire  plaisir.  Si  elle  prend  le  parti  de  déloger  et 
de  me  déloger,  il  faut  charger  de  mon  délogement  quelque 
homme  de  confiance,  sous  l'inspection  de  la  citoyenne 
Laurent,  et  vous  payerez  et  l'homme  et  la  citoyenne  Lau- 
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renlce  qu'ils  méritent  en  conscience.  Vous  aurez  soin  de 
ne  laisser  placer  mes  livres  qu'à  l'endroit  où  vous  le  juge- 
rez le  plus  convenable. 


CVl 
Au  citoyen  la  Rochette,  rue  Saint-Jacques,  n®  36,  à  Pari», 

la  germinal,  4«e  R.  F.  [2  avril  1796 J. 

Vous  recevrez,  mon  bon  ami,  cette  lettre  par  la  voie  de 
Melun,  à  moins  que  Clavier,  qui  y  va  pour  des  affaires  du 
département,  ne  vous  la  porte  lui-même  ;  ee  qui  pourroit 
très-bien  arriver.  J'ai  enfin  reçu  la  lettre  si  longtemps 
attendue  de  Montpellier.  Elle  resta  vingt  et  un  jours  en 
chemin.  Le  libraire  me  répond  par  le  canal  du  professeur 
René  qu'il  ne  veut  pas  de  ma  traduction ,  parce  qu'il  n'a 
point  de  numéraire  métallique  dans  ce  moment.  Je  vous 
prie  donc,  mon  ami,  de  prier  par  la  petite  poste  le  doc- 
teur Pinel  dé  passer  chez  vous  dans  un  de  ses  momens 
perdus,  pour  lui  rappeler  la  promesse  qu'il  m'a  faite  de 
me  procurer  les  moyens  de  me  défaire  de  cette  traduction. 
J'aimerois  mieux  que  vous  puissiez  la  vendre  à  votre  La- 
vaux;  et  si  vous  avez  une  pareille  espérance,  je  vous  prie 
de  ne  point  la  lui  proposer  que  le  marché  du  Vade-mecum 
ne  soit  fini,  de  crainte  qu'il  ne  voulût  négocier  pour  les 
deux  ouvrages  ensemble;  ce  qui,  comme  vous  sentez 
bien,  est  toujours  au  désavantage  du  vendeur.  Vous 
devez  avoir  déjà  reçu  ma  réponse  au  sujet  des  condi- 
tions que  je  mettois  à  la  vente  du  Vade-mecum  *  ;  condi- 
tions cependant  que  je  laissois  en  dernière  analyse  à 
votre  disposition.  Quant  à  celles  qui  concernent  V esquisse 

(1)  Le  Vade-mecum  fut  en  effet  imprimé  chez  Lavaux.  C'était  une 
traduction  de  l'anglais. 
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de  l'Histoire  de  la  médecine^  je  crois  vous  avoir  dit  dans 
le  temps  que  j'avois  demandé  au  libraire  de  Montpellier  : 
\^  quarante  louis  en  numéraire,  2*  vingt-cinq  exem- 
plaires brochés  dont  cinq  sur  du  beau  papier  ;  en  lui  cé- 
dant pour  ces  conditions  la  propriété  de  l'ouvrage  pour 
l'espace  de  cinq  ans  ;  ce  terme  étant  celui  auquel  je  lui 
avois  cédé  V Introduction  à  V étude  de  la  nature  et  de  la  mé- 
decine de  M.  Selle.  Je  suis,  mon  ami,  fort  embarrassé  de 
vous  dire  comment  vous  devez  vous  conduire  dans  cette 
affaire,  après  la  réponse  que  j'ai  reçue  de  Montpellier.  Cet 
ouvrage,  accompagné  d'une  maudite  table  qui  m'a  as- 
sommé, vaut  en  conscience  le  prix  que  je  demande  ;  mais 
je  vois  d'un  autre  côté  la  difficulté  qu'il  y  a  à  trouver  une 
pareille  somme  de  numéraire  dans  un  moment  de  crise, 
dont  Dieu  sait  quand  nous  serons  sortis.  Ainsi,  mon  cher 
ami,  je  laisse  cette  affaire  à  votre  prudence  ;  s'il  ne  s'agis- 
soit  par  exemple  que  de  payer  une  partie  comptant  et 
l'autre  à  un  terme  qui  ne  soit  pas  trop  long....  Mais  enfin 
il  est  inutile  de  vous  parler  davantage  sur  un  objet  que 
vous  devez  mieux  juger  que  moi,  étant  sur  les  lieux  mêmes. 
La  lettre  de  Montpellier  m'a  jeté  dans  un  véritable  dé- 
sespoir; mais,  réflexion  faite,  je  me  suis  consolé  par  l'espé- 
rance que,  si  une  fois  je  pouvois  trouver  à  placer  mon 
travail  à  Paris,  il  en  résulteroit  que  je  ne  serois  plus  obligé 
de  faire  imprimer  si  loin  de  moi,  ou  que  je  le  ferois  d'une 
manière  plus  avantageuse  quand  une  fois  le  libraire  de 
Montpellier  seroit  convaincu  qu'il  n'est  point  mon  unique 
refuge. 

Aussitôt  que  vous  aurez  de  l'argent  à  moi,  soit  de  la 
vente  du  Vade-mecum,  soit  de  l'envoi  de  Montpellier  de  la 
part  du  professeur  René,  je  vous  prie,  mon  ami,  de  com- 
mencer par  payer  mon  loyer.  Si  mon  délogement  est  dé- 
cidé, je  vous  prierois  de  vous  rendre,  dans  un  des  momens 
perdus  que  vous  n'avez  point,  à  mon  nouvel  appartement 
pour  montrer  à  la  femme  l'endroit  précis  où  elle  doit  faire 
placer  ma  bibliothèque,  qui  consiste  en  trois  armoires. 
Vous  profiterez  de  ce  voyage  pour  prendre  de  ma  biblio- 
thèque un  volume  broché  avec  du  papier  vert,  et  intitulé 
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Neue  Beytràge  en  allemand  ;  il  est  daùs  le  troisième  ou 
quatrième  rayon  de  la  première  armoire  qui  se  présente  en 
entrant  dans  ma  chambre  actuelle.  Item  le  premier  volume 
des  Œuvres  d^Hippocrate  traduites  par  Dacier,  qui  se 
trouve  dans  un  des  plus  hauts  rayons  de  Tarmoire  qui  est 
à  côté  de  mon  lit  (j'en  ai  le  second  avec  moi).  Ces  deux 
volumes,  vous  les  garderez,  mon  ami,  chez  vous.  Je  crois 
que  vous  ferez  bien  d'avertir  par  le  canal  de  la  citoyenne 
Laurent  le  domestique  de  Villoison,  s'il  vouloit  se  charger 
de  mon  délogement,  comme  il  a  déjà  fait  pour  la  première 
fois.  C'est  lui  qui  a  placé  et  cloué  les  armoires.  Mais  sur- 
tout je  voudrois  que  mes  livres  ne  fussent  point  confon- 
dus, s'il  étoit  possible,  mais  que  chaque  ouvrage  occupât 
dans  le  troisième  la  même  armoire  qu'il  occupoit  dans  le 
second,  ce  qui  ne  sera  point  difficile,  si  on  ne  monte  qu'une 
armoire  à  la  fois.  Si  Lavaux  vous  donne  du  papier  à  écrire 
pour  moi,  ainsi  que  je  vous  le  demandois  dans  ma  précé- 
dente, vous  me  l'enverrez  par  Clavier,  supposé  qu'il  ne 
soit  qu'une  demi-rame. 


)W(jo  eùSai[i.ov(5v ,  et  rappelez-vous  la  lettre  que  vous 
m'écrivîtes  il  y  a  quelques  mois,  et  qui  fînissoit  par  les 
mots  non  dnbitate. 


CVIl 
Au  citoyen  la  Rochette,  me  Saint -Jacques,  n**  36,  n  Paris. 

Sans  date  [probablement  1796], 

Votre  lettre,  mon  bon  ami,  m'a  beaucoup  affligé,  mais 
elle  ne  m'a  point  supris.  On  éprouve  partout  ici  la  même 
stagnation.  Votre  long  silence  et  ce  que  je  voyois  se  passer 
autour  de  moi  pour  des  denrées  de  la  première  nécessité 
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m'avoient  déjà  fait  présumer  les  difficultés  que  vous  de- 
viez avoir  rencontrées.  Sans  doute,  mon  cher  ami,  vous 
n'êtes  pas  non  plus  sur  des  roses,  ainsi  que  beaucoup 
d'autres  :  mais  souvenez-vous  qu'aucun  malheur  n'est 
comparable  au  malheur  toO  xà  àXldxpia  Sfiiirveiv. 

Quant  au  projet  de  Lavaux,  je  veux  bien  entrer  dans 
une  société  dont  vous  serez  membre  :  mais,  comme  vous 
n'y  entrez  vous-même  que  dans  la  persuasion  qu'il  n'y 
aura  point  de  charlatans,  et  que  je  regarde  comme  tel  tout 
homme  qui,  comme  dit  Théophraste,  iizaLyyéyX&'zaLi.  &  [jly^  8u- 
vY^dETai,  il  faut,  mon  ami,  que  je  vous  expose  franchement 
mes  forces  et  mes  moyens.  Je  me  sens  capable  de  traduire 
un  ouvrage,  ou  d'en  faire  un  extrait,  de  copier  nettement 
un  morceau  anecdote  grec  (car  je  m'imagine  que  vous 
parlez  des  ouvrages  grecs  qui  ne  sont  pas  encore  publiés  ) 
et  d'y  ajouter  quelques  notes  critiques.  Mais,  1*»  je  travaille 
très-lentement,  quoique  je  ne  craigne  point  le  travail,  et  je 
n'aime  guères  à  être  talonné,  et  cela  par  une  raison  bien 
simple  ;  c'est  que,  ne  connoissant  [peis]  à  fond  toutes  les  res- 
sources de  votre  langue,  je  suis  souvent  obligé  de  suspen- 
dre le  cours  de  ma  plume,  pour  arranger  ma  période  dans 
ma  tête,  comme  les  enfans  de  collège  qui  font  leur  thème  ; 
2°  cette  même  difficulté  d'écrire  en  françois  fait  que ,  mal- 
gré la  peine  que  je  me  donne,  tout  ce  qui  sort  de  ma 
plume  a  besoin  d'être  revu  et  corrigé  par  un  Athénien. 
Vous  avez  été  jusqu'à  présent  cet  Athénien  ;  mais  ce  seroit 
abuser  de  votre  complaisance  que  de  solliciter  ce  service 
dans  un  moment  et  dans  des  circonstances  qui  exigent  de  la 
célérité,  surtout  ayant  vous-même  une  tache  à  remplir  pour 
la  confection  de  cette  bibliothèque  ;  3"  cependant,  comme 
mon  ignorance  dans  votre  langue  tient  non-seulement  à  ce 
que  je  l'ai  apprise  dans  un  âge  avancé,  mais  encore  à  cet 
état  d'inquiétude  perpétuelle  où  se  trouve  mon  esprit,  et 
au  défaut  de  loisir  pour  la  cultiver  et  pour  l'étudier  avec 
plus  de  soin ,  il  est  possible  qu'ayant  une  existence 
assurée,  je  m'y  perfectionne  de  plus  en  plus,  surtout  si 
vous  pouvez  me  continuer  pendant  quelque  temps  encore 
vos  leçons.  Voilà,  mon  cher  ami,  toutes  les  observations 
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que  j'avois  à  vous  faire  sur  votre  projet.  Réflechissez-y 
bien,  pesez-les  dans  votre  balance  et  dans  celle  du  citoyen 
Lavaux  ;  et  si  vous  croyez  pouvoir  m'em ployer  sans  le  moin- 
dre préjudice  pour  les  coopérateurs,  ou  plutôt  si  vous  croyez 
que  je  puisse  procurer  à  la  société  autant  d'utilité  que 
je  dois  [en]  recevoir  d'elle,  je  suis  prêt  à  entrer  dans  cette 
nouvelle  carrière  pojir  moi.  Quant  à  la  médecine,  comme 
il  ne  s'agit  que  de  donner  quelques  extraits  très-succincts 
(ou  Tuniversalité  de  la  bibliothèque)  des  ouvrages  nou- 
veaux qui  paroissent  dans  cette  science,  je  crois  que  je  n'ai 
[pas]  besoin  de  coopérateur  :  maisjsi,  dans  la  suite,  je  m'a- 
percevois  que  le  travail  est  trop  fort  pour  un  seul  homme, 
je  vous  demanderois  moi-même  un  coopérateur;  et  je  ne 
voudrois  en  avoir  d'autre  que  celui  que  vous  m'avez  indi- 
qué, à  moins  que  mon  intime  ami  de  Castres  ne  voulût  s'en 
mêler,  ce  qui  seroit  un  bonheur  pour  moi. 

On  ne  m'a  pas  encore  rendu  Théophraste.  J'espère  l'a- 
voir avant  que  la  citoyenne  cpapixaxôicwXiç  parte  pour  Paris, 
pour  vous  l'envoyer  avec  tous  vos  livres.  Je  n'aurai  qu'à 
mettre  au  net  la  traduction  à  côté  du  texte.  J'ai  déjà  achevé 
le  discours  préliminaire,  que  Clavier  a  trouvé  fort  intéres- 
sant*. Il  est  divisé  en  deux  parties,  dont  la  première  con- 
tient la  vie  et  les  écrits  de  Théophraste,  et  la  seconde,  une 
notice  bibliographique  des  Caractères,  Ce  discours  con- 
tient soixante  pages  in-quarto  du  format  de  la  dernière 
lettre  que  je  vous  ai  envoyée.  Voici  comment  je  m'y  suis 
pris  pour  là  vie  de  cet  aimable  philosophe.  J*ai  pris  pour 
base  celle  de  Diogène  Laërce,  et  j'y  ai  inséré  tout  ce  que 
j'ai  pu  recueillir  dans  différens  auteurs,  tels  que  Plutarque, 
Stobée,  Athénée,.  Sénèque,  Aulugelle,  Cicéron,  Meursius, 
Vossius,  Stanley,  etc.,  etc.  ;  de  manière  que  ce  n'est  point 
une  traduction,  mais  une  nouvelle  vie  composée  d'après 
tous  ces  mémoires  particuliers.  Je  la  crois  la  plus  complète 
de  celles   qui  existent.    Celle  de  V Encyclopédie  est  bien 

(1)  Les  Caractères  de  Théophraste,  texte  grec  et  traduction  de 
Coray,  ne  parurent  qu'en  1799. 

Le  discours  préliminaire  dont  il  est  question  ici  remplit  61  pages 
de  cette  édition. 
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maigre,  et  certainement  on  ne  connoîtra  jamais  Théo- 
phraste  d'après  elle.  Je  passe  en  revue  la  vie  morale,  la 
vie  politique  et  la  vie  philosophique  de  Théophraste. 
Quant  à  cette  dernière,  je  crois  avoir  saisi  le  véritable 
point  de  vue  sous  lequel  il  faut  envisager  ce  philosophe. 
Je  le  représente  comme  un  homme  qui  fait  époque  dans 
rhistoire  de  Tesprit  humain  par  deux  nouvelles  branches 
qu'il  a  ajoutées  à  l'arbre  encyclopédique  de  nos  connois- 
sances.  Je  veux  parler  de  ces  écrits  botaniques  et  de  cette 
nouvelle  manière  de  traiter  la  morale  par  des  caractères. 
Je  trouve  dans  cette  manière  ingénieuse  les  premiers  fon- 
demens  d'une  troisième  branche,  que  Ménandre,  son  dis- 
ciple, profitant  des  leçons  du  maître,  créa  peu  après,  et 
qui  est  la  véritable  comédie. 

Il  faut,  à  présent,  que  je  vous  fasse  quelques  questions. 

Plutarque,  Symp,,  1.  2,  quœst.  1,  t.  VIII,  p.  506,  édit. 
Reiske,  cite  une  mauvaise  plaisanterie  de  Théophraste 
lancée  contre  un  des  amis  de  Cassandre  Le  traducteur 
latin  a  fait,  je  ne  sais  comment,  de  cet  ami  un  fils  de  Cas- 
sandre....  Stanley,  dans  son  Histor.  philosoph.^  1. 1,  p.  493, 
a  répété  cette  erreur,  et  Perizonius,  dans  ses  notes  sur 
Élien,  V.  H.,  IV,  19,  a  renchéri  sur  tous  les  deux,  en  disant 
que  c'étoit  le  fils  aîné  de  Cassandre.  J'ai  relevé  cette  erreur 
dans  une  note  ;  mais,  comme  nous  n'avons  d'autre  édition 
de  Plutarque  que  celle  de  Reiske,  et  que  je  ne  me  fie 
guères  à  ce  dernier,  je  vous  prie  de  me  dire  ce  qui  en  est. 

Un  peu  plus  haut,  dans  le  même  endroit  de  Plutarque, 
p.  500,  vous  trouverez  la  définition  de  la  raillerie,  tou 
<jxco[i.|iaTO(;,  qui  est  très-altérée  dans  les  variantes  ou  notes. 
Dites-moi  si  le  texte  tel  qu'il  est  est  corrigé  par  Reiske  ou 
par  Xylander. 

Vous  me  parlez  d'une  édition  anglo-grecque  de  New- 
Ion  et  d'une  italienne-grecque  de  Léonard  de  Riccio.  Je 
vous  prie  de  me  dire  l'année  de  leur  publication.  Ce  n'est 
pas  sans  doute  le  célèbre  Newton,  Angliœ  lumen  et  decus, 
qui  auroit  mieux  fait  de  s'occuper  de  Théophraste  que  de 
commenter  V Apocalypse,  Je  trouve  dans  Fabricius,  Biblioth. 
gr^y  t.  II,  p.  241,  une  traduction  angloise  publiée  en  1698. 
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Coste,  dans  ses  notes  sur  les  chap.  5  et  10  des  Caractères, 
cite  deux  traductions  angloises  publiées  l'une  en  1718,  et 
l'autre  en  1725,  et  dont  (suivant  notre  ami  Belin  dans  ses 
notes  sur  les  mêmes  chapitres  )  la  première  est  d'Eustache 
Budgell,  et  la  seconde  de  Gally .^Dites-moi  donc  si  celle  de 
Newton  est  une  quatrième,  et  si  d'après  tous  ces  rensei- 
gnemens  on  peut  hardiment  avancer  qu'il  existe  quatre 
traductions  angloises  des  Caractères. 

Vous  vous  rappelez  sans  doute  une  anecdote  concer- 
nant Théophraste.  Ce  philosophe,  qui  se  piquoit  du  plus 
pur  atticisme,  fut  surpris  de  se  voir  traiter  d'étranger  par 
une  vendeuse  d'herbes,  qui  démêla  en  lui  l'accent  étranger 
dont  il  se  croyoit  corrigé.  Je  n'ai  pu  trouver  l'auteur  de 
cette  histoire.  Indiquek-en-moi  la  source,  si  vous  la  con- 
noissez,... 

{Petite  note  collée  au  ve^^so.)  Je  vous  prie,  mon  ami,  de 
demander  au  docteur  Pinel  si  le  nom  de  M.  Miraldus, 
placé  dans  la  carte  chronologique  de  V Esquisse,  au  siècle 
quinzième,  article  Botanique;  casé  première,  ne  doit  [pas] 
être,  comme  je  le  pense,  changé  en  A.  Mizauld  {c-k-d,  An- 
toine Mizauld).  Demandez-lui  aussi,  je  vous  prie,  des  nou- 
velles de  madame  Laval. 


GVIII 
Au  citogen  la  Rochette,  rue  Saint-Jacques,  n**  36,  à  Pans* 

Sans  date,  probablement  prairial  an  IV  [juin  1796], 

J'attendois,  mon  cher  ami,  pour  répondre  à  votre  pre- 
mière lettre,  que  je  fusse  persuadé  de  la  conjecture  que 
vous  me  communiquez  sur  l'épigramme  qui  concerne  ma 
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malheureuse  patrie,  ou  que  j'en  pusse  vous  proposer  quel- 
que autre  à  la  place.  Je  me  flattois  encore  de  pouvoir  vous 
annoncer  en  même  temps  Tenvoi  de  mon  Théophraste.  Le 
vieux  papa  qui  s'est  chargé  de  la  révision  dîna  chez  moi 
le  jour  même  que  je  reçus  votre  lettre.  Il  me  dit  qu'il  s'en 
occupoit,  et  qu'il  espéroit  me  le  rendre  bientôt  ;  màis^de- 
puis  ce  temps  je  n'en  ai  eu  encore  aucune  nouvelle. 

Venons  à  présent  aux  bains  de  Smyrne,  qui  m'auroient 
fait  un  bien  infini  pour  les  douleurs  rhumatismales  qui  me 
tourmentent  de  temps  en  temps.  Vous  vous  fondez,  mon 
ami,  sur  la  glose  d'Hesychius  pour  donner  à  TcXoùdtov  le 
sens  de  ).ouTp6v  :  je  vous  réponds,  primo,  que  je  n'entends 
rien  dans  cette  glose  vraisemblablement  altérée,  et  je  vous 
demande  en  second  lieu  si  le  izloùaio^f  que  vous  prenez 
isolé  ne  donneroit  pas  un  sens  plus  naturel  si  on  le  joi- 
gnoit  avec  les  mots  h  «péyysi,  en  retranchant  la  virgule  qui 
l'en  sépare.  Ce  sens  seroit  riche  en  lumière,  et  le  ôt^xaTo 
alors  n'auroit  que  la  signification  de  faire  ou  rendre.  Ce  ne 
sont  que  des  doutes  que  je  vous  propose  à  mon  tour  ;  car 
je  vous  avoue  que  je  ne  saurois  pas  me  faire  à  ce  diable  de 
lîXoùfftov.  Il  me  semble  d'ailleurs  que  le  icXoùaiov  èv  cpé-^'yei 
forme  une  antithèse  (avec  le  Xticauyéa);  figure  chérie  des 
auteurs  du  bas-empire.  Quant  à  çpTjvoocpYjoç,  il  ne  faut  point 
songer  au  6pY)va>8Y)(;  qui  s'écarte  du  texte.  Le  cppVjv  ^(peXoç  a 
pour  lui  l'avantage  de  présenter  un  sens  plus  raisonnable, 
sans  s'éloigner  guèresdu  texte;  mais,  lorsque  je  songe  à  ce 
Xiicauyia,  à  ce  ic'Xoûdiov  èv  cpéyyei  (si  toutefois  ma  conjecture 
est  fondée),  je  présume,  mon  ami,  que  dans  ce  maudit 
(ppYjvoo^Tjoç  est  caché  (dans  les  dernières  quatre  lettres)  le 
mot  <pàoç,  lumière^  et  que  le  xaôap-^v  xpaSCïjv  du  vers  suivant 
est  encore  une  espèce  d'allusion  à  cette  lumière.  Le  ci- 
toyen Théodorias,  a  fdt,  d'un  endroit  obscur  comme  les 
ténèbres  du  Tartare,  un  bain  riche  en  lumière,  parce  qu'il 
avoit  un  cœur  pur  comme  la  lumière.  Tout  cela  n'est  pas 
riche  en  bon  sens;  mais  que  voulez-vous  que  j'y  fasse? 
vous  savez  que  ce  n'est  pas  la  seule  épigramme  oii  le  bon 
sens  et  le  bon  goût  sont  également  outragés.  En  voilà  pour 
la  queue  de  monstre  de  (ppYjvoocpYjoç  :  mais  que  faire  de  la 
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tête?  quel  mot  faut-il  substituer  à  ces  lettres  cppiqvoo,  qui 
puisse  s'adapter  à  cpdtoç  pour  le  sens  et  pour  la  mesure  ? 
ma  foi  I  mon  ami,  je  n'en  sais  rien.  Si  le  mètre  ne  s'y  oppo- 
soit  pas,  je  dirois  <pas(j<p6po;  (parce  que  le  cpwTocpépo;  est  trop 
prosaïque)  itaoïv. 

Tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  mon  ami,  pourroit 
très-bien  n'être  qu'un  pur  galimatias  ;  mais,  si  cela  pouvoit 
vous  suggérer  quelque  meilleure  idée,  ma  peine  ne  seroit 
pas  tout  à  fait  perdue.  Il  m'est  arrivé  plus  d'une  fois  de 
tirer  une  conjecture  probable  des  absurdités  des  autres. 
D'ailleurs  j'aurois  désiré  d'avoir  toute  l'épigramme  sous 
les  yeux.  Un  rien  suffit  suvent  pour  mettre  quelqu'un 
sur  la  voie.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  soumets  tout  cela  à  vos 
Seuxépaç  cppovxCSaç,  et  vous  recommande  surtout  de  faire 
attention  à  ce  ir).oi5(jiov  h  cpéyysi. 

J'espère  que  M.  Larcher  se  porte  mieux.  Voulez-vous 
lui  communiquer  mon  observation,  que  j'ai  eu  occasion  de 
faire  ces  jours  passés  en  lisant  ses  notes  sur  Hérodote? 
Dans  sa  266®  n'ote  sur  le  premier  livre  de  cet  historien, 
entre  autres  preuves  qu'il  allègue  pour  constater  l'identité 
de  la  maladie  féminine  ôi^Xeiav  voOoov,  dont  parle  Hérodote 
(1.  I,  cap.  106),  avec  celle  dont  il  est  question  dans  le 
traité  d'Hippocrate,  De  aëre,  aquts  et  locis,  identité  dont  je 
ne  doute  point ,  il  rapporte  aussi  l'identité  du  nom  èvàpteç 
que  ces  deux  écrivains  donnent  aux  Scythes  impuissans.  Je 
vous  prie  de  lui  [faire]  obseryer  de  ma  pjart  que  ce  nom 
n'est  qu'une  correction  de  Mercurialis  (V.  Res  var.  lect., 
1.  111,  cap.  7)  que  Van  der  Linden  a  introduite  dans  son 
texte.  Les  autres  éditeurs  d'Hippocrate  lisent  àvSpieîç  ou 
àvavSptet;,  qui  sont  deux  mots  altérés,  ou  du  moins  qui 
s'écartent  de  l'analogie  ,  parce  qu'il  faudroit  supposer 
qu'ils  viennent  du  nominatif  àvSpteùç  ou  àvavSpisùç.  Les  deux 
manuscrits  que  j'ai  consultés  à  la  Bibliothèque  nationale 
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portent,  celui  n,°  2146 ,  àv8pt ,  et  celui  n°  2255  ,  àvavSpt. 

Je  vous  remercie,  mon  ami,  pour  tous  les  renseigne- 
mens  que  vous   me  donnez  dans  votre  première  lettre. 
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L'affaire  de  Philippe  fils  de  Cassandre  a  été  Teffet  de  mes 
distractions,  qui  se  multiplient  de  jour  en  jour  ;  cependant, 
pour  cette  fois-ci,  je  n*ai  point  été  le  seul  coupable.  Cla- 
vier, à  qui  j'avois  fait  voir  Tendroit  de  Plutarque,  ne  fit 
non  plus  aucune  attention  à  la  note  de  Xylander.  Seroit-ce 
encore  une  distraction,  que  nous  ne  pouvons  ni  lui  ni  moi 
trouver  dans  Cicéron  [Brutus,  ch.  44)  Tanecdote  sur  la 
poissarde  d'Athènes? 

Bien  des  remercîmens  pour  les  Théophrastes  que  vous 
m'annoncez.  Ce  nouvel  envoi  me  prouve,  mon  ami,  nrjv  (3t?|v 
icpôç  ToOç  ÉlXY)vaç  sSvoiav,  et  je  suis  on  ne  peut  plus  sensible 
à  cette  attention  de  votre  part  ;  mais,  d'un  autre  côté,  je 
ne  me  sens  plus  le  courage  de  refaire  mes  notes  et  mes 
variantes.  Si  j'y  trouve  quelque  chose  qui  mérite  d'être 
rapporté,  je  le  mettrai  dans  une  espèce  de  supplément  ou 
d'addenda.  Le  temps  presse,  et  il  faut  que  j'attende  mon 
Théophraste  pour  voir  ce  qu'il  y  a  à  ajouter,  outre  la  tra- 
duction françoise,  qu'il  faudra  de  toute  nécessité  mettre  au 
net  à  côté  du  texte  grec. 

^(Xe  cpCXxaTe,  je  suis  fâché  de  VOUS  le  dire,  je  suis  très- 
mal  à  mon  aise;  il  y  a  des  momens  oii  j'éprouve  tous  les 
égaremens  du  désespoir.  Lorsque  je  songe  que  je  cours 
risque  de  passer  l'hiver  prochain  encore  ici,  cela  me  met 
hors  des  gonds.  Toutes  les  fois  que  cette  idée  me  vient,  je 
monte  précipitamment  dans  ma  chambre,  pour  cacher  l'al- 
tération qu'elle  produit  dans  tout  mon  être,  et  là,  après 
avoir  maudit  mille  fois,  comme  Job,  le  jour  de  ma  nais- 
sance, après  avoir  exhalé  toutes  les  imprécations  imagi- 
nables contre  les  tyrans  qui  me  tiennent  loin  de  ma  patrie, 
de  mes  dieux  pénates,  qui  me  forcent  à  mener  une  vie 
errante  et  vagabonde  comme  un  vil  criminel,  qui  m'ont 
réduit  au  déplorable  état  d'attendre  ma  subsistance  des 
autres,  après  avoir  dit  mille  fois  twv  sïy)  |jLé>.av  atjia  i:ieivl  je 
finis  par  fondre  en  larmes  d'autant  plus  amères  que  je  ne 
vois  aucun  moyen  pour  me  tirer  de  cet  état  précaire  qui 
me  désole.  D'après  cela,  vous  sentez  bien,  mon  ami,  que 
votre  dernière  lettre  n'étoit  point  propre  à  calmer  l'agita- 
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tion  de  mon  esprit.  J'y  vois  très-clairement  que  le  manus- 
crit que  vous  avez  chez  vous,  et  sur  lequel  je  fondois  une 
partie  de  mes  espérances,  pourroit  très-bien  devenir  nui, 
si  le  projet  de  donner  une  nouvelle  édition  de  Le  Clerc  et 
Friend,  avec  une  continuation,  avoit  lieu.  J'espère  que 
vous  n'avez  point  parlé  à  Barentin  de  mon  manuscrit. 
Hâtez-vous,  mon  ami,  de  le  vendre,  si  cela  vous  est  pos- 
sible. D'un  autre  côté,  pour  empêcher  que  le  désespoir  ne 
me  subjugue  tout  à  fait,  je  pense  que,  quand  même  ce 
projet  auroit  lieu,  ce  sera  un  ouvrage  volumineux  composé 
de  plusieurs  pièces,  et  par  conséquent  cher  et  hors  de  la 
portée  de  tout  le  monde  ;  au  lieu  qu'un  Abrégé  de  l'Histoire 
de  la  médecine  sera  toujours  d'un  débit  facile.  Je  n'ai  été 
pas  moins  affligé  pur  la  nouvelle  de  l'impression  admirable 
des  Observations  de  Selle,  quoique  je  m'y  attendisse.  Je  n'ai 
corrigé,  comme  vous  savez,  que  les  deux  premières  feuilles. 
Il  n'y  eut  plus  moyen  de  faire  venir  les  autres,  sous  pré- 
texte que  l'imprimeur  de  province  (à  qui  l'i^T^COioç  ^lêXto- 
15(0^7);  de  Paris  avoit  sacrifié  l'ouvrage,  vraisemblablement 
pour  l'avoir  à  deux  ou  trois  cents  livres  en  assignats  meil- 
leur marché  )  n'avoit  pas  assez  de  papier  pour  envoyer  des 
épreuves.  Je  vous  prie  donc,  mon  ami,  de  vous  rendre 
chez  le  citoyen  CrouUebois,  et  d'en  prendre  trois  exem- 
plaires des  Observations  de  médecine  de  Selle.  Vous  m'en- 
verrez un  de  ces  exemplaires,  au  plus  tôt  que  vous  pour- 
rez, conjointement  avec  le  livre  allemand  broché  avec  du 
papier  verd  et  intitulé  iVet/é»  Beytràge^  qui  contient  l'original 
de  cette  traduction,  et  que  je  vous  ai  fait  prendre  exprès 
de  chez  moi,  parce  que  je  m'attendois  à  ce  malheur.  Vous 
joindrez  à  ce  paquet  le  volume  de  Dacier  que  vous  avez  à 
moi.  Mais  le  plus  essentiel  est  d'engager  le  citoyen  CrouUe- 
bois à  ne  [pas]  débiter  l'ouvrage  avant  que  je  lui  envoie  un 
enmta,  qu'il  fera  imprimer  et  ajouter  à  l'ouvrage ^  si  effec- 
tivement il  y  a  quelques  fautes  essentielles  ;  car,  pour  des 
fautes  d'orthographe,  je  ne  m'en  soucie  guère  ;  tant  pis 
pour  l'imprimeur  qui  les  a  commises.  De  deux  autres  exem- 
plaires des  Observations  de  médecine  vous  garderez  un  pour 
vous,  et  vous   donnerez  l'autre   de  ma  part   au  docteur 
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Pinel,  en  lui  disant  que  je  n'ai  pas  encore  reçu  de  Mont- 
pellier les  deux  autres  ouvrages  de  Selle,  que  je  lui  ai 
promis  depuis  si  longtemps.  Vous  lui  offrirez  de  plus  un 
exemplaire  du  Vade-mecum,  si  l'impression  en  est  achevée, 
et  vous  m'en  enverrez  un  pour  Clavier. 

Quant  à  l'erreur  de  la  carte  chronologique  de  M,  Miral- 
dus,  je  vous  observe  que  ce  n'a  pas  été  le  seul  article  où 
le  nom  et  le  surnom  fussent  estropiés.  J'en  ai  corrigé  une 
quantité  incroyable,  et  je  suis  presque  sûr  que,  malgré 
mes  soins,  il  y  en  aura  encore  beaucoup  d'estropiés.  Si 
vous  saviez  la  peine  que  m'a  donnée  cette  maudite  carte  ! 
c'étoit  une  véritable  étable  d'Augias.  Ainsi,  mon  ami,  ôtez- 
vous  ce  scrupule  de  la  tête  ;  et  que  cette  considération  ne 
vous  empêche  point  de  le  corriger,  si  après  vos  recherches 
et  celles  de  Pinel  vous  ne  trouvez  pas  un  M.  Miraldus.  Je 
me  persuade  de  plus  en  plus  que  c'est  A,  Mizauld,  La 
branche  de  médecine  et  le  siècle  où  il  est  placé ,  tout  con- 
court à  m'affèrmir  dans  cette  idée.  Rappelez-vous  d'en- 
voyer le  paquet  à  la  messagerie  par  la  femme  qui  fait 
mon  ménage,  et  de  ne  pas  le  porter  vous-même  ;  seule- 
ment adressez-le  au  nom  de  Clavier,  et  recommandez  à  la 
citoyenne  Laurent  de  le  faire  enregistrer  au  bureau  de  la 
messagerie.  Je  crois  que  c'est  à  la  rue  Saint* Victor  qu*on 
les  porte.  Là  raison  pour  laquelle  je  ne  demande  pas  à  Croul- 
lebois  tous  les  quinze  exemplaires  qu'il  me  doit,  c'est  que 
je  crains  qu^il  ne  me  livre  pas  après  leurs  errata  imprimés. 
Il  est  très-capable  d'en  imprimer  moins  qu'il  [ne]  lui  en  faut. 

Faites  acheter  à  la  citoyenne  Laurent  une  livre  de  ce 
mauvais  savon  qu'on  vend  dans  la  rue,  et  qu'elle  m'ache- 
toit  lorsque' j'étois  à  Paris  et  surtout  la  veille  de  mon  dé- 
part. Elle  le  laissera  sécher  chez  moi  après  l'avoir  coupé 
en  deux  morceaux,  pour  que  je  puisse  le  faire  venir 
dans  une  autre  occasion,  si  je  ne  trouve  pas  à  Nemours  le 
pareil.  Recommandez-lui  aussi,  mon  ami,  d'avoir  soin  des 
couvertures  de  laine ,  surtout  pendant  les  chaleurs  qui 
vont  venir.  Je  la  prie  de  les  exposer  souvent  à  l'air.  Elle 
humectera  aussi  de  temps  en  temps  le  seau  de  bois,  de 
peur  qu'il  ne  se  débonde^ 
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Celte  affaire  de  madame  Rey  me  tourmente  ;  je  crois 
que  je  finirai  par  être  obligé  de  payer  tout  mon  loyer 
dans  la  suite  en  numéraire  ;  et  oh  trouver  ce  numéraire? 
Dites-moi,  je  vous  prie,  jusqu'à  quelle  époque  vous  avez 
payé. 

Lavaux  est-il  marié?  L'endroit  où  il  a  son  imprimerie, 
est-ce  une  campagne?  Quel  âge  a-t-il?  etc. 

M.  Larcher  est-il  avancé  dans  son  Étymologique?  ha,  se- 
conde édition  d'Hérodote  sera-t-elle  imprimée  bientôt? 

Vous  me  faites  beaucoup  de  plaisir  en  m'annonçant  que 
vous  vous  occupez  de  mon  Anthologie. 

È^^tùQo  e58ai(jLov(5v  ! 

J'ai  oublié,  mon  cher  ami,  de  vous  [faire]  observer  (  ce  qui 
n'est  pas  cependant  fort  essentiel)  que  ce  nom  propre  de 
eEOAÛPfAC  pourroit  très-bien,  être  eEOAÛPf AAC.  Ce  der- 
nier, du  moins,  est  beaucoup  plus  usité  :  je  ne  me  rappelle 
avoir  vu  nulle  part  la  première  forme.  Vous  avez  un 
Théodoridas  dans  vos  épigrammes,  Anakct.  Brunck.,  t.  II, 
p.  41. 

Ne  trouvez-vous  à  propos  que  Lavaux  mette  dans  son 
prospectus  que,  dans  chaque  volume,  on  ajoutera  une  demi- 
feuille  d'impression,  plus  ou  moins,  des  corrections  et  des 
explications  sur  Hippocrate,  en  prenant  ses  écrits  depuis 
le  commencement  elles  parcourant  successivement  jusqu'à 
la  fin?  Cela  pourroit  engager  quelques  médecins  à  s'abonner, 
etj'aurois  l'occasion  d'y  mettre  toutes  mes  observations  sur 
Hippocrate,,  ce  que  je  ferois  avec  plus  de  plaisir  que  de  les 
faire  imprimer  séparément  en  Angleterre.         • 
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Au  citoyen  la  Rochette,  rue  Saint-Jacques,  n"  36,  à  Paris, 

25  prairial,  4n»e  R.  p.  [12  juin  1796]. 

Bien  des  remercîmens,  mon  très-cher  ami,  pour  toutes- 
les  démarches  faites  et  à  faire  relatives  à  toutes  mes 
affaires.  Vous  avez  très-bien  fait  de  ne  pas  lui  porter  ma 
lettre,  puisqu'elle  n*étoit  point  à  la  hauteur  de  sa  gran- 
deur; mais  j'aurois  souhaité  que  vous  m'eussiez,  donné 
une  formule  de  fm  épistolaire  pour  l'avenir,  vous  qui  pou- 
vez juger  à  présent  de  ce  qui  pourroit  indisposer  ou  rendre 
propice  nrjv  xupCav*.  Vous  ne  sauriez  croire  combien  ces 
choses  m'embarrassent,  et  combien  je  déteste  de  me  trouver 
vis-à-vis  des  personnes  qui  se  croient  au-dessus  de  moi  par 
les  seules  qualités  que  donnent  la  fortune.  Je  sais  même 
mauvais  gré  au  brave  ministre  de  vouloir  m'en  procurer 
une  connoissance  plus  intime  que  je  ne  pourrois  absolument 
cultiver  sans  perdre  ma  liberté. 

Vous  avez  fait  renaître  le  calme  dans  mon  âme,  au 
sujet  du  quatrième  Théophraste.  Le  vieux  papa  ne  m'a  pas 
encore  rendu  mon  manuscrit;  cela  commence  à  m'impa- 
tienter  ;  mais  que  voulez-vous  faire  ?  C'est  un  pur  service 
qu'il  me  rend  ;  il  ne  me  doit  rien.  Il  faut  par  conséquent 
attendre  son  loisir.  Je  me  propose  cependant  de  lui  écrire 
u)i  petit  billet  dans  quelques  jours  d'ici  pour  le  prier  de  se 
dépêcher.  Rappelez-vous,  mon  bon  ami,  de  ne  plus  rien 
m'adresser  ni  par  Delon  ni  par  t^v  <pap|jLaxoi:(i!)>.i8a.  Au  pre- 
mier paquet  que  vous  aurez  occasion  d'adresser  à  Clavier, 
vous  mettrez  le  reste  du  Vade-mecum,  s'il  est  fini  d'im- 
primer. 11  m'a  fait  autant  de  plaisir  que  l'autre  ouvrage  de 
CrouUebois  m'a  causé  de  chagrin.  Je  vous  prie  de  témoi- 

(1)  Mn»e  Doyen. 
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gner  ma  satisfaction  au  citoyen  Lavaux.  Quant  à  Tautre 
libraire,  vous  trouverez  ci-jointe  une  lettre  pour  lui,  accom- 
pagnée d'un  joli  petit  errata.  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si 
pitoyablement  exécuté.  Je  me  suis  borné  à  noter  les 
erreurs  les  plus  grossières.  Il  faut,  mon  ^mi,  beaucoup 
d'art,  de  douceur  et  de  modestie  pour  l'engager  à  imprimer 
cet  errata  au  plus  tôt  possible  ;  mais  surtout  pour  l'engager 
à  le  faire  imprimer  à  Paris  sous  votre  inspection.  Vous  ne 
sauriez  croire  l'inertie  de  cet  homme  pour  les  affaires  de 
.son  métier,  quoiqu'il  soit  d'ailleurs  un  très-brave  homme. 
Il  y  a  six  ans  qu'il  m'a  fait  venir  un  ouvrage  périodique 
d'Allemagne  dépareillé,  qu'il  n'a  jamais  pu  me  compléter, 
quoique  ce  soit  un  journal  qui  continue  toujours  à  s'im- 
primer à  Leipsick.  Si  malheureusement  il  se  refuse  à  une 
demande  si  juste  (ce  que  j'ai  de  la  peine  à  croire),  il  faut 
lui  dire  que  je  désavouerai  cette  édition  par  une  note  que 
je  ferai  inscrire  dans  le  Moniteur,  Mais  il  ne  faut  lui  faire 
cette  menace  qu'à  toute  extrémité.  Je  suis  d'autant  plus 
intéressé  à  ce  que  ce  petit  correctif  soit  ajouté  à  l'ouvrage, 
que  je  n'ose  pas  en  envoyer  quelques  exemplaires  à 
M.  Selle,  ainsi  que  je  le  lui  avois  promis  il  y  a  plus  de  dix 
mois.  Lavaux  m'étonne  en  disant  que  ce  Selle  est  un  mus- 
cadin. Je  le  vis  au  commencement  de  la  révolution  à  Paris, 
où  il  ne  resta  que  5  ou  6  jours  seulement,  mais  il  m'a 
paru  tout  le  contraire  d'un  muscadin.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
est  aujourd'hui  un  des  premiers  praticiens  de  l'Europe. 
Aussitôt  que  l'errata  sera  imprimé,  si  les  livres  de  Mont- 
pellier sont  arrivés  à  cette  époque,  vous  aurez,  mon  ami, 
la  bonté  de  mettre  dans  un  paquet  bien  conditionné  deux 
exemplaires  de  sa  Médecine  clinique,  deux  de  son  Intro^ 
duction  à  Pétude  de  la  nature  et  de  la  médecine,  et  deux  de 
ses  Observations  de  médecine^  avec  leurs  errata  collés  ou 
cousus  à  l'ouvrage,  et  de  faire  remettre  ce  paquet  à  l'am- 
bassadeur de  Prusse,  à  l'adresse  que  je  vous  donnerai  dans 
le  temps.  C'est  Selle  lui-même  qui  m'indique  le  canal  de 
l'ambassadeur.  Pour  revenir  à  l'inertie  du  libraire,  je  lui 
recommandai  plusieurs  fois,  à  la  veille  de  mon  départ  de 
Paris,  d'ajouter  au  frontispice  des  Observations  le  titre  de  la 
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dernière  observation  qui  est  V Histoire  de  la  dernière  maladie 
du  feu  roi  de  Prusse,  Frédéric  II;  et  vous  voyez  qu'il  ne  Ta 
point  fait,  quoique  son  intérêt  personnel  exigeât  qu'il 
excitât  la  curiosité  du  public  par  cette  annonce.  Vous  pou- 
vez lui  rappeler  cette  omission  ;  peut-être  voudra-t-il  en 
changer  le  frontispice.  Au  reste  ce  sont  ses  affaires  :  je 
vous  prie  d'insister  sur  ce  qui  m'intéresse  particulièrement, 
l'impression  de  l'errata  ;  car  c'est  une  infamie  que  de  vendre 
au  public  des  livres  où  l'on  confond  valvules  du  cceur  avec 
.  volontés  du  cœur,  matrice  avec  matière,  le  muscle  psoas  avec 
proas,  le  muscle  iléon  avec  Vilion  qui  est  un  os,  etc.,  etc.  < 

Je  suis  content  du  prix  du  Vade-mecum;  mais  Lavaux  a 
tort  de  s'en  plaindre.  Il  doit  savoir  par  expérience  que  des 
livres  si  petits  se  vendent  plus  cher  à  proportion  ;  l'ouvrage 
d'ailleurs  est  très-bon  :  je  suis  fâché  de  n'en  connoître  point 
l'auteur.  L'envoi  de  deux  exemplaires  de  ma  part  m'auroit 
fourni  l'agrément  d'avoir  une  correspondance  médico-litté- 
raire en  Angleterre. 

Je  vous  suis  bien  obligé,  mon  ami,  des  nouvelles  litté- 
raires que  vous  me  donnez.  Si  j'avois  un  exemplaire  de 
Xénocrates,  je  l'aurois  volontiers  envoyé  au  ministre  de 
Smyrne  ;  cela  lui  auroit  fait  grand  plaisir.  Mais  il  faut 
attendre  la  paix.  En  attendant  je  vous  renvoie  la  notice 
allemande,  ainsi  que  vos  épigrammes  grecques.  Je  suis  fort 
content  de  mon  compatriote  Théodoridas  ou  Théodorias  : 

XTsàvwv  TajjLCïjç  te  -ïranf^p  te 

KépSsdtv  i^  aÙTwv  oux  è[JLCY,vE  X.^paç. 

C'est  une  chose  bien  rare,  mon  ami,  que  les  x^^P^^ 
àjjLiavTot.  La  République  françoise  seroit  cent  fois  plus 
heureuse,  si  dans  toutes  les  administrations  il  y  avoit  des 
mains  pures.  Les  misérables  gaspilleurs  de  la  fortune  pu- 
blique, insensibles  aux  maux  que  leurpatrie  souffre,  insen- 
sibles même  à  sa  rare  gloire,  s'occupent  à  présent  de  dis- 
créditer les  mandats  parleurs  manœuvres.  Dites-moi,  mon 
ami,  si  les  subsistances  suivent  cette  hausse  inouïe  des  louis 
d'or  :  cela  me  fait  trembler.  Recommandez  toujours  à  la 
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citoyenne  Laurent  d'exposer  de  temps  en  temps  à  Tair  mes 
couvertures,  et  de  ne  pas  oublier  de  demander  aussi  de 
temps  en  temps  des  nouvelles  à  la  citoyenne  Rey  par  rap- 
port au  logement.  Vous  avez  la  complaisance  de  me  donner 
toujours  des  nouvelles  de  Belin.  Dites-moi  si  M.  Larcher 
travaille  toujours  à  son  Étymologique  ^i  à  quelle  lettre  il  en 
est.  Son  Hérodote  s'imprime-t-il  ? 

Clavier  vous  écrira  pour  ce  qui  concerne  la  Maison  rus- 
tique que  Lavaux  veut  entreprendre  ;  et  moi,  je  me  réserve 
de  vous  parler  par  ma  première  au  sujet  du  chanoine  Ban- 
dini,  dont  je  viens  de  recevoir  la  lettre. 

Ë^^cixïo  eôSai[jL0V(5v  ! 

J'ai  encore  médité  le  (ppvjvoocpiqoç  ;  mais  je  ne  suis  pas  plus 
avancé  que  la  première  fois.  Je  suis  mortifié,  mon  ami,  de 
ne  pouvoir  pas  vous  être  utile  dans  cette  circonstance  ; 
mais  cela  ne  doit  pas  vous  décourager  à  me  communiquer 
vos  doutes  sur  d'autres  objets.  Si  nous  n'avons  pas  été 
heureux  pour  cette  fois,  il  n'est  pas  dit  que  dans  une  autre 
occasion  nous  ne  verrons  pas  plus  clair. 

Je  ne  trouve  dans  le  Vade-rnecum  qu'une  faute  essen- 
tielle et  que  je  vous  prie  de  faire  corriger  dans  un  errata. 
Elle  est  à  la  page  45,  ligne  5  :  veines  sanines;  il  faut  lire 
veines  ranines  (du  latin  rana). 

Vous  pouvez  lui  communiquer  aussi  les  suivantes,  et  il 
en  fera  ce  qu'il  voudra  : 

P.  28,  l.  9,  le  malade^  lisez  la  malade;  p.  50,  l.  7,  excarié, 
lisez  excorié  ;  p.  62,  L  5,  pleure,  lisez  plèvre  (car  on  pro- 
nonce ce  mot  comme  lièvre  et  non  comme  les  deux  pre- 
mières syllabes  de  pleurésie), 

P.  71,  1.  7,  setons,  et  1.  9,  selon; ie  crois  qu'on  met  un 
accent  sur  la  première  syllabe. 
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Au  citoyen  la  Itochette,  rue  Saint-Jacques,  n°  36,  à  Paris, 

26  prairial,  4mo  R.  F.  [13  juin  1796]. 

■s 

Voici,  mon  bon  ami,  une  lettre  pour  le  chanoine  Bandini, 
contenant  une  autre  pour  M.  Holmes  de  qui  il  affecte  dans 
ses  deux  lettres  de  ne  point  me  parler,  vraisemblablement 
par  un  excès  de  circonspection.  Je  vous  prie  donc  de  faire 
remettre  en  propres  mains  à  l'ambassadeur  de  Toscane  cette 
lettre  avec  les  trois  paquets  n°,  7,  14  et  16  de  collations 
pour  M.  Holmes;  le  tout  adressé  à  M.  Bandini.  Voici  ses 
propres  paroles  :  Collationis  confectœ  fasciculum  trade  in 
manus  amplissimi  viri  principis  Nerii  Corsini,  magni  ducis 
nostri  administri  apud  vos,  mittendum  ad  me;  et  confide  quod 
vere  ac  débite  remittetur.  J'ai  promis  à  Bandini  que  vous  lui 
écrirez  les  détails  du  dernier  incendie  de  la  bibliothèque  de 
Saint-Germain-des-Prés,  qu'il  me  demande  et  que  j'ignore  : 
utrum  bibliotheca  S,  Germani  de  Pratis  fuei^it  penitus  cum 
omnibus  suis  y.ti\Lr\kioi^  combusta ;  c'est  tout  ce  qu'il  demande. 
Je  lui  écris  en  mauvais  italien,  et  il  s'obstine  à  m'écrire  en 
latin,  pouvant  écrire  en  très-bon  italien.  Savez-vous  s'il 
sait  le  francois? 

o 

En  écrivant  à  Holmes,  j'ai  dû  nécessairement  lui  parler 
de  sa  dernière  remise  par  Naples,  et  je  lui  ai  dit  que  le 
libraire  de  Naples  ne  m'avoit  envoyé  que  1000  livres  il  y  a 
trois  ans.  Comme  je  suis  très-sujet  aux  oublis  et  aux  dis- 
tractions, si  malheureusement  la  somme  n'est  point  telle 
que  je  la  marque,  je  vous  prie  de  suspendre  l'envoi  de  ma 
lettre,  en  remettant  toujours  les  paquets,  et  de  me  dire  ce 
qui  en  est  en  me  renvoyant  la  lettre  pour  en  écrire  une 
autre.  Je  crois  cependant  fermement  qu'il  ne  nous  envoya 
que  mille  livres.  Si  vous  trouvez  plus  commode,  ou  qu'on 
vous  demande  de  réduire  les  trois  paquets  en  un,  vous 
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m'ont  empêché  d'envoyer  directement  d'ici.  Les  personnes 
au^Lquelles  je  l'adresse  sont  mes  compatriotes  ;  elles  me  con- 
noissent,  elles  me  sont  très-bien  connues  :  je  leur  demande 
des  conseil^  et  des  moyens  pour  faire  venir  le  remède 
qui  doit  différer  pour  quelque  temps  encore  ma  destruc- 
tion. Malheureusement  elles  sont  un  peu  trop  ce  que  Ton 
appelle  <pUauToi  pour  que  j'ose  me  flatter  du  succès  de  ma 
démarche  ;  mais  peut-être  une  espèce  de  pudeur  leur  rap- 
pellera nos  anciennes  liaisons  et  les  déterminera  à  venir  à 
mon  secours  sans  leur  préjudice.  Il  leur  est  d'autant  plus 
facile  de  m'obliger  qu'elles  sont  dans  une  correspondance 
très-active  avec  mon  malheureux  pays,  et  qu'elles  ont  tou- 
jours des  fonds  à  en  recevoir  ou  à  y  remettre.  En  tout  cas, 
si,  sourdes  à  la  voix  du  devoir  et  de  l'humanité,  elles  se  re- 
fusent à  me  rendre  un  service  qui  ne  leur  coûtera  tout  au 
plus  que  le  port  d'une  lettre,  elles  daigneront  au  moins 
me  donner  les  instructions  nécessaires  que  je  leur  demande 
pour  n'être  point  la  dupe  de  quelque  agioteur  de  Paris. 
Pour  vous,  mon  bon  ami,  qui,  sans  être  mon  compatriote, 
vous  intéressez  à  mon  sort  avec  tout  le  zèle  d'un  homme 

r 

xaXoG  xàyaôoO,  je  VOUS  prie  de  continuer  vos  démarches 
sans  attendre  la  réponse  de  cette  lettre.  Peut-être  serez-vous 
assez  heureux  pour  trouver  enfin  quelque  honnête  homme 
qui  veuille  se  charger  de  cette  traite.  L'idée  de  rester 
l'hiver  prochain  ici  me  rend  malheureux.  Je  sens  depuis 
quelques  semaines  une  langueur  et  un  abattement  qui  m'ôte 
jusqu'à  la  faculté  de  penser.  J'ai  perdu  le  sommeil  et  l'ap- 
pétit ;  je  mange  à  peine  ce  qu'il  faut  pour  vivre.  Mon  ami, 
qui  ne  connoît  point  le  ver  secret  qui  me  ronge,  croit  que 
c'est  par  régime  que  je  prends  moins  de  nourriture,  et  il 
m'en  plaisante.  Jamais  je  n'ai  senti  le  fardeau  de  la  vie 
comme  je  le  sens  dans  ce  moment.  Gardez-moi  le  secret  sur 
tout  ce  qui  concerne  cette  affaire  ;  vous  en  êtes  l'unique 
dépositaire,  et  continuez  toujours  à  m'en  parler  èvTÛ  y.ol16\i.' 

ILOLTl    TÎ^Ç    iTZKTÏo'kri^  OU    èv    èlTLffToT.lSCw    XEJÇ^WpiffJiLévW.    Je    n'ai  pU 

vous  envoyer  vos  Théophrastes,  non-seulement  parce  que 
la  9ap[xax(5u(i)).iç  est  encore  dans  sa  campagne,  où  cependant 
elle  n'étoit  venue  que  pour  quelques  semaines,  mais  parce 
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qu'il  m'est  impossible  de  Ten  charger  par  une  raison  qu'il 
m'est  impossible  de  vous  révéler  dans  ce  moment.  Ainsi  je 
prendrai  le  parti  de  vous  les  envoyer  tous  ensemble. avec 
mon  manuscrit  par  la  messagerie.  Je  dis  adèc  mon  ma-* 
misant^  parce  que  je  viens  d'érire  au  bonhomme  qui  le  garde 
depuis  si  longtemps,  en  le  priant  de  se  dépêcher.  Je  ré- 
pondis il  y  a  quelques  jours  à  votre  dernière  lettre.  Cette 
réponse  fut  suivie  de  près  d'une  autre  lettre,  dans  laquelle 
ily  enavoitune  troisième  pour  le  chanoine  Bandini.  J'attends 
de  vos  nouvelles  avec  impatience.  Clavier  a  aussi  répondu 
à  vos  dernières  questions  ;  ainsi  vous  pouvez  lui  écrire 
séparément. 

Recommandez,  je  vous  prie,  à  la  citoyenne  Laurent 
d'avoir  soin  des  lettres  qui  pourroient  m'être  adressées 
chez  moi,  surtout  pour  la  réponse  à  la  lettre  ci-incluse. 
Savez-vous  par  hasard  combien  de  temps  il  faudroit  pour 
avoir  cette  réponse  ? 


CXII 
Au  citoyen  la  Rockette,  rue  Saint- Jacques,  n°  36,  à  Pa7is, 

20  messidor,  an  IV  [8  juillet  1796J. 

Votre  silence,  mon  bon  ami,  me  prouve  que  vous  ren- 
contrez des  obstacles  insurmontables  pour  la  vente  de  mon 
manuscrit  et  pour  la  xo).)vu6txYiv  ffuyypacpïiv*.  En  me  répondant, 
je  vous  prie  de  m'accuser  trois  (peut-être  quatre)  lettres 
que  je  vous  ai  écrites.  Dans  ces  lettres  il  y  avoit  des  lettres 
pour  le  chanoine  Bandini  et  pour  Amsterdam,  ainsi  qu'un 
long  errata  pour  Je  bel  ouvrage  qu'a  fait  imprimer  le  ci- 
toyen C...  ^.  J'ai  reçu  les  deux  exemplaires  du  Vade-mecum, 

(1)  Lettre  de  change. 

(2)  Croullebois. 
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dont  je  suis  très-content,  à  une  erreur  typographique  près, 
laquelle  se  trouve  dans  la  note  91,  paragr.  troisième,  où  il 
faut  lire  philonium  au  lieu  de  ghylonium.  Je  suis  fâché  de 
n'avoir  point  prévenu  ;le  citoyen  La  vaux  de  m'envoyer  les 
dernières  épreuves  avant  de  tirer  Touvrage  au  net.  Mais  à 
présent  cela  est  fait  ;  il  faut  s'en  consoler  d'autant  plus 
qu'il  y  a  encore  bien  loin  de  là  à  l'impression  horrible  des 
Observations  de  médecine.  J'espère  que  vous  êtes  venu  à 
bout  d'obtenir  de  C.  l'impression  de  Verrata, 

Je  suis,  mon  cher  ami,  dans  des  angoisses  mortelles  ;  je 
voudrois  être  déjà  chez  moi,  et  je  n'en  vois  pas  encore  la 
possibilité.  Je  ne  sais  pas  encore  quand  arrivera  le  terme 
de  ma  déportation.  Je  viens  d'essuyer  un  contre-temps  qui 
m'a  beaucoup  affligé.  Vous  savez  que  j'avois  donné  mon 
manuscrit  de  Théophraste  à  un  ami  de  Clavier  (que  vous 
connoissez  peut-être)  pour  l'examiner.  Voyant  que  ce  bon- 
homme le  gardoit  si  longtemps  sans  rien  dire,  je  me  suis 
avisé  ces  jours  passés^ de  lui  écrire  un  billet  très-honnête 
(comme  il  étoit  juste)  en  le  priant  d'accélérer,  autant  que 
iCela  dépendoit  de  lui,  la  révision  de  ce  manuscrit,  afin  que 
je  puisse,  lui  disois-je,  profiter  de  l'occasion  d'un  libraire 
qui  paroît  avoir  envie  de  s'en  charger.  Ne  voilà-t-il  pas  que 
mon  homme  me  renvoie  mon  manuscrit,  en  s'excusant  de 
n'avoir  pas  eu  le  temps  de  le  commencer  seulement?  A-t-on 
jamais  vu,  entendu  ou  éprouvé  une  pareille  barbarie?  Je, 
ne  me  plains  pas,  comme  vous  imaginez  bien,  de  ce  qu'il 
n'a  pas  voulu  me  rendre  un  service  qu'il  ne  me  devoit  en 
aucune  manière,  mais  de  ce  qu'il  s'étoit  engagé  de  me  le 
rendre  sans  avoir  consulté  ses  forces  et  ses  moyens,  et 
qu'il  m'a  fait  perdre  trois  mois,  à  moi  qui  n'ai  d'autre  res- 
source que  ces  deux  manuscrits,  à  l'approche  de  l'hiver 
qui  me  désespère.  Clavier,  qui  a  senti  combien  un  pareil 
procédé  m'a  navré  le  cœur,  s'est  offert  pour  revoir  mon 
malheureux  manuscrit,  et  nous  en  avons  commencé  la  ré- 
vision ;  mais  cela  va  lentement,  car  Clavier,  quoiqu'il  n'ait 
pas  grand'chose  à  faire,  est  comme  moi  ;  il  ne  travaille  qu'à 
bâtons  rompus  et  par  recoupes.  Ce  qui  me  rend  ce  contre- 
temps plus  sensible,  c'est,  mon  cher  ami,  d'avoir  si  long- 
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temps  gardé  vos  Théophrastes.  Mais  enfin,  je  talonnerai 
Clavier  pour  qu'il  se  dépêche  de  revoir  le  manuscrit,  et  je 
vous  enverrai  tout  ensemble  par  la  messagerie.  En  vous 
parlant  de  Bandini,  j'ai  oublié  de  vous  rappeler  quelque 
chose,  qui  est  pour  moi  de  la  dernière  importance  :  il  est 
vraisemblable  que  je  ne  tarderai  point  à  recevoir  par  son 
canal  des  lettres  de  M.  Holmes  pour  recommencer  mon  col- 
lier de  misère,  savoir  la  collation  des  Septante,  Vous  m'avez 
déjà  dit  que  vous  n'aviez  point  trouvé  le  moyen  d'avoir 
accès  auprès  de  celui  qui  garde  les  manuscrits  et  qui  en 
dispose.  Je  vous  prie  de  ne  point  perdre  de  vue  cette 
affaire,  et  de  tâcher  de  vous  informer  par  vos  amis  et  con- 
noissances  {iùà\v  toO  Èwwjxdxou}*  s'il  y  a  quelque  moyen 
d'obtenir  cette  grâce. 

Je  connois  un  peu  Van  Praet  de  la  Bibliothèque,  qui  m'a 
paru  un  garçon  extrêmement  honnête.  Me  conseillez-vous 
de  hasarder  une  lettre,  que  vous  aufiez  la  complaisance  de 
lui  remettre  à  votre  loisir,  et  dans  laquelle  je  lui  deman- 
derois  s'il  peut  solliciter  et  obtenir  de  son  collègue  la  grâce 

de  me  prêter  des  manuscrits? Mais  non,  je  ne  crois 

point  que  ce  soit  un  moyen  propre  pour  parvenir  à  ce  que 
je  désire.  Je  le  connois  assez  pour  le  prier  de  vive  voix  de 
me  faire  ce  plaisir;  mais  il  me  semble  que  nous  ne  sommes 
pas  au  point  de  nous  écrire.  Pensez-y  un  peu,  je  vous 
en  prie. 

Je  vous  jure,  mon  ami,  que  je  me  sens  tellement  abattu 
que  je  n'ai  pas  la  force  de  penser  à  ce  qui  me  convient. 
Tout  ce  que  je  conçois  clairement,  c'est  que  je  suis  un  des 
plus  malheureux  mortels  que  la  terre  ait  jamais  portés.  Je 
me  livre  à  tout  mon  désespoir  lorsque  je  pense  que  je  cours 
risque  de  passer  l'hiver  prochain  ici.  Ma  santé  décline  de 
jour  en  jour.  Outre  les  douleurs  rhumatiques  que  j'ai  ga- 
gnées dans  mon  premier  voyage  ici,  et  qui  me  tourmentent 
de  temps  en  temps,  j'ai  depuis  quelque  temps  un  autre  ver 
qui  me  ronge.  Ce  n'est  encore  qu'un  soupçon  ;  mais  jugez 
de  l'horrible  état  où  je  vais  me  trouverj  si  j'avois,  comme 

(i)  Levesque. 
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je  le  crains,  la  pierre.  Je  ne  suis  pas  assez  insensé  pour 
craindre  la  mort  qui  doit  terminer  mon  malheur  ;  mais  je 
redoute,  mon  ami,  les  souffrances.  En  voilà  assez  pour  les 
4naux  physiques  ;  quant  au  moral,  vous  seriez  étonné,  si  je 

po\ivois  vous  ouvrir  mon  cœur Je  vous  prie  de  vous 

occuper  toujours  du  projet  de  Naples  :  voilà  la  paix  qui  va 
se  conclure  avec  ce  royaume,  selon  toutes  les  apparences. 
Écrivez,  je  vous  supplie,  à  mon  compatriote  Panajotta 
pour  lui  demander  des  renseignemens  sur  tous  les  moyens 
de  vivre  que  je  pourrois  y  trouver.  Mais  avant  tout  infor- 
mez-moi, vous  qui  devez  connoître  Naples,  si  on  y  laisse 
tranquilles  les  étrangers  par  rapport  à  leur  religion  ;  car  je 
ne  voudrois  pas  avoir  des  affaires  avec  S.  Gennaro,  ni  avec 
qui  que  ce  soit  des  saints  du  paradis  ou  des  diables  de  l'en- 
fer. Je  ne  voudrois  [pas]  par  exemple  que,  si  je  tombois  ma- 
lade, le  curé  de  la  paroisse  vînt  àx^.YjToç  m 'exhorter  à  quitter 
le  monde  sans  regret,  moi  qui  Taurois  depuis  longtemps 
quitté  8tà  T/Jç  âxouaCou  ÈÇaywYYîç,  si  je  ne  craignois  de  perdre 
l'estime  de  mes  amis,  en  passant  dans  leur  opinion  pour 
un  lâche  qui  ne  sait  point  se  roidir  contre  l'adversité. 

L'occasion  pour  Nemours  va  m'échapper,  si  je  vous  écris 
davantage. 

De  la  manière  dont  m'écrit  Bandini,  vraisemblablement 
instruit  par  Holmes,  quoiqu'il  [ne]  m'en  parle  point,  il 
paroît  que  je  peux  commencer  à  collationer  tel  manuscrit 
que  je  voudrois,  excepté  les  Pseaumes. 

Cette  lettre,  écrite  depuis  le  20  messidor,  ne  part  qu'au- 
jourd'hui (24)  pour  Nemours,  d'où  elle  ne  partira  qu'après* 
demain. 

Notre  araî  sent  depuis  hier  des  douleurs  aux  pieds  qui 
annoncent  la  goutte,  ce  qui  nous  force  de  suspendre  pour 
le  moment  la  révision  de  Théophraste.  Pazienza! 

J'ai  oublié,  mon  ami,  de  vous  prier  de  garder  pour  vous 
un  exemplaire  du  Vade-mecum^  de  ceux  qui  m'appar- 
tiennent, et  que  vraisemblablement  vous  avez  retirés  chez 
vous.  Je  vous  prie  de  me  marquer  si  vous  avez  encore  de 
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l'argent  à  moi  ;  et,  si  vous  n'en  avez  point,  il  faut  que  vous 
donniez  à  CrouUebois  ou  à  quelque  autre  libraire  quelques 
exemplaires  du  Vade-mecum  pour  vendre.  Il  suffit  de  lui 
donner  13  pour  12,  en  lui  fixant  le  prix;  ce  sont,  je  crois^ 
les  conditions  les  plus  ordinaires  ;  enfin  vous  ferez  comme 
vous  trouverez  à  propos.  Je  n'ai  encore  aucune  nouvelle  de 
Montpellier,  où  j'avois  écris,  comme  vous  savez,  de  vendre 
aussi  quelques  exemplaires  et  de  vous  faire  passer  le  pro- 
duit en  numéraire. 


CXIII 
Au  citoyen  la  Rochette,  i'ue  Saint-Jacques,  n°  36,  à  Parts. 

28  messidor,  4me  R.  p.  [16  juillet  1796], 

Vous  me  parlez,  mon  très-cher  ami,  de  votre  dernière 
lettre,  que  je  n'ai  point  reçue.  J'en  suis  d'autant  plus  fâché 
que  la  lettre,  sur  le  dos  de  laquelle  vous  parlez  de  la  vôtre, 
est  précisément  la  réponse  que  j'attendois  d'Amsterdam. 
Elle  m'a  mis  dans  une  très-grande  perplexité,  craignant 
comme  de  raison  que  votre  lettre  perdue  ne  contînt  quelque 
moyen  plus  avantageux  pour  cette  maudite  lettre  de  change 
que  celui  que  Messieurs  d'Amsterdam  me  proposent.  Sui- 
vant eux,  cette  somme  de  400  piastres  ne  produiroit  que 
675  liv.  6  den.  en  numéraire,  et  ils  se  chargent  volontiers  de 
ma  lettre  de  change  à  condition  qu'ils  ne  me  la  rembourseront 
qu'après  avoir  eu  l'avis  de  son  payement  à  Smyrne.  C'est 
une  condition  que  je  leur  avois  proposée,  crainte  de  refus, 
quoiqu'elle  m'expose  à  l'horrible  longueur  de  4  ou  5  mois. 
Cette  somme,  comme  vous  voyez,  est  bien  loin  de  mes 
espérances  ;  mais  ils  m'expliquent  la  chose  si  nettement 
qu'il  m'est  impossible  d'avoir  le  moindre  soupçon  sur  eux. 
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C'est  que  le  florin  de  Hollande  vaut  actuellement  àSmyrne 
47  paras  (les  40  paras  font  une  piastre),  au  lieu  qu'autre- 
fois il  valoit  27  à  30  paras.  C'est  vraisemblablement  la  stag- 
nation  du  commerce  occasionnée  par  la  guerre,  qui  a 
causé  cette  révolution  dans  le  change,  révolution  dont  je 
suis  la  victime.  Je  vous  envoie,  mon  ami,  la  lettre  pour 
Amsterdam  contenant  une  double  lettre  de  change  avec 
double  lettre  d'avis,  et  de  plus  une  lettre  pour  le  ministre, 
et  je  vous  prie  de  la  faire  mettre  à  la  poste  par  une  main 
sûre.  Mais  si  par  hasard  (ce  qui  me  paroît  impossible  vu 
ma  mauvaise  étoile)  vous  avez  trouvé  quelque  moyen  plus 
avantageux  pour  tirer  cet  argent  de  Smyrne,  alors  vous 
n'enverrez  point  la  lettre  d'Amsterdam,  et  vous  procéderez 
à  la  négociation  de  la  lettre.  Je  crois  cependant  qu'il  vaut 
mieux,  sans  perdre  du  temps  par  de  vaines  espérances, 
envoyer  la  lettre  à  MM.  Stefano  d'isay  et  Comp.,  d'au- 
tant plus  que  je  leur  y  fais  apercevoir  le  désir  que  j'ai  et  le 
plaisir  que  j'aurai  à  avoir  mon  argent  par  le  retour  du  cou- 
.  rier,  sans  qu'ils  attendent  la  réponse  de  Smyrne.  Peut-être 
enfin  (à  en  juger  du  moins  par  leur  lettre  extrêmement 
honnête}  se  décideront-ils  à  me   confier  cette  modique 
somifle  de  675  liv.  6.  Au  reste,  mon  ami,  vous  ferez  ce  que 
vous  jugerez  à  propos.  Seulement  répondez-moi  au  plus 
vite,  je  vous  en  Conjure,  et  dites-moi  le  contenu  de  votre 
lettre    perdue.    Quant    à   Tt^XCSiov  pi6\toiï<ô^ïiv,  vous   lui 
lirez  ce  que  j'écrirai  ci-derrière. 

Clavier  souffre  de  douleurs  [arjthritiques  très-vagues  ; 
moi  je  souflre  de  corps  et  d'esprit. 

Vous  ne  me  dites  rien,  mon  ami,  au  sujet  de  VennUa. 

Tâchez  donc,  je  vous  en  prie,  d'obtenir  du  citoyen  Croulle- 
bois  qu'il  le  fasse  imprimer  au  plus  tôt.  11  me  tarde  d'au- 
*  tant  plus  de  l'avoir  que  sans  cet  errata  il  m'est  impossible 
d'envoyer  à  l'auteur,  M.  Selle,  les  exemplaires  que  je  lui  ai 
promis  il  y  a  plus  de  huit  mois,  et  qu'il  vient  de  me  rap- 
peler dans  sa  dernière  lettre.  Vous  sentez  bien,  mon  ami, 

18 
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qu'il  m'est  impossible  de  lui  envoyer  un  ouvrage  si  mal- 
heureusement imprimé. 

Avez-vous  expédié  les  paquets  pour  Florence  avec  ma 
lettre  pour  Bandini  ? 


GXIV 
Au  citoyen  la  fiochette. 

De  la  Nozaie,  sans  adresse  ni  date  [1796]. 

Je  profite,  mon  bon  ami,  de  Toccasion  d'un  citoyen  qui 
passe  par  ici  en  allant  à  Paris,  pour  vous  écrire  une  lettre 
qui  vraisemblablement  vous  parviendra  par  la  petite  poste. 
Peu  de  jours  après  mon  arrivée  ici,  je  vous  promis  de  vous 
donner  quelques  détails  sur  ma  situation.  Quoique  j'aie  des 
raisons  assez  fortes  pour  présumer  que  cette  lettre  fut 
égarée,  puisque  vous  ne  m'en  avez  jamais  parlé,  je  vais 
cependant  remplir  mon  engagement  envers  vous  efvous 
communiquer  en  secret  tout  ce  qui  rend  ma  situation  désa- 
gréable. Notre  ami,  en  m'invitant  à  venfr  passer  quelques 
mois  auprès  de  lui,  a  plus  consulté  son  excellent  cœur  que 
ses  véritables  moyens  ;  du  moins  tout  ce  que  je  vois  m'au- 
torise à  le  juger  de  la  sorte.  En  arrivant  chez  lui,  j'y  trouvai 
son  beau-frère,  qui  a  plus  de  droits  sur  son  amitié  étant  le 
frère  de  son  épouse,  et  une  dame  sa  compatriote,  à  laquelle 
il  avoit  donné  un  asyle  depuis  quelques  mois,  comme  il  ve- 
noit  de  le  donner  à  moi.  Vous  sentez  bien,  mon  cher  ami,  que 
cette  rencontre  imprévue  fut  pour  moi  un  véritable  coup  de 
Ibudre,  et  il  ne  fallut  rien  moins  que  le  caractère  loyal  et 
franc  de  notre  ami  et  son  amitié  sincère  pour  moi  pour  me 
faire  revenir  de  mon  étonnement,  et  m'habituer  peu  à  peu 
à  cet  état  de  choses  qui  étoit  très-inquiétant  et  très-dou- 
loureux pour  moi.  Car  non-seulement  je  me  voyois  sorti  de 
ma  solitude  et  jeté  tout  à  coup  au  milieu  d'une  société 
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nombreuse,  qui  exigeoit  des  devoirs  et  des  égards  incom- 
patibles avec  un  esprit  toujours  distrait  par  ses  peines,  et 
toujours  prêt  à  s'effaroucher  de  la  moindre  espèce  de 
dépendance  ;  mais  ce  qui  étoit  plus  affligeant  pour  moi  et 
qui  l'est  encore,  je  craignois  d'y  être  de  trop.  Cette  dame, 
dont  je  vous,  parle,  est  déjà  partie  pour  Paris  il  y  a  quel- 
ques mois,  et  il  ne  reste  ici  que  son  beau-frère,  qui  est  un 
très-brave  garçon,  mais  dont  malheureusement  je  me 
trouve  occuper  la  chambre.  On  Tavoit  délogé  avant  mon 
arrivée,  pour  me  donner  sa  chambre,  comme  plus  éloignée 
des  pièces  d'eau  qui  nous  entourent,  et  par  conséquent 
plus  convenable  pour  ma  santé,  qui  n'est  pas  malgré  cela 
améliorée.  Vous  pouvez  juger,  mon  ami,  de  la  peine  que 
cette  conduite  des  maîtres  de  la  maison  doit  me  faire. 
Prendre  possession  du  local  qu'occupoit  le  frère  de  la 
dame  du  logis,  c'est  précisément  venir  troubler  son  repos. 
Toutes  ces  idées,  qui  me  tourmentent  sans  cesse,  me  don- 
nent un  air  honteux  et  par  conséquent  gauche,  à  moi  qui 
n'ai  besoin  de  rien  de  tout  cela  pour  être  timide  et  pour 
craindre,  comme  on  dit,  jusqu'à  mon  ombre,  toutes  les  fois 
qu'il  s'agit  d'importuner  les  autres.  Ce  n'est  pas  tout,  mon 
bon  ami,  je  m'aperçois  que  les  maîtres  de  la  maison  ont 
envie  de  donner  le  même  asyle  pour  le  printemps  prochain 
à  un  ou  deux  de  leurs  amis.  Je  suis  persuadé  que  notre 
ami  seroitbien  fâché,  si  cela  pou^oit  me  servir  de  prétexte 
pour  m'en  aller  de  chez  lui;  mais  enfin,  si  lui  se  pique 
d'amitié,  il  est  juste  que  je  me  pique  aussi  un  peu  de  dis* 
crétion  et  même  d'humanité  envers  des  personnes  qui 
sont  peut-être  plus  malheureuses  que  moi,  et  que  mon 
séjour  ici  pourroit  bien  empêcher  de  profiter  des  secours 
de  l'amitié.  D'ailleurs,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  notre 
ami  me  paroît  consulter  plus  son  cœur  que  ses  moyens. 
Avant  et  même  pendant  la  révolution,  il  étoit  à  son  aise, 
parce  que,  outre  cette  terre,  il  possédoit  encore,  comme 
vous  savez,  une  maison  en  province,  qui  lui  rapportoit 
10,000  à  12,000  livres  par  an  ;  mais  dans  ce  moment  cette 
somme  n'est  que  la  valeur  de  deux  louis  d'or  ;  sans  compter 
ce  qu'il  est  obligé  de  débourser  tous  les  ans  pour  les  répa- 
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rations  de  la  maison.  En  voilà  assez,  mon  cher  ami,  pour 
juger  de  ce  que  je  dois  souffrir  jour  et  nuit  ;  je  ne  vous  en 
dis  pas  davantage,  de  peur  de  vous  déchirer  le  cœur.  Indé- 
pendamment des  peines  de  mon  esprit,  mon  corps  est  me- 
nacé de  rhumatisme,  attendu  la  grande  humidité  du  local. 
Si  je  ne  vous  ai  pas  parlé  jusqu'ici  de  ma  situation,  c'est 
que  je  voyois  qu'il  n'y  avoit  point  de  moyen  de  retourner 
à  Paris.  Les  choses  ne  sont  point  améliorées  depuis  ce 
temps-là,  c'est  vrai  ;  mais  enfin,  comme  cela  pourroit  durer 
très-longtemps  encore,  il  faut  que  je  songe  aux  moyens  de 
regagner  mes  foyers.  Je  vous  prie  donc  de  vous  en  occu- 
per un  peu;  mais  commencez  auparavant  par  supposer 
que  je  n'ai  point  le  bonheur  de  posséder  un  ami  tel  que  le 
nôtre,  et,  en  partant  de  cette  supposition,  et  de  l'impossibilité 
de  rien  faire 'qui  vaille  tant  que  je  suis  à  la  campagne, 
examinez  tous  les  moyens  de  subsistance  honnête  mais 
surtout  indépendante  que  la  capitale  pourroit  offrir  dans 
ce  moment  à  un  homme  de  lettres  qui  ne  demande  que  du 
pain  assaisonné  de  liberté.  Conseillez  et  consolez-moi;  j'ai 
besoin  de  l'un  et  de  l'autre.  Il  y  a  desmomens  où  le  déses- 
poir s'empare  de  mon  âme.  Voilà  plus  de  six  mois  que  je 
suis  ici  sans  presque  rien  faire.  Car  j'appelle  ne  rien  faire 
que  de  se  casser  la  tête  pour  faire  de  mauvaises  traduc- 
tions ;  encore  si  ces  traductions  pouvoient  me  conserver 
mon  indépendance,  comjne  elles  la  conservent  à  tant  d'au- 
tres, qui  ne  sont  pas  plus  sorciers  que  moi!  La  seule  carte 
chronologique  de  la  dernière  traduction  que  vous  devez 
avoir  reçue  dans  ce  moment,  m'a  coûté  autant  de  temps 
qu'il  m'avoit  fallu  pour  traduire  la  moitié  de  l'ouvrage.  En 
me  répondant,  tâchez  de  me  mettre  dans  un  petit  morceau 
de  papier  séparé  de  la  lettre  tout  ce  qui  concerne  mes 
malheurs,  ou  écrivez-le  en  peu  de  mots  à  la  surface  interne 
de  Tenveloppe.  Car,  comme  notre  ami  aime  à  lire  vos  lettres 
toutes  les  fois  qu'elles  contiennent  quelques  nouvelles 
littéraires,  je  ne  voudrois  point  qu'il  sût  mes  inquiétudes, 
cela  pourroit  raffliger.  Vous  n'aviez  [pas]  reçu  mon  ma- 
nuscrit à  temps,  parce  que  le  fils  toO  cpapixaxoTrwÂou  en  avoit 
retardé  l'envoi  d'une  semaine  pour  des  raisons  que  je  ne 
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pouvois  prévoir.  Les  mêmes  raisons  font  qu'il  ne  m'a  pas 
encore  envoyé  le  paquet  que  vous  avez  consigné  à  sa  mère, 
mais  il  y  a  apparence  que  je  ne  tarderai  pas  à  Tavoir.  Je 
vous  suis  on  ne  peut  plus  obligé,  en  attendant,  de  la  com- 
plaisance que  vous  avez  eue  de  vous  priver  de  vos  livres 
pour  quelques  semaines.  Croyez-vous  que  je  trouverai 
quelque  libraire  qui  voulût  se  charger  de  ma  traduction  de 
Théophraste  avec  le  texte  grec,  si  je  parvenois  à  l'achever? 
Croyez-vous  qu'il  voudroit  se  charger  également,  en  me 
payant  comptant,  d'une  nouvelle  traduction  françoise  sans 
texte  de  tous  les  opuscules  d'Hippocrate,  déjà  traduits  par 
Dacier  ?  Toul  cela  ne  sera  pas  merveilleux,  je  vous  en  pré- 
viens ;  c'est  en  désespéré  que  j'agis  en  prenant  cette  réso- 
lution ;  c'est  pour  pouvoir  regagner  mes  foyers.  La  seule 
chose  qui  tranquillise  ma  conscience,  c'est  que,  quoique 
fort  au-dessous  de.  ce  qu'il  devroit  être,  ce  travail  sera  tou- 
jours plus  fidèle  et  plus  exact  que  celui  de  Dacier,  par  la 
seule  raison  que  j'ai  eu  plus  d'occasions  d'étudier  Hipï)o- 
crate  que  lui.  Par  conséquent,  je  ne  vole  point  le  public,  en 
lui  donnant  une  traduction  plus  fidèle  que  celle  qu'il  con- 
noît  déjà,  d'un  auteur  fort  difficile  et  dont  le  texte  est  très- 
altéré. 

Vous  trouverez  ci-incluse  une  lettre  du  professeur  de 
Montpellier  René,  que  je  vous  prie  de  me  garder  soigneu- 
sement jusqu'à  mon  retour.  Je  vous  l'envoie  :  1°  pour  vous 
faire  savoir  où  j'en  suis  avec  la  négociation  concernant  mon 
Histoire  de  la  médecine.  Il  paroît  (du  moins  à  ce  que  je  pré- 
sume) que  le  libraire  de  Montpellier.est  disposé  à  me  payer 
en  monnoye  métallique,  si  je  voulois  absolument  insister 
stir  cette  condition.  Je  suis  fort  embarrassé  du  prix  que  je 
dois  lui  demander.  Je  vais  répondre  demain  au  professeur, 
et  je  le  chargerai  de  lui  demander  quarante  huis  d^  or  jaunes; 
<'e  prix  vous  paroîtroit  peut-être  trop  fort  pour  les  cir- 
constances actuelles  ;  mais  songez,  mon  ami,  qu'il  y  a  29  à 
30  feuilles  d'impression,  sans  compter  cette  maudite  carte 
chronologique  qui  m'a  tué  ;  2°  le  second  motif  qui  me  déter- 
mine à  vous  envoyer  la  lettre,  c'est  pour  vous  demander 
si  vous  connoissez  quelque  moyen  défaire  venir  les  exem- 
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plaires  que  le  libraire  me  doit,  ou  si  vous  croyez  que  celui 
qu'il  me  propose  soit  praticable.  Je  ne  connois  personne 
dont  je  puisse  solliciter  le  couvert.  Il  faut  cependant  que 
j'aie  mes  exemplaires  d'une  manière  ou  d'autre  ;  d'autant 
plus  que  l'auteur,  M.  Selle,  en  attend  quelques-uns,  comme 
je  le  lui  ai  promis  depuis  six  mois.  Outre  cela,  j'ai  besoin 
d'en  vendre  tout  ce  que  j'aurai  de  trop,  après  avoir  sé- 
paré ce  qui  est  nécessaire  pour  moi  et  pour  mes  amis.  Il 
me  revient  vingt  exemplaires  de  la  Médecine  clinique  et 
vingt-sept  de  V Introduction  à  l'étude  de  la  médecine.  Je  vous 
prie  de  dire  à  Pinel,  la  première  fois  que  vous  aurez  occa- 
sjon  de  le  voir,  combien  je  suis  fâché  de  né  pouvoir  lui 
offrir  encore  les  deux  exemplaires  (un  de  chacun  des  deux 
ouvrages)  que  je  lui  ai  annoncés  avant  mon  départ.  Je  lui 
[en]  dois  encore  un  des  Observations  de  médecine  qui  s'im- 
priment chez  CrouUebois  ;  si  toutefois  je  suis  assez  heu- 
reux pour  voir  la  fin  de  cette  étonnante  impression  avant 
la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Car  je  m'imagine  que  le  ci- 
toyen CrouUebois  garde  la  publication  de  cet  ouvrage 
pour  le  commencement  du  dix-neuvième  siècle.  3°  La 
troisième  raison  pour  laquelle  je  vous  envoie  la  lettre  du 
professeur,  c'est  pour  solliciter  vos  bontés  au  sujet  de  ses 
livres  dépareillés,  savoir,  du  premier  volume  de  Lorry  De 
melancholia  et  morbis  melancholicis,  et  du  second  de  Gullen, 
traduction  de  notre  Pinel.  Je  ne  crois  point  du  tout  que 
cela  soit  une  chose  très-facile.  Il  y  avoit  autrefois  un  li- 
braire ad  hoc  qui  se  chargeoit  de  compléter  les  livres  dé- 
pareillés ;  mais  je  ne  sais  s'il  existe  encore,  ni  où  il  de- 
meure. Quoi  qu'il  en  soit,  mon  ami,  en  demandant  à  deux 
ou  trois  libraires  de  vos  plus  proches  voisins,  vous  me 
mettrez  au  moins  dans  le  cas  de  dire  au  professeur  (qui 
m'est,  comme  vous  voyez,  un  homme  nécessaire)  que  je  me 
suis  occupé  de  sa  commission.  Une  idée  me  vient  :  pour  ce 
qui  regarde  le  volume  de  Gullen,  vous  pouvez  demander  à 
Pinel.  Gette  idée  n'est  pas  si  absurde  :  les  traducteurs  se 
trouvent  quelquefois  dans  le  cas  d'avoir  des  ouvrages  dé- 
pareillés de  leur  traduction  ;  du  moins  cela  m'est  arrivé 
avec  la  première  édition  de  la  Médecine  clinique.  Vous  trou- 
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verez  ci-incluse  une  autre  lettre  cachetée  pour  la  citoyenne 
Doyen,  à  laquelle  vous  aurez  la  complaisance  de  l'envoyer 
par  la  petite  poste.  Elle  [en]  contient  une  autre  pour  mon 
ami  de  Smyrne  ;  je  prie  la  dame  Doyen  de  la  lui  envoyer  ; 
ou,  si  elle  n'en  a  point  d'occasion,  de  vous  la  renvoyer  par 
la  même  petite  poste.  Si  cela  arrive,  je  vous  prierai  alors  de 
m'indiquer  quelque  moyen  sûr  par  la  voie  d'Italie,   par 
lequel  je  puisse  faire  passer  cette  lettre  à  mon  malheureux 
pays......  J'en  ai  le  cœur  navré,  et  je  ne  puis  vous  dire  ce 

qui  s'y  passe  dans  ce  moment 

cœlumque 

Adspicit,  et  dulcis  moriens  reminiscitur  Argos, 

Mais  laissons  ces  idées  lugubres,  et  venons  à  votre  lettre 
qui  m'a  fait  bien  du  plaisir  par  les  détails  que  vous  me 
donnez  sur  différents  objets  littéraires.  Je  me  soucie 
fort  peu  que  le  citoyen  ÈicCdxoTco;  m'ait  placé  ôirô  tôv  [iidStov 
ou  èicl  Ti?|v  X\j-/yiay,  comme  dit  je  ne  sais  quel  évangéliste; 
ce  qui  me  fâche  le  plus,  c'est  de  me  présenter  comme  un 
homme  qui  factura  faeit.  Je  n'ai  jamais  vu  ni  connu,  que 
de  réputation,  les  notes  d'AeREscH.  Il  devoit  donc  omettre 
celles  de  mes  notes  dans  lesquelles  Abresch  m'avoit  pré- 
cédé, ou  du  moins  les  présenter  de  manière  à  faire  voir 
que  je  n'en  avois  point  connoissance.  Au  reste,  je  parle 
d'après  ce  que  vous  me  dites.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  au 
moins  en  tirer  quelque  parti.  Ainsi  je  vous  prie  fle  remar- 
quer la  page  et  le  volume  de  la  traduction  françoise  où 
mention  honorable  et  insertion  au  bulletin  sont  faites  de  moi. 
Je  vais  vous  dire  à  quoi  je  songe  dans  ce  moment.  Après 
avoir  fini  mon  marché  (si  toutefois  je  puis  en  venir  à  bout) 
avec  le  libraire  de  Montpellier,  j'ai  envie  de  lui  proposer  la 
traduction  de  quelques-uns  des  ouvrages  d'Hippocrate,  de 
ceux  par  exemple  traduits  par  Dacier  dont  je  vous  parlois 
plus  haut,  et  à  cette  occasion  je  crois  que,  sans  faire  tort  à 
personne,  il  m'est  permis  de  me  prévaloir  de  cette  mention 
honorifique  vis-à-vis  mon  idiot  de  libraire.  Le  seul  inconvé- 
nient que  j'y  trouve,  c'est  que  le  peu  de  grec  (très-peu  à  la 
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vérité)  qui  doit  se  trouver  par-ci  par-là  dans  les  notes,  sera 
estropié  de  la  manière  la  plus  atroce  par  les  presses  pro- 
vinciales. Voilà  pourquoi  j'aimerois  mieux  que  cela  pût  se 
faire  à  Paris.  Si  quelque  libraire,  ^omme  Panckoucke,  par 
exemple,  vouloit  me  payer  raisonnablement,  je  ne  serois 
pas  fâché  de  m'adonner  à  cette  occupation.  Comme  j'étudie 
depuis  bien  du  temps  Hippocrate ,  peut-être  pourrai-je 
y  faire  quelque  chose  qui  mérite  l'indulgence  des  counois- 
seurs. 

Rien  de  si  ingénieux,  mon  ami,  que  cette  nouvelle  dé- 
couverte d'expliquer  les  poètes  grecs  à  l'aide  de  l'hébreu. 
Elle  étoit  réservée  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  si  fécond 
en  toutes  sortes  d'inventions  : 

N-K^Tcioç,  o08è  TÔ  oT8s  xarà  cpplv'  uiôç  PiêepCou, 
Otti  \t.(iV  âffrl  yeT^otoç 

celui  qui  se  mêle  des  choses  qu'il  n'entend  point. 

Mais  enfin,  puisqu'il  faut  que  les  gens  sensés,  les  vrais 
amis  des  Muses,  s'égayent  quelquefois,  on  doit  savoir  gré  à 
ceux  qui  veulent  se  charger  du  rôle  de  les  divertir.  Et  sous 
ce  point  de  vue,  c'est  un  homme  précieux  que  le  clarissi- 
mus  professor.  Cependant,  s'il  pousse  les  choses  trop  loin, 
vous  ferez  bien  de  le  mettre  entre  les  mains  de  la  faculté  ; 
une  ou  deux  saignées,  avec  quelques  rafraîchissans,  pour- 
roient  lui  calmer  un  peu  cet  orgasme  des  humeurs  qui  est 
plus  que  poétique. 

Occupé  depuis  quelques  semaines  de  la  traduction  d'un 
très-petit  ouvrage  de  médecine,  je  ne  croyois  [pas]  pouvoir 
vous  l'envoyer  si  tôt  ;  mais  l'occasion  du  citoyen  qui  passe 
à  Paris  m'a  encouragé  au  point  de  l'achever  quatre  ou  cinq 
jours  plus  tôt  que  je  n'aurois  fait.  Gardez-le  donc,  mon 
ami,  par-devers  vous,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  achevé  la 
révision  de  V Histoire  de  la  médecine.  Alors  je  vous  prierai 
de  donner  aussi  un  coup  d'œil  rapide  à  ce  petit  embryon, 
qui  n'a  que  six  ou  sept  feuilles  d'impression,  et  qui  sera 
imprimé  en  seize  ou  tout  au  plus  en  douze.  Je  ne  l'ai  pas 
encore  proposé  au  libraire  de  Montpellier,  do  crainte  qu'il 
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ne  voulût  faire  un  seul  marché  de  tous  les  deux  ouvrages, 
ce  qui  ne  m'auroit  pas  accommodé.  Je  lui  en  parlerai  aus- 
sitôt après  la  conclusion  du  premier  marché.  Je  vous  prie 
toutefois  de  les  avoir  prêts  tous  les  deux,  et  surtout  de 
ne  point  négliger  de  chercher  quelque  libraire,  parce  qu'il 
n'est  point  sûr  que  celui  de  Montpellier  voudroit  accepter 
toutes  mes  conditions.  En  tout  cas,  vous  ne  conclurez  rien 
avant  d'avoir  une  réponse  définitive  de  Montpellier.  Don- 
nez-moi quelques  détails  sur  le  prix  des  denrées,  dites-moi 
combien  vaut  à  présent  un  mauvais  dîner  chez  le  traiteur. 
Envoyez-moi,  je  vous  prie,  si  cela  ne  vous  fatigue  pas,  mon 
compte  ;  je  crois  que  je  dois  être  votre  débiteur  dans  ce 
moment.  Je  vous  aurois  envoyé  quelques  assignats,  mais 
je  n'en  ai  point  ;  notre  ami  n'en  a  guères  non  plus,  à  cause 
de  l'emprunt  forcé.  Conseillez  à  M.^  Larcher  de  se  faire 
faire  quelque  vin  antiscorbutique ^  dont  il  prendra  un  ou 
deux  verres  par  jour  ;  il  faut  qu'il  le  fasse  faire  sous  la  di- 
rection de  son  médecin.  Dites-lui  de  se  promener  souvent 
à  l'air  libre  comme  celui  du  Luxembourg,  et  de  fuir  l'hu- 
midité angue  pejus  et  cane. 

Je  vous  prie  d'examiner  jusqu'aux  titres  et  frontispices 
de  ma  traduction  de  peur  qu'il  ne  s'y  glisse  quelque  bar- 
barisme. 


CXV* 

A  M.  Bernard  Keun,  ministre  de  V Église  réformée  holUindoise, 

à  Smyme, 

Paris  «,  20  juiUet  1796. 

Mon  bon  ami,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  31  mars.  Il  m'est 
impossible  de  vous  exprimer,  à  vous  et  à  notre  ami  Dentand, 

(1)  Rotas.  Second  choix  des  lettres  de  Coray,  p.  95,  n°  18. 
^2)  Quoique  datée  de  Paris,  cette  lettre  est  écrite  de  la   Nozaie. 
comme  on  le  voit  par  le  contenu  même. 
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combien  je  suis  sensible  à  Tempressement  que  vous  avez 
montré  à  voler  à  mon  secours.  Malheureusement  pour  moi, 
il  y  eut  dans  tout  cela  un  malentendu.  Je  croyois  vous  avoir 
prié,  dans  ma  première  lettre,  de  m'indiquer  une  personne 
domiciliée  dans  quelque  place  connue  d'Europe,  sur  la- 
quelle je  puisse  me  prévaloir  de  la  somme  de  400  piastres 
en  cas  de  besoin. 

Autorisé  à  tirer  sur  notre  ami  Dentand,  mais  ne  sachant 
le  change  actuel,  et  craignant  de  tomber  entre  les  mains  de 
quelque  honnête  agioteur,  j'ai  pris  le  parti  d'adresser  ma 
lettre  de  change  à  M.  Stefano  d'Isay  et  O®  d'Amsterdam,  à 
condition  qu'ils  m'en  payeront  la  valeur,  aussitôt  qu'ils 
auront  l'avis  que  la  lettre  est  payée  chez  vous  par  notre 
ami  Dentand,  s'ils  n'ont  pas  assez  de  confiance  pour  m'en 
remettre  la  valeur  sur-le-champ.  Reste  à  savoir,  à  présent, 
le  parti  que  ces  messieurs  prendront  ;  s'ils  me  la  payent 
sur-le-champ,  je  regarderai  cela  comme  un  effet  de  la  Pro- 
vidence, qui  vient  me  soulager  dans  un  moment  où  j'ai  le 
plus  grand  besoin  de  soulagement,  ne  pouvant  rester  plus 
longtemps  dans  une  campagne  qui  est  trop  humide  pour 
ma  pauvre  santé.  D'après  la  lettre  que  je  viens  de  recevoir 
de  ces  messieurs,  cette  somme  de  100  piastres  me  rappor- 
tera environ  675  tournois  en  numéraire.  Je  leur  envoie 
aujourd'hui  une  double  lettre  de  change  payable  une 
seule  fois  par  M.  Dentand,  à  l'ordre  desdits  MM.  S. 
d'Isay  et  D®.  Et  je  vous  prie  non-seulement  de  faire  en 
sorte  qu'elle  soit  payée  exactement  à  réchéance,  comme 
je  ne  doute  point,  mais  de  m'en  avertir  le  plus  tôt  possible 
par  un  petit  billet  ostensible,  pour  que  je  puisse  en  récla- 
mer le  remboursement,  en  cas  que  ces  messieurs  persistent 
à  ne  vouloir  m'en  payer  le  produit  qu'après  l'acquittement 
de  ma  lettre  chez  vous. 

Dans  l'état  où  les  choses  sont  parvenues  aujourd'hui, 
c'est  bien  long  d'attendre  encore  quatre  ou  cinq  mois  ;  mais 
je  m'armerai  de  patience,  comme  j'ai  fait  jusqu'à  ce  moment; 
quoique,  à  vous  parler  franchement,  mon  ami,  je  sente  ma 
patience  épuisée. 

J'ai  un  manuscrit  tout  prêt  depuis  plus  de  quatre  mois. 
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et  je  ne  puis  pas  le  vendre  à  cause  de  l'excessive  rareté 
du  numéraire,  qui  fait  que  toutes  les  affaires  sont  en  stagna- 
tion. Je  suis  occupé  dans  ce  moment  d'un  autre  ouvrage, 
qui  vraisemblablement  aura  le  même  sort  que  le  précédent. 
Quant  à  mon  travail  principal,  qui  est  celui  d'Hippocràte, 
je  l'ai  discontinué  depuis  bien  du  tems,  faute  de  moyens  de 
m'y  occuper  exclusivement  à  tout  autre  travail. 

Je  suis  très-mortifié,  mon  l)on  ami,  de  ne  pouvoir  pas 
écrire  deux  mots  de  consolation  au  malheureux  chantre.  Je 
vous  prie  de  lui  témoigner  la  part  que  je  prends  à  tout  ce 
qu'il  a  souffert  de  l'incendie.  Je  prends  sur  mon  compté 
toutes  les  bontés  que  vous  avez  pour  lui  ;  il  est  juste  que  je 
partage  sa  reconnoissance,  puisqu'il  s'intéresse  si  vivement 
à  ce  qui  me  regarde.  Dites-lui  que  nous  approchons  de 
l'époque  où  les  communications  plus  libres  nous  permet- 
tront de  renouer  notre  correspondance,  dont  la  disconti- 
nuation est  un  des  élémens  qui  composent  mon  malheur. 

Adieu  ! 


GXVI 
Au  citoyen  la  Rackette,  me  Saint- Jacques,  n"  36,  à  Paris, 

Nemours,  3  thermidor,  i»p  R.  F.  [21  juillet  1796]*. 

J'envoie  aujourd'hui,  mon.  très-cher  ami,  à  la  messagerie 
de  Nemours  (qui  ne  partira,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  que  demain 
matin)  un  paquet  à  votre  adresse,  contenant  :  4®  mon  ma- 
nuscrit de  Théophraste  ;  2°  vos  six  Théophrastes  en  neuf 
volumes;  3«  la  petite  brochure  de  Beck;  et  4*  celle  de 
Sonntag.  Vous  trouverez  sous  la  seconde  enveloppe  du 
paquet  une  ample  instruction  concernant  quelques  endroits 
de  mon  manuscrit  qui  méritent  d'être  examinés.  Vous  aurez 
la  bonté  de  réclamer  ce  paquet,  et  de  m'en  accuser  ré- 
ception au  plus  tôt  possible  4)our  me  tiçer  d'inquiétude. 
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Je  crois  que  c'est  à  la  rue  Saint-Victor  qu'on  doit  le 
chercher. 

J'ai  prié  le  porteur  du  paquet  de  réclamer  en  même 
temps  à  la  poste  de  Nemours  votre  lettre  égarée,  qui  me 
fait  bien  de  la  peine.  Faites-moi  le  plaisir  de  me  dire  ce 
qu'elle  contenoit  à  peu  près,  et  pourquoi  vous  me  renvoyiez 
la  lettre  de  Bandini.  Est-ce  la  lettre  qui  contenoit  celle  de 
M.  Holmes?  Avez-vous  eu  la  complaisance  de  remettre  les 
paquets  de  collation  à  l'ambassadeur  ?  d'envoyer  ma  lettre 
à  Amsterdam  ?  de  songer  à  mon  manuscrit  de  V Histoire  de 
ta  médecine,  etc.?  Toutes  les  deux  lettres  que  vous  m'avez 
^successivement  envoyées  sont  d'Amsterdam:  La  première 
est  de  ces  négocians  grecs,  auxquels  est  destinée  la  lettre 
que  je  vous  ai  envoyée  dernièrement  ;  l'autre  est  d'un 
apothicaire  de  mes  amis.  Si  vous  avez  reçu  et  envoyé  ma 
lettre  auxdit?  messieurs  d'Amsterdam,  en  comptant  du  jour 
que  vous  l'avez  donnée  à  la  poste,  vous  allez  avoir  la  ré- 
ponse dans  quinze  à  vingt  jours.  Il  est  très-possible  (quoi- 
que ce  soit  trop  heureux  pour  moi)  que  cette  lettre  con- 
tienne une  lettre  de  change  de  675  livres.  Ainsi,  de  crainte 
qu'il  ne  lui  arrive  le  même  malheur  qui  est  arrivé  à  votre 
dernière  lettre,  je  crois  que  vous  ferez  bien  de  l'ouvrir,  et, 
si  vous  y  trouvez  la  lettre  de  change  en  question,  de  me 
l'envoyer  séparément  en  laissant  la  lettre  pour  le  courrier 
du  lendemain.  De  cette  manière,  si  l'une  se  perd,  nous  le 
saurons  au  moins  par  l'autre,  et  nous  pourrons  réclamer  la 
seconde  lettre  de  change  à  Amsterdam.  Malheureusement, 
j'ai  oublié  la  précaution  de  faire  adresser  directement  la 
lettre  de  change  (en  cas  toutefois  que  ces  messieurs  vou- 
lussent me  rendre  ce  service)  à  votre  nom  ;  cela  auroit  été 
le  moyen  le  plus  court  et  le  plus  sûr  à  la  fois. 

Venons  à  présent  à  mon  manuscrit  de  Théophraste.  11  n'y 
a  dans  ce  manuscrit  que  le  discours  préliminaire  et  les 
quatorze  premiers  Caractères  que  notre  ami  ait  revus.  Les 
douleurs  rhumatiques  ou  goutteuses  (car  je  ne  connois  pas 
encore  sa  maladie)  qui  lui  sont  revenues,  et  qui  probable- 
ment l'empêcheront  encore  pour  quelques  jours  de  songer 
à  des  oceupatioys  sérieuses,  les  travaux  de  la  campagne 
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qui  commencent  à  s'ouvrir  avec  la  moisson  (qui,  par  pa- 
renthèse, est  d'une  extrême  richesse)  et  qui  ne  finissent 
qu'avec  la  vendange,  m'ayant  fait  prévoir  que  ce  malheu- 
reux manuscrit  peut  encore  rester  trois  ou  quatre  mois  ici, 
j'ai  pris  le  parti  (à  mon  grand  regret)  de  vous  importuner 
encore  en  sollicitant  votre  charité.  Vous  n'avez  qu'à  revoir 
la  traduction  'de  seize  Caractères  restans  et  à  donner 
uu  coup  d'oeil  au  discours  préliminaire;  car  Clavier  n'y 
ayant  fait  presque  aucune  correction,  bien  loin  de  croire 
qu'il  est  bien  écrit,  j'attribue  cette  circonstance  à  la  rapidité 
avec  laquelle  il  l'a  parcouru.  Quant  aux  notes  qui  sont  la 
plus  longue  partie  de  l'ouvrage,  vous  n'aurez  besoin 
de  les  parcourir  qu'après  le  marché  conclu,  et. qu'à  mesure 
queél'ouvrage  s'imprimera.  La  traduction  même  de  seize  . 
caractères  qui  restent  à  parcourir,  je  vous  prie,  pour  que 
cela  ne  vous  prenne  pas  trop  de  votre  temps,  de  l'exami- 
ner non  comme  traduction,  mais  comme  ouvrage  de  litté- 
rature écrit  par  un  étranger  qui  ne  connoît  pas  à  fond  votre 
langue.  S'il  y  a  des  inexactitudes  dans  la  traduction,  tant 
pis  pour  moi  ;  vous  n'en  êtes  point  responsable.  Il  n'en  est 
pas  de  même  des  faits,  ou  faux,  ou  mal  présentés  par  dis- 
traction, que  vous  pourrez*  rencontrer  dans  le  discours 
préliminaire  et  dans  les  notes  ;  vous  pouvez  à  cet  égard 
m'en  avertir,  si  à  la  rigueur  ils  en  valent  la  peine,  et  même 
les  rectifier  sans  m'en  avertir.  Le  seul  endroit  où  vous  ne 
me  trouverez  point  docile  à  vos  conseils,  est  la  nbte  à  la 
page  44  du  discours  préliminaire.  Pour  celui-là  je  n'en- 
tends point  raillerie*.  Dans  l'instruction  que  vous  trouverez 
dans  le  paquet,  vous  verrez  que  ce  manuscrit  contient 
vingt-sept  feuilles  d'impression  environ,  Quant  aux  condi- 
tions du  marché,  je  vous  laisse  carte  blaache,  et  vous 
agirez  tout  comme  si  l'ouvrage  vous  appartenoit  :  permettez- 

(1)  Voici  cette  note,  qui  se  trouve  à  la  page  41  du  discours  préli- 
minaire dans  l'édition  du  Théophraste  de  1799.  Elle  fait  trop  d'hon- 
neur aux  deux  savants  amis  pour  que  nous  ne  prenions  point  plaisir , 
à  la  reproduire  : 

«  Note  2.  Je  dois  cette  note...  à  mon  excellent  ami  Chardon  dr  la 
RocHETTE,  l'un  des  plus  savans  et  des  plus  estimables  littérateurs 
dont  la  France  puisse  se  glorifier.  » 


286  LETTRES  INEDITES  DE  CORAY. 

moi  seulement  de  vous  [faire]  observer  une  chose,  puisque 
l'occasion  s'en  présente  :  vous  vous  rappelez  sans  doute 
la  question  que  je  vous  faisois  au  sujet  du  marché 
que  vous  aviez  fait  pour  le  Vade-mecum  et  que  je  trouvois 
obscur.  Vous  m'avez  répondu  que  les  conditions  pour 
une  seconde  édition  seront  les  mêmes  que  pour  la  première, 
c'est-à-dire  six  louis  et  vingt-cinq  exemplaire^.  Il  y  a  grande 
apparence  que  je  crèverai  même  avant  la  deuxième  édition  ; 
mais  supposons  le  cas  que  je  vécusse  assez  pour  en  voir 
une  troisième  :  je  demande,  cette  troisième  édition  comme  la 
quatrième,  la  cinquième,  etc.,  si  je  vis  comme  Mathusalem, 
sont-ellesi  toujours  ma  propriété,  comme  il  me  paroît 
juste?  Voilà  ce  qui  me  paroissoit  obscur  dans  votre  traité. 
Au  reste,  je  ne  vous  fais  cette  observation  que  cour 
les  traités  suivans,  concernant  T/Tw^oare  de  la  médecine,  et 
Théophraste. 

Ci-incluse  vous  trouverez  une  lettre  pour  mon  ami  le  mi- 
nistre Keun^  Après  l'avoir  lue  et  cachetée,  vous  ne  l'enver- 
rez que  par  la  petiteposte  à  M°*  Doyen  avec  un  petit  billet 
it»p»xXY)Ttxôv  de  votre  part,  afin  qu'elle  l'envoie  par  la  pre- 
mière occasion  à  Smyrne.  Je  ne  l'ai  laissée  ouverte  qu'afm 
que  vous  voyiez  si  vous  avez  quelques  changements  à  faire 
dans  votre  notice.  Pour  vous  dire  vrai,  je  doute  fort  qu'on 
puisse  satisfaire  à  vos  questions,  mais  nous  ne  perdons 
toujours  rien  de  les  faire,  puisque  roccasion  s'en  présente. 

Si  la  réponse  d'AmstercJam  n'est  point  favorable  et  que 
vous  n'ayez  réussi  à  placer  ni  Théophraste,  ni  V Histoire 
de  la  médecine,  je  vous  prie  de  songer  à  vendre  une  partie 
de  mes  livres.  Je  me  sens  mourir  à  petit  feu. 

Et  la  citoyenne  Rey,  déloge-t-elle,  ou  non? 

Clavier  souffre  toujours.  Accusez-moi  le  plus  tôt  que 
vous  pourrez  la  réception  du  paquet. 

Vous  n'oublierez  pas,  s'il  vous  plaît,  de  payer  le  port  de 
la  messagerie  sur  mon  compte. 

La  lettre  pour  M.  Keun  ne  doit  être  envoyée  qu'autant  que 
la  dernière  pour  Stefano  d'isay  et  Comp.  aura  été  envoyée i 

(1)  C'est  la  lettre  précédente. 
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CXVII 

« 

A-u  citoyen  la  Jtochette,  i^ue  Saint'Jacques,  n**  36,  4  Paris, 

18  thennidor,  4"»e  R.  p.  [5  août  1796]. 

J'attends,  mon  bon  ami,  votre  réponse  à  deux  de  mes 
lettres  ;  la  ^première  étoit  du  3  thermidor,  jour  où  je  vous 
expédiai  par  la  messagerie  un  paquet  contenant  tous  vos 
Théophrastes  avec  mon  Théophraste  françois.  L'autre,  du 
6  thermidor,  contenoit  deux  lettres,  Tune  pour  le  chanoine 
Bandini  et  l'autre  pour  le  libraire  Croullebois.  Je  vous  prie 
de  m'accuser  réception  de  ces  lettres,  mais  surtout  du 
paquet  de  la  messagerie,  qui  m'inquiète  beaucoup.  Votre 
long  silence  me  fait  présumer'  que  vous  n'avez  pas  encore 
pu  vendre  mon  manuscrit  de  V Histoire  de  la  médecine,  et  que  * 
vraisemblablement  vous  allez  rencontrer  les  mêmes  obsta- 
cles pour  la  vente  du  manuscrit  de  Théophraste.  Il  est  très- 
possible  que  l'affaire  d'Amsterdam  manque  aussi.  Toutes 
ces  craintes  m'ont  déterminé  à  vous  prier,  par  ma  der* 
nière  lettre,  de  vendre  une  partie  de  mes  livres  jusqu'à  la 
concurrence  de  15  à  20  louis  d'or,  pour  que  je  puisse  venir 
à  Paris,  où  vous  savez  que  ma  présence  est  nécessaire 
pour  mes  affaires.  Je  persiste  dans  cette  résolution,  en  y 
ajoutant  cependant  un  petit  amendement  que  voici  :  en 
supposant  que  vous  avez  donné  à  la  poste  ma  lettre  d'Ams- 
terdam le  4  thermidor,  vous  attendrez,  mon  ami,  la  réponse 
de  cette  lettre  jusqu'au  25  thermidor  inclusivement.  Si  à 
cette  époque  elle  n'est  point  arrivée,  ou  si  elle  arrive  sans 
lettre  de  change  (car  nous  sommes  convenus  que  vous 
l'ouvrirez  avant  de  me  renvoyer)^  je  vous  prie,  mon  cher 
ami^  d'avoir  la  complaisance  de  porter  vous-même  la  lettre 
ci-incluse  (le  26  thermidor  le  matin)  au  citoyen  auquel  je 
l'adresse.  J'espère  qu'il  demeure  toujours  au  même  en- 
droit; s'il  a  délogé  j  on  y  saura  vous  dire   sa  nouvelle 
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VOUS  ferez  à  cet  égard  comme  vous  le  jugerez  à  propos; 
si  vous  voulez  attendre  le  25,  vous  eu  êtes  le  maître. 

Si,  en  attendant,  quelque  acheteur  se  présente  pour  l'un 
ou  l'autre  de  mes  manuscrits,  je  vous  préviens,  mon  ami, 
de  ne, point  laisser  échapper  l'occasion;  le  numéraire  est 
trop  rare  dans  ce  moment  pour  faire  le  difficile  sur  le  prix. 
Je  sens  bien  qu'il  faut  fermer  les  yeux,  et  sacrifier  mon 
travail  aux  circonstances  impérieuses  où  je  me  trouve,  et  à 
la  nécessité  de  venir  à  Paris  afin  de  jouir  des  ressources  de 
la  Bibliothèque  nationale  pour  finir  le  troisième  ouvrage 
dont  je  m'occupe  actuellement. 

Je  vous  salue  et  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Je  vous  prie  de  presser  un  peu  le  citoyen  Croullebois 
pour  l'impression  de  Verrata,  afin  de  profiter  de  l'occasion 
qui  se  présente  pour  Berlin,  pour  y  envoyer  trois  exem- 
plaires. 

Le  troisième  ouvrage,  dont  je  vous  parle,  est  le  traité 
De  aère,  locis  et  aquis,  que  je  reprends  pour  la  cinquième  ou 
la  sixième  fois.  Tout  est  fini  à  quelques  notes  et  le  discours 
préliminaire  près.  Mais  il  me  faut  le  revoir  à  Paris,  sur- 
tout pour  la  partie  médicinale.  Je  vous  prie  de  n'en  perler 
à  personne,  mais  surtout  de  n'en  point  parler  à  l'Éper- 
vier  (i). 

(1)  Villoison. 


19 
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GXVllI 

A  Chardon  de  la  Rochette, 

23  thermidor,  4n>«  R.  F.  [Mercredi  10  août  1796]. 

J'ai  reçu,  mon  cher  amii  aujourd'hui  votre  lettre  du  18, 
contenant  deux  autres,  dont  l'une  étoit  de  Montpellier. 
Cette  lettre,  écrite  par  le  professeur  René,  m'annonce  que 
les  libraires  Tournai  ont  enfin  trouvé  le  moyen  de  m'en- 
voyer  les  exemplaires  de  deux  ouvrages  qu'ils  me  doivent 
depuis  si  longtemps.  Ils  les  ont  joints  à  un  envoi  consi- 
dérable qu'ils  font  aux  citoyens  Bossange,  Masson  et 
Besson,  libraires,  rue  et  cour  des  Mathurins,  et  qui  est  en 
route  depuis  le  27  messidor.  Ainsi,  mon  ami,  je  vous  prie 
d'en  demander  des  nouvelles  à  ces  citoyens  vers  la  fin  de 
ce  mois.  Les  libraires  de  Montpellier  auront  vraisemblable- 
ment ajouté  quelque  lettre  à  mon  paquet.  Autant  que  je  me 
rappelle,  il  doit  contenir  vingt  exemplaires  de  la  Médecine 
clinique,  et  vingt-sept  de  V Introduction  à  l'étude  de  la  nature 
et  de  la  médecine.  Tout  cela  doit  être  franc  de  port  pour 
moi.  J'ai  profité  de  roccasion  de  cette  lettre  pour  proposer 
pour  la  seconde  fois  par  le  canal  du  professeur  aux  libraires 
de  Montpellier  mon  manuscrit  de  V Esquisse  de  l'histoire  de 
la  médecine.  Dans  une  vingtaine  de  jours  je  saurai  à  quoi 
m'en  tenir.  De  votre  côté,  mon  cher  ami,  je  vous  prie  de* 
profiter  de  l'occasion  de  voir  les  libraires  Bossange,  etc., 
pour  leur  parler  de  ce  maiiuscrit.  Cela  vient  d'autant  plus  à 
propos  que  Groullebois  m'avoit  déjà  promis  de  me  procurer 
la  connoissance  de  ces  libraires  à  l'occasion  du  premier 
manuscrit  que  j'aurai,  et  qu'ils  auront  dans  les  ballots  qu'ils 
reçoivent  de  Montpellier  des  ouvrages  de  ma  traduction. 
N'oubliez  pas,  je  vous  prie,  de  profiter  de  cette  occasion. 

Quant  à  l'errata,  mon  cher  ami,  je  vous  fais  mille  excuses 
des  démarches  inutiles  que  je  vous  ai  fait  faire*  Je  m'y 
attendois  bien,  et  je  prévois  bien  qu'il  iie  le  fera  imprimer 
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qu'il  ne  me  fasse  cracher  du  sang.  Ce  que  je  vous  dis  du 
sang  est  vrai  à  la  lettre.  J'en  crache,  mon  pauvre  ami,  toutes 
les  fois 'que  j'éprouve  de  la  part  des  hommes  de  ces  inju,s- 
tices  qui,  n'étant[pas]  prévues  par  les  lois,  exposent  l'homme 
honnête  et  fort  à  se  battre  à  colips  de  poing,  l'homme 
honnête  et  foible  à  être  opprimé.  C'est  que  malheureu- 
sement pour  moi  ce  mot  à' oppression,  qui  n'excite  chez 
les  autres  que  l'idée  de  l'oppresseur,  devient  chez  moi  une 
source  d'idées  complexes  plus  déchirantes  les  unes  que  les 
autres.  Au  lieu  de  me  borner  à  ne  voir  dans  l'oppression 
que  celui  qui  me  la  fait  éprouver,  ma  pauvre  imagination 
croit  voir  des  Turcs  partout  où  elle  voit  l'oppression  ;  le 
souvenir  de  ces  tigres  me  rappelle  ma  patrie,  mes  pa- 
rens,  ma  famille,  et  me  jette  dans  le  désespoir,  lorsque 
je  pense  que  je  ne  les  verrai  plus.  Mais  laissons  ces  inutiles 
jérémiades,  et  tâchons  de  nous  donner  des  idées  plus 
riantes.  La  première  idée  consolante  pour  moi  à  la  lecture 
de  votre  lettre  a  été  votre  suffrage  pour  les  prolégomènes 
de  mon  Théophraste,  suffrage  qui  est  pour  moi  ppCwv  . 
.àvxà^iov  à)i\(i)v.  Tâchez  de  me  vendre  ce  Théophraste  au 
moins  avant  mon  arrivée.  Après  vous  l'avoir  envoyé,  je  me 
mis  à  reprendre  ce  malheureux  ouvrage  De  aère,  locis  et 
aquisy  pour  la  sixième  fois.  Il  y  a  deux  ans  depuis  la  pre- 
mière fois  que  je  l'ai  commencé;  mais  le  destin  cruel  qui 
me  poursuit,  et  qui  vraisemblablement  veut  me  perdre,  me 
l'a  fait  discontinuer  cinq  fois.  Enfin,  prévoyant  que,  si  une 
fois  venant  à  Paris  j'étois  obligé  de  reprendre  le  travail 
sur  les  Septante,  que  je  déteste  autant  que  les  Turcs,  il  n'y 
auroit  plus  moyen  de  songer  à  Hippocrate^  je  me  fis  un 
effort  qui  n'a  pas  certainement  amélioré  ma  santé,  mais 
qui  a  beaucoup  avancé  l'ouvrage.  Je  puis  vous  dire,  mon 
bon  ami,  qu'il  est  presque  fini  au  discours  préliminaire 
près,  qui  n'est  pas  cependant  une  bagatelle.  Mon  texte 
grec  avec  toutes  les  variantes  (celles  de  deux  mss.  de  la 
Bibl.  nation,  y  comprises)  est  proprement  Copié,-  la  traduc- 
tion françoise  faite.  Viennent  ensuite  les  notes  critiques, 
dans  lesquelles  je  corrige  par  occasion  beaucoup  d'autres 
endroits  d'Hippocrate,  pris  de  ses  autres  écrits  ;  à  la  suite 
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des  uotes  il  y  a  le  commentaire  médicinal  et  historique 
(pour  la  partie  qui  regarde  la  Scythie).  Le  tout  monte  à 
630  pages  d'écriture,  format  comme  celui  de  Théophraste. 
Il  faut  compter  au  moins  100  pages  pour  le  discours  préli- 
minaire que  je  ferai  à  Paris.  Le  tout  sera  donc  de  730, 
peut-être  de  800  pages  *.  Mon  intention  est  de  le  fere  im- 
primer in-4",  parce  qu'il  faudra  à  cet  ouvrage  deux  bonnes 
cartes,  c'est-à-dire  une  mappemonde,  et  une  carte  parti- 
culière pour  la  Tatarie.  Je  vous  prie  de  sonder  en  atten- 
dant Lavaux,  s'il  se  sent  le  courage  d'entreprendre  cet 
ouvrage.  Clavier  me  conseille  de  le  faire  présenter  au  gou- 
vernement; mais,  pour  vous  parler  franchement,  cette  dé- 
marche, quoique  peut-être*  plus  profitable  pour  moi,  me 
répugne  beaucoup.  Vous  ne  m'accusez  point  réception 
d'une  lettre  que  je  vous  envoyai  pour  le  ministre  Keun, 
dans  laquelle  il  y  avoit  quelque  chose  qui  vous  regardoit. 
Elle  étoit  écrite  avant  ou  après  celle  que  je  vous  envoyai 
le  6  thermidor.  Vous  me' demandez  si  je  veux  quitter  mon 
appartement.  Je  n'en  suis  pas  fort  content,  surtout  après 
cette  dernière  démarche  du  propriétaire  d'enlever  la  glace* 
qui  faisoit  partie  de  l'appartement  que  j'avois  loué  de  lui. 
Mais  où  aller  dans  ce  moment  ?  Et  les  dépenses  qu'il  faut 
faire  pour  le  déménagement?  Ce  qui  me  détourne  le  plus 
de  cette  idée,  c'est  que,  si  malheureusement  les  gouver- 
nans  de  la  Bibliothèque  nationale  s'obstinent  à  ne  pas  vou- 
loir me  prêter  des  livres,  il  faut  nécessairement  que  j'aille 
demeurer  du  côté  de  la  Bibliothèque,  si  je  ne  veux  pas 
mourir  de  faim.  Je  suis  dans  un  dénûment  absolu;  il  me 
faut  des  chemises,  des  habits,  des  souliers,  etc.,  etc.  Je 
manque  de  tout  à  l'approche  de  Thiver,  qui  vraisemblable- 
ment sera  le  dernier  de  ma  vie.  Cependant,  mon  ami,  si 
vous  croyez  qu6  je  puisse  trouver  quelque  appartement 
dans  la  même  rue  de  Bièvre,  vous  êtes  le  maître  de  donner 
congé  à  Tancien  sans  attendre  mon  arrivée. 

(1)  Le  traité  d'Hippocrate  des  Airs,  des  Eaux  et  des  Lieux,  parut  à 
Paris  en  Tan  XI  (1800),  en  2  volumes  in-8,  de  rimprimerie  de  Bau- 
delot  et  Eberhart. 
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Je  ne  vous  aurois  point  écrit  toute  cette  longue  épître, 
si  j'eusse  pu  savoir  plus  tôt  que  j'aurois  le  plaisir  de  vous 
voir  après-demain  vendredi,  25  thermidor.  Je  partirai  le 
matin  du  25  avec  la  messagerie  ordinaire,  qui  arrive  à 
Paris  le  même  jour  (à  six  heures  du  soir,  si  je  ne  me 
trompe),  à  la  rue  Saint-Victor.  Ainsi  je  vous  prie,  mon  bon 
ami,  de  prévenir  la  citoyenne  Laurent,  pour  qu'elle  me 
fasse  une  petite  provision  d'eau,  de  pain>  d'un  boisseau  de 
braise,  qu'elle  prépare  mon  lit,  et  quielle  attache  les 
rideaux  aux  fenêtres.  Si  elle  veut  venir  au  bureau  de  la 
messagerie,  rue  Saint- Victor,  ce  jour-là  pour  prendre  mon 
sac  de  nuit,  je  serai  bien  aise  de  lui  faire  gagner  ce  que  je 
dois  nécessairement  donner  à  un  autre. 

Mais  malheureusement 

La  dernière  page,  fin  ^e  cette  lettre,  manque. 


CXIX 
A  Chardon  de  la  Rochette. 

Sans  adresse  ni  date  [1796]. 

Voici,  mon  ami,  à  peu  près  le  sens  de  ce  que  vous  aurez 
la  complaisance  d'écrire  à  Morelli  : 

1**  La  traduction  en  grec  moderne  de  Touvrage  en  ques- 
tion* est  accompagnée  de  quelques  notes  explicatives,  et 
précédée  d'une  préface  du  traducteur,  laquelle  a  pour  but 


(1)  L'ouvrage  en  question  est  probablement  la  traduction  grecque 
du  traité  de  B'eccaria,  des  Délits  et  des  Peines,  dont  la  première  édi- 
tion parut  à  Paris  en  1802,  et  la  seconde  en  1823. 

Voir  plus  loin,  page  329,  la  dédicace  aux  sept  îles  Ioniennes  et  la 
lettre  de  Morellet  à  Coray  au  sujet  de  ce  livre. 
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de  réveiller  un  peu  les  âmes  de  ses  ô|jLocpO>.(t)v  contre  les 
maux  qu'ils  endurent,  mais  par  des  moyens  doux  et  légi- 
times, sans  insurrection  et  sans  aucune  secousse,  comme 
vous  en  serez  convaincu  en  la  lisant  vous-même.  Vous 
noterez  avec  un  crayon  tous  les  endroits  que  vous  n'aurez 
point  compris.  Cette  traduction  fera  environ  dix  feuilles 
d'impression  in-8". 

2"  Il  est  possible  (quoique  extrêmement  difficile  à  croire) 
que  le  débit  de  oit  ouvrage  rencontre  quelques  obstacles 
dans  le  Levant.  Pour  prévenir  ces  obstacles,  je  ne  vois 
que  deux  moyens  :  le  premier  est  de  l'y  faire  débiter  par 
un  marchand  européen,  pour  empêcher  qu'on  ne  pende  le 
.  libraire  grec  qui  voudroit  s'en  charger;  l'autre  moyen  est 
de  le  faire  couler  doucement  dans  ce  pays  par  des  ventes 
journalières  faites-  à  Venise  même,  où  l'affluence  des  Grecs 
est  toujours  considérable  ;  auxquelles  on  peut  ajouter  les 
ventes  annuelles  de  la  foire  de  Sinigaglia  à  Ancône,  foire 
composée  pour  les  trois  quarts  de  Grecs.  Ces  moyens  se- 
ront un  peu  longs;  mais  l'ouvrage  se  vendra  à  la  fin. 

3°  Quant  aux  conditions,  je  laisse  à  la  justice  de  Morelli 
d'en  régler  lui-même  le  prix.  Si  cependant  il  juge  les  obs- 
tacles que  je  viens  d'exposer  plus  grands  qu'ils  ne  sont 
en  effet,  ou  qu'ils  ne  me  paroissent  être,  dans  ce  cas  je  veux 
bien  compenser  le  préjudice  qui  pourroit  résulter  pour  lui 
de  la  lenteur  du  débit,  en  me  contentant  pour  tout  prix 
d'une  quarantaine  ou  d'une  cinquantaine  d'exemplaires, 
qui  seront  pour  mes  amis. 

4°  Cette  affaire  ainsi  réglée,  demandez-lui  de  plus  s'il  se 
sent  des  dispositions  à  faire  imprimer  à  ses  frais,  iciy  à 
Paris,  une  grammaire  de  la  langue  grecque  moderne,  et 
quelles  seront,  en  ce  cas,  les  conditions  qu'il  pourroit  m'en 
offrir*.  J'en  ai  les  trois  quarts  des  matériaux;  il  ne  manque 
que  la  rédaction,  qui  sera  un  peu  longue,  et  que  par  con- 


(1)  Cette  grammaire  grecque  moderne,  à  laquelle  Coray  a  longtemps 
travaillé,  n'a  jamais  été  publiée.  Le  manuscrit  inachevé  s'est  retrouvé 
dans  ses  papiers  ;  il  est  aujourd'hui,  avec  ces  papiers,  légués  à  l'île 
de  Chios,  classé  sous  le  titre  de  rpafjLfjLaTtxrj  ty^ç  FpaixtxtiçrXtiùffffyiç;  un 
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séquent  je  ne  voudrois  pas  entreprendre  sans  être  assuré 
d'avance  d'une  personne  qui  voulût  s'en  charger.  Je  dis 
ici,  à  Paris ^  parce  que  j'éprouve  une  extrême  peine  à  me 
décider  à  faire  imprimer  loin  de  moi  un  ouvrage  de  cette 
nature  qui  ne  comporte  guère  des  fautes  d'impression.  Il 
pourra  en  traiter  lui-même  avec  un  libraire  de  Paris,  dès 
qu'il  en  sera  convenu  avec  moi.  Au  reste,  l'ouvrage  étant 
d'un  débit  très-sûr,  ce  qui  lui  coûtera  de  plus  à  le  faire 
imprimer  ici  sera  amplement  compensé  par  le  prix  qu'il  y 
mettra. 

5®  Ne  pourroit-on  pas  encore  lui  demander  combien  de 
mss.  du  traité  d'Hippocrate  De  aère,  aquis  et  locis  se  trou- 
vent dans  la  bibliothèque  de  Saint-Marc  ;  et  si  l'on  peut 
s'en  procurer  la  collation,  sans  dépenser  beaucoup  d'ar- 
gent? Cette  collation  ornera  l'édition  dont  je  m'occupe 
actuellement. 

Ci-inclus  vous  trouverez  un  exemplaire  de  ma  disserta- 
tion sur  le  Testament  secret  des  Athéniens  *,  que,  ai  vous  lé 
jugez  à  propos,  vous  pouvez  envoyer  à  Morelli,  de  votre 
part,  bien  entendu. 

autre  ouvrage  manuscrit  et  inachevé  porte  le  titre  de  rpa{i{iaT(xal 
lYjfjietoWet;. 

(i)  La  dissertation  de  Coray  sur  le  testament  secret  des  Athéniens 
fut  adressée  à  Chardon  de  la  Rochette  en  1796,  ainsi  que  ce  dernier 
le  dit  dans  la  préface  de  ses  Mélanges ,  et  imprimé  dans  le  Magasin 
encyclopédique,  avec  l'autorisation  de  l'auteur.  Elle  a  été  reproduite 
dans  le  tome  II  des  Mélanges  de  critique  et  de  philologie  de  Chardon 
de  la  Rochette,  1821. 
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cxx 


A  M.  Chardon  de  la  Rochette,  rue  Saint-Jacques,  n"  36,  Paris, 

Sans  date  [1796]. 

Mon  très-cher  ami,  enlisant  tout  ce  qu'Athénée  rapporte 
sur  les  logogriphes  des  anciens  depuis  la  page  448  jusqu'à  la 
page  459,  je  n'ai  pu  comprendre  autre  chose  si  ce  n'est 
que  les  anciens  attachoient  au  mot  ypttpoç  une  signification 
beaucoup  plus  étendue  que  n'a  votre  logogriphe.  Il  nous  dit 
(p.  448)  qu'il  y  avoit  des  griphes  qui  rouloient  sur  le^  let- 
tres de  l'alphabet,  d'autres  qui  rouloient  sur  une  syllabe^  et 
quelques-uns  sur  des  mots  :  h  yp(i[jL|jLaTi.,  èv  au>.Xa6Yi  et  âv  dvd- 
jiiaTi.  Il  répète  la  même  chose  j  page  457  :  xal  ô'aa  àizà  tî^çtûv 

YpajjL[JL(iTCi)v  xal  auX^a6wv  •è'/^exat  BewpCaç. 

Tout  cela  présente  à  peu  près  l'idée  des  logogriphes  mo- 
dernes, qui  consistent,  suivant  la  définition  qu'en  donne 
l'Académie,  à  prendre  en  différent  sens  les  différentes  parties 
d'un  mot.  Ainsi  je  pense  que  le  T^oyixôç  yptcpoç  dont  nous 
parle  Athénée  ensuite,  page  453,  a  été  ainsi  nommé  par 
opposition  aux  griphes  qui  roulent  sur  des  lettres,  ou  des 
syllabes,  ou  des  mots  ;  qu'il  présente  plutôt  l'idée  des 
énigmes  que  des  logogriphes  modernes,  et  qu'il  doit  par  con- 
séquent être  rendu  par  le  mot  énigme  ou  par  une  locution 
périphrastique,  logogriphe  qui  roule  sur  une  pensée.  Peut-être 
le  logogriphe  raisonné  y  conviendroit-il  aussi;  mais  je  ne 
connois  pas  assez  votre  langue,  qui  fait  mes  délices  et  mon 
supplice  tous  les  jours,  pour  me  décider  à  adopter  cette 
dernière  expression. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  me  paroît  certain,  c'est  qu'Athé- 
née entend  par  yptcpo?  >.oyt.xôç  un  logogriphe  qui  n'est  fondé 
ni  sur  une  lettre,  ni  sur  une  syllabe,  ni  sur  un  mot,  mais 
qui  roule  sur  une  pensée.  En  lisant  attentivement  d'un  bout 
à  l'autre  tout  ce  qu'il  dit  sur  les  yptcpoi,  et  qui  est  un  peu 
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embrouillé,  j'espère  que  vous  penserez  comme  moi.  Kal 

TauTa  [lèv  itepl  tôv  itapà  Totç  àp^aCotç  alviyjjLàTwv  xal  ypCcpwv , 

(pO^TaTg  8etirvo<îo<pi<îTà.  Venons  à  présent  au  passage  d'Héro- 
dote, dont  je  vous  ai  parlé,  et  qui  m'a  plus  embarrassé 
qu'un  logogriphe. 

Cet  historien,  1.  VII,  cap.  188,  donne  le  nom  d'apéliote 
(vent  d'est)  au  vent  hellespontias^  qui,  étant  le  même  que. le 
cœcias,  ne  peut  être  que  le  nord-est  des  modernes.  M.  Lar- 
cher,  dans  la  savante  note  qu'il  fait  sur  ce  passage,  s'étonne 
aussi  avec  raison  de  cette  impropriété  d'expression  (àxupo- 
XoyCa).  Mais  je  crois  qu'à  l'aide  d'Aristote  on  peut  facile- 
ment absoudre  Hérodote  d'une  pareille  acyrologie,  et,  qui 
plus  est,  éclaircir  un  endroit  d'Hesychius  aussi  obscur  que 
celui  d'Hérodote,  et  qui  servira  également  à  justifier  ce 
dernier.  La  doctrine  des  vents  est  une  des  plus  embrouil- 
lées dans  les  écrits  des  anciens,  et  cette  obscurité  vient  en 
grande  partie  du  changement  successif  arrivé  dans  le 
nombre  et  dans  l'a-rrangement  des  vents.  Aux  temps  héroï- 
ques on  n'en  connoissoit  que  quatre  ;  aussi  la  rose  d'Ho- 
mère n'est-elle  composée  que  de  quatre  rumbs  de  vents, 
qu'il  appelle  :  Popérjç,  nord;  e5poç,  est;  v6to;,  swrf,  et  Cécpu- 
poç,  ouest.  La  rose  fut  ensuite  composée  de  huit  vents. 
Aristote  en  compte  onze  dans  ses  Météorologiques,  et  douze 
dans  son  traité  Be  mundo;  mais  j'ai  bien  de  la  peine  à 
croire  que  ce  dernier  traité  soit  de  lui.  Ce  ne  fut  que 
Timosthène  qui  donna  le  premier  une  rose  de  douze  vents, 
au  rapport  d'Agathémère.  Je  viens  de  dire  (et  c'est  ainsi  que 
parlent  tous  les  anémologistes)  que  du  temps  d'Homère 
on  Jie  connoissoit  que  quatre  vents  ;  mais  cela  ne  me  paroît 
pas  exact.  Il  vaudroit  mieux  dire  qu'ils  donnoient  à  chacun 
de  leurs  quatre  vents  plus  de  latitude  qu'on  ne  leur  [en] 
donna  ensuite  :  car,  ayant  connu  trois  points  distincts  d'où 
le  soleil  se  levoit,  il  étoit  naturel  qu'ils  connussent  aussi 
trois  àirrjT.iwTaç ,  savoir  V à.Tvr\k\.ôiTf\^  qui  souffloit  du  levant  de 
l'équinoxe  (ortus  œçuifioctialis) ,  et  qui  est  notre  est;  l'àinrj- 
\iù)Tf\<;  qui  souffloit  du  levant  d'hiver  {ortus  brumalis),  et  qui 
est  notre  sud-est  ;  elVàTzr{k\.(û'n]<;  qui  souffloit  du  levant  d'été 
(o-tus  solstitialis),  et  qui  est  notre  nord  est.  Ainsi  Hérodote, 
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en  appelant  le  nord-est  (xaixCaç  ou  IX>.Yj<j'7:ovTCaç)  du  nom 
d'àiniAtwnrjç,  n'a  fait  que  lui  donner  son  vrai  nom  générique 
(parce  qu'il  itvéet  ÀnÔ  ÉAIOï  àvaToX-?)?  BepivTiç),  sans  s'em- 
barrasser de  spécifier  duquel  des  trois  àinr)>.i(6Tai  il  par- 
loit.  Cette  manière  de  considérer  les  vents  est  confirmée 
par  Aristote,  qui,  dans  ses  Météorologiques,  1.  11;  cap.  6,  et 
dans  le  livre  De  mundo,  cap.  4,  qu'on  lui  attribue,  appelle 
les  trois  vents  6pa<jx(a;,  àicapxTiaç  et  \Li(rf\ç  (que  quelques- 
uns  appeloient  aussi  ^opéa;)  du  nom  générique  de 
popéai  ou  P(5peta  irveOiiaxa;  les  trois  suivants,  xaixCaç,  àinrj- 
XiwTY)?  et  eiipoç,  de  celui  d'eSpoi  ou  àinr)>.iûTat,  par  la  raison 
que  dans  la  rose  d'Homère  le  vent  est  ou  àinr)>.ta)Tirj<;  s'ap- 
pelle eupoç,  nom  que,  parmi  les  écrivains  des  âges  posté- 
rieurs, Aulugelle,  1.  II,  cap.  22,  lui  a  conservé.  Il  en  est  de 
même  des  six  vents  suivants  :  l'eôpdvoToç,  le  v6toç  et  le 
>.vê(5voToç  portent  le  nom  générique  de  vdTot  ou  vdTta  irveO- 

{jLttTa;  comme  le  W^,  le  I^écpupoç  et  ràpyéanriç, celui  de  I^é(pupoi 

ou  I^ecpupixà  TcveOjjiaTa.  Cette  division  des  vents  par  trois, 
compris  sous  une  dénomination  commune  et  générique, 
explique  à  mon  avis  parfaitement  non-seulement  le  passage 
d'Hérodote,  mais  encore  un  article  d'Hesychius  qui  seroit 
sans  cela  tout  aussi  obscur  que  celui  d'Hérodote.  Ce  gram- 
mairien dit  :  Zécpupoç  àvc{jLoç  6  xaloujjLsvoç  li^.  Ce  dernier  vent 
est  précisément  l'opposé  du  cœcias  ou  hellespontias  auquel 
Hérodote  a  donné  le  nom  d'àirirjT^iwTiriç,  et  il  paroît  que 
l'écrivain  dont  Hesychius  a  tiré  son  article  avoit  établi  la 
même  synonymie  entre  le  Vv^  et  le  Çécpupoç  (puisque  tous 
les  deux  sont  Çécpupoi  ou  C^^^pixà  irvsijjjLaTa)  qu'Hérodote  a 
établie  entre  le  xaixCaçet  ràiryjliwTYjç,  qui  sont  tous  les  deux 

supot»  àiryj'XiwTai  OU  àiryj'XKOTixà  TcveuixaTa. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  cela  éclaircit  encore  une  question  qui 
a  fait  le  supplice  des  commentateurs  et  des  critiques,  et 
qui  est  de  savoir  pourquoi  le  doux  zéphyr,  qui  sert  d'orne- 
ment aux  écrits  des  bons  poëtes,  et  qui  tire  souvent  d'em- 
barras tant  de  rimailleurs,  est  appelé  par  le  prince  des 
poëtes  ^écpupoç  8u<ja"ï^ç.  C'est  que  vraisemblablement  Homère 
parloit  de  W^  ou  d'àpyéarrjç ,  qui  sont  de  véritables  zéphyrs, 
puisque  l'un  souffle  du  couchant  d'hiver  et  l'autre  du  cou- 
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chant  d'été,  et  qu'il  en  parloit  peut-être  d'après  la  position 
géographique  de  la  ville  où  il  se  trouvoit  lorsqu'il  écrivoit 
ses  poëmes.  Un  voyageur  intelligent  pourroit  peut-être 
déterminer  cette  position  ;  pour  moi,  quoique  je  sois  per- 
suadé qu'Homère  est  mon  compatriote,  j'aurai  de  la  peine 
à  croire  qu'il  les  a  écrits  à  Smyrne,  où  le  zéphyr  est  très- 
doux  et  tempère  les  ardeurs  de  nos  étés.  Nous  savons  que 
l'àpyécrnri;  étoit  terrible  dans  l'Attique,  où  on  le  connoissoit 
sous  le  nom  de  oxCpwv,  qu'on  trouve  encore  sur  la  tour  des 
vents  d'Athènes.  A  Chalcis  en  Eubée,  ce  même  àpyécnriç, 
soufflant  peu  avant  ou  après  le  solstice  d'hiver,  brûloit 
(selon  Théophraste,  De  ventis,  p.  413)  les  arbres  à  un  tel 
point  que  n'auroient  fait  la  sécheresse  et  la  chaleur  la  plus 
longtemps  continuée  ;  tant  il  étoit  froid. 

Telle  est,  mon  cher  ami,  l'explication  que  je  donne  au 
passage  d'Hérodote,  et  que  j'accompagne  d'une  rose  de 
vents  que  vous  trouverez  dans  cette  lettre  ;  je  vous  prie  de 
communiquer  l'une  et  l'autre  à  M.  Larcher,  Si  j'ai  raison, 
elle  pourra  peut-être  lui  être  de  quelque  utilité  dans  la  ré- 
daction de  ses  notes  pour  la  seconde  édition.  Si  je  me 
trompe,  je  profiterai  de  ses  conseils  et  des  vôtres  pour  la 
rédaction  de  mon  discours  préliminaire  sur  le  livre  De  aëre, 
locis  et  aquis  d'Hippocrate,  où  je  tâche  de  débrouiller  toutes 
les  obscurités  qu'on  rencontre  dans  les  météorologistes 
anciens  au  sujet  des  vents. 

En  voici*  par  exemple  une  d'une  autre  nature  qu'on 
trouve  dans  Plutarque  [de  Placit.philosoph.,  liv.  III,  cap.  1, 
t.  IX,  p.  544 ,  éd.  Reiske),et  sur  laquelle  je  demaflde  votre 
avis  et  celui  de  M.  Larcher.  Plutarque  nous  apprend  comme 
une  chose  remarquable  que  les  stoïciens  donnaient  le  nom 
de  Libs  au  vent  opposé  au  Boréas.  Si  par  ce  dernier  nom 
il  entend  VAparctias  de  la  liste  des  huit  vents  d'Aristote, 
son  opposé  est  le  Notus;  mais  il  y  a  très-peu  de  vraisem- 

(1)  Tout  ce  paragraphe  est  barré  dans  la  lettre  originale,  et  Coray 
a  ajouté  au  bas  de  la  lettre  cette  phrase  : 

«  Je  supprime  tout  ce  que  je  viens  de  dire  sur  le  passage  de  Plu- 
tarque, puisque  Galien,  en  rapportant  la  même  chose,  a  lu  v6tov  au 
lieu  de  >«>«.  » 
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blance  que  les  stoïciens  aient  poussé  Tamour  de  Tinnova- 
tion  au  point  de  donner  au  Notus  le  nom  de  Uba.  Si  c'est 
le  Cmdm  de  la  même  liste,  auquel  Pline  donne  le  nom  de 
Boréoi,  son  opposé  est  précisément  celui  que  tout  le  monde 
appeloit  Libêy  ei  qui  n'avoit  pas  même  d'autre  nom;  et.  je 
ne  vois  pas  pourquoi  Plutarque  auroit  attribué  cette  déno- 
mination exclusivement  aux  stoïciens:  Je  pense  donc  qu'il 
faut  entendre  le  Libonotus  placé  entre  le  Notus  et  le  Libs 
(comme  l'indique  son  nom)  et  opposé,  dans  la  rose  des 
douze  vents,  au  Meset  d'Aristote,  que  d'autres  appeloient 


^oàtihfi 


4>y^ 


.«*' 


tf*' 


^inf)>t(otv|< 


Boreas,  D'après  cette  supposition,  il  est  en  effet  remar- 
quable que  les  stoïciens  appelassent  Libs  le  vent  que  les 
autres  appeloient  Zi6owo^m5.  Ils  ont  fait  en  cela  ce  qu'Aulu- 
gelle  a  fait  dans  un  sens  opposé  en  donnant  le  nom  d'Eu- 
ronotus  au  vent  que  tous  les  autres  appeloient  Eurus.  Dites- 
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moi  si  Corsini  ou  quelque  autre  éditeur  postérieur  a  fait 
quelque  note  sur  le  passage  .de  Plutarque. 

Ma  rose  est  faite,  Crassa  Minerva  et  invitis  Gratiis;  mej-is 
je  ne  suis  point  peintre. 

EOa((i)v  xal  [j.axpa(a>v  ^laGicov);! 

P,-S,  Vous  collerez,  mon  cher  ami,  ce  petit  morceau  à 
la  lettre  d'hier.  Il  servira  de  preuve  nouvelle  à  l'explication 
du  ^écpupoç  SiKjaYjç  d'Homère  et  même  du  passage  d'Héro- 
dote. Je  trouve  dans  Hesychius  :  ÔXujjltcCou  itvoal.  ÔAtM- 

niOC  àv£|i.(5;  EdTtv  6  à-Tcô  tou  O^ùiiuoi»  luvéwv  Çécpupoç.  11  n'y  a 
qu'une  légère  faute  dans  cet  article,  qu'il  faut  corriger 
en  lisant  ÔAÏMIIIAC  àvejjLoç  x.  t.  "X.  Vous  voyez  qu'il  donne 
le  nom  de  C^cpupoç  à  VOiympias,  qui  est  le  même  que  l'àp- 
yéanrjç  ou  axipwv  et  auquel  Homère  pouvoit  très-bien  donner 
l'épithète  de  Suaotï^ç.  Quant  à  Hérodote,  vous  voyez  de 
même  qu'il  pouvoit  très-bien  appeler  le  nord-est  du  nom 
d'àTCYjÂLWTYj;,  puisque  Hesychius  appelle  le  nord-est  de 
celui  de  Çécpupoç. 

TyCaive  I 

Si  le  libraire  votre  voisin  vient  chez  vous,  n'oubliez  pas, 
je  vous  en  prie,  de  lui  faire  voir  aussi  V Histoire  de  la  Mé- 
decine, 

Je  vous  renvoie  votre  premier  volume  d'Aristote,  et  je 
vous  prie  de  m'en  envoyer  le  suivant,  que  je  garderai  pen- 
dant quelques  jours  avec  votre  Théophraste  et  votre  Aga- 
the mère.  * 

Au  reste,  vous  savez  qu'en  parlant  de  Sixia-ï^ç,  je  ne  pou- 
vois  point  consulter  Eustathe,  ne  l'ayant  point.  Il  est  pos- 
sible qu'il  m'ait  prévenu  dans  cette  explication. 
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CXXI 

A  M.  Bernard  Keun,  ministre  de  téglik  hollandotse 

à  Smyme  *. 

Paris,  3  déeembre  1796  [13  firimaire  an  V]. 

Mon  bon  ami, 

Par  la  lettre  ci-incluse  adressée  à  notre  ami  Dentand, 
vous  saurez  tout  ce  qu'il  faut  savoir  de  mes  occupations  et 
de  mon  état  actuel,  qui  n'est  pas  des  plus  brillans,  mais 
que  j'espère  de  voir  changer  d'un  moment  à  l'autre. 

Je  vous  prie  de  dire  au  chantre  que  j'ai  répondu  il  y  a 
quelques  jours  par  la  voie  de  Livoume  à  sa  lettre  du 
80  mai;  mais  je  ne  l'avis  reçue  que  le  13  novembre.  Le 
récit  de  ses  malheurs  m'a  navré  ïe  cœur;  mais  aaaurez-le 
que,  tout  grands  qu'ils  sont,  ils  ne  sont  encore  rien  en  colm- 
paraison  de  tout  ce  que  j'ai  souffert  depuis  deux  ans.  Un 
service  que  je  vous  demande,  mon  cher  ami,  et  que  j'at- 
tends de  votre  amitié,  c'est  de  persuader  à  ce  bon  chantre 
que  mon  séjour  dans  cette  capitale  est  nécessaire  pour  les 
ouvrages  dont  je  suis  occupé  et  qu'on  ne  peut  absolument 
faire  dans  un  pays  dépouillé  de  tout  secours  littéraire  par 
les  mains  dévastatrices  des  Turcs.  Imaginez-vous  dans 
quels  embarras  il  me  jette,  lorsqu'il  me  somme,  poiu» 
ainsi  dire,  de  la  part  de  mes  amis  et  de  mes  parents,  de 
m'expliquer  catégoriquement  sur  mes  intentions  concernant 
le  retour  à  ma  patrie.  . 

Il  y  a  près  de  quatre  mois  que  je  vous  écrivis  par  le 
canal  de  madame  Doyen  une  lettre,  dans  laquelle  je  vous 
adressois  quelques  questions  littéraires  de  la  part  de  mon 
ami  la  Rochette  :  l'avez-vous  reçue? 

Vous  verrez  dans  la  lettre  à  Dentand  que  je  me  propose 
de  vous  envoyer  quelques  exemplaires  des  ouvrages  im- 

i)  Rotas,  Second  Choix  des  lettres  de  Cofay,  p,  97,  n^  19.- 
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primés  et  à  imprimer.  J'y  aurois  ajouté  volontiers  la  nou- 
velle traduction  de  Thucydide,  faite  par  un  savant  de  mes 
amis,  *  et  dans  laquelle  il  est  beaucoup  question  de  moi,  lui 
ayant  fourni  quelques  remarques  critiques  sur  plusieurs 
endroits  très-difficiles  de  cet  auteur,  qui  est  sans  contredit 
le  plus  obscur  des  anciens  écrivains.  Mais  Texcessive  rareté 
du  numéraire  me  commande  la  plus  stricte  économie,  et 
me  force  de  remettre  cet  envoi  à  un  temps  plus  heureux... 
Je  vous  salue  de  tout  mon  cœur,  mon  excellent  ami  I  Mes 
amitiés,  je  vous  prie,  à  toutes  vos  dames  et  messieurs  et 
à  tous  ceux  qui  s'intéressent  tant  soit  peu  à  un  pauvre 
Grec  comme  moi.  EôaCwv  xal  [^axpaCwv  Staêw^iriç! 


GXXII 

A  mon  ami  Dentand  à  Smyme  *. 

Paris,  3  décembre  1796  [13  frimaire  an  V]. 

Je  viens  de  recevoir,  mon  bon  ami,  la  nouvelle  que  vous 
avez  accepté  la  lettre  de  change  que  vous  m'avez  autorisé 
de  tirer  sur  vous.  Les  400  piastres  ont  produit  678  livres 
tournois  et  9  sous.  Je  ne  puis  mieux  vous  exprimer,  à  vous 
et  à  notre  ami  le  ministre  Keun,  ma  reconnoissance  qu'en 
vous  assurant  tous  les  deux  que  jamais  on  n'a  volé  plus  à 
propos  au  secours  d'un  ami  malheureux  que  vous  [ne]  l'avez 
fait.  J'étois  sur  le  point  de  vendre  mes  livres,  ne  possédant 
plus  à  la  veille  de  la  réception  de  cette  nouvelle  que 
douze  francs*  J'avois  déjà  vendu  quelques  jours  auparavant 
à  un  libraire  un  manuscrit  intitulé  :  Histoire  de  la  médecine^ 

(1)  C'est  la  traduction  de  Thucydide  de  C*  Lévesque,  qui  avait 
paru  en  1795,  précédée  d'une  inti'oduction  où  il  rend  un  juste  hom' 
mage  aux  travaux  de  Coray. 

(2)  Rotas  j  Second  Choix  des  lettvea  de  Coray ^  p.  9Si  n°  20  « 
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que  j'avois  traduit  de  Tanglois;  mais  je  ne  puis  avoir  la 
somme  modique  de  600  livres,  à  laquelle  je  l'avois  cédé, 
que  dans  quelques  mois  d'ici.  Dans  tout  autre  temps  ce  livre 
m'auroit  valu  1000  livres  au  moins;  mais  la  disette  du  nu- 
méraire d'un  côté,  et,  de  l'autre  côté,  le  sommeil  profond 
dans  lequel  ont  été  plongés  les  sciences  et  les  arts,  parle 
vandalisme  quiapesé  pendant  dix-huit  mois  sur  nos  têtes, 
font  que  les  prix  des  livres  en  général  sont  réduits  presque  à 
rien,  et  que  les  gens  de  lettres  sont  dans  ce  moment  la 
classe  la  plus  malheureuse  qui  existe  dans  la  stciété.  Il  est 
vrai  que  le  gouvernement  actuel  s'occupe  de  bonne  foi  des 
moyens  de  ressusciter  les  lettres  et  d'encourager  les  talens, 
mais  vous  savez  que  le  mal  ne  se  répare  pas  aussi  prompte- 
ment  qu'il  se  fait;  et  d'ailleurs  les  plaies  que  la  tyrannie 
passée  a  faites  à  la  France  sont  si  profondçs,  qu'il  faudroit 
du  temps  pour  les  cicatriser.  J'ai  un  autre  ouvrage  de  lit- 
térature grecque  tout  prêt;  mais  je  n'ai  pu  encore  trouver 
aucun  libraire  qui  voulût  s'en  charger,  quoique  je  sois 
résolu  de  le  donner  à  tout  prix.  Je  suis  dans  ce  moment 
occupé  d'un  troisième  ouvrage  littéraire,  médical,  philoso- 
phique et  politique  à  la  fois,  que  je  finirai  dans  deux  ou 
trois  mois  d'ici,  et  qui  vraisemblablement  rencontrera  les 
mêmes  obstacles.  Cependant,  comme  nous  espérons  avoir 
la  paix  cet  hiver,  il  faut  espérer  que  la  librairie  repren- 
dra son  activité  et  que  je  viendrai  enfin  à  bout  de  me  dé- 
barrasser  de  ces  deux  ouvrages. 

Je  profiterai  en  attendant  de  l'occasion  de  quelques  capi- 
taines grecs,  qui  ont  apporté  des  subsistances  en  France, 
et  que  le  gouvernement  retient  ici  depuis  dix-huit  mois 
faute  de  quoi  les  payer  \  pour  vous  faire  passer  à  vous  et 

(1)  Dans  une  lettre  grecque  adressée  au  chantre  Démétrios  Lotos 
(2®  choix,  p.  76),  Coray  ajoute  quelques  détails  sur  ces  capitaines  de 
navires  grecs  qui  se  trouvaient  alors  à  Paris,  attendant  depuis  dix-huit 
mois  le  prix  des  grains  qu'ils  avaient  fournis  au  gouvernement.  Ils 
étaient,  dit-il,  près  d'une  trentaine.  On  abusait  de  leur  ignorance  pour 
les  tromper  et  leur  faire  payer  les  choses  au-dessus  de  leur  valeur. 
Coray  rendit  quelques  services  à  trois  ou  quatre  d'entre  eux  en  tra- 
duisant une  requête  qu'ils  voulaient  adresser  à  un  tribunal,  et  il  re- 
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à  notre  ami  Keun  quelques  exemplaires  de  quatre  autres 
ouvrages  de  médecine  que  j'ai  déjà  fait  imprimer.  L'im- 
pression de  V Histoire  de  la  médecine  ne  commencera  qu'avec 
le  nouvel  an  1797. 

11  est  possible  que  je  l'ajoute  aux  autres,  si  ces  pauvres 
capitaines  ont  le  malheur  (comme  ils  ont  de  très-fortes 
raisons  de  le  craindre)  de  passer  l'hiver  ici.  Jugez,  mon 
ami,  quelle  doit  être  la  détresse  et  la  perplexité  des  par- 
ticuliers, si  le  gouvernement  n'a  point  de  quoi  payer  les 
bleds  qu'il  a  achetés  au  terme  d'un  mois.  De  riches  et  très- 
riches  rentiers  sont  réduits  à  demander  Taumône.  Ce  que 
je  vous  dis  là  n'est  point  une  figure  de  rhétorique.  Vous 
seriez  bien  étonné,  si  vous  voyiez  les  Métaxades,  Canas 
et  Maurogordates  demander  l'aumône  :  eh  bieni  mon  ami, 
on  a  vu  et  on  voit  encore  tous  les  jours  des  gens  de  cette 
volée  forcés  d'employer  cet  expédient  humiliant.  On  n'a 
jamais  entendu  parler  de  tant  de  suicides  ;  les  uns  se  pré- 
cipitent d'un  cinquième,  les  autres  se  brûlent  la  cervelle  ; 
au  moment  où  je  vous  écris,  une  femme  enceinte  vipnt  de 
se  précipiter  dans  la  Seine.  Je  ne  vous  parlerai  point  des 
vols  et  des  assassinats  qui  se  commettent  tous  les  jours. 
Malgré  cela,  le  croiriez-vous?  les  bals  et  les  spectacles 
n'ont  jamais  été  si  fréquentés  qu'ils  le  sont  actuellement. 
Un  luxe  aussi  scandaleux  qu'insultant  pour  la  misère  règne 
parmi  les  nouveaux  parvenus  ;  luxe  fait  pour  inspirer  la 
misanthropie  à  tout  homme  qui  n'est  point  philosophe. 
Mais  tirons  le  rideau  sur  une  scène  qui  ne  peut  qu'affliger 
l'homme  sensible,  sans  corriger  les  âmes  endurcies. 

La  manière  aussi  prompte  qu'obligeante  dont  vous  avez 
volé  à  mon  secours  m'autorise,  mon  ami,  à  vous  deman- 
der un  autre  secours  qui  ne  sera  que  conditionnel.  Il  est 
très-probable  qu'avec  des  ouvrages  que  j'ai  à  vendre, 
j'aurai  de  quoi  subsister  une  grande  partie  de  l'année  pro- 
chaine ;  mais  il  est  aussi  possible  que  cette  disette  du  nu- 

tusa  le  prix  quHls  lui  offraient  pour  sa  peine,  ce  dont  ils  furent  très 
étonnés.  Kal  à7c6pr|(7sv  ol  TaXaiTccopot  Sti  Sèv  ê$éyf6Y)v  7c>Y)pfa>(j,i?jv  6vtc( 
<iuvy,Oi(y(i.îvoi  va  xpartôat  TcavTOxe  to  TtouyT^  àvoixxév. 
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méraire  continue  encore  pendant  quelque  temps,  et  dans 
ce  cas  je  me  trouverois  peut-être  encore  dans  la  même  per- 
plexité, qui  certainement  (à  moins  que  la  tête  ne  me  tourne) 
ne  me  fera  point  commettre  un  suicide,  mais  qui  me  tuera 
de  chagrin.  Je  vous  prie  donc,  vous  et  notre  ami  le  mi- 
nistre, d'autoriser  MM.  Etienne  d'Isay  et  0« ,  d'Amsterdam, 
à  me  remettre  la  valeur  de  200  piastres  en  cas  seulement 
que  j'en  aie  besoin. 

Soyez  persuadés  l'un  et  Tautre  que  je  ne  me  prévaudrai 
de  cette  somme  que  dans  une  extrême  nécessité.  Ce  n'est 
qu'une  précaution  que  je  prends  contre  les  événemens 
possibles. 


GXXIII 
A  M.  B,  Keun,  ministre  de  r Église  hollandoise  à  Smyme  *. 

Paris,  1®'  avril  1797  [12  germinal  an  V]. 

Je  VOUS  expédiai,  mon  très-cher  ami,  il  y  a  une  quinzaine 
de  jours  par  un  capitaine  grec  (de  ces  capitaines  qui  avoient 
porté  en  France  des  bleds)  un  paquet  contenant  quelques 
exemplaires  de  la  seconde  Qà\i\QMàQ\d.  Médecine  clinique^  et 
de  la  première  des  Obseiwations  de  médecine  et  de  V Introduc- 
tion à  l'étude  de  la  médecine,  tous  ouvrages  traduits  de  l'alle- 
mand de  M.  Selle.  Vous  aurez  la  bonté  de  remettre  ànotre 
ami  Dentand  un  exemplaire  d'Apollonius  de  Rhodes,  [tra- 
duction] faite  par  quelqu'un  de  mes  connoissances.  De  tous 
ces  ouvrages,  il  n'y  a  que  les  Observations  de  médecine  que 
j'ai  honte  de  vous  présenter,  tant  elles  fourmillent  d'erreurs 
typographiques,  ayant  été  imprimées  pendant  mon  séjour 
à  la  campagne  par  un  de  ces  idiots  qui  se  sont  faits  impri- 
meurs pendant  la  révolution.  Je  vous  prie  de  lire  la  préface 
que  j'ai  mise  à  la  tête  de  V Introduction  à  l'étude,  etc.,  et  qui 

(1)  Rotas,  Second  Choix  des  lettres  de  Coray,  p.  101,  n^  21. 
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ne  fera  pas  plaisir  à  tous  les  médecins.  Recommandez  aux 
vôtres  de  lire  la  Médecine  clinique  le  plus  souvent  qu'ils 
peuvent  et  de  la  nocturnaversare  manu,  versare  diurna.  Cet 
ouvrage  est  devenu  Un  livre  classique  en  France  comme  en 
Allemagne,  et  je  viens  d'en  recevoir  la  septième  édition 
allemande.  Vous  trouverez  dans  le  paquet  une  petite  dis- 
sertation que  je  fis  insérer  il  y  a  quelque-temps  dans  notre 
Magasin  encyclopédique,  et  que  nos  érudits  ont  ironvée  bene 
trovata  se  non  vera.  Il  y  est  question  du  testament  secret 
des  Athéniens,  point  de  littérature  grecque  qui  a  jusqu'à 
présent  fort  embarrassé  les  philologues.  Je  vous  prie  de 
m'accuser  réception  de  ce  paquet,  qui  est  adressé  au 
chantre.  Le  porteur,  qui  est  un  Grec  de  Psarà,  s'appelle  Ni- 
colas Milaïti,  et  est  associé  du  gendre  de  Tiba,  teinturier 
très-connu  dans  notre  ville.  # 

Je  suis  fâché  de  n'avoir  pu  vous  envoyer  par  la  même 
occasion  une  Histoire  de  la  médecine  y  que  j'ai  traduite  de 
l'anglois,  et  enrichie  de  bien  des  notes  littéraires.  Il  y  aura 
bientôt  six  mois  que  j'ai  vendu  cette  malheureuse  Histoire 
à  un  libraire  à  un  prix  très-misérable,  et  il  n'en  a  pas 
encore  commencé  l'impression  faute  d'argent,  quoique 
d'après  notre  contrat  il  dût  la  commencer  au  mois  de  jan- 
vier passé.  Cette  pénurie  de  numéraire  qui  nous  mine  tous 
autant  que  nous  sommes  ici  en  France,  chacun  proportion- 
nellement à  ses  facultés,  est  cause  que  je  n'ai  pu  encore  me 
défaire  de  deux  autres  manuscrits  plus  intéressans,  quoique 
j'aie  consenti  à  m'en  délivrer  à  tout  prix.  Il  faut  être  témoin, 
mon  ami,  de  nos  soufTrailces  pour  les  croire.  Il  suffit  de 
vous  dire  qu'elles  ont  porté  jusqu'à  des  femmes  enceintes 
à  se  précipiter  dans  la  rivière,  et  qu'elles  causeront  vrai- 
semblablement bien  des  malheurs  encore,  tant  que  cette 
malheureuse  guerre  durera*.  Je  ne  me  donnerai  pas  certai- 
nement la  mort  (à  moins  que  la  tête  ne  me  tourne  tout  à 
fait);  mais  je  sens  mon  courage  diminué  de  jour  en  jour,  et 
je  crains  fort  que  je  ne  Onisse  ma  triste  existence  par  une 
maladie  de  langueur.  Depuis  trois  mois  je  suis  travaillé 

(1)  La  campagne  du  général  Bonaparte  en  Italie. 
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d'une    toux  accompagnée  de  crachats  très-épais  et  que 
j'attribue  à  une  suppression  brusque  de  mes  hémorroïdes. 

Oh!  mon  ami,  combien  ce  voyage  de  la  France  m'a  été 
funeste  !  Je  fuis  mon  pays  pour  aller  chercher  l'indépen- 
dance et  le  repos  dans  des  pays  libres,  où  je  puisse  cultiver 
les  lettres  et  devenir  utile  à  mes  semblables  ;  et  mon  sort 
me  pousse  précisément  vers  un  pays  qui  couvoit  la  plus 
horrible  révolution  qui  ait  jamais  existé  dans  les  annales 
de  ces  êtres  qu'on  appelle  hommes. 

Forcé  par  l'état  affreux  de  ce  pays,  je  pris  la  liberté,  mon 
bon  ami,  de  solliciter  encore  une  fois  vos  secours,  en  vous 
écrivant  une  lettre  il  y  a  plus  de  trois  mois  par  la  voie 
d'Amsterdam,  dans  laquelle  jedemandois,  à  vous  et  à 
notre  ami  Dentaïid,  de  me  remettre  encore  la  moitié  de  la 
somme  chez  MM.  Etienne  d'Isay  etO®,  d'Amsterdam,  et  je 
m'engageois  à  ne  point  m'en  prévaloir  que  dans  le  cas  d'une 
extrême  nécessité.  J'espère  que  ce  secours  est  en  chemin  ; 
mais,  si  par  malheur  ma  lettre  ne  vous  est  point  parvenue, 
je  vous  le  répète  par  la  présente  en  vous  priant  d'autoriser 
MM.  d'Isay  de  me  remettre  la  valeur  de  200  de  vos  piastres, 
au  cas  seulement  que  je  leur  en  fasse  la  réquisition.  J'espère 
encoroNque,  d'un  moment  à  l'autre,  cet  état  convulsif  qui 
nous  travaille  tous  cessera  ;•  mais  il  a  si  longtemps  duré  que 
je  crains  fort  qu'il  ne  finisse  par  nous  jeter  dans  quelque 
chose  de  pire,  si  toutefois  il  est  possible  que  notre  état 
empire  encore.  Quoiqu'il  en  arrive,  soyez  persuadé  que  je 
ne  me  prévaudrai  de  ce  secours  que  dans  le  cas  seulement 
où  je  ne  trouverai  aucune  autre  ressource.  J'ai  déjà  mangé 
d'avance  tout  ce  (\\xqV Histoire  de  la  médecine  doit  me  valoir, 
et  jai  déjà  commencé  à  vivre  du  produit  futur  de  mes  deux 
manuscrits  non  encore  vendus.  Je  suis  dénué  d'habits,  de 
linge  et  de  mille  autres  choses  nécessaires  à  la  vie,  sans 
compter  que  je  n'ai  pu  encore  remplacer  quelques  livres 
indispensables  pour  mon  travail  que  je  fus  forcé  de  vendre 
lorsque  le  pain  se  payoit  40  francs  la  livre.  L'état  de  ma 
santé  exige,  outre  les  remèdes,  une  nourriture  plus  saine  et 
mieux  préparée  que  celle  dont  je  suis  forcé  de  faire  usage. 
C'est,  mon  cher  ami,  à  mon  grand  regret  que  je  vous  mets 
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au  fait  de  tous  qes  détails  affligeans.  Je  connois  trop  votre 
cœur  pour  ne  point  les  regarder  comme  superflus  ;  en  vous 
les  faisant  connoître  je  n'ai  d'autre  but,  soyez-en  persuadé, 
que  celui  de  mériter  de  plus  en  plus  votre  estime,  si  j'ai  le 
bonheur  de  sortir  victorieux  de  cette  horrible  lutte,  et  votre 
indulgence,  si  j'y  succombe.  Car,  pour  vous  dire  vrai, 
mourir  de  chagrin  est  à  mes  yeux  une  lâcheté,  qui  ne  dif- 
fère qu'en  degré  de  celle  du  suicide.  Je  finis  en  vous  em- 
brassant, vous  et  notre  Dentand,  de  tout  mon  cœur  !  Je  vous 
prie  de  remettre  la  lettre  ci-incluse  au  chantre,  et  de  lui 
recommander  d'avoir  l'œil  sur  l'arrivée  du  paquet  et  de  vous 
l'apporter.  Il  n'a  qu'à  s'adresserd'avance  au  gendre  de'Tiba. 

La  correction  du  passage  de  Sophocle,  insérée  dans  la 
•dissertation  sur  le  Testament  des  Athéniens,  a  enlevé  les  suf- 
frages de  nos  meilleurs  hellénistes  ici.  J'en  possède  déjà 
des  meilleures,  jointes  à  des  explications  sur  des  endroits 
obscurs  de  plus  de  vingt  auteurs  classiques  grecs.  Celles  sur 
Hippocrate  seules  remplissent  déjà  sept  à  huit  cent  pages 
d'écriture,  du  format  de  ce  papier.  On  a  déjà  inséré  avec 
éloge  dans  la  nouvelle  traduction  françoise  de  Thucydide  * 
une  partie  de  celles  que  j'avois  faites  sur  ce  dernier  auteur. 
Celles  sur  Xénocrate  De  victu  ex  aquatilibus  se  trouvent 
dans  la  nouvelle  édition  grecque  et  latine  de  cet  auteur, 
publiée  à  Naples  par  M.Ancora,  qui  m'avoit  sollicité  par  un 
ami  de  les  lui  envoyer,  mais  dont  je  ne  suis  pas  fort  con- 
tent, par  le  peu  de  soin  qu'il  semble  avoir  pris  pour  éviter 
les  erreurs  typographiques.  Vous  aurez  Xénocrate  par  la 
première  occasion  ;  je  ferai  en  sorte  qu'il  vous  soit  en  oyé 
directement  de  Naples.  J'attends  le  moment  oi!i  je  serai 
plus  riche,  pour  vous  envoyer  un  Thucydide;  si  je  vois 
que  ce  moment  est  encore  fort  éloigné,  je  vous  enverrai 
mon  exemplaire ,  le  seul  dont  le  traducteur  m'a  fait  cadeau. 

J'ai  oublié  devons  dire  que  j'ai  déjà  donné  au  commence- 
ment de  la  révolution  un  spécimen  de  mes  corrections  sur 
Hippocrate,  que  mon  ami  M.  Burgess,  un  des  plus  célèbres 
hellénistes  et  critiques  actuels  d'Angleterre,  grand  vicaire 

« 

{{)  La  traduction  de  Levesque,  parue  en  1795. 
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de  révêque  de  Durham,  a  inséré  dans  leMmeum  Oxoniense, 
ouvrage  périodique  qu'il  rédige  lui-même. 

Il  m'envoya  un  exemplaire  que  je  n'ai  pas  reçu,  parce 
que  ç'avoit  été  précisément  à  l'époque  où  toute  communi- 
cation avec  l'Angleterre  venoit  d'être  défendue.  Ne  croyez 
pas,  mon  ami,  que  c'est  par  un  mouvement  de  vanité  que 
je  vous  donne  tous  ces  détails.  Certain  du  plaisir  qu'ils 
doivent  vous  faire,  je  regarde  la  confidence  que  je  vous  en 
fais  (et  à  notre  bon  Dentand  aussi)  comme  un  témoignage 
de  ma  reconnoissance,  d'abord  pour  les  peines  que  vous 
vous  donnâtes  dMnstruire  et  de  former  ma  jeunesse,  et  en- 
suite du  soin  que  vous  n'avez  cessé  d'avoir  de  mon  sort, 
malgré  la  distance  qui  nous  sépare. 

Oui,  mon  ami,  je  passe  ici  et  dans  plusieurs  parties  d^ 
l'Europe  pour  un  critique  assez  heureux  dans  mes  conjec- 
tures. Cela  ranime  un  peu  mon  courage,  mais  cela  ne  me 
donne  [pas]  de  quoi  vivre  honnêtement,  ni  ne  me  console  du 
chagrin  de  voir  que  ma  nation  n'est  point  en  état  de  tirer 
aucun  profit  de  mes  faibles  talens,  elle  qui  en  a  plus  besoin 
que  les  Européens. 

Je  vous  prie  de  me  faire  passer  vos  lettres  (tant  que  la 
guerre  durera)  par  le  canal  de  MM.  Et.  d'isay  et  C^®, 
d'Amsterdam. 

Le  libraire  vient  de  m'assurer  qu'il  va  commencer  inces- 
samment l'impression  de  YRistoire  de  la  médecine.  Je  vous 
enverrai  quelques  exemplaires  aussitôt  qu'elle  sera  achevée. 
J'en  ferai  de  même  par  rapport  à  mes  deux  manuscrits,  que 
je  garde  encore  chez  moi.  J'espère  que  vous  en  serez  con- 
tent. J'ai  oublié  de  vous  dire  que  l'ouvrage  intitulé  le  Vade- 
mecum  de  médecine^  que  vous  trouverez  dans  le  paquet,  est 
une  de  mes  traductions,  quoique  je  n'aie  point  mis  mon 
nom.  Comme  tous  ces  livres  sont  empaquetés  depuis  bien 
des  mois,  et  que  j'ai  égaré  la  moitié  des  exemplaires  de 
chaque  ouvrage,  je  vous  prie,  en  m'en  accusant  récep- 
tion, de  me  marquer  le  nombre  d'exemplaires  de  chaque 
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ouvrage,  nombre  qui  n'est  pas  considérable  vu  les  circons- 
tances où  je  me  trouve. 

Je  prends,  mon  cher  ami,  le  parti  de  vous  envoyer 
mon  exemplaire  de  Thucydide.  Ainsi  je  viens  de  le  con- 
signer à  un  autre  capitaine  grec,  qui  part  d'ici  dans 
quinze  jours,  pour  aller  s'embarquer  à  Gênes  ou  à  Mar- 
seille. Il  est  de  Psara  etsenomme  :  Mir|)^à>.ïj;Tou  ÀvayvcScrcou 
Koxl^aç.  Il  doit  porter  le  paquet  à  Ghio,  et  le  consigner  à 
M.  AYjjjLVjTptoç  XaT^-n  STa[/.dlTirj  ÉotSYjç,  qui  l'enverra  au  chan- 
tre. Avertissez  donc  ce  dernier;  faites-lui  prendre  note  de 
ces  deux  noms,  que  j'ai  écrits  exprès  en  grec.  Thucydide 
est  en  quatre  volumes.  Je  suis  fâché  de  n'en  avoir  [pas] 
un  second  exemplaire  pour  Dentand.  Témoignez-lui-en  mes 
regrets.  Pour  ne  point  abuser  de  la  complaisance  de  ceux 
qui  doivent  vous  envoyer  ma  lettre,  je  prends  le  parti  d'é- 
crire au  chantre  deux  mots  dans  ce  morceau  de  papier, 
que  vous  aurez  la  bonté  de  séparer  du  reste  et  de  lui  re- 
mettre. 


CXXIV 

Au  citoyen  la  Porte  Dutheil,  garde  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  nationale,  rue  de  Richelieu^  à  la  Bibliothèque 
nationale,  à  Paris. 

Ce  6  ventôse  an  V  de  la  R.  F.  [24  février  1797]. 

Monsieur, 

Ne  soyez  point  surpris  si,  au  lieu  de  venir  vous  deman- 
der un  service,  je  prends  la  liberté  de  le  solliciter  par  écrit. 

(1)  Toutes  les  lettres  adressées  à  la  Porte  du  Theil  et  la  lettre 
adressée  à  Gail  (du  n^  CXXIV  au  n^  CXXXVI)  font  partie  du  cabinet 
de  M.  Jules  Desnoyers,  membre  de  Tlnstitut,  qui  a  bien  voulu  nous 
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On  m*a  représenté  la  chose  comme  hérissée  de  tant  de  dif- 
ficultés que  je  n'ai  point  eu  le  courage  de  m*exposer  per- 

communiquer  les  originaux  avec  une  obligeance  dont  il  est  de  notre 
deyoir  de  le  remercier  ici. 
Cette  lettre  porte  le  cachet  de  Coray. 

La  Poan  du  Thbil  (Franfois-Jeaii-Gabriel),  helléniste,  né  à  Paris 
le  13  juillet  1743,  mort  le  28  mai  1815,  flls  d*un  habile  diplomate  qui 
avait  représenté  la  France  au  congrès  d'Alx-la-ChapeUe  et  négocié 
le  traité  qui  céda  la  Lorraine  &  la  France,  en^  à  quatorze  ans  dans 
la  maison  militûre  du  Roi,  et  fit  les  dernières  campagnes  de  la 
guerre  de  Sept  ans  ;  mais  il  continua  d*étudier  les  lettres  anciennes 
dans  les  camps  avec  tant  d*ardeur  et  de  fruit  que  sa  réputation  le 
fit  entrer  à  T Académie  des  Inscriptions  en  1770,  avant  qull  eût 
encore  rien  publié.  Peu  de  temps  après  parurent  les  traductions 
d'Oreste  d^Eschyle,  Paris,  1770,  in-8,  et  des  Hymnes  de  Callimaque, 
1776,  in-8.  Il  partit  en  1776  pour  Tltalie  avec  une  mission  du  gou- 
vernement, et  obtint  Tautorisation  de  visiter  les  archives  du  Vatican, 
dont  Taccès  avait  été  jusque-là  sévèrement  interdit.  De  retour,  en 
1786,  il  commença  à  publier  sur  le  moyen  âge  français  une  collection 
de  volumes  qu*arréta  la  Révolution  en  1791. 

La  Porte  du  Theil  revint  à  Tantiquité;  il  publia  une  nouvelle 
édition  du  Théâtre  des  Grecs,  du  P.  Brumoy,  dans  laquelle  il  inséra 
une  traduction  complète  d^Eschyle  ^1794,  2  vol.),  accompagnée  de 
notes  courtes  et  substantielles.  Jugeant  ce  travail  incomplet,  il  le 
refit  en  grande  partie.  Il  voulait  joindre  à  sa  traduction  un  commen- 
taire étendu,  et  il  avait  fait  imprimer  déjà  un  volume  d'ol)servations, 
mais  il  renonça  à  poursuivre  ce  travail,  dont  il  est  question  dans  ces 
lettres,  ainsi  qu*un  commentaire  sur  Athénée  et  une  traduction  des 
fragments  de  Ménandre. 

Il  fut  ensuite  chargé  par  l'empereur  Napoléon,  avec  Coray  et  Gos- 
selin,  de  traduire  en  français  la  Géographie  de  Strabon,  et  d'y  joindre 
tous  les  éclaircissements  nécessaires  pour  en  faciliter  l'intelligeuce. 
La  Porte  du  Theil  se  dévoua  avec  beaucoup  de  zèle  à  cette  œuvre 
qu'il  n'eut  pas  le  temps  d'achever.  A  sa  mort,  des  dix-sept  livres 
dont  se  compose  l'ouvrage  de  Strabon,  neuf  seulement  avaient  paru, 
u  Mais  ils  suffiraient  seuls,  dit  Dacier,  pour  acquérir  aux  trois  savants 
traducteurs  des  droits  certains  à  l'estime  des  hommes  éclairés  de  tous 
les  pays;  et  on  peut  avancer  sans  crainte  que  leur  traduction,  de- 
venue classique  avant  d'être  terminée,  et  même  dès  sa  naissance,  est 
un  des  plus  beaux  et  des  plus  utiles  monuments  de  l'érudition  fran> 
caise  au  commencement  du  dix-neuvième  siècle.  » 
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sonnellement  à  un  refus,  qui  vous  auroit  fait  autant  de 
peine  qu'à  moi. 

Je  jouissois,  de  la  part  de  ceux  qui  vous  ont  précédé  dans 
la  place  honorable  que  vous  occupez,  de  la  faculté  d'em- 
prunter à  la  Bibliothèque  nationale  les  manuscrits  grecs  des 
Septante.  Je  sollicite  la  même  faveur  de  votre  part,  et  j'ose 
me  flatter  que  vous  ne  me  la  refuserez  point.  Vous  me  ren- 
drez. Monsieur,  un  grand  service,  sans  compromettre  en 
rien  la  sûreté  du  dépôt  précieux  dont  la  garde  vous  est 
confiée ,  et  vous  pouvez  compter  sur  ma  reconnoissance. 
J'ai  l'honneur  d'être  très-particulièrement  connu  d'un  petit 
nombre  d'hellénistes,  entre  autres,  de  M.  Larcher  et  de 
M.  la  Rochette,  qui  comme  vous,  Monsieur,  honorent  et 
instruisent  la  France.  Us  pourroient  vous  garantir  mon 
exactitude  à  conserver  soigneusement  ce  qu'on  me  confie, 
si  ina  conduite  passée  envers  vos  prédécesseurs  ne  suffî- 
soit  point  pour  vous  tranquilliser. 

Je  finis.  Monsieur,  par  vous  réitérer  mes  instances. 
Gomme  étranger,  j'ai  quelque  droit  à  l'hospitalité  de  votre 
nation  ;  comme  Grec  et  comme  helléniste,  je  dois  m'atten- 
dre  à  la  complaisance  d'une  personne  qui  consacre  une 
partie  de  ses  veilles  aux  productions  littéraires  de  ma  mal- 
heureuse patrie. 

GORAY,  D.  M. 

Je  vous  prie,  Monsieur,  de  m'honorer  d'une  réponse,  en 
me  l'adressant  rue  de  Bièvre,  n'*  13. 
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cxxv    , 

Au  citoyen  la  Porte  du  Theil,  gat'de  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  nationale,  à  la  Bibliothèque,  rue  de  la  Loi, 
•   ei-devùnt  Richelieu,  à  Paris. 

29  nivôee  od  YI  [18  janyier  1798.] 

Je  prends  la  liberté^  Monsieur,  de  vous  avertir  que  des 
quatre  manuscrits  que  vous  avez  eu  la  complaisance  de  me 
prêter,  vous  pouvez  envoyer  chercher  les  trois  n**  5,  2713 
et  2756.  Je  vous  prie  de  me  permettre  de  garder  encore  le 
n®  2676,  par  la  raison  que  Topuscule  de  Tzetzes  qui  y  est 
contenu  étant  incomplet  et  d'ailleurs  inédit,  -je  serois 
bien  aise  d*en  avoir  un  complet  pour  le  copier,  et  coUa- 
tionner  ensuite  cette  copie  avec  le  n®  2676.  Ainsi  vous  au- 
rez la  complaisance  de  me  prêter,  à  la  place  de  ce  que  je 
vous  rends,  1**  le  n°  17  de  VAppendix  de  votre  Catalogue, 
qui  est  un  ms.  des  Septante;  ^  un  ms.  de  ceux  qui  con- 
tiennent en  totalité  le  texte  d'Héphestion ,  de  Metris; 
3»  un  ms.  qui  contienne  également  en  totalité  le  texte  de 
Tzetzes,  de  Metris^  en  vers  politiques.  Ce  dernier  doit  être 
un  des  plus  anciens,  devant  me  servir  de  prototype  pour 
collationner  les  autres.  Je  vous  prie  de  plus  de  me  dire  si 
cette  production  de  Tzetzes  en  vers  politiques,  et  celle  sur 
le  même  sujet  [de  Metris)  en  vers  ïambiques  (comme  elles 
sont  annoncées  dans  votre  Catalogue),  sont  effectivement 
deux  ouvrages  différens,  ou  si  c'est  par  distraction  qu'on 
a  confondu  Viambicts  avec  le  politicis.  Je  voudrois  encore 
savoir  si  l'opuscule  de  Metris  de  Maximus  Planudes,  con- 
tenu dans  le  n®  2676,  que  je  garde,  est  encore,  comme  je  le 
pense,  inédite  Enfin  je  vous  prie  de  me  dire  si  par  le  dé-^ 

(1)  En  tête  de  cette  lettre ,  la  Porte  du  Theil  a  écrit  de  sa  main  : 
Envoyé^  en  réponse,  le  !«'  pluviôse,  au  citoyen  Coray  les  numéros 
17.  A  /  2403  /  2644  /  2676  /  2677  /  2881  /  2972. 
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placement  de  diverses  bibliothèques,  comme  par  exemple 
de  celle  de  Saint-Germain,  vous  avez  procuré  à  la  vôtre  de 
nouvelles  acquisitions  en  manuscrits  des  Septante.  Je  vous 
fais  excuse,  Monsieur,  de  tous  les  embarras  que  je  vous 
donne. 

D'après  ce  que  votre  domestique  me  dit,  en  m'apportant 
votre  dernière  lettre,  j'espère.  Monsieur,  que  vous  êtes,  et 
je  désire  que  vous  soyez  entièrement  rétabli  de  votre  in- 
disposition. Vous  ne  trouverez  pas  mauvais  qu'en  qualité 
de  médecin  je  vous  recommande,  comme  moyen  de  conser- 
ver votre  santé,  le  [JiY)8èv  àyav  dans  vos  occupations  litté- 
raires. Je  crois  que  c'est  un  précepte  extrêmement  difficile 
à  faire  observer  aux  gens  de  lettres  ;  mais  c'est  précisé- 
ment pour  cela  qu'il  faut  le  leur  rappeler  souvent. 

Depuis  longtemps.  Monsieur,  je  désire  soumettre  à 
votre  jugement  quelques  corrections  que  j'avois  hasardées 
sur  Eschyle.  Mais  l'état  de  ma  santé  toujours  chancelante, 
le  peu  de  livres  de  littérature  grecque  que  je  possède,  et 
plus  que  tout  cela  le  peu  de  loisir  que  me  laissent  des  occu- 
pations plus  urgentes,  m'ont  jusqu'ici  empêché  dé  les  rédi- 
ger. Si  cependant  vous  me  permettez  de  vous  les  commu- 
niquer par  parties,  à  mesure  que  le  temps  mp  permet  de 
m'en  occuper,  je  serai  charmé  de  savoir  ce  que  vous  en 
pensez.  Je  les  fis  sur  le  texte  grec  publié  en  Allemagne 
par  Schutz,  votre  bel  Eschyle  n'ayant  pas  encore  paru  à 
cette  époque.  Je  les  consignai  précipitamment  dans  mes 
cahiers;  par  conséquent  je  voudrois  les  passer  en  revue  à 
tête  un  peu  plus  reposée,  les  développer  et  les  motiver  au- 
tant qu'il  me  sera  possible. 

Agréez,  je  vous  prie.  Monsieur,  les  témoignages  d'es- 
time et  de  reconnoissance  les  plus  sincères  que  je  vous 
dois. 

CoRAY, 

P,  S.  Mon  adresse.  Monsieur,  est  toujours  rue  Vaugi- 
tard,  n^  1193,  chez  le  citoyen  Breton,  Je  m'y  trouve  ordi- 
nairement toute  la  matinée  jusqu'à  deux  heures.  En  me 
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renvoyant  mon  reçu,  vous  [en]  aurez  un  autre  à  la  place 
pour  le  ms.  n°2676,  ainsi  que  pour  ceux  que  vous  aurez  la 
bonté  de  m*envoyer. 


CXXVI 
A  la  Porte  du  TheiL 

Sans  adresse,  9  pluviôse  an  VI  [28  janvier  1798.] 

Je  ne  sais,  mon  cher  concitoyen,  comment  reconnoître 
la  manière  obligeante  dont  vous  venez  à  mon  secours.  Je 
m'intéresse  on  ne  peut  plus  cordialement  à  votre  situation. 
Il  est  sans  doute  fâcheux  pour  un  homme  de  lettres  d'être 
condamné  à  des  occupations  forcées  ;  et  je  me  crois  en 
droit  de  pouvoir  vous  assurer  que  les  désagrémens  que 
vous  essuyez  ne  sont  rien  en  comparaison  de  ce  que  j'en- 
dure depuis  bien  des  années.  Le  moindre  de  mes  maux 
est  le  supplice  d'être  sans  cesse  détourné  de  mes  études 
favorites  par  la  collation  des  manuscrits  ;  et  quels  manus- 
crits, bon  Dieu!  Tous  les  matins,  au  sortir  de  cet  horrible 
travail  de  Sisyphe,  je  sens  toutes  les  facultés  de  mon  âme 
tellement  abattues,  que  j'ai  l'air  d'un  innocent.  Puisse 
cette  esquisse  très-imparfaite  de  mes  maux  vous  consoler 
de  ceux  que  vous  éprouvez  et  dont  j'ignore  la  nature!  En 
tout  cas,  je  croirois  les  miens  finis,  si  je  pouvois  apporter 
quelque  soulagement  aux  vôtres. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  ci-incluse  une 
partie  de  mes  notes  sur  Eschyle.  Je  souhaiterois  pour  mon 
instruction  que  votre  jugement  fût  très-sévère  ;  mais  d'un 
autre  côté  je  réclame  aussi  votre  indulgence,  non-seule- 
ment pour  le  sujet  de  ces  notes,  mais  encore  pour  la  ma- 
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nière  dont  je  les  ai  rédigées  ou  plutôt  barbouillées.  Par 
une  suite  naturelle  des  occupations  forcées  dont  je  viens 
de  vous  parler,  mes  idées  sont  souvent  si  embrouillées 
que  j'ai  de  la  peine  à  les  ranger  et  à  les  enchaîner  de  ma- 
nière à  leur  donner  toute  la  vraisemblance  dont  elles  sont 
susceptibles  ;  sans  parler  de  Tinconvénient  qui  résulte  de 
votre  langue,  laquelle  m'étant  étrangère  me  force  souvent 
à  employer  des  tournures  singulières  qui  peuvent  blesser 
vos  oreilles.  Ajoutez  à  cela  que,  n'ayant  dans  ce  moment 
sous  mes  yeux  qu'un  Eschyle  d'Henri  Estienne,  oii  les  vers 
ne  sont  point  numérotés,  je  n'ai  pu  vérifier  les  renvois  que 
je  fais  tels  que  je  les  trouve  dans  mes  cahiers,  et  qui,  peut- 
être,  examinés  une  seconde  fois,  m'auroiemt  fait  changer 
d'avis  sur  plusieurs  de  mes  corrections.  Quoi  qu'il  en  soit, 
je  les  soumets  à  votre  jugement,  tels  qu'il  m'a  été  possible 
de  les  rédiger.  J'aurai  l'honneur  devons  en  envoyer  le  reste 
successivement  et  à  différentes  reprises,  à  mesure  que 
j'aurai  le  temps  et  surtout  la  tête  un  peu  libre. 

E^pwGO  eOoatjjLOvûv  ! 

CORAY. 

P.  S.  Quand  je  parle  de  manuscrits  des  Septante,  j'en- 
tends des  manuscrits  semblables  à  ceux  que  vous  avez  la 
complaisance  de  me  prêter  :  c'est-à-dire  des  manuscrits  qui 
contiennent  en  tout  ou  en  partie  le  texte  du  Vieux  Testa- 
ment de  la  version  des  Septante. 
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CXXVII 

Au  citoyen  la  Porte  Dutheil,  conservateur  des  manuscrite 
de  la  Bibliothèque  nationale,  rue  de  la  Loi^  ci-devant  Ri- 
chelieu, à  Paris. 

25  ventôfe  an  VI  [15  mars  1798]. 

Citoyen, 

Je  vois  avec  bien  du  plaisir  que  mes  noies  sur  Eschyle 
n'ont  pas  été  jugées  indignes  de  votre  indulgence.  Vous 
me  demandez  si  vous  pouvez  les  garder  un  nombre  de 
jours  indéterminé  :  à  cela  je  réponds  que  je  ne  les  ai  rédi- 
gées que  pour  les  soumettre  à  votre  jugement,  et  que  par 
conséquent  vous  pouvez  en  disposer  comme  d'une  chose 
qui  vous  appartient.  Quant  au  projet  (très-flatteur  pour 
moi)  de  les  faire  imprimer  à  la  suite  des  vôtres,  je  vous 
dirai  franchement  que  je  n'ai  ni  les  moyens  ni  le  loisir  de 
les  publier  dans  ce  moment,  non  plus  que  d'autres  notes 
faites  sur  une  vingtaine  de  différons  auteurs  grecs,  et  qui 
toutes  ensemble  pourroient  bien  faire  un  petit  volume  in-8°* 
Mais,  quand  même  j'aurois  toutes  les  facilités  pourTexécu* 
tion  d'un  pareil  projet,  j'excepterois  toujours  les  notes  sur 
Eschyle,  pour  leur  donner  une  place  beaucoup  plus  hono^ 
rable  parmi  les  vôtres.  En  passant  par  vos  mains,  elles  ne 
peuvent  que  gagner  :  et  je  me  réjouis  d'avance  par  l'espé- 
rance que  le  public  sera  moins  sévère  envers  moij  en  les 
voyant  honorées  de  votre  indulgence.  Tout  ce  que  j'ose 
souhaiter,  c'est  que  vous  ne  les  exposiez  à  ses  yeux  qu'a- 
près avoir  un  peu  corrigé  mon  françois  barbare.  Je  suis 
étranger,  et  malheureusement  je  n'ai  pas  même  le  temps 
de  l'éfléchir  sur  ce  que  j'écris.  A  ces  deux  titres  je  crois 
mériter  quelque  indulgence  de  la  part  des  Athéniens  mo- 
dernes i 

Je  suis  on  ne  peut  plus  mortifié  de  vous  dire  que  je  n'ai 
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aucune  note  sur  les  Suppliantes,  non  plus  que  sur  les  Eu- 
ménides  et  sur  les  Choéphores.  Je  crois  vous  avoir  déjà  ob- 
servé que  je  n'avois  fait  mes  notes  que  sur  l'édition  de 
Schutz.  Cette  édition,  qui  ne  contenoit  à  cette  époque  que 
quatre  pièces,  est  maintenant  achevée.  Si  votre  Biblio- 
thèque en  a  déjà  fait  l'acquisition,  je  la  demanderai  au 
citoyen  Van  Praet,  pour  lire  ces  trois  pièces.  Peut-être 
serai-je  assez  heureux  pour  en  aplanir  quelques  diffi- 
cultés, si  toutefois  votre  sagacité  ne  les  a  déjà  aplanies. 

J'aurai  Thonneur  de  vous  envoyer  à  la  première  occa- 
sion le  reste  des  notes  sur  les  quatre  pièces.  En  attendant, 
faites-moi  celui  de  croire  fermement  que  j'ai  pour  vous 
toute  la  confiance  et  toute  Testime  qu'exigent  de  ma  part 
vos  talens  et  votre  manière  de  penser. 

CoRAY. 


CXXVIIl 

Au  citoyen  la  Porte  du  Theil,  conservateur  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  nationale,  rue  de  la  Loi,  ci-devânt  fii-^ 
chelieu,  à  Paris* 

11  germinal  an  VI  [3l  mars  1798]; 

ie  Vous  fais  mille  excuses^  Gitoyeû,  de  ce  que  je  réponds 
si  tard  a  vos  deux  dernières  lettres.  Je  suis  fort  sensible  à 
l'honneur  que  vous  me  faites  de  me  gratifier  d'un  bel  exem- 
plaire de  votre  précieuse  édition  d'Eschyle  ^  et  plus  encore 
à  la  confiance  que  Vous  avez  en  moi  :  je  garderai  l'un 
comme  un  gage  précieux  de  votre  amitié^  et  je  tâcherai  de 
me  rendre  digne  de  l'autre^,  en  Vous  faisant  passer*  succes- 
sivement les  remarques  que  la  lecture  de  vos  notes  inté- 
ressantes »  ainsi  que  de  celles  de  Schutz,  m'aura  mis  dans 
le  cas»  de  faire. 
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Vous  exigez  de  moi  la  plus  grande  franchise  :  je  vous  di- 
rai en  parodiant  un  de  vos  poètes  : 

«  Je  répondrai,  Monsieur,  ayec  la  liberté 

«  D*un  Grec,  qui  ne  sait  point  farder  la  vérité.  » 

Ou,  si  vous  aimez  mieux,  avec  Euripide  : 

Tà^vjOàç  alçl,  x*  oô  8iic^ou<  ici^ux*  dv^p. 

Je  fais  trop  de  cas  de  votre  précieux  travail  pour  vous 
déguiser  mon  sentiment  toutes  les  fois  qu'il  sera  différent 
du  vôtre.  Il  n*y  a  que  l'ignorance  qui  s'alarme  de  la  criti- 
que :  les  véritables  savans,  comme  vous,  reçoivent  avec  in- 
dulgence les  conseils  de  ceux  même  qui  ne  sont  pas  faits 
pour  en  donner,  bien  persuadés  que  : 

IloWàxi  TOI  xal  \tAù^à^  Âyi7)p  xoiTaxoiCpiov  elice. 

Je  m'acquitterai  donc  de  cette  tâche  avec  d'autant  moins  de 
répugnance  que,  d'après  le  peu  que  je  viens  de  lire  de  vos 
savantes  notes,  je  prévois  que,  si  quelques  négligences  s'y 
sont  glissées,  ce  ne  seront  que  des  négligences  d'Homère. 
Pour  ce  que  vous  me  demandez  au  sujet  des  citoyens 
Brunck  et  Larcher,  je  n'ai  rien  encore  rencontré  dans  vos 
notes  qui  puisse  leur  faire  de  la  peine.  Mais  si  vous  croyez 
qu'il  y  existe  véritablement  quelque  chose,  ne  fût-ce  qu'une 
ombre,  je  jvous  prie  de  supprimer  cette  ombre  même.  Ce 
sont  deux  savans  estimables,  comme  vous,  et  qui,  comme 
vous,  ont  rendu  des  services  à  la  littér-ature  grecque.  Cette 
suppression  coûtera  d'autant  moins  à  votre  façon  de  pen- 
ser noble  et  magnanime,  que  vous  êtes ,  sans  contredit,  un 
de  ceux  qui  proprio pondère  stanty  sans  avoir  besoin  de  fon- 
der leur  réputation  sur  les  ruines  de  celle  des  autres. 
Mais  il  existe  une  autre  espèce  de  savans  qui,  par  leurs 
clabauderies  et  leur  charlatanisme,  dupent  le  public,  comme 
ils  déshonorent  la  nation  par  leurs  indigestes  et  ridicules 
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productions.  Pour  ceux-là  (vous  m'entendez  bien),  loin  de 
vous  demander  aucun  quartier,  je  les  livre  à  votre  indigna- 
tion ;  ils  méritent  d'être  démasqués,  puisque  la  mort  même 
n'a  pu  garantir  de  leurs  traits  envenimés  des  savans  qui 
font  la  gloire  de  la  nation.  ' 

Quant  aux  observations  particulières  que  je  pourrois 
faire  sur  les  trois  pièces  que  je  n'ai  pas  encore  lues,  quoi- 
qu'il soit  bien  difficile,  même  de  glaner  après  votre  travail 
et  celui  de  Schutz,  je  ferai  tous  mes  efforts,  sinon  pour 
vous  présenter  quelque  chose  qui  soit  digne  de  vous,  du 
moins  pour  vous  prouver  la  bonne  volonté  que  j'ai  de  vous 
être  utile.  Je  souhaiterois  seulement  que  vous  pussiez  me 
laisser  vos  notes  et  celles  de  Schutz  aussi  longtemps  qu'il 
vous  sera  possible  de  le  faire  sans  discontinuer  la  suite  de 
votre  travail,  dont  j'attends  la  fin  avec  impatience.  Je  suis 
.  naturellement  un  peu  lent  à  travailler ,  et  d'ailleurs  il  y  a 
des  moments  dans  lesquels  p^iittùv  oô  p>.éita),  xal  àxoOwv  oOx 
àxoi3(i).  Ce  n'est  point  ma  faute  :  je  crois  que  tous  ceux  qui, 
comme  moi ,  sont  condamnés  à  des  occupations  forcées 
éprouvent  de  temps  en  temps  ces  momens  douloureux. 

poxTo  e08ai{jLOV(i5v  ! 

CoRAY. 


CXXIX 

Au  citoyen  ta  Porte  du  Theil  S  conservateur  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  nationale,  chez  lui,  à  Paris.  {Avec  deux 
boîtes,) 

Paris,  14  germinal  an  VI  [3  avril  1798]. 

Oserois-je,  Citoyen,  vous  offrir  une  très-petite  portion 
des  raisins  sans  pépins  qu'on  vient  de  m'apporter?  Ils  ar- 

(l)  Cette  lettre  porte  le  cachet  de  Coray. 
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rivent  de  ces  lieux  mêmes  qui  ont  vu  naître  Homère,  Tha- 
ïes, Pythagore,Bion,  et  tant  d'autres  illustres  personnages, 
et  que  je  fuis  maintenant  de  peur  d'être  écrasé  sous  le  joug 
accablant  d'une  nation  barbare  chez  laquelle  votre  Es-  • 
chyle,  tout  décoré  qu'il  est  de  votre  précieux  travail,  vau- 
droit  encore  moins  qu'un  grain  de  ces  minces  raisins. 
Veuillez  les  accepter  par  amour  pour  vos  anciens  Grecs, 
qui  s'en  régaloient  autrefois,  et  par  amitié  pour  un  Grec 
moderne,  qui  n'a  d'autre  mérite  que  celui  d'admirer  les 
écrits  de  ses  ancêtres,  aussi  bien  que  ceux  qui  se  donnent 
la  peine  de  les  mettre  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

CORAY, 

P*  S. — Vous  avez  sans  douté  reçu  la  réponse  à  vos 
deux  dernières  lettres,  que  j'avois  remise  au  concierge' 
de  la  Bibliothèque. 

De  la  rue  de  Vaugirard,  n®  1193,  chez  le  citoyen  Breton. 


cxxx 

Au  citoyen  la  Porte  Dutheil,  conservâtes  des  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  nationale^  quai  ci-devant  Conti,  n°  6,  à 
Paris  *. 

6  floréal  an  VI  [25  avril  1798]. 

Citoyen^ 

Je  remis,  il  y  a  quelques  semaines,  au  concierge  de  la 
Bibliothèque  une-partie  de  mes  notes  sur  Eschyle.  Mardi  pro- 
chain tout  au  plus  tard,  j'en  aurai  une  autre  que  vous  aurez 

(1)  Au  dessus  de  ces  numéros,  la  Porte  du  Theil  a  écrit  au  crayon 
iefdrmat  des  manuscrits  î  numéros  324in-4o;  2117  in-8";  2551  in-4o. 


LETTRES  INEDITES  DE  CORAY.  323 

la  complaisance  d'envoyer  chercher  par  votre  domestique. 
Si  je  ne  craignois  point  d'abuser  de  cette  complaisance,  je 
vous  prierois  de  m'envoyer  par  la  même  occasion  les  trois 
mss.  n°''  324,  2117  et  2551  S  qui  contiennent  la  Poétique 
d'Aristote.  J'ai  quelques  doutes  sur  le  dernier  n°,  parce  que 
M.  Burgess,  qui  me  demande  cette  collation,  me  l'a  indiqué 
d'abord  pour  n«  2501,  et  à  présent  ill'appelle  n"  2551  *.  Par 
conséquent,  je  vous  prie  de  le  vérifier  avant  de  me  l'en- 
voyer. 

Je  pourrois  vous  renvoyer  par  la  même  occasion  vos  no- 
tes imprimées  sur  Eschyle;  mais,  si  vous  pouviez  vous  en 
passer  encore  pour  un  petit  espace  de  temps,  je  seroisbien 
aise  de  les  relire  pour  mon  instruction.  Il  n'eh  est  pas  de 
même  du  texte  et  des  notes  de  Schutz  ;  il  faut  que  je  les 
garde  jusqu'à  ce  que  je  finisse  les  miennes  sur  les  Choé- 
phores  et  sur  les  Euménides  :  mais  je  ferai  mon  possible 
pour  ne  pas  abuser  de  votre  patience. 

Dans  vos  momens  perdus,  je  vous  prie  d'examiner  deux 
manuscrits  de  la  Bible  qui  vous  viennent  de  la  bibliothèque 
Saint-Germain,  et  qu'on  m'indique  d'Oxford 'sous  les  n^*  II 
et  IIL  Je  voudroi^  savoir  s'ils  contiennent  tout  le  Penta- 
teuque,  ou  seulement  une  partie*.  Ils  doivent  être  dans  le 
catalogue  de  la  Bibl.  Coisl.  rédigé  par  Montfaucon.  Je 
prends  la  liberté  de  vous  prévenir  que  je  n'en  ai  pas  encore 
besoin. 

Ë^^oxïo  eOSaijjLovùîv  1 

CoRAY. 

(1)  De  la  main  delà  Porte  du  Theil  et  au  crayon  :  k C'est  celui-ci, v 

(2)  De  la  main  de  la  Porte  du  Theil,  au  crayon  :  au  dessus  de  ces 
mots  1  Octateuchum  usque  ad  Ruth}\octateuchum  et  Regum  libros  IV» 
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CXXXI 

Au  citoyen  la  Porte  Butheil,  conservateur  des  manusants  de  la 
Bibliothèque  nationale,  quai  de  la  Monnaye,  n®  1 872,  à  Paris. 

4»  jour  complémentaire  de  Tan  VI  [20  septembre  1798]. 

Citoyen, 

Le  moment  est  peut-être  arrivé  où  je  pourrai  livrer  mon 
Théophraste  à  Timpression  ^  Je  viens  de  faire  l'acquisition 
d'une  édition  des  Caractères  (au  nombre  de  30)  de  cet  au- 
teur, publiée  en  Allemagne  par  Goez,  avec  les  variantes 
d'un  manuscrit  du  Vatican  collationné  par  Siebenkees.  Si 
par  hasard  ce  manuscrit  se  trouve  parmi  ceux  arrivés  de 
Rome,  vous  me  rendrez  un  grand  service  en  me  le  prêtant 
pour  quelques  jours  seulement,  afin  que  je  puisse  vérifier 
quelques  endroits  de  cette  collation  qui  m'inspirent  quel- 
ques soupçons.  Il  doit  être  marqué  n^  CX,  et  il  contient, 
outre  les  Caractères,  les  opuscules  suivans  : 

Hermogenis  artem  rhetoricam, 

Aristotelis  Categorias, 

Jo.  Doxopatris  rhetoricas  homilias,  etc., 

Hermogenis  iterum  artem  rhetoricam, 

Aphthonii  progymnasmata, 

Hermogenis  opusculum  de  inventione  proœmiorum, 

Jo.  Doxopairis  interpellationem  brevem,  etc., 

Ammonii  Philosophi  expositionem  in  quinque  voces, 

Porphyrii  Isagogen. 

Je  crois  l'avoir  assez  spécifié  pour  vous  épargner  la  peine 
de  recherches  inutiles.  L'éditeur  allemand  lui  donne  le 
nom  de  Codex  Palatino-Vaticanus. 

J'attends  encore  la  réponse  à  ma  dernière  lettre,  concer- 
nant la  collation  des  hymnes  d'Homère. 

E^^(i>ao  e08ai(jLov(î>v,  àvSpoîv  àpKrrel 

CORAY. 

(1)  Les  Caractères  de  Théophraste  parurent  en  1799.  (Voir  plus  loin, 
n«  CXXXVII,  la  Dédicace.) 
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CXXXII 

Au  citoyen  Gail,  professeur  de  littérature  grecque  au  Collège 
de  France,  place  Cambrai,  à  Paris  ^. 

30  pluviôse,  an  VII  [19  février  1799]. 

Citoyen, 

Je  serois  venu  moi-même  vous  témoigner  le  plaisir  que 
m'a  fait  le  beau  cadeau  dont  vous  avez  bien  voulu  me  gra- 
tifier, si  j'avois  plus  de  temps,  et  que  je  ne  craignisse  d'a- 
buser de  celui  que  vous  savez  si  bien  employer. 

Il  me  tarde  de  commencer  la  lecture  de  vos  traductions; 
je  m'en  promets  autant  d'instruction  que  de  plaisir.  Je  vous 
exhorte  fort  à  continuer  d'enrichir  de  vos  productions  la 
littérature  grecque.  C'est  le  seul  moyen  d'en  ressusciter  le 
goût  parmi  vos  concitoyens,  en  les  ramenant  aux  beaux 
jours  des  Dacier,  des  Boileau,  des  Racine,  etc.,  et  de  dis- 
siper cette  influence  maligne  que  commence  à  exercer 
sur  les  productions  modernes  l'oubli  (je  devrois  presque 
dire  le  mépris)  de  la  langue  grecque.  Pour  mon  particulier, 
si  je  ne  puis  seconder  vos  nobles  efforts,  je  me  ferai  tou- 
jours un  vrai  plaisir  de  leur  rendre  toute  la  justice  qu'ils 
méritent. 

Agréez,  en  attendant,  le  témoignage  de  la  profonde  es- 
time que  je  professe  pour  tous  ceux  qui,  comme  vous, 
cherchent  à  mériter  de  leur  siècle. 

CORAY. 


(1)  Sur  l'adresse  Gail  a  écrit  de  sa  main  :  Correspond.  Coray,  ce 
qui  ferait  supposer  qu'il  devait  avoir  plusieurs  leMres  de  ce  dernier. 
Que  sont-elles  devenues  ? 
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CXXXIII 

A  la  Porte  Dutheil  [sam  adresse), 

10  ventôse  an  VI  [28  février  1799.] 

Je  remis  pour  vous,  Citoyeu,  il  y  a  quelques  semaines,  au 
portier  de  la  Bibliothèque  nationale  une  lettre  contenant 
quelques  notes  sur  Eschyle.  Je  prends  la  liberté  de  vous  en 
adresser  la  suite  par  la  même  voie.  Vous  aurez  le  reste  au 
premier  loisir  que  m'auront  accordé  mes  pénibles  et  dé- 
goûtantes occupations. 

Je  vous  prie  de  me  croire  toujours  pénétré  d'une  estime 
aussi  profonde  que  sincère  pour  votre  personne. 

EOaCa}v  xal  [i.axpaC(i>v  8ia6i({>Y)^  ! 

CoRAY. 

De  la  rue  Vaugirard,  n®  1193.  Chez  le  citoyen  Breton. 


CXXXIV 

Au  citoyen  la  Porte  Dutheil,  conservateur  de  la  Bibliothèque 
nationale,  quai  de  la  Monnaye,  h°  1872,  à  Paris, 

Sans  date  [1799]. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  avertir,  mon  cher  Conci- 
toyen, que  j'ai  enfin  commencé  l'impression  de  la  traduc- 
tion françoise  du  traité  d'Hippocrate  -respl  Àépwv,  uSdTwv, 
TÔTccov  ^  Il  doit  être  à  la  manière  de  mon  Théophraste,  sa- 

(1)  Le  Traité  d'Hippocrate,  en  deux  volumes,  parut  en  1800.  (Voir 
plus  loin,  no  CXXXVIII,  un  extrait  du  Discours  pj^é liminaire.) 
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voir  le  texte  grec  avec  la  traduction  fr.  suivie  de  notes  cri- 
tiques et  précédé  d'un  discours  préliminaire  sur  Tinfluence 
du  climat. 

J'ai  besoin  du  secours  de  vos  livres  et  de  vos  lumières. 
La  Bibliothèque  nationale  possède  deux  mss.  d'Hippocrate, 
les  seuls  qui  contiennent  mon  traité.  Ils  sont  cotés  n**"  2146 
et  2255.  Je  Tai  collationné  sur  ces  deux  mss.  il  y  a  quelques 
années.  Puis-jç  les  ravoir  pendant  le  temps  que  s'impriment 
mon  texte  et  mes  variantes  ?  Si  vous  pouvez  me  rendre  ce 
service,  je  vous  prie  de  les  garder  chez  vous,  et  de  ne  pas 
me  les  envoyer  que  je  ne  vienne  chez  vous  une  matinée 
vous  consulter  sur  une  leçon  du  ms.  n**  2146^,  aur  laquelle 
j'ai  quelques  doutes. 

Avez-vous  reçu  d'autres  mss.  d'Hippocrate ,  soit  de  l'é- 
tranger, soit  des  autres  bibliothèques  nationales  ? 

J'ai  chez  moi  trois  mss.  n'»"  2763,  2765  et  2833,  dont  je 
n'ai  plus  besoin.  Voulez  [-vous]  avoir  la  complaisance  de 
les  retirer  par  la  même  occasion  en  me  renvoyant  mon  ré- 
cépissé ? 

\(ù(50  s08at[JLOVWV  î 

CORAY. 


GXXXV 

Au  citoyen  la  Porte  Dutheil,  conservateur  de  la  Bibliothèque 
nationale,  quai  de  la  Monnoye,  n^  1872,  à  Paris. 

m 

Sans  date.  [1799.] 

J'ai  passé  hier,  mon  cher  confrère,  chez  vous  ;  mais  je 
n'ai  pas  eu  le  bonheur  de  vous  y  trouver.  Je  ne  connois  au- 
cun des  trois  personnages  du  Bas-Empire  sur  lesquels  vous 
vouliez  avoir  des  renseignemens.  Le  passage  grec  qui  re- 
garde Démosthène  ,  je  me  ftattois  de  le  trouver  dans  Lu- 
cien; mais  il  n'y  est  point.  Gela  a  l'air  du  style  de  Plutar- 
que  ;  mais  je  n'ai  point  cet  auteur. 
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Pour  ce  qui  regarde  Ptochoprodrome,  ce  n'est  que  par 
pure  curiosité,  pour  voir  Tétat  où  étoit  le  grec  moderne 
au  siècle  de  cet  auteur.  Je  ne  tarderai  point  à  vous  le 
renvoyer.  Je  n'ai  ni  le  temps  ni  grande  envie  de  travailler 
sur  Ptochoprodrome.  Je  serois  cependant  bien  aise  de  sa- 
voir si  vous  comptez  aussi  publier  ses  ouvrages  écrits 
en  grec  moderne,  ou  si  vous  vous  bornez  à  ses  seules  pro- 
ductions de  grec  ancien.  Quoi  qu'il  en  soit,  Testime  et  l'a- 
mitié que  j'ai  pour  votre  personne,  ainsi  que  le  cas  que  je 
fais  de  vos  travaux  littéraires ,  me  font  un  devoir  de  vous 
dire  franchement  que  j'aimerois  mieux  vous  voir  employer 
le  temps  que  vous  donnez  à  Ptochoprodrome,  à  Pétrone,  à 
Eschyle  et  à  d'autres  auteurs  de  cette  nature.  Ce  n'est  pas 
que  le  premier  ne  soit  aussi  utile  à  quelque  chose  ;  mais 
c'est  que  notre  vie  est  trop  courte  pour  nous  occuper  de 
pareils  écrivains,  de  préférence.  Quant  à  mes  foibles  se- 
cours, ils  vous  seront  toujours  offerts  avec  un  empresse- 
ment cordial  autant  que  les  circonstances  où  je  me  trouve 
me  le  permettront.  Je  vous  aiderai,  mon  cher  confrère,  xal 
^cpol  xal  icoaC. 

Je  ne  suis  point  pressé  pour  les  mss.  d'Hippocrate.  Je 
passerai  un  jour  à  la  Bibliothèque  pour  lés  examiner. 


GXXXVI 

Au  citoyen  Laporte-Dutheil,  conservateur  de  la  Bibliothèque 
nationale,  quai  de  la  Monnaye,  n®  127,  à  Paris, 

23  floréal  an  vin  [13  mai  1800]. 

Avep  -TcpoGcpt^éOTaTe, 

11  y  a  longtemps  que  je  vous  ai  laissé  en  repos.  Permet- 
tez que,  plein  de  confiance  pour  vos  bontés,  je  sollicite  en- 
core votre  secours. 
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J*ai  quatre  volumes  à  vpus  rendre.  Ce  sont  les  deux 
bibles  de  la  bibliothèque  Saint- Germain  n^*  2  et  3,  et 
deux  volumes  d'Hippocrate  n°»  2255  et  2146.  Vous  au- 
rez la  complaisance  d'envoyer  les  chercher,  en  me  ren- 
dant en  même  temps  les  deux  récépissés  que  vous 
avez  à  moi.  Si  par  hasard  dans  un  de  ces  deux  récé- 
pissés se  trouve  une  grammaire  grecque  moderne  co- 
tée 2604  (que  j'ai  encore  chez  moi  et  que  je  suis  bien 
aise  de  garder  encore  pour  quelque  temps),  je  vous  en- 
verrai un  nouveau  récépissé  pour  cette  grammaire.  Car 
je  ne  me  rappelle  pas  bien  si  cette  grammaire  est  dans  un 
récépissé  séparé,  ou  si  elle  est  comprise  dans  les  autres. 

Vous  êtes  prié,  aocpwTaTs  piê>.io(pii>.aÇ,  de  m'envoyer  par  la 
même  occasion  deux  mss.  contenant  les  Aphorismes  d'Hip- 
pocrate.  Vous  en  avez  un  grand  nombre  (et  je  serois  bien 
aise  de  savoir  ce  nombre);  mais  je  vous  prie  de  m'en 
choisir  les  plus  anciens.  Je  me  suis  mis  dans  la  tête  de 
travailler  à  une  édition  des  Aphorismes  dès  que  j'au- 
rai publié  celle  du  traité  de  Aère,  Aquis  et  LociSy  qui 
paroîtra  dans  cinq  ou  six  semaines  d'ici.  J'ai  déjà  coUa- 
tionné  les  Aphorismes  sur  les  deux  mss.  que  je  vous  ren- 
voie, et  je  m'aperçois  que  cette  assommante  collation  n'est 
pas  tout  à  fait  sans  utilité.  Quand  même  ce  ne  seroit  que 
la  conquête  de  quelques  ionismes,  c'est  toujours  quelque 
chose. 

J'ai  besoin  encore  du  mss.  de  la  bibliothèque  Saint-Ger- 
main n°  8,  contenant  une  partie  de  la  Bible  des  LXX.  C'est 
bien  autre  chose  qu'Hippocrate.  Si  la  collation  de  ce  der- 
nier est  assommante,  celle  des  Septante  est  un  vrai  purga- 
toire auquel  mon  sort  me  condamne. 

Si  je  ne  craignois  point  [d']  abuser  de  votre  aimable  com- 
plaisance, je  vous  demanderois  encore  le  mss.  intitulé  Pto- 
choprodromi  Poèma  versibus grœcobarharis,  ad Imp,  Manuelem 
Comnenum  *.  Il  est  ou  il  était  coté  1334.  Vous  le  trouverez 

(i)  Ce  curieux  poëme  a  été  publié  par  Coray  dans  ses  "Axaxta,  dont 
il  forme  le  premier  volume,  en  1828,  précédé  d'une  longue  introduc- 
tion et  accompagné  de  notes  philologiques  des  plus  importantes  pour 
l'histoire  de  la  langue  grecque  vulgaire. 
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dans  le  Glossaire  de  Du  Gange,  t.^.II,  p.  32  de  V Index  aucto- 
rum., 

Ë^^(it)ao  s08ai[iov(5v  ! 

P.  S.  —  N'oubliez  pas,  je  vous  prie,  de  me  marquer 
combien  de  copies  des  Aphorismes  vous  avez  encore, 
outre  les  deux  copies  contenues  dans  les  mss.  que  je  vous 
renvoie. 

Kal  icà^.iv  xal  icoT.^dlxtç  l^f  wao  I 

J'ai  rhonneur  de  vous  prévenir  que  dans  le  ms.  n®  3  de 
la  bibl.  Saint-Germain,  il  y  a  une  feuille  décollée  ;  c'est 
la  234*. 


CXXXVII 

DÉDICACE  DE    l'ÉDITION    ET    DE   LA   TRADUCTION    FRANÇAISE    DES 

Caractères  de  Théophraste^ ,  par  coray. 

1799. 

Aux  Grecs  libres  de  la  mer  Ionienne. 

Une  grande  nation,  conduite  par  les  lumières  et  mar- 
chant sur  les  pas  de  nos  ancêtres,  vient  de  briser  vos  fers, 
Elle  vous  offre  avec  la  liberté  tous  les  moyens  de  devenir 
les  émules,  peut-être  même  les  rivaux  dès  anciens  Grecs. 
Un  de  ces  moyens  est  de  vous  familiariser  avec  la  connois- 

(1)  Les  Caractèi'es  de  Théophraste,  d'après  un  manuscrit  du  Vatican 
contenant  des  additions  qui  n'ont  pas  encore  paru  en  France.  Tra- 
duction nouvelle  avec  le  texte  grec,  des  notes  critiques  et  un  discours 
préliminaire  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Théophraste,  par  A.  Coray, 
docteur  en  médecine  de  la  faculté  de  Montpellier.  Paris,  1799,  in-8. 
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sance  de  la  langue  de  ces  derniers,  et  de  celle  que  parlent 
vos  libérateurs.  L'une,  que  Ton  peut  ajuste  titre  nommer  la 
langue  des  dieux,  éclaira  une  grande  partie  de  l'ancien 
continent;  l'autre,  appelée  la  langue  de  la  raison  et  de  la 
philosophie,  ne  tardera  point  à  instruire  tout  l'univers. 
En  vous  offrant  dans  ces  deux  langues  une  partie  de  mes 
foibles  travaux,  loin  de  vouloir  vous  flatter  par  une  dédi- 
cace banale,  mon  dessein  est  de  vous  rappeler  ce  que  vous 
fûtes  dans  les  beaux  jours  de  notre  commune  patrie,  ce 
que  vous  pouvez  redevenir  pour  votre  propre  bonheur  et 
pour  celui  de  nos  frères,  qui  gémissent  encore  sous  un 
sceptre  de  fer.  Puisse  votre  exemple  les  consoler  de  leurs 
maux,  en  offrant  à  leurs  yeux  mouillés  de  larmes  la  per- 
spective d'un  avenir  plus  heureux! 

GORAY,  D.  M. 
A  la  fin  de  son  discours  préliminaire  Coray  dit  encore  : 

Voilà  tout  ce  que  j'avois  à  observer  sur  la  vie  et  les  écrits 
de  Théophraste,  et  particulièrement  sur  ce  petit  traité  des 
Caractères,  dont  je  présente  la  traduction  au  public.  On  a 
vu  par  ma  lettre  aux  Grecs  libres  de  la  mer  Ionienne  quel 
étoit  mon  but  en  la  faisant.  Si  quel((ues-unes  de  ces  îles, 
que  la  République  frànçoise  avoit  soustraites  à  l'oligarchie 
vénitienne,  sont  retombées  sous  le  joug,  la  grande  nation 
saura  bien  les  reconquérir  ;  et  ma  lettre  un  peu  plus  tôt  ou 
un  peu  plus  tard  ira  certainement  à  son  adresse. 


33$  LETTRES  INÉDITSS  DE  COilAY. 


CXXXVIII 
FIN  DU  Diêcours  préHmmaire  sur  le  traité  d'Hippogratb, 

DES  MRS,  DES  EAUX  ET  DES  LIEUX  ^ 

An  IX  [1800]. 

.....  Il  me  reste  à  témoigner  ma  recoi^noissance  aussi 
sincère  que  solennelle  aux  conservateurs  de  la  Bibliothèque 
nationale,  qui  m*ont  communiqué  tous  les  secours  néces- 
saires à  mon  travail  avec  cet  empressement  affectueux 
dont  il  n*y  a  que  les  véritables  amis  des  lettres  qui  soient 
capables.  En  parlant  de  secours,  il  seroit  injuste  de  vous 
oublier,  vous,  mes  chers  compatriotes,  qui,  dans  im  temps 
et  dans  des  circonstances  qui  rendoient  toute  entreprise 
de  librairie  impossible,  m*avez  aussi  fourni  les  moyens  de 
publier  cet  ouvrage.  Je  vous  remercie,  mes  amis,  mes 
com|)agnons  d'infortune  ;  je  vous  félicite  de  ce  que  votre 
zèle  dément,  de  la  manière  la  plus  victorieuse,  toutes  les 
absurdes  calomnies  par  lesquelles,  dans  ces  derniers  temps, 
des  personnes  qui,  par  leurs  lumières,  devroient  s'inté- 
resser le  plus  à  nos  malheurs,  ont  cherché  à  dénigrer  notre 
nation.  On  aura  beau  dire  :  vous  n'avez  point  dégénéré  de 

(1)  innOKPATOrS  itepl  AEPÛN,  TAATÛN,  TOnûN.  Traité  d'Hippo- 
crate,  des  airs,  des  eaux  et  des  lieux;  traduction  nouvelle^  avec  le 
texte  grec  collationné  sur  deux  manuscrits,  des  notes  critiques,  histo- 
riques et  médicales,  un  discours  préliminaire,  un  tableau  comparatif 
des  vents  anciens  et  modernes,  une  carte  géographique,  et  les  index 
nécessaires,  par  Coray,  docteur  en  médecine  de  la  ci-devant  Faculté 
de  Montpellier.  A  Paris,  de  Timprimerie  de  Baudelot  et  Eberhart, 
Tan  IX  (1800),  2  vol.  in-8. 

Le  discours  préliminaire,  divisé  en  trois  parties,  I.  De  Tlniluence 
du  climat  sur  Thomme.  II.  Analyse  du  traité  des  airs,  des  eaux  et  des 
lieux.  III.  Notice  des  manuscrits  et  des  éditions  précédentes,  ne  forme 
pas  moins  de  cxxx  pages,  suivies  de  deux  cartes,  dont  Tune,  celle  de 
la  Scythie  et  de  l'Egypte,  a  été  dressée  par  Barbie  du  Bocage  spécia- 
lement pour  cette  édition  de  Coray. 
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VOS  illustres  ancêtres.  Le  sang  grec  coule  encore  dans  vos 
veines  ;  il  n'attend  qu'un  heureux  concours  de  circonstances 
pour  prouver  à  l'univers  que  vos  chaînes  n'ont  pas  été 
votre  ouvrage,  et  que,  loin  de  les  avoir  portées  avec  une 
stupide  résignation,  vous  avez  été  la  seule  nation  subjuguée 
qui  ait  voué  une  haine  éternelle  à  ses  tyrans,  haine  trans- 
mise de  père  en  fils,  nourrie  et  conservée  dans  vos  cœurs 
indignés,  comme  un'  héritage  sacré.  Des  despotes,  trans- 
plantés de  l'ancienne  Rome,  après  avoir,  par  une  admi- 
nistration aussi  stupide  que  tyrannique,  relâché  tous  les 
ressorts  de  la  société,  entravé  l'influence  du  plus  beau  des 
clin\fits,  fouillé,  ébranlé  leur  trône  par  les  crimes  les  plus 
affreux,  ont  fini  par  vous  livrer  à  des  tyrans  encore  plus 
stupides  et  plus  féroces.  Ce  sont  eux  qui  ont  forgé  les 
chaînes  que  vous  portez,  nation  malheureuse,  mais  respec- 
table encore  dans  votre  malheur  I  Ce  sera  vous  qui  les 
briserez.  En  attendant  cet  heureux  moment,  qui,  sans 
doute ,  n'est  pas  éloigné ,  vous  pouvez  avec  confiance 
adresser  à  vos  tyrans  ce  qu'un  de  nos  poètes  fait  dire  à  la 
vigne  rongée  par  un  animal  dévastateur  : 

Offôv  iTziaTztXccLi  aot,  Tpàye,  9uo[iév({). 


CXXXIX 


Lettre  de  l'abbé  Morellet  à  Coray  *. 

Le  30  pluviôse  an  10  [19  février  1802]. 

Monsieur, 

Je  n'ai  reçu  qu'hier  votre  lettre  datée  du  10  de  ce  mois* 
Agréez  tous  mes  remercîmens  du  présent  que  vous  voulez 

(1)  Autographiée  et  insérée  dans  la  seconde  édition  de  Beccaria, 
traduit  en  grec  par  Coray  et  publiée  à  Paris  en  1823  sous  ce  titre  : 
RËKKAPIor,  icepi  à6(xv){i.dt(i>v  xal  ttoivcâv   (i,CTafpa9|iiévov  àicà  ttjv 
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bien  me  faire  ;  je  le  dois  sans  doute,  en  partie,  à  la  bienveil- 
lance de  M.  Thurot,  qui  se  chargera  de  vous  exprimer  ma 
reconnoissance. 

Je  ne  puis  qu'être  infiniment  flatté  de  voir  mon  nom 
passer,  avec  votre  ouvrage,  dans  cette  belle  Grèce  dont 
vous  travaillez  à  réparer  les  ruines.  J*ai  vu,  avec  plaisir, 
dans  votre  préface,  que  vous  approuvez  les  transpositions 
que  j'ai  faites  dans  Tordre  des  chapitres  de  mon  original. 
J*ai  reconnu  aussi,  dans  le  corps  de  Touvrage,  que  vous  avez 
vous-même  suivi  Tordre  que  j*ai  mis  dans.ma  traduction. 
Da  reste,  je  ne  suis  pas  en  état  d'apprécier  le  mérite  litté- 
raire de  votre  traduction,  à  raison  du  peu  de  connoissance 
que  j'ai  de  votre  langue  ;  mais  je  ne  puis  douter  qu'elle  ne 
soit  digne  de  l'original,  d'après  l'opinion  généralement 
établie  de  vos  talens. 

Vous  avez  raison  de  dire  quje  eet  ouvrage  a  excité  parmi 
nous  le  zèle  des  vrais  philosophes,  en  même  temps  que  la 
bile  des  fanatiques,  et  qu'il  a  répandu  la  philanthropie  phi- 
losophique. C'étoit  véritablement  le  but  des  phSosophes 
françois,  au  nombre  desquels  vous  me  faites  Thonnenr  de 
me  compter,  et  je  vous  donnerai  une  preuve  particulière 
de  ce  fait,  en  vous  disant  que  c'est  M.  de  Malesherbes,  cet 
homme  aussi  vertueux  qu'éclairé,  qui  m'a  remis  lui-même 
l'exemplaire  qui  lui  avoit  été  adressé  d'Italie,  m'a  en- 
gagé à  le  traduire,  et  m'adonne,  comme  magistrat  de  la 
librairie ,  la  permission  de  le  publier  dans  notre  langue  ; 
ce  qui  souffroit  quelque  difficulté  de  la  part  de  nos  parle- 
mens. 

Vous  n'éprouverez  point,  Monsieur,  d'obstacles  sem- 
blables dans  le  pays  où  vous  portez  cette  lumière  nouvelle  ^ 

Je  souhaite  vivement  que  vous  puissiez  voir,  dans  votre 
patrie,  les  heureux   fruits  de  votre  apostolat.  Je  serai 

*lTaXixT^v  YXwffcav.  Aevxépa  IxSoffiç  ôiop6a>|i.évTQ  xal  aOÇ7i|jLévTQ  (jiè  <ni- 
(jLeicaaeiç  xal  Tiîvaxa  aToixeiaxôv  •  elç  'rilv  ÔTCoCav"  èitpoŒTéÔY)  xal  tô  Tcavo- 
fxoioTUTTov  Ttiç  Tcpô?  tôv  |jL6Ta?paffT^v  èiriffToXtiç  Toû  MOPEAAETOr.  'Ev 
IIapi9totc,  ix  t>î;  xuitoypaçîaç  ^tpjiCvov  AIAOTOr^  naTpèç  xal  uîtov; 
1823. 
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glorieux  de  l'association  qui  nous  a  uniff  dans  cette  bonne 
œuvre. 
Agréez  les  assurances  de  ma  respectueuse  considération. 

MORELLET. 
Rue  d'Anjou,  n»  971. 


CXL 


Au  citoyen  Chaptal,  ministre, 

17  fructidor  an  X  [5  août  1802]. 

Lorsque  vous  nous  avez  chargés  de  la  traduction  de 
Strabon,  il  m'étoit  impossible,  ainsi  qu'à  mes  estimables 
collaborateurs,  de  prévoir  et  de  calculer  le  temps  qu'exi- 
geoit  un  pareil  travail.  L'expérience  nous  prouve  que  c'est 
un  travail  extrêmement  long  et  pénible.  Ce  ne  sont  certai- 
nement ni  la  peine  ni  la  longueur  qui  m'effrayent;  car  j'ai 
plus  de  courage  que  de  forces,  et  je  suis  d'ailleurs  sou* 
tenu  dans  ce  travail  par  des  collaborateurs  très-habiles,  et 
surtout  par  l'ambition  de  servir  le  gouvernement  d'une 
nation  que  je  respecte  infiniment. 

Maiâ,  Citoyen  ministre,  si  je  continue  à  travailler  sur 
Strabon,  il  faudra  de  toute  nécessité  que  je  renonce  à  mes 
travaux  habituels,  qui  étoient  cependant  l'unique  ressource 
que  j'avois  pour  subsister.  J'ai  depuis  quelques  mois  soUi^ 
cité  plusieurs  fois  mes  collaborateurs  pour  que  nous  vous 
fissions  collectivement  part  de  la  nature  de  ce  travail.  Ils  ne 
l'ont  pas  voulu,  malgré  l'amitié  dont  ils  m'honorent,  et 
quoiqu'ils  soient  persuadés  qu'il  m'est  impossible  de  con- 
courir plus  longtemps  a  cette  traduction  sans  me  mettre 
dans  la  plus  grande  gêne.  Leur  refus  vient  d'une  délica- 
tesse bien  facile  à  deviner,  et  il  ne  m'appartient  point  de 
développer  leurs  motifs*  Je  n'ai  pas  moins  de  délicatesse 
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qu'eux  ;  et  je  n*aurois  [pas]  osé  vous  écrire,  si  mes  facultés  me 
permeltoient  de  me  livrer  à  ce  travail  sans  aucune  rétribu- 
tion. Il  y  a  même  plus  :  si  vous  me  permettez  d'opter  entre 
une  rétribution  pour  le  continuer,  et  la  liberté  d'y  i*enon- 
cer,  Je  ne  balancerois  point  à  prendre  ce  dernier  parti  ; 
.car  rien  n'auroit  pu  me  déterminer  à  me  charger  de  ce  tra- 
vail, si  j'avois  prévu  que  je  serois  obligé  de  vous  adresser 
ime  pareille  demande.  Mais,  après  six  mois  de  délibération 
et  de  perplexités,  j*ai  cru  que  garder  plus  longtemps  le 
silence,  ce  seroit  m'exposer  à  vous  manquer,  à  me  manquer 
à  moi-même. 

Ainsi,  Citoyen  ministre,  j'ose  vous  protester  (et  je  vous 
prie  de  me  croire)  que  je  ne  demande  ni  ne  sollicite  rien. 
Je  prends  seulement  la  liberté  de  vous  annoncer,  que  la 
traduction  de  Stràbon  est  un  travail  extrêmement  long  et 
[trop]  pénible  pour  que  je  puisse  m'en  occuper  exclusi- 
vement à  mes  autres  travaux. 

Voùle^-vous  me  permettre  de  reprendre  ces  derniers,  et 
de  ne  donner  à  Strabon  que  les  moments  de  mon  loisir? 
Youlez*-vous  vous  contenter  du  peu  que  j'ai  déjà  fait  et  me 
dispenser  du  reste?  Je  ferai  tout  ce  que  vous  jugerez  à 
propos  de  m'ordonner. 

Salut  et  respect. 

CORAY. 
De  la  rae  Faubourg- Saint  Honoré,  no  42. 

De  la  main  de  Chaptal  : 

Proposer  un  traitement  temporaire  de  3,000  fr.  par  an, 
payable  par  mois. 

(1)  Au  sujet  de  cette  lettre,  voir  ce  que  dit  Goray  dans  son  auto- 
biographie. 
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CXLl 


Le  Ministre  de  l'intérieur  à  Monsieur  Coray,  docteur  en 

médecine^, 

Paris,  le  13  juillet  1807. 

Monsieur, 

Je  m'empresse  de  vous  faire  mes  remerciemens  d'avoir 
bien  voulu  vous  charger  de  me  faire  connaître  par  une  tra- 
duction les  petites  pièces  de  vers  qui  m'avaient  été  adres- 
sées comme  échantillons  du  dialecte  grec  usité  parmi  les 
colonies  de  Corse.  Je  dois  vous  témoigner  ma  satisfaction 
particulière  du  soin  que  vous  n'avez  pas  dédaigné  d'appor- 
ter à  ce  petit  travail,  quelque  peu  proportionné  qu'il  fût  à 
la  gravité  de  vos  occupations  particulières.  Je  ne  puis  que 
m'âpplaudir  d'avoir  eu  recours  à  vos  lumières  et  à  votre 
complaisance. 

Je  sens  comme  vous  combien  il  serait  utile  de  répandre 
parmi  les  Grecs  du  département  de  Liamone  les  connais- 
sances de  la  langue  française  et  de  leur  rendre  en  même 
temps  plus  familier  cet  idiome  si  riche  et  si  harmonieux, 
qui  a  été  remplacé  chez  eux  par  un  langage  vulgaire  qui  est 
bien  loin  d'avoir  les  mêmes  avantages.  Je  saisirai  avec 
grand  plaisir  les  occasions  qui  pourront  se  présenter  de 
mettre  à  profit  les  vues  dont  vous  m'avez  fait  part,  et  ce 
sera  toujours  avec  une  extrême  confiance. 

J'ai  l'honneur,  Monsieur,  de  vous  saluer  avec  considé- 
ration. 

Champagny*. 


^1)  Rotas,  Deuxième  Choix  des  lettres  de  Coray,  page  183,  n©  47.' 
(2)   Champagny  (Jean-Baptiste  Nompère  de),   duc  de  Cadore,  né 

en  1756,  mort  à  Paris  en  1834. 
Ministre  de  l'intérieur  de  Napoléon  en  l'an  XIII,  il  devint  ministre  des 

Relations  extérieures  le  10  août  1807  (un  mois  après  la  date  de  la  lettre 

précédente). 

•)0 
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CXLll 

Paris,  4  novembre  [1807]. 

Messieurs , 

Le  Journal  de  V Empire  vous  reproche  aujourd'hui  d'a- 
voir pris  Lagrange-Chancel  pour  Guimond  de  la  Touche, 
quoique  le  premier  ait  fait  aussi,  sous  le  titre  d'Oreste  et 
Pylade,  une  véritable  Iphigénie  en  Tauride;']e  ne  crois  pas 
que  personne ,  après  avoir  vu  cette  très-légère  méprise  de 
votre  part,  ait  douté  que  vous  ne  vous  en  soyez  aperçus 
les  premiers. 

Pourriez-vous,  à  votre  tour,  demander  à  M.  Malte-Brun 
pourquoi,  connaissant  si  bien  la  foule  de  traductions  de  l'un 
des  traducteurs  de  Strabon,  il  affecte  de  ne  parler  que.de 
celle  du  traité  d'Hippocrate  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux 
du  docteur  Coray,  qui  est  trop  modeste  pour  réclamer 
contre  la  part  de  Téloge  que  M.  Malte-Brun  veut  bien  lui 
donner  pour  un  travail  où  tout  a  été  mis  en  commun? 
Mais  moi,  qui  fais  profession  de  la  plus  haute  estime  pour 
M.  Coray  et  qui  m'intéresse  d'autant  plus  à  ses  succès  qu'il 
les  travaille  moins,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  apprendre 
à  Messieurs  de  l'Empire  que  ce  savant  grec,  avant  la  tra- 
duction du  traité  d'Hippocrate,  avait  traduit  aussi  dans 
notre  langue,  et  de  manière  à  ne  pas  passer  pour  étranger, 
les  Cai'actères  de  Théophraste;  que  depuis  il  a  traduit  en 
grec  vulgaire  le  traité  de  Beccaria  Des  délits  et  des  peines; 
qu'il  a  publié  en  1804  une  édition  toute  grecque  des  Éthio- 
piques  d'Héliodore,  2  vol.  in-8^;  en  1805,  les  Histoires  di- 
verses d'Élien,  également  en  grec.  Cet  ouvrage  est  un  beau 
prospectus  d'une  collection  d'auteurs  grecs  qu'il  se  propose 
de  publier  successivement,  et  il  vient  tout  nouvellement 
de  le  faire  suivre  des  Œuvres  d'Isocrate  en  2  vol.  in-8° 
(1807)* 

Tels  sont  les  ouvrages  qui  ont  mérité  à  M.  Coray  la  ré- 
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putation  d'un  des  plus  habiles  critiques  qui  existent,  et  la 
reconnaissance  éternelle  de  ses  compatriotes,  auxquels  il 
consacre  la  plus  grande  partie  de.  ses  veilles. 
J'ai  l'honneur  de  vous  saluer. 

Philhellen  K 


Nous  ne  croyons  pas  inutile  d'insérer  à  cette  place  une  lettre  de 
Paul-Louis  Courier  à  Coray,  imprimée  dans  le  Recueil  des  lettres  de 
Courier,  Bruxelles,  1828,  et  une  lettre  à  Akerblad  sur  l'édition 
d'Isocrate  par  Coray,  ainsi  qu'une  partie  de  la  réponse  d* Aker- 
blad à  Courier  pour  justifier  Temploi  'du  grec  moderne  dans  la 
préface  de  l'Isocrate. 

Voici  la  lettre  de  Courier  : 


CXLIII 
A  M.  Coray,  à  Paris» 

Livourne,  le  18  octobre  1808. 

Monsieur, 

Nul  présent  ne  pouvait  me  flatter  plus  que  celui  dont  je 
me  vois  honoré,  je  ne  sais  si  je  dois  dire  par  vous  ou  par 
MM.  Zosima,  qui  m'ont  remis  vos  trois  admirables  vo- 
lumes '.  De  quelque  part  que  me  viennent  ces  livres,  il 
faut  assurément  qu'on  les  ait  faits  pour  moi.  Tout  de  bon, 
Monsieur,  si  votre  projet  eût  été  de  me  plaire  et  de  faire 
une  chose  entièrement  selon  mes  idées,  vous  n'auriez  pu 
mieux  rencontrer.  Voilà  justement  ce  que  j'attendais  de 

• 

(1)  Le  Docteur  Parison. 

L'original  de  cette  lettre   appartient  à  M.  Louis  Barbier,  ancien 
bibliothécaire  de  ^Empereur,    qui  nous  a  donné  ce  renseignement. 

(2)  Un  exemplaire  diaocrate,  publié  par  Coray  aux  frais  de  MM.  Zo- 
Bimas^  Grecs  de  nation,  en  1807. 
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VOUS,  et  de  vous  seul.  Je  souffrais  trop  à  voir  Isocrate,  la 
plus  Dette  perle  du  langage  attique,  entouré  du  latin  d'Al- 
lemagne ou  de  Hollande.  En  lisant  vos  notes,  du  moins  je 
ne  sors  pas  de  la  Grèce,  et  j'entre  beaucoup  mieux  dans  le 
sens  de  l'auteur  qu'avec  une  glose  l'atine  ou  vulgaire. 
Chaque  langue  veut  être  expliquée  par  elle-même,  parce 
que  les  mots  ni  les  phrases  ne  se  correspondent  jamais 
d'une  langue  à  une  autre  ;  et  c'est  la  raison  qui  me  fait  dire 
que  nous  n'avons  point  de  dictionnaire  grec.  Ce  serait  un 
beau  travail;  mais  qui  osera  l'entreprendre?  Il  faudrait 
pour  cela  (ce  qui  ne  se  trouvera  jamais)  plusieurs  hommes 
comme  vous  et  comme  MM.  Zosima.  En  vérité,  ceci  leur 
fait  grand  honneur;  car  ce  n'est  pas  seulement  leur  nation 
qu'ils  gratifient  d'un  don  si  précieux,  mais,  chez  toute  na- 
tion, tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  belle  littérature.  Ce 
qu'ils  font  pourencourager  ces  éludes  dans  leur  pays,  n'est 
pas  de  ce  siècle-ci.  Soyons  de  bonne  foi,  les  rois  nuisent 
aux  lettres  en  les  protégeant  :  leurs  caresses  étouffent  les 
Muses.  Il  y  a  bien  eu  quelquefois  de  grands  talents,  mal- 
gré les  pensions  et  les  académies  ;  mais  on  a  toujours  vu  de 
simples  particuliers  favoriser  les  arts  avec  plus  de  sagesse 
et  de  discernement  que  n'eût  pu  faire  aucun  prince;  et 
c'est  de  quoi  ces  Messieurs  donnent  un  nouvel  exemple. 
Courage  donc,  Monsieur;  suivez  votre  belle  entreprise, 
et  soyez  persuadé  que,  même  parmi  nous,  il  se  trouvera 
des  gens  qui  vous  applaudiront  comme  vous  le  méritez. 
Le  nombre  en  sera  petit,  mais  choisi.  Vous  aurez  peu  de 
lecteurs,  mais  vous  en  aurez  toujours;  et,  comme  ces  mo- 
dèles, que  vous  nous  dévoilez,  seront  étudiés  tant  qu'il  y 
aura  des  arts  et  du  goût,  votre  nom,  attaché  à  des  monu- 
ments si  célèbres,  passera  sûrement  à  la  postérité. 

Courier. 

Courier  a  dû  écrire  la  lettre  ci-dessus  très-peu  de  temps  après 
la  réception  du  livre  de  Goray,  et  ses  félicitations  paraissent 
être  le  tribut  payé  à  une  première  lecture.  La  lettre  qui  suit, 
adressée  à  M.  Akerblad,  exprime  sur  le  livre  de  Coray  une  opi- 
nion plus  réfléchie  et  un  peu  différente.  M.  Akerblad  ne  fut  point 


LETTRES  INEDITES  DE  CORAY.  341 

de  l'avis  de  Courier;  sa  réponse,  qu'on  trouvera  après  la  lettre  de 
celui-ci,  explique  et  défend  la  manière  adoptée  par  Coray  dans 
ses  notes. 


CXLÏV 
De  Courier  à  M.  Akerblad,  à  Florence, 

Livourne,  le  2  novembre  1808. 

Je  lis  risocrate  de  Coray  et  ses  notes,  que  vous  n*avez 
pas.  Entre  nous,  c'est  peu  de  chose;  il  pouvait  faire  et  il  a 
fait  beaucoup  mieux  que  cela.  Ce  que  j'y  trouve  de  meil- 
leur, c'est  l'exemple  qu'il  donne  d'expliquer  le  grec  en 
grec,  exemple  qu'il  faudrait  suivre,  et  même  dans  les 
lexiques.  Mais  je  ne  puis  du  tout  approuver  sa  préface* 
mixto-barbare.  Ah!  docteur  Coray  I  un  frontispice  gothique 
à  un  édifice, grec!  Au  temple  de  Minerve  le  portail  de 
Notre-Dame  I  Pourquoi  la  préface  et  les  notes,  s'adressant 
aux  mêmes  lecteurs,  ne  sont-elles  pas  dans  la  même  lan- 
gue? Ce  que  j'en  dis  n'est  point  par  humeur,  car  je  n'en 
perds  pas  un  mot;  seulement  j'ai  de  la  peine  à  croire  que 
ce  soit  ainsi  qu'on  parle,  et  je  pense  qu'il  faut  un  peu, 
comme  l'Écolier  de  Rabelais,  que  nous  transfretions  fa 
Sequane  pour  viser  les  meretricules.  Celui-là  latinisait,  et 
Coray  hellénise. 

Ses  notes  sont  pleines  de  longueurs  et  d'inutilités.  Ne 
comprendra-t-on  jamais  que  des  notes  ne  doivent  point 
être  des  dissertations  ;  que  les  plus  courtes  sont  les  meil- 
leures ;  que  l'explication  des  mots  regarde  les  lexicogra- 
phes, celle  des  phrases  les  grammairiens?  N'est-ce  point 
assez  de  travail  pour  un  éditeur  d'avoir  à  choisir  entre  les 
variantes,  à  découvrir  et  marquer  les  altérations  du  texte, 
les  fautes  des  copistes,  qui  sont  de  tant  d'espèces,  erreurs, 
omissions,  additions,  corrections,  etc.?  A  chaque  note  trois 
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mots  suffisent,  et  les  anciens  critiques  n'y  employaient  que 
des  signes,  d'où  est  venu  le  nom  même  de  notes.  Bref, 
dans  tout  ce  qu'on  nous  donne,  je  ne  vois  que  des  maté- 
riaux pour  des  éditeurs  futurs,  s'il  s'en  trouve  jamais  de 
raisonnables.  Pas  un  livre  pour  qui  veut  lire. 

Notre  ami  se  plaît  à  écrire  son  grec,  et  je  le  lui  passe- 
rais, si  ce  plaisir  ne  l'entraînait  trop  souvent  loin  de  sa 
route.  Tant  de  hors-d'œuvre  dans  une  œuvre  où  tout  ce 
qui  n'est  pas  nécessaire  nuit!  Tant  d'étymologies  de  la 
langue  moderne,  curieuses  si  vous  voulez,  mais  étrangères 
à  Isocrate  !  Tout  en  se  mêlant  d'indiquer  les  beautés  et  les 
défauts,  il  est  à  mille  lieues  de  ce  qu'on  appelle  goût. 
M.  Heyne,  et  quelques  autres  qui  ont  eu  la  même  préten- 
tion, ne  l'ont  pas  mieux  justifiée.  Après  tout,  est-ce  là  leur 
affaire?  On  ne  leur  demande  point  si  Isocrate  a  bien  écrit, 
mais  ce  qu'il  a  écrit  ;  recherche  que  Coray  néglige  un  peu 
cette  fois.  Croiriez^-vous  qu'il  n'a  pas  seulement  vu  les  ma- 
nuscrits de  Paris?  Voilà  un  péché  d'omission,  dont  je  ne 
sais  si  le  pape  même  le  pourrait  absoudre  !  Il  s'en  rapporte 
aux  variantes  de  l'abbé  Auger,  qui  s'en  était  aussi  rapporté 
à  quelque  autre,  n'ayant  garde  de  déchiffrer  les  manus- 
crits, lui  qui  ne  lisait  pas  trop  couramment  la  lettre  moulée. 
D'après  cela,  je  vous  laisse  à  deviner  ce  que  c'est  que  ce 
travail,  rohaccia.  J'en  suis  fâché,  car  je  m'attendais  que 
nous  aurions  par  lui  quelque  chose  de  bon  de  ces  manus- 
crits ;  mais  il  y  faut  renoncer,  car  qui  diable  s'en  occu- 
pera, si  Coray  le  néglige?  C'est  dommage  :  sur  un  texte  si 
intéressant,  il  pouvait  se  faire  grand  honneur,  et  à  nous^ 
grand  plaisir. 

Quel  écrivain  que  cet  Isocrate!  Nul  n'a  mieux  su  son 
métier;  et  à  quoi  pensait  Théopompe,  lorsqu'il  se  vantait 
d'être  le  premier  qui  eût  su  écrire  en  prose  ?  Ce  n'est  pas 
non  plus  peu  de  gloire  pour  Isocrate  que  de  tels  disciples.  - 
Je  lui  trouve  cela  de  conunun  avec  votre  grand  Gustave, 
que  tous  ceux  qui,  en  même  temps  que  lui,  excellèrent 
dans  son  art,  l'avaient  appris  de  lui.  Voilà  un  étrange  pa- 
rallèle, et  dont  il  ne  tiendrait  qu'à  vous  de  vous  moquer 
ou  même  de  vous  plaindre  diplomatiquement. 
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Donnez-moi  des  nouvelles  de  M.  Micali,  de  nos  manus- 
crits et  de  vous ,  trois  points  comme  pour  un  sermon  ; 
mais  celui-là  ne  peut  m'ennuyer. 


CXLV 

Répome  de  M^  Akerblad,  ' 

Florence,  le  16  novembre  1808. 

...  Je  suis  enchanté  de  voir  que  ni  vos  occupations  mi- 
litaires, ni  les  alertes  que  vous  donnent  de  temps  en 
temps  les  Anglais,  ni  même  les  tremblements  de  terre, 
n'ont  pu  vous  détourner  de  vos  études  chéries;  et  j'admire 
votre  belle  et  constante  passion  pour  les  Muses  grecques  ; 
passion  qui  ne  vous  quitte  pas,  même  dans  la  ville  la  plus 
indocte  de  Tltalie,  et  où  l'on  n'entend  parler  que  de  lettres 
de  change  et  de  marchandises  coloniales. 

Vous  êtes  donc  bien  fâché  contre  ce  pauvre  Coray,  pour 
vous  avoir  fait  une  préface  en  grec  vulgaire  à  votre  Iso- 
crate?  Mais,  de  grâce,  en  quelle  langue  fallait-il  donc  qu'il 
s'adressât  aux  jeunes  gens  de  sa  nation?  Rieù  ne  me 
semble  plus  naturel  que  de  leur  parler  dans  leur  propre 
idiome  :  aussi,  lorsqu'il  fait  des  éditions  d'auteurs  grecs 
pour  vous  autres  messieurs  les  Français,  il  n'a  pas  manqué 
de  faire  les  préfaces  dans  votre  langue.  Je  conviens  que  le 
bonhomme  est  un  peu  long  dans  ses  prolégomènes;  mais 
vous  avouerez  aussi  que  son  Introduction  grammaticale,  à 
la  tête  du  premier  volume ,  contient  des  observations  ex- 
cellentes, des  vues  neuves,  sinon  pour  les  hellénistes  de 
l'Europe,  au  moins  pour  ses  compatriotes,  qui  ne  connaie- 
sent  de  grammaires  que  celles  de  Lascaris  et  Gaza,  et  qui 
ignorent  absolument  tout  ce  que  la  philosophie  moderne  a 
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perfectionné  dans  la  méthode  grammaticale.  Quant  aux 
notes  de  Coray,  je  ne  connais  pas  celles  de  Tlsocrate  ;  les  au- 
tres, je  les  trouve  parfois  .un  peu  longues,  mais  toiiyQurs 
remplies  de  remarques  excellentes.  D'ailleurs,  un  volume 
in-8*  de  notes  pour  tout  Tlsocrate  ne  me  paraît  pas  trop. 
Ehj  que  diable  diriez-vous  donc  des  notes  de  feu  notre 
ami  Villoison  sur  Longus,  de  celles  d'Orville  sur  Ghariton, 
d'Âbresch sur  Aristénète,  etc.?  Le  baron  de  Locella  lui-même, 
quoique  homme  du  monde,  et  qui  devait  avoir  un  peu  plus 
de  goût  que  ses  collègues ,  n'a-t-il  pas  fait  un  gros  vo- 
lume inr4^  de  ce  petit  roman  de  Xénophon  d*Éphèse,  sans 
vous  parler  de  mille  autres  commentateurs  encore  plus 
lourds  que  ceux  que  je  viens  de  nommer?  Ce  qu*il  y  a  de 
plus  plaisant,  c'est  que  les  motifs  qui  vous'  font  prononcer 
contre  le  bon  Coray  sont  précisément  cens  qui  me  donnent 
envie  de  lire  ses  notes.  Ses  étymologies  de  la  langue  mo- 
derne, ses  explications  de  grec  en  grec,  etc.,  me  font  vive- 
ment désirer  de  posséder  cet  ouvrage,  et  je  vous  prie, 
mon  aimable  commandant,  de  tous  informer  s*il  se  vend  à 
Livoume,  et  à  quel  prix. 

Si  vous  aviez  lu  la  première  partie  des  prolégomènes  de 
Coray,  vous  n^auriez  aucune  crainte  que  la  langue  vulgaire 
dont  il  se  sert  ne  soit  pas  entendue  de  ses  compatriotes, 
parce  que  lui-même  désapprouve  hautement  la  manière  de 
quelques  écrivains  de  sa  nation,  de  mêler  l'ancien  grec 
avec  ridiome  usuel,  manière  qu'il  appelle  fort  bien  rwocaro- 
nique.  Quant  à  une  autre  réprimande  que  vous  lui  faites, 
d'avoir  écrit  sa  préface  dans  une  langue  et  ses  notes  dans 
une  autre,  voici  ma  réponse  :  La  préface  est  pour  les  Grecs 
de  toutes  les  classes,  les  notes  uniquement  pour  ceux  qui 
savent  lire  Isocrate  dans  sa  propre  langue.  Enfin  le  dernier 
et  le  plus  fort  des  reproches  que  vous  lui  faites,  c'est  de 
n'avoir  pas  examiné  par  lui-même  les  manuscrits  de  Paris. 
Voilà  un  péché  bien  grave,  selon  vous;  quant  à  moi,  je  ne 
le  regardé  que  comme  une  peccadille.  On  perd  un  temps 
bien  précieux  avec  ces  maudits  manuscrits,  qui  le  plus 
souvent  ne  vous  donnent  pas  une  leçon  nouvelle  qui  soit 
bonne;  et  je  regrette  bien  deux  ou  trois  mois  que  j'ai 
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passés  dans  la  bibliothèque  Laurentiana  à  confronter  Or- 
phée et  quelques  autres  vétilles  grecques.  Le  manuscrit 
de  Pausanias  n'a  fourni  que  deux  ou  trois  variantes  assez 
bonnes  ;  encore  avaient-elles  été  devinées  d'avance  par  les 
éditeurs.  Que  cela  ne  vous  décourage  cependant  pas  de 
venir  ici  collationner  le  beau  manuscrit  de  Sophocle,  qui 
vous  donnera,  je  l'espère,  ou  du  moins  je  le  souhaite,  une 
ample  moisson  de  variantes. 

Le  comité  dont  nous  devons  être  membres,  vous  et  moi, 
n'a  jusqu'à  présent  rien  trouvé  de  fort  intéressant  dans  les 
couvents  supprimés,  qu'un  recueil  de  lettres  inédites  de 
Machiavelli,  de  Guicciardino  et  d'autres  hommes  célèbres. 
On  n'a  pas  encore  visité  la  bibliothèque  délia  Badia,  ni 
celle  de  San  Marco.  Si  je  suis  encore  ici  lorsque  cette 
visite  se  fera,  je  me  mettrai  à  la  queue  des  commissaires 
pour  voir  à  mon  aise  ces  deux  bibliothèques,  qui  étaient 
autrefois  presque  inaccessibles.  Il  doit  s'y  trouver  une 
ample  collection  de  manuscrits,  si  les  moines  ne  les  ont 
pas  soustraits. 

Furia  et  le  gros  abbé  travaillent  toujours  à  l'édition 
d'Ésope,  qui  les  occupe  depuis  trois  ans.  Votre  serviteur  a 
fait  la  sottise  de  lire  tout  d'une  haleine  les  Erotiques  grecs, 
ce  qui  a  manqué  le  brouiller  avec  cette  littérature,  qui,  de- 
puis un  an,  faisait  ses  délices,  tant  il  a  trouvé  mauvais  ces 
romanciers.  C'est  bien  cela  que  vous  appelez  robacda. 
Quel  écrivain,  dites-vous,  que  cet  Isocrate  !  Quels  écrivail- 
leurs,  dis-je,  moi,  que  ce  Xénophon  d'Éphèse,  cet  Achille 
Tatius,  etc.  I  Je  veux  me  remettre  à  lire  Thucydide  ou  Dé- 
mosthène ,  pour  oblier  ces  platitudes-là. 
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CXLVÎ 


Lors  de  la  distribution  des  prix  décennaux  de  18i0,  la  commis- 
sion d'histoire  et  de  littérature  ancienne  de  Tlnstitut  désigna  à 
l'unanimité  Coray  pour  le  prix,  à  cause  de  sa  traduction  du  traité 
d'Hippocrate,  des  Airs,  des  Eatix  et  des  Lieux,  et  d'un  certain 
nombre  de  corrections  sur  Thucydide  (Gail  dit  qu'il  y  en  avait 
dix-sept  pages  ;  nous  ne  savons  ce  qu'elles  sont  devenues). 

J.-B.  Gail,  qui  croyait  obtenir  ce  prix  pour  ses  nombreux  ou- 
vrages, et,  en  particulier,  pour  sa  traduction  de  Thucydide,  n'ob- 
tint pas  même  une  mention.  Il  écrivit  alors  un  long  et  violent 
factum  contre  ses  juges,  dans  lequel  il  affecte  cependant  de  témoi- 
gner de  l'estime  pour  Coray.  Nous  donnons  ci-dessous  la  page  de 
la  brochure  de  Gail  (4)  qui  contient  une  lettre  de  Coray  et  fait 
ressortir  le  contraste  entre  le  caractère  de  ces  deux  hommes. 


(1)  Le  titre,  qui  était  fort  long,  était  augmenté  encore  de  notes 
qu*il  suffira  de  reproduire  pour  indiquer  le  ton  général  de  ce  factum. 

Voici  ce  titre  in  extenso  : 

RÉCLAMATION  de  J.-B.  Gail  contre  la  décision  du  jury*,  ou  observa- 
tions sur  l'opinion  en  vertu  de  laquelle  le  jury  institué  par  S.  M.  l'Em- 
pereur et  Roi  propose  de  décerner  un  prix  à  M.  Coray,  à  l'exclusion 
du  Traité  de  la  chasse  de  Xénophon  ,  du  Thucydide  grec-françois 
et  des  Observations  littéraires  sur  Théocrite  *  et  Virgile  ,  de 
J.-B.  Gail,  membre  de  l'Institut,  lecteur  impérial  et,  avec  l'agrément 
de  S.  M.  l'Empereur  et  Roi,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- Wladimir 
de  Russie,  accompagnées  de  remarques  critiques  sur  Thucydide,  Xé- 
nophon ,  Hippocrate ,  Théocrite ,  Isocrate  et  autres  auteurs  ;  suivies 
d'une  note  de  ses  travaux  depuis  vingt  ans,  et  divisées  en  deux  par- 
ties, par  J.-B.  Gail. 

Extrait  du  mémoire  ^  :  Jugement  des  plus  illustres  littérateurs 
et  savants  de  l'Europe  sur  les  ouvrages  de  J.-B.  Gail.  48  pages  in-4. 


(1)  M.  Gail  prouve,  page  137,  que  ce  jury  a  été  pour  lui  un  jury  sans  juges. 

(2)  Voy.,  page  151  du  Mémoire,  ïa  raison  sur  laquelle  se  fonde  M.  Gail,  pour 
prétendre  que ,  même  ses  Observations  sur  Virgile  et  Théocrite ,  sont  très-ad  - 
raissibles  au  concours. 

(3)  La  forme  du  Mémoire  tout  entier  est  telle  que  même  les  gens  du  monde 
pourront  apprécier  la  réclamation.  En  regard  de  la  traduction  de  MM.  Le- 
vesque  et  Coray,  M.  Gail  a  placé  des  échantillons  de  la  sienne. 
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. .  .  J'en  ai  donné  la  preuve  à  M.  Coray,  lorsque,  voyant 
en  lui  un  homme  laborieux  et  d'un  grand  mérite,  je  fis 
tout  pour  obtenir  son  amitié  et  même  ses  conseils.  A-t-il 
oublié  les  démarches  que  m'inspira  mon  amitié  pour  lui,  et 
la  lettre  amicale  que  je  lui  écrivis  dans  une  importante 
occasion?  Quelle  fut  votre  réponse,  monsieur  Coray  ?  Je  la 
copie  textuellement  en  entier,  à  l'exception  d'un  mot  dur 

que  je  ne  puis  me  décider  à  transcrire  : 

« 

«  Ce  n'est  pas  sans  surprise.  Monsieur,  que  j'apprends 
que  vous  avez  des  places  à  donner  :  c'est  l'état  pour  lequel 
je  ne  me  suis  jamais  senti  la  moindre  vocation.  En  vous 
remerciant  de  vos  bontés,  je  vous  prie  de  ne  point  vous 
occuper  de  moi.  »  «  Coray.  » 

Lorsque  je  vous  écrivis,  monsieur  Coray,  vous  n'aviez 
pas  la  pension  dont  vous  a  gratifié  un  gouvernement  qui, 
en  accueillant  les  étrangers,  excite  parmi  les  Français  une 
noble  émulation.  Vous  jugeant  très-digne  de  pension,  et 
vous  croyant  une  fortune  trop  peu  au  niveau  de  votre  mé- 
rite, je  vous  annonçais  une  chaire  vacante  et  les  suffrages 
de  plusieurs  de  mes  confrères  ;  je  vous  assurais  que  je 
ferais  tout  pour  vous  épargner  l'ennui  des  visites  et  des 
sollicitations.  Je  vous  invitais  à  ne  pas  refuser  la  chaire,  à  ne 
pas  trop  écouter  votre  modestie,  quand  bien  même  vous  ne 
sauriez  pas  l'hébreu  ;  que,  par  le  fait  de  la  révolution,  cette 
chaire,  alors  la  plus  commode  de  toutes,  laissait  tout  le 
temps  nécessaire  pour  étudier  et  se  préparer  ;  qu'en  peu 
de  temps  un  homme  de  votre  mérite  acquerrait  ce  qui  lui 
manquait.  (A  cette  époque,  le  professeur  habile  que  nous 
possédons  refusait  la  place  :  dès  qu'il  eut  manifesté  un 
vœu,  je  le  servis  avec  zèle,  soit  auprès  d»M.  Jacquemont, 
qui  se  ressouvient  de  mes  démarches  actives,  soit  auprès 
de  M.  l'ex-directeur  Sieyès.)  Pourquoi,  monsieur  Coray, 
vous  qu'on  appelle  philosophe  éminemment  pratique^  vous 
qu'on  surnomme  VAriatide  des  Grecs  modernes,  qu'on  pro- 
clame modèle  de  modestie  et  d'urbanité  attique,  répondîtes- 
vous  par  une  lettre  ironique  et  dure  à  des  offres  obli- 
geantes, à  des  soins  empressés? 
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CXLVII  » 

Collège  royal  de  France.  A  Monsieur  Coray, 

rue  Madame  y  n*  5. 

Paris,  5  décembre  i8i4. 

Monsieur , 

Vos  profondes  connaissances  dans  le  grec,  et  la  grande 
réputation  dont  vous  jouissez,  faisaient  aux  lecteurs  et  pro- 
fesseurs royaux  un  devoir  de  songer  &  vous,  lorsqu'une 
des  chaires  de  grec  deviendrait  vacante  au  Ck)llége  royal. 
Ce  moment  vient  d'arriver  par  la  mort  de  M.  Bosquillon, 
professeur  de  langue  et  de  philosophie  grecques.  Us  vous 
ont  placé  le  premier  sur  la  liste  des  candidats,  quoique 
vous  n*ayez  fait  aucune  démarche.  Maintenant,  Monsieur, 
ils  demandent  si  vous  accepteriez  cette  chaire,  dans  le  cas 
où  ils  vous  auraient  choisi  pour  vous  présenter  au  Roi. 
Ils  feront  leur  élection  dimanche  prochain,  11  de  ce  mois, 
et  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  réunissiez  tous  les  suffrages, 
si  vous  consentez  à  cette  nomination.  L'assemblée  m'a 
chargé,  Monsieur,  de  vous  écrire  à  ce  sujet  et  de  vous  prier 
de  nous  donner  une  réponse.  Je  m'empresse  de  satisfaire 
à  son  vœu  et  au  mien  en  particulier,  en  souhaitant  que  votre 
réponse  soit  conforme  à  nos  désirs. 

Agréez,  Monsieur,  l'expression  de  ma  haute  considéra- 
tion pour  vos  talens  et  pour  votre  personne. 

L.  Lefèvre  Ginau  *, 

Administrateur  du  Collège  royal  de  France,  place  de  Cambrai. 

(1)  Rotas,  Deuxième  Choix  des  lettres  de  Coray,  page  184,  n^  46. 

(2)  Lefèvre-Ginau  (Louis),  physicien,  né  à  Authe,  village  des 
Ârdennes,  le  27  mars  1751,  mort  à  Paris  le  3  février  1829. 

D'abord  précepteur  des  enfants  du  baron  de  Breteuil,  il  fut  ensuite 
attaché  à  la  Bibliothèque  royale,  et,  en  1788,  il  obtint  la  chaire  de 
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CKLVlll 
Réponse  de  Coray, 

Le  7  décembre  1814. 

Monsieur, 

Je  suis  on  ne  peut  plus  sensible  à  l'honneur  que  les  lec- 
teurs et  professeurs  royaux  me  font  de  songer  à  moi  à  l'oc- 
casion  d'une  chaire  vacante;  mais  des  travaux  littéraires 
d'une  autre  nature,  joints  à  mes  infirmités,  me  comman- 
dent impérieusement  d^  m'abstenir  d'occuper  une  chaire 
que  je  ne  saurais  remplir  dignement. 

Veuillez,  Monsieur,  regarder  ce  refus  comme  une  preuve 
du  désir  que  j'ai  de  mériter  votre  estime  et  celle  de  vos 
dignes  collègues  ;  et  agréez  l'assurance  de  la  haute  consi- 
dération avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être 

CORAY. 


Après  ce  refus  de  Coray,  la  chaire  laissée  vacante  par  la  mort 
de  M.  Bosquillon,  fut  donnée  à  M.  François  Thurot. 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  Toffre  d'une  chaire  de  grec 
au  Collège  de  France  était  adressée  à  Coray  et  qu'il  déclinait  cet 
honneur.  A  la  mort  de  Villoison,  en  1805,  la  chaire  de  grec  ancien 
et  moderne  qui  avait  été  créée  expressément  pour  ce  savant,  et 
que  la  maladie  l'empêcha  d'occuper,  fut  offerte  à  Coray,  qui  était 
le  seul  homme  en  France  capable,  à  ce  moment,  de  la  bien  remplir. 

Une  lettre  grecque,  adressée  à  un  de  ses  amis,  n^  79,  page  \  93, 
du  premier  recueil  publié  par  M.  Rotas,  nous  fait  connaître  ses 
hésitations  et  les  motifs  de  son  refus. 

physique  expérimentale  qui  venait  d'être  créée  au  Collège  de  France. 
A  la  formation  de  Tlnstitut,  il  fut  appelé  par  Télection  à  faire  partie 
de  la  section  de  physique,  et  devint  bientôt  un  des  quatre  inspecteurs 
généraux  de  l'Université.  Il  a  fait  partie  de  la  chambre  des  députés 
de  1807  à  1823. 
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Nous  donnons  ici  la  traduction  de  cette  lettre,  qui  est  le  commen- 
taire de  sa  réponse  trop  laconique  à  la  lettre  de  Lefèvre-Ginau, 
et  un  chapitre  curieux  et  inédit  de  Thistoire  de  Thellénisme  en 
France  : 


CXLIX 


[30  avril  1805]. 

Bonjour!  Je  ne  me  souviens  pas,  mon  ami,  pendant 
toute  ma  vie  passée,  de  m'être  trouvé  jamais  dans  un  em- 
barras pareil  à  celui  où  m'a  jeté  la  présente  circonstance. 
J'ai  passé  toute  la  nuit  sans  fermer  l'œil  :  aussi  ne  soyez 
pas  surpris  du  désordre  de  mes  pensées  et  de  mes  paroles. 
Je  ne  vous  ai  pas  annoncé  à  son  temps  que  le  célèbre  Vil- 
loison,  qui  était,  comme  vous  le  savez,  professeur  de 
langue  grecque  vulgaire  à  la  Bibliothèque,  avait  remué  ciel 
et  terre  pour  faire  transférer  la  chaire  de  la  Bibliothèque  au 
Collège  de  France,  et  qu'il  y  avait  réussi,  si  on  peut  appeler 
réussir  ce  que  les  malheureux  mortels  parviennent  à  ob- 

' tenir  pour  leur  propre  perte.  Il  y  a  deux,  ou  tout  au  plus 
trois  mois,  qu'il  avait  reçu  le  décret  impérial  qui  le  nom- 
mait, lui  troisième  (il  y  a  déjà  deux  professeurs  au  Collège 
de  France,  Bosquillon  et  Gail),  professeur  de  littérature 
grecque,  et  en  même  temps  professeur  de  langue  grecque 
vnlgaire,  avec  un  traitement  de  6000  francs.  Mais  le  mal- 
heureux n'en  jouit  pas  beaucoup,  car,  à  peine  installé  dans 
sa  chaire  (à  l'inconsolable  chagrin  de  Gail),  il  tomba  ma- 
lade d'une  maladie  de  foie,  maladie  qui  était  chez  lui,  de- 
puis longtemps,  à  l'état  latent,  mais  qu'aggrava,  paraît-il, 

.l'ambition,  et  peut-être  le  poids  et  la  préoccupation  de  sa 
nouvelle  fonction;  bref,  il  mourut  avant-hier  *. 

Grand  conseil  de  tous  les  professeurs  du  Collège  de 
France  (ils  sont  15  ou  20),  pour  savoir  ce  qu'il  fallait  faire 
de  cette  chaire  nouvellement  créée,  et,  qu'avant  même  que 

(1)  Villoison  mourut  le  26  avril  1805,  ce  qui  date  cette  lettre» 
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le  pauvre  malade  mourût,  beaucoup  de  gens,  courant 
de  tous  les  côtés,  briguaient  sans  pudeur.  Très-peu  de 
professeurs,  peut-être  même  un  seul  (vous  comprenez  le- 
quel), pensaient  qu'il  fallait  supprimer  cette  chaire  super- 
flue. L'opinion  du  plus  grand  nombre  fut,  non-seulement 
de  la  conserver,  mais,  tout  d'une  voix,  ils  dirent  qu'il 
fallait  demander  à  rempereur  que  le  successeur  de  Vil- 
loison  fût  moi,  le  plus  malheureux  des  hommes,  comme 
étant  le  seul  capable  d'enseigner  les  deux  langues.  Ce 
conseil  se  tint  lorsque  le  pauvre  homme  était  à  son  dernier 
soupir.  Beaucoup  de  mes  amis,  particulièrement  Clavier, 
aussitôt  cette  nouvelle  connue,  coururent  chez  moi  pour 
me  pousser  à  accepter.  Je  répondis  sans  hésitation  que,  ni 
ma  santé,  ni  mes  nombreuses  occupations,  ne  me  permet- 
taient d'assumer  une  nouvelle  charge.  Cela,  à  ce  qu'il 
paraît,  arriva  aux  oreilles  des  professeurs,  et  hier  soir, 
vers  huit  heures,  l'un  deux  vint  chez  moi  (le  professeur 
de  langue  arabe),  évidemment  envoyé  par  les  autres  pour 
sonder  mon  opinion.  Je  lui  répétai  la  même  chose.  Cepen- 
dant, il  insista  beaucoup,  disant  que  mon  refus  serait  cause 
de  la  suppression  de  la  chaire,  et  il  partit  en  me  suppliant 
de  faire  une  plus  mûre  et  plus  sévère  réflexion  à  ce  sujet. 
Je  vousle  dis  de  nouveau,  mon  ami,  je  ne  me  souviens  pas 
d'avoir  jamais  éprouvé  pareil  embarras.  Soyez  bien  certain 
que  ce  n'est  pas  l'ambition  qui  me  pique,  ni  la  jouis- 
sance des  6000  francs  qui  me  touche.  Les  raisonnements 
qui  se  combattent  en  moi,  les  voici  :  D'une  part,  la  chose 
est  glorieuse  pour  notre  nation,  peut-être  même  utile  pour 
les  deux  raisons  suivantes  :  d'abord,  cette  introduction  de 
l'enseignement  de  la  langue  vulgaire  doit  sans  doute  con- 
tribuer à  ce  que  je  publie  peu  à  peu  les  diverses  observa- 
tions que  j'ai  faites  sur  cette  langue,  bonnes  ou  mauvaises, 
je  ne  sais,  mais  cependant  de  nature  à  donner  à  d'autres 
l'occasion  d'en  faire  de  meilleures.  En  second  lieu,  si  l'on 
est  content  de  moi,  il  se  peut  que  cette  chaire  devienne 
l'apanage  des  Grecs,  c'est-à-dire  qu'on  n'y  noTnme  plus  à 
l'avenir  qu'un  autre  Grec  de  nation,  ce  qui  n'est  pas  un 
mince  honneur  pour  les  infortunés  Grecs»  D'un  autre  côté, 


'yo'2  LETTRES  INÉDITES  DE  COR  A  Y. 

si  j'accepte  cette  charge  professorale,  il  faut  que  j'abau- 
donne  Tédition  des  anciens  écrivains  grecs,  que  je  regarde 
comme  une  chose  très-utile,  ou,  pour  mieux  dire,  indis- 
pensable pour  nous.  En  second  lieu,  il  est  à  craindre  que  la 
trop  grande  contention  d^esprit  *  et  la  louable  émulation  de 
ne  pas  paraître  indigne  du  choix  qu'on  aura  fait  de  moi, 
jointes  à  mon  peu  d'habitude  de  parler  en  public,  moi  qui 
jusqu'à  présent  ai  mené  une  vie  solitaire,  peureuse  et 
presque  sauvage,  ne  m'envoyent  bien  vite  là  où  est  Vil- 
LOisoN.  Vous  voyez,  mon  ami,  dans  quel  embarras  je  me 
trouve.  Voilà  la  sincère  confession  de  mon  cœur;  ce  ne 
sont  pas  les  raisonnements  qui  le  troublent  :  ni  l'amour  du 
gain,  ni  l'ambition,  n'ont  (à  cette  heure)  aucune  prise  sur 
lui.  Adieu!  Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage  parce  que  je 
suis  brisé  de  fatigue  à  cause  de  l'insomnie. 


CL 


Lettre  de  M,  Boissonade  à  M,  Çoraii^  docteur  en  médecine, 

à  Paris. 

23  mars  1816. 

Je  ne  doute  pas,  Monsieur,  que  si  vous  désirez  une  des 
places  qui  vont  vaquer  dans  la  troisième  classe  de  l 'Insti- 
tut, vous  ne  puissiez  l'obtenir,  et  à  l'unanimité  peut-être. 
Les  visites  qui  sont  passées  en  usage  vous  effrayent-elles? 
n'en  faites  pas.  Seulement  écrivez  au  président  ou  au  se- 
crétaire une  lettre  ostensible  où  vous  diriez  que  vous  tien- 
driez à  honneur  d'obtenir  en  cette  occasion  les  suffrages 

(1)  En  tranciiis  dans  la  lettre. 

(2)  Rotas,  Deuxième  Choix  des  lettres  de  Coray,  page  185,  n^  49. 
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de  la  classe,  et  que,  sans  votre  mauvaise  santé,  vous  vous 
feriez  un  devoir  d'aller  demander  la  voix  de  chacun  des 
membres  qui  la  composent,  etc.  Voilà  quel  serait  le  fond  et 
ridée  principale  de  la  lettre.  Je  vous  réponds  que  la  classe 
vous  dispenserait  de  toute  autre  démarche.  J'ai  entendu 
causer  là-dessu»,  et  je  vous  en  écris  avec  assurance.  Si 
vous  voulez  faire  cette  lettre  et  me  l'adresser,  je  la  remet- 
trai, et  je  ne  doute  pas  qu'une  des  trois  places  ne  vous 
soit  donnée,  sur  votre  demande  faite  dans  le  sens  que  je 
vous  ai  indiqué.  • 

Quelle  que  soit  votre  détermination,  voyez,  je  vous  en 
prie ,  dans  cette  lettre ,  une  nouvelle  preuve  de  mon  atta- 
chement et  de  mon  dévouement.  Pourrais-je  avoir  votre 
réponse  avant  vendredi? 

BOISSONADE. 


CLI 
Réponse  de  Coray. 

28  mars  1816.' 

Je  suis  on  ne  peut  plus  sensible  à  Fintérêt  que  vous  pre- 
nez à  moi.  Mes  infirmités,  dont  le  nombre  s'accroît  à  tout 
moment,  me  font  une  loi  de  borner  mon  ambition  et  l'em- 
ploi du  peu  de  forces  qui  me  restent  au  seul  travail  qui 
m'occupe  dans  ce  moment. 

Agréez  l'assurance,  etc.  *. 

CoRAY. 

(1)  Cette  lettre  parait  démentir  Tallégation  de  Courier,  qui,  après 
avoir  échoué  dans  sa  candidature  à  l'Académie,  publia  la  lettre  si 
connue,  datée  du  20  mars  1819,  pleine  d'invectives  contre  ses  con- 
currents plus  heureux  et  contre  l'Académie,  et  dans  laquelle  il  prétend 
que  Coray  avait  échoué  comme  lui.* 


23* 
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CLII 


JExtraii  dé  la  lettre  de  Courier  à  Memeurs  de  V Académie 

des  IfucriptUms. 

....  Corai,  Messieurs, . . .  parmi  ceux  qui  ont  pris  pour 
objet  de  leur  étude  les  monuments  écrits  de  Tantiquité 
grecque,  Coraï  tient  le  premier  rang  ;  nul  ne  s*est  rendu 
plus  célèbre  ;  ses  ouvrages  nombreux,  sans  être  exempts 
de  fautes,  font  Tadmiration  de  tous  ceux  qui  sont  capables 
d'en  juger  ;  Coraï,  heureux  et  tranquille,  à  la  tête  des  hellé- 
nistes, patriarche,  en  un  mot,  de  la  Grèce  savante,  et  partout 
révéré  de  tout  ce  qui  sait  lire  alpha  et  oméga;  fiorsï  une 
fois  a  voulu  être  de  TÂcadémie.  Ne  dites  points  mon  cher 
maître,  ce  que  je  sais  comme  tout  le  monde,  que  vous 
l'avez  bien  peu  voulu,  que  jamais  cette  pensée  ne  vous  fût 
venue  sans  les  instances  de  quelques  amis  moins  zélés 
pour  vous  peut-être  que  pour  l'Académie,  et  qui  croyaient 
de  son  honneur  que  votre  nom  parût  sur  sa  liste  ;  que  vous 
cédâtes  avec  peine,  et  ne  fûtes  prompt  qu'à  vous  retirer. 
Tout  cela  est  vrai  et  vous  est  commun  avec  moi,  aussi 
bien  que  le  succès.  Vous  avez  voulu,  comme  moi,  votre  in- 
digne disciple,  être  de  l'Académie.  C'était,  sans  contredit, 
aspirer  à  descendre.  11  vous  en  a  pris  comme  à  moi.  C'est- 
à-dire  qu'on  se  moque  de  nous  deux.  Et,  de  plus  que  moi, 
vous  avez,  pour  faire  cette  demande,  écrit  à  l'Académie  qui 
a  votre  lettre  et  la  garde.  Rendez-la-lui,  Messieurs,  de 
grâce,  ou  ne  la  montrez  pas  du  moins  ^ 

(1)  Des  recherches  personnelles  faites  dans  les  archives  de  TAca- 
démie  des  Inscriptions  n''ont  amené  la  découverte  d'aucune  lettre  de 
Coray  justifiant  Tallégation  de  Courier.  Cependant,  dans  son  autobio- 
graphie publiée  en  tète  de  ces  lettres,  il  y  a  un  paragraphe  dans 
lequel  Coray  donne  raison  à  Courier,  et  dit  qu'il  écrivit  une  lettre  a 
l'Académie  pour  se  faire  inscrire  au  nombre  des  candidats,  mais 
qu*il  se  refusa  toujours  aux  visites.  Voici  ce  paragraphe  : 


LETTRES  INÉDITES  DE  CORAY.  355 


CLIII 
VILLE    DE    PARIS 

M,  Coray. 

Novembre  1819. 

QUITTANCE   DE    166   FR.    67    C.   —    CRÉDIT   DE    150,000    FR. 

N°  3.  —  Je  soussigné  reconDois  avoir  reçu  du  trésorier 
de  la  ville  de  Paris,  par  les  mains  de  M.  de.Gérin,  la 
somme  de  cent  soixante-six  francs  soixante-sept  centimes, 
pour  le  mois  de  novembre  1819. 

A  Paris,  le  4  décembre  1819.  * 

CoRAY. 
Payé. 

Nous  réimprimons  cette  quittance,   la  seule  de  Coray  que  nous 
ayons  retrouvée. 


CLIV 


Sans  adresse,  24  mai  [après  1821J. 

Monsieur, 

Par  une  lettre  que  j'ai  reçue  de  Trieste,  on  se  plaint 
encore  au  sujet  de  la  Revue  encyclopédique  dont  on  n'avoit 

((  Quelques  personnes  s^étonnaient  que  je  n^eusse  jamais  demandé 
à  être  élu  membre  de  TAcadémie.  Voici  comment  les  choses  se  sont 
passées  :  Celui  qui  désire  être  élu  membre  de  TAcadémie  doit  d'abord 
demander  par  lettre  aii  président  de  Tinscrire  sur  la  liste  des  candi- 
dats; ea  second  lieu,  il  doit,  avant  le  vote,  visiter  en  personne  chacun 
des  électeurs  et  le  prier  humblement  de  lui  accorder  son^uffrage.  Je 
he  connaissais  que  le  premier  point,  et  je  m'y  conformai,  non  pas  que 
Ce  fut  un  devoir  nécéssaii^e  ni  une  coutume  irrépréhensible,  et  je  me 
fis  inscrire  comme  Candidat.  » 

Cela  devait  être  avant  1804.  Voir  TAutobiographie  de  Coray. 
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encore  reru  que  le  premier  volume.  Vous  m'obligerez  infi- 
niment si  vous  pouvez  me  débarrasser  de  celte  réclama- 
tion, d'ailleurs  très-juste. 

J'apprends  par  la  même  voie  qu'une  dame  grecque,  la 
plus  riche  de  Spezzia  (île  voisine  de  celle  d'Hydra),  dont 
le  mari  fut  pendu  en  1812  par  ordre  du  Grand-Seigneur, 
est  sortie  avec  sept  vaisseaux  àlui  appartenant  pour  aller 
[asjsiéger  Napoli,  ville  du  Péloponnèse  K 

J'ai  l'honneur  de  vous  présenter  mes  respectueuses  sa- 
lutations. 

CORAY. 


(1)  Cette  dame  grecque  était  Bobolina,  veuve  d'un  armateur  de 
Spetzia,  pendu  en  1812  à  Constantinople  par  ordre  du  Sultan.  Elle 
fut  une  des  premières  à  soutenir  la  cause  de  l'insurrection  grecque 
qui  lui  permettait  une  éclatante  vengeance.  EUe  arma  trois  vaisseaux 
à  ses  frais,  arbora  son  paviUon  sur  un  brick,  et  confiant  les  deux 
autres  à  des  capitaines  habiles,  elle  se  fit  leur  amiral.  Pendant  ce 
temps,  ses  deux  fils  combattaient  déjà  sur  le  continent.  Elle-même 
vint  au  siège  de  Tripolitza,  où  presque  tous  les  chefs  du  Péloponnèse 
et  des  iles  se  trouvaient  réunis,  et  lorsque  les  primats  d'Hydra,  après 
une  discussion  animée  avec  Colocotronis  et  autres  chefs,  se  retirèrent, 
en  menaçant  de  ne  plus  faire  cause  commune  avec  eux,  Bobolina 
offrit  ses  vaisseaux  au  gouvernement  pour  continuer  le  blocus  de 
Nauplie.  Elle  le  maintint  durant  quatorze  mois,  depuis  le  mois  de 
septembre  1821,  avec  une  grande  persévérance.  Sa  vigilance  et  la 
fermeté  de  ses  discours  otèrent  tout  espoir  aux  assiégés,  qui  furent 
enfin  contraints  d'abaisser  devant  une  femme  grecque  l'orgueil  mu- 
sulman et  de  solliciter  une  capitulation.  Après  avoir  ainsi  contribué 
puissamment  à  la  conquête  de  cette  place,  qui  devint  la  capitale  de 
la  Grèce  et  le  boulevard  de  son  indépendance,  Bobolina  fut  chargée 
de  protéger  avec  une  division  navale  les  côtes  de  la  Morée,  de  trans- 
porter des  renforts  sur  les  points  menacés,  et  de  concourir  à  l'attaque 
des  places  maritimes,  comme  elle  avait  déjà  fait  pour  Monembasie. 
On  dit  que,  pendant  le  siège  de  cette  ville,  un  de  ses  neveux  fut  tué 
d'un  coup  de  canon;  elle  étendit  sur  lui  son  manteau,  et,  sans  s'aban- 
donner à  d'inutiles  regrets,  elle  ordonna  de  venger  sa  mort,  en  bom- 
bardant la  ville  avec  plus  d'activité.  C'est  avec  la  même  résignation 
stoïque  qu'elle  parlait  de  la  mort  de  son  mari  et  de  son  fils  aîné  tué 
les  armes  à  la  main.  Cette  femme  extraordinaire,  au  teint  bronzé, 
aux  yeux  brillants  et  pleins  de  feu,  à  la  démarche  guerrière,  objet 
des  louanges  et  quelquefois  des  épigrammes  de  ses  compatriotes, 
excitait  vivement   la   curiosité  des   étrangers.   Ils   étaient  accueillis^ 
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GLV 


.4  Messieurs  Treuttelet  Wûï*tz^  libraires,  rue  Bourbon^ ^  w°  17, 

à  Paris,  avec  deux  paquets. 

22  novembre  1822. 

J'ai  l'honneur  de  saluer  Messieurs  Treuttel  et  Wurtz,  et 
leur  envoie  deux  paquets,  en  les  priant  de  me  faire  le 
plaisir  d'en  expédier,  par  la  première  occasion,  l'un  à 
M.  Thiersch,  de  Munich,  et  l'autre,  à  M.  Schott,  de  Stutt- 
gardt. 

De  plus,  je  les  prie  de  me  faire  venir,  au  plus  tôt  qu'il 
leur  sera  possible,  l'ouvrage  de  M.  Sprengel  intitulé  : 
Theophrasts  Naturgeschichte,  etc.  Ils  auront  la  complaisance 
de  le  demander  broché, 

Messieurs  Treuttel  et  Wurtz  ont-ils  dans  leur  magasin 
j^neas  Tactieus,  la  dernière  édition? 

Leur  dévoué  serviteur, 

CoRAY. 


avec  une  cordiale  hospitalité  dans  sa  beUe  maison  de  Spetzia,  où 
eUe  était  revenue  en  1824  habiter  avec  ses  frères  pendant  les  dissen- 
sions qui  divisaient  les  Grecs.  Au  mois  de  juin  1825,  ayant  appris 
que  Colocotronis,  dont  le  fils  était  son  gendre,  allait  être  mis  en 
liberté  et  reprendre  le  commandement  en  Morée,  elle  parlait  d'aller 
le  rejoindre  avec  ses  cinq  frères.  Mais,  peu  de  jours  avant,  sa  maison 
fut  assaillie  par  les  parents  et  les  amis  d'une  jeune  fille  qu'un  de  ses 
frères  avait  séduite.  Quelques  paroles  peu  mesurées  de  Bobolina 
augmentèrent  Texaspération,  et  un  coup  de  fusil  parti  des  groupes 
tumultueux  termina  la  vie  de  cette  héroïne  le  2  juin  1825;  elle  avait 
environ  cinquante  ans. 

1^1)  Actuellement  rue  de  Lille. 
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CLVl 


Pour  Monsieur  fienouard,  rue  de  Toumon,  n?  6. 

17  mai  1823. 

J'ai  rhonneur  de  saluer  M.  Renouard.  Si  les  deux  paquets 
destinés  à  M"®  Wytembach  et  à  M.  Pougens,  que  je  vous 
envoyai  avant-hier,  ne  sont  pas  encore  expédiés  à  leur 
destination,  je  vous  prie  d'avoir  la  bonté  de  les  remettre  à 
M.  Ernest  Vinet,  porteur  de  la  présente.  M.  Pougens  me 
mande  qu'il  [a]  une  occasion  pour  envoyer  à  Leyde  celui  de 
M™*»  Wytembach. 

Recevez  mes  respectueuses  civilités. 

CORAY. 


Cette  année  1823,  parut,  à  Paris,  de  l'imprimerie  de 
MM.  Didot,  la  traduction  en  grec  moderne  d'un  dialogue  intitulé 
Alexis,  écrit  par  M°^®  veuve  Wyttembach,  et  dédié  à  Coray.  La 
préface  du  traducteur  est  signée  4>.  O.,  initiales  de  Philippe 
Phournarakis.  Cette  traduction  fut  faite  sous  les  yeux  de  Coray, 
et,  croyons-nous,  revue  par  lui.  En  note  de  la  p.  10,  Phourna- 
rakis cite  un  passage  d'une  lettre  que  M"^*^  Wyttembach  écrivait 
à  Coray  le  31  mai  1823,  où  cette  généreuse  philhellène  lui  annon- 
çait l'envoi  d'une  somme  de  six  cents  francs  pour  les  blessés  grecs 
qui  avaient  combattu  pour  l'indépendance  de  leur  pays,  et  pro- 
mettait une  pareille  somme  avant  la  fin  de  l'année.  M™®  Wyttem- 
bach souscrivit  pour  200  exemplaires  à  la  traduction  grecque  de 
son  Alexis, 

A  la  même  date  et  à  la  même  occasion  probablement  se  rattache 
le  billet  suivant,  adressé  à  M.  Ernest  Vinet,  qui  l'a  précieusement 
conservé,  malgré  son  peu  d'intérêt,  par  ce  respect  qu'inspirait 
Coray  aux  jeunes  hellénistes  qui  l'approchaient  et  qui  gardent, 
à  un  demi-siècle  de  distance,  l'impression  qu'il  avait  faite  sur  eux. 
Voici  ce  petit  mot  : 
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CLVIT 

A  Monsieur  E^mest  Vinet. 

21  mai. 

Monsieur,  j'ai  Thonneur  de  vous  prier  de  vouloir  bien 
me  faire  le  plaisir  de  passer  chez  moi  un  de  ces  jours, 
dans  la  matinée,  depuis  9  heures  jusqu'à  11  heures,  ex- 
cepté dimanche. 

GORAY. 
Rue  Madame,  n**  5,  derrière  le  Luxembourg. 


CILVIII 
A  Monsieur  Zallnnj/,  docteur  en  médecine,  à  Marseille  K 

Il  mai  1824. 

Monsieur, 

Agréez,  avec  ma  sincère  reconnoissance,  l'assurance  non 
moins  sincère  du  plaisir  que  m'a  procuré  le  cadeau  dont 
vous  m'avez  gratifié.  L'exposé  de  l'origine,  des  progrès  et 
vraisemblablement  de  la  fin  d'une  classe  d'hommes  parti- 
culière, étoit  une  lacune  dans  l'histoire,  et  vous  avez  eu  le 
bonheur  de  remplir  cette  lacune. 

Quelques  jours  avant  de  recevoir  votre  ouvrage  accom- 
pagné de  votre  lettre  du  9  avril,  j'en  avois  reçu  un  autre 
exemplaire,  adressé  pareillement  de  votre  part  par  le  canal 

(1)  L'orifrinal  de  cette  lettre  appartient  à  M.  dh.  Wyndham»     •    - 
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d'une  personne  dont  je  n'ai  pu  déchiffrer  le  nom.  Comme 
je  n'ai  besoin  que  d'un  exemplaire,  veuillez,  je  vous  prie, 
me  faire  savoir  par  mon  ami,  M.  Prassacaki,  la  personne  à 
laquelle  je  dois  remettre  l'autre. 

Je  vous  réitère  l'expression  de  ma  gratitude,  en  y  joi- 
gnant celle  de  la  considération  avec  laquelle  j'ai  l'honneur 

d'être 

Votre  très-obéissant  serviteur. 

CORAY*. 


CLIX 
A  Monsieur  Renouard^  libraire^  rue  de  Tommon,  n°  ^,  à  Paris, 

r 

22  novembre  1825. 

M.  Renouard  m'obligera  beaucoup  en  faisant  parvenir 
par  la  première  occasion  le  paquet  ci-joint  à  M™°  veuvo 
Wyttenbach. 

Je  le  prie  d'agréer  l'assurance  de  la  considération  dis- 
tinguée avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être 

Son  Irès-humble  servileur. 

CORAY. 

(1)  Le  livre  de  Zallony  sur  les  Fanariotes,  dirigé  contre  cette  aris- 
tocratie grecque  au  service  des  Turcs,  était  tout  à  fait  conforme  aux 
idées  de  Coray,  et  a  peut-être  contribué  à  les  fortifier  encore.  Cepne- 
dant,  lors  de  la  révolution  grecque,  plusieurs  des  Grecs  du  Fanar 
avaient  sacrifié  leur  position,  leur  foriune  et  même  leur  vie  pour  Tin- 
dépendance  de  la  Grèce.  M.  Manos  avait  apnoncé  l'intention  d'écrire 
une  réponse  au  livre  de  Zallony,  qui  a  reparu  en  1830,  avec  un  titre 
nouveau  et  une  dédicace  au  roi  Louis-Philippe.  Ce  n'est  pas  une 
seconde  édition.  Les  premières  pages  ont  seules  été  réimprimées.  Il  a 
paru  en  1831  une  traduction  grecque  du  livre  de  Zallony  faite  par 
M.  N.  Baphiadis,  et  imprimée  à  Paris  chez  Éverart  in-8. 
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CLX 


Apostille  de  Coray  et  de  N,  Ptccolos  sur  une  pétition  cidressée 
par  Constantin  Pentédécas  aux  membres  du  comité  phil- 
hellénique  de  Paris,  Mars  1826  *. 

Paris,  le  18  mars  1826. 

Je  certifie  ce  que  M.  Constantin  Pentédéca  dit  de  ses 

malheurs,  et  le  recommande'  à  l'assistance  du  comité  phil- 

hellénique. 

N.  PiccoLO.        A.  Coray. 

(l)  Voici  le  texte  de  cette  pétition;  nous  la  réimprimons,  car  les 
faits  qu'elle  relate  font  le  plus  grand  honneur  à  celui  qui  Ta  écrite  ; 

.vrX  TRÈS-HON'ORABLES  MEMBRES  DU  COMITÉ  PHILHELLÊNIQUE  DE  PARIS. 

Messieurs, 

Je  me  trouvais  en  Valachîe  lorsque  le  cri  de  liberté  retentit  dans 
cette  contrée.  Mon  cœur  palpita  de  joie.  J'ai  pris  les  armes;  j'ai 
suivi  la  voie  de  l'honneur  en  remplissant  mes  devoirs.  Après  le  mal- 
heureux dénouement  de  cette  expédition  mal  combinée,  après  avoir 
tout  perdu,  je  me  suis  réfugié  en  Russie  pour  échapper  à  une  mort 
certaine  et  inutile.  Mais,  au  lieu  d'un  asile,  je  n'y  trouvai  qu'une  prison. 
Relégué  dans  une  ville  de  Bessarabie  avec  nos  compagnons  d'infor- 
tune, j'y  ai  langui  pendant  quatre  ans.  Ce  n'est  que  depuis  huit  mois 
que  j*ai  pu  obtenir  la  permission  de  quitter  les  États  russes.  Une 
cnielle  maladie  me-  retint  en  Pologne  et  retarda  mon  voyage,  qui 
avait  déjà  épuisé  mes  faibles  ressources.  Arrivé  en  France,  et  me 
voyant  dépourvu  de  moyens  nécessaires  pour  me  rendre  en  Grèce 
afin  de  partager  les  dangers  de  ses  dignes  enfants,  j'ose  m'adresser. 
Messieurs,  à  votre  philanthrophie  qu'aucun  Hellène  n'a  implorée  en 
vain.  En  me  procurant  le  strict  nécessaire  pour  mon  voyage,  vous 
comblerez  tous  mes  vœux,  puisque  je  pourrai,  grâce  à  vos  bontés, 
défendre  ma  patrie  et  mourir  pour  elle. 

Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect.  Messieurs,  votre  très-humble 

et  très-obéissant  serviteur. 

KoxsTAXTixos  Pentédécas. 

^2)  La  recommandation  de  Coray  eut  son  effet.  On  trouve  dans  les 
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odieux  malgré  les  efforts  tentés  jusqu'à  présent  pour  leur 
affranchissement  auprès  de  leurs  maîtres  opiniâtres. 

L*un,  garçon,  appelé  Frangouli,  âgé  de  dix-neuf  ans,  se 
trouve  esclave  à  Constantioople  chez  Nanrip  effendi,  Capi 
Kiagassi  du  pacha  d^Égypte.  D'après  des  informations  po- 
sitives que  nous  avons  eues  à  son  égard,  on  lui  a  fait  em- 
brasser la  religion  turque  aussitôt  après  sa  captivité  à  Tâge 
de  onze  ans.  Mais  il  conserve  encore  des  germes  de  la 
religion  de  ses  pères  et  des  sentimens  d'attachement  à  sa 
patrie,  et  il  est  même  disposé  à  s'échapper  aussitôt  que  le 
secours  d'un  philanthrope  européen  lui  offriroit  un  moyen 
sûr  de  le  faire. 

L'autre,  fille,  appelée  Marie,  âgée  de  seize  ans,  se  trouve 
à  Kiotaja  chez  un  Turc  cheik  du  Teké  de  ce  pajs.  J'ignore 
si  on  lui  a  fait  embrasser  la  religion  turque. 

Le  troisième,  garçon,  appelé  Manoli,  âgé  de  douze  ans, 
se  trouve  à  la  forteresse  de  Chios  chez  un  Turc  appelé 
Meimet  aga  Iremi.  On  luiafait  aussi  embrasser  la  religion 
turque  à  l'âge  de  quatre  ans  et  demi,  ce  qui  est  contre  la 
loi  du  Coran.  Mais  il  n'a  oublié  ni  sa  religion,  ni  sa  patrie, 
ni  sa  langue,  grâce  aux  occasions  qu'il  a  eues  de  fré- 
quenter plusieurs  Grecs  qui  se  trouvaient  dans  ce  pays. 
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CLXIV 

28  ventôse  [18  mars  1799]  ».. 
Citoyen, 

On  vient  de  m'apprendre  que  Dussaulx  laisse  par  sa 
mort  une  place  vacante  à  l'Institut  national.  Elle  est  due  et 
elle  convient  parfaitement  à  notre  ami  la  Roche tte.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  vous  exhorter  à  employer  le  crédit  du 
citoyen  chez  lequel  vous  logez,  celui  de  vos  amis  et  de 
vos  connoissances,  en  un  mot  tous  les  moyens  qui  sont  en 
votre  pouvoir  pour  la  lui  procurer.  Ce  seroit  le  plus  grand 
service  que  vous  pussiez  rendre  aux  lettres,  à  notre  ami, 
et  particulièrement  à  moi.  Tout  ce  que  je  crois  devoir  vous 
dire,  c'est  qu'il  faut  mettre  dans  ces  démarches  la  plus 
grande  célérité  possible,  de  crainte  d'en  être  prévenu  par 
les  intrigans. 

En  attendant  un  mot  de  réponse,  je  vous  souhaite  le  bon- 
jour. 

CORAY. 
De  la  rue  de  Vaugirard,  n®  1193. 

(1)  Jean-François  Thurot,  né  à  Issoudun,  le  24  mars  1768,  mort  le 
16  juillet  1832,  succéda  à  Bosquillon  comme  professeur  de  philoso- 
phie grecque  au  Collège  de  France. 

La  mort  de  Bosquillon  eut  lieu  au  mois  de  décembre  1814. 
Voir  la  lettre  par  laquelle  Lefèvre-Ginau  offrait  cette  chaire  à  Coray,  et 
le  refus  de  Coray. 

(2)  Dussaulx  mourut  le  26  ventôse  an  VII  (16  mars  1799),  ce  qui 
date  cette  lettre. 
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'  Id-geraînal  an  VU  [5  avril  1799]. 

Citoyen/ 

D'après  le  compte  que  Ton  m*a  rendu  de  votre  dernier 
entretien  avec  la  Rochette,  je  me  persuade  de  plus  en  plus 
qu'il  est  presque  .impossible  d^obtenir  de  lui  Taveu  de  ses 
souffrances.  Et  quand  même  nous  Tobtiendrions,  je  prévois 
piille  difficultés  à  lef  décider  à  faire  le  sacrifice  de  ses 
livres.  Cependant  le  cas  presse  ;  et  il  faut  absolument  le 
mettre  à  même  de  se  tirer  de  cette  affaire,  qui  pourroit  lui 
devenir  funeste,  vu  Tétat  de  sa  constitution  physique, 
irritée  par  de  longs  chagrina  qu'il  n'a  jamais  osé  confier  à 
personne. 

.  S'il  étoit  possible/  Citoyen ,  de  prier  madame  Lecouteulx  ^ 
de  venir  au  secours  de  son  luoai  par  une  somme  de  âS^  louis 
d'or,  en  payant  cette  somme  au  -libraire  à  coiçpte  de  ce 
qui  lui  est  dû,  il  pourra  en  obtenir  assert  de  délai  pour 
songer  dans  le  calme  aux  moyens  d'une  liquidation  défini- 
tive; et  madame  Lecouteulx,  de  son  côté,  aura  le  temps  de 
travailler  efficacement  à  procurer  à  la  Rochette  une  place 
due  à  son  mérite.  Je  vous  prie,  citoyen,  de  représenter  à 
cette  digne  dame,  de  la  manière  la  plus  énergique,  qu'elle 
ne  sauroit  voler  trop  tôt  au  secours  d'un  ami  infortuné;  et 
que  peut-être  jamais  elle  ne  trouvera  une  si  belle  occasion 
pour  donner  des  preuves  de  sa  sensibilité,  de  son  huma- 
nité, et  surtout  de  son  amitié  pour  la  Rochette.  Je  vous 

(1)  M"'*'  Lecouteulx  était  la  femme  de  M.  Lecouteulx  de  Canteleu, 
qui  joua  un  rôle  important  dans  les  assemblées  depuis  1789  jusque 
«bus  TËmpire  et  la  Restauration,  et  traversa  la  Révolution  sans 
prendre  part  à  ses  excès  et  sans  être  perséouté. 

M.  Fr.  Thurot  avait  été  précepteur  dans  la  famille,  dé  1793  à 4799^ 
et  il  resta  fort  lié  avec  M.  Lecouteulx,  mort  sous  la  Restauration. 
M™«  Lecouteulx  était  morte  longtemps  avant  son  mari. 


-^  Jl^ 
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parle  non-seulement  comme  ami  de  la  Rochette,  mais 
encore  comme  médecin,  qui,  après  avoir  bien  apprécié 
l'état  où  il  se  trouve,  etnîalculé  les  suites  funestes  que  cet 
état  peut  avoir  pour  lui,  vous  indique  le  remède  et  la  per- 
sonne chez  laquelle  il  faut  le  chercher.  Il  n'y  a  que  madame 
Lecouteulxqui  puisse  sauver  son  ami,  non  de  la  mort  (c'est 
le  moindre  des  maux  que  je  crains  pour  lui),  mais  du  bou- 
leversement de  ses  facultés  intellectuelles  ;  ce  qui  est  la 
catastrophe  la  plus  humiliante  pour  un  homme  de  lettres. 
Veuillez,  Citoyen,  me  compter  au  nombre  de  ceux  qui 
vous  aiment  et  qui  vous  estiment. 

CORAY. 


CLXVI 

Sans  daté  [1799J. 

Souffrez,  Citoyen,  que,  pressé  moi-même  par  les  per- 
sonnes que  vous  connoissez,  je  vienne  encore  vous  impor- 
tuner. N'y  auroit-il  pas  moyen  de  prier  le  citoyen  Gallois* 
de  s'employer  auprès  du  ministre,  pour  que  le  gouverne- 
ment paye  au  moins  ce  qui  est  dû  à  notre  ami?  Cette 
somme,  qui  n'est  point  indifférente,  pourroit  le  soulager 
pour  le  moment,  en  lui  donnant  le  tçmps  de  songer  avec 
une  tête  plus  tranquille  aux  moyens  de  se  tirer  de  l'em- 
barras où  il  se  trouve.  La  demande  me  paroît  juste  ,  et  je 
l'aurois  faite  moi-même  personnellement  au  citoyen  Gal- 
lois, si  j'avois  l'honneur  de  le  connoître  ausei  particuliè- 

• 

(1)  Gallois  (Jeaa-Antoine-Gauvain),  né  vers  1755,  homme  d'État  et 
écrivain  politique,  connu  surtout  par  sa  traduction  de  la  Science  de  la 
législation  de  Filangieri,  fut  nommé  commissaire  de  Tinstruction  pu- 
blique au  commencement  de  la  Révolution.  Il  fut  chargé  de  plusieurs 
missions  importantes  sous  le  Directoire^  nommé  en  1802  président 
du  Tribunat,  et  se  fit  souvent  remarquer  dans  les  assemblées  sous 
TEmpire  et  la  première  Restauration.  Il  mourut  en  1828. 

24 
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rement  que  vous  le  connoissez.  Pensez-y,  je  vous  prie,  et 
pressez  Taffaire,  si  vous  croyez  qu'on  puisse  la  presser 
sans  compromettre  personne.  Je  suis  tourmenté  moi-même 
par  la  crainte  que  tous  les  remèdes  qu'on  est  en  droit  d'es- 
pérer pour  notre  malheureux  ami  n'arrivent  trop  tard. 
D'un  autre  côté,  je  calcule  aussi  tous  les  inconvéniens  qui 
accompagnent  ordinairement  ces  sortes  de  sollicitations. 
Mais  que  faire?  si  l'état  même  où  il  se  trouve  le  rend 
inaccessible  aux  conseils  de  ses  amis,  ceux-ci  ne  doivent 
pas  fie  lasser  de  chercher  et  de  tenter  tous  les  moyens  qui 
pourroient  améliorer  son  sort.  Ëf^oxiol  Détruisez  ce  billet 
après  l'avoir  lu.  Je  vous  l'adresse  à  votre  ancienne  de- 
meure, ne  connoissant  pas  encore  la  nouvelle. 


CLXVII 

25  floréal  [an  IX,  15  mai  1801;. 

Les  Grecs  sont.  Monsieur,  bien  sensibles  à  la  philan- 
thropie avec  laquelle  vous  les  avez  défendus,  encouragés 
et  consolés  dans  le  Moniteur  d'aujourd'hui.  Ils  me  chargent 
de  vous  témoigner  leur  reconnoissance.  Et  celui  qui  a  l'hon- 
neur de  vous  écrire  prend  la  liberté  de  vous  envoyer  ci- 
inclus  un  exemplaire  du  pamplhet  que  nous  venons  de 
recevoir  de  la  nouvelle  colonie  françoise.  Il  vous  prie  de 
l'accepter  comme  une  marque  de  l'amitié  et  de  l'estime 
qu'il  a  pour  vous,  et  vous  recommande  nriv  iruSayopixTiv 
iysuL'jôCav.  0  yàp  xCvSuvoç  oO  [jLixpd;. 


Cette  lettre  avait  été  écrite  par  Goray  à  l'occasion  de  l'article 
que  M.  Thurot  avait  publié  dans  k  Moniteur  universel  sur  son 
Traité  d*Hippocrate  des  airs,  des  eaux  et  des  lieux,  dont  nous 
reproduisons  ci-après  la  conclusion. 
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CLXVIIl 

Mo?nteur  univet'sel  du  25  floréal  an  ix  (15  mai  1801). 
Extrait  de  TArticle  de  Fr.  Thurot  sur  l'édition  donnée 
par  Coray  du  traité  d'Hippocrate  des  airsy  des  eaux  et  des 
lieuxK 


Pn  peut  donc  affirmer  avec  vérité  que  cette  édition  est 
un  des  ouvrages  de  ce  genre  les  plus  parfaits  qui  aient  paru 
en  France  depuis  bien  longtems,  en  y  joignant  néanmoins 
celle  des  Caractères  de  Théophraste,  qui  est  de  la  même 
main,  et  qui  a  été  donnée  il  y  a  deux  ans  ;  mais  un  fait  que 
Ton  ne  doit  pas  omettre,  parce  qu'il  honore  le  caractère  et 
les  vues  libérales  et  généreuses  d'une  classe  d'hommes 
trop  peu  connue  et  mal  appréciée  chez  nous,  c'est  que  ce 
sont  des  compatriotes  de  l'éditeur  (le  citoyen  Coray  est  né 
à  Smyrne),  ce  sont  des  négocians  grecs  <{m  ont  fait  les  frais 
de  cet  ouvrage,  ainsi  que  de  l'édition  des  Caractère  dé 
Théophraste  ;  ces  hommes  véritablement  estimables,  animés 
du  zèle  patriotique  le  plus  noble  et  le  plus  pur,  ont  eu  en 
vue  de  ranimer  dans  leur  pays  le  sentiment  de  la  gloire  na- 
tionale et  le  goût  de  l'instruction,  et"  d'y  introduire,  avec 
l'étude  des  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce  antique,  la  connais- 
sance de  la  langue  française,  qu'on  peut  désormais  appeler 
à  juste  titre  la  langue  de  la  liberté.  Les  Grecs  modernes 
ne  sont  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  étrangers  aux  sentimens 
généreux,  et  aussi  indifférens  au  désir  de  l'indépendance, 
qu'il  a  plu  à  quelques  observateurs  superficiels  de  le  dire 
ou  de  le  croire  ;  la  preuve  en  est  dans  l'empressement  avec 
lequel -tout  ce  qui,  dans  cette  nation,  a  quelques  moyens  ou 
quelque  énergie,  se  porte  à  se  réunir  à  notre  brave  armée 
d'Orient,  illustrée  par  tant  de  victoires  et  par  tout  ce  que 
l'héroïsme,  porté  à  son  plus  haut  degré  d'enthousiasme, 
peut  produire  de  grand  et  d'admirable. 

1)  Le  livre  de  Coray  est  de  Tan  IX  (1801). 
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Qu'il  nous  soit  permis,  en  terminant  cette  notice,  de  ma- 
nifester notre  vœu  pour  que  Tétude  des  langues  anciennes, 
et  particulièrement  de  la  langue  grecque,  beaucoup  trop 
négligée  en  France  depuis  longtems,  y  reçoive  quelque 
perfectionnement  et  quelques  encouragemens  ;  on  ne  sau- 
rait se  dissimuler  que  cette  partie  de  la  littérature  offre 
dans  tous  les  genres  des  modèles  de  la  plus  rare  perfec- 
tion, et  peut-être  n'est-elle  pas  moins  importante  pour  les 
hommes  qui  veulent  cultiver  avec  succès  la  poésie  et  l'élo- 
quence, que  l'étude  de  l'antique,  c'est-à-dire  des  chefs- 
d'œuvre  des  sculpteurs  grecs,  ne  l'est  pour  les  artistes  qui 
veulent  atteindre  un  certain  degré  de  perfection  dans  la 
sculpture  ou  dans  la  peinture.  Enfin,  il  est  convenable  à  la 
gloire  et  à  la  dignité  d'une  grande  nation,  de  ne  pas  rester 
dans  un  état  d'infériorité  inarquée  par  rapport  aux  nations 
voisines  dans  quelque  genre  que  ce  soit;  et  certes,  l'Alle- 
magne, l'Angleterre  et  la  Hollande  l'emportent  de  beau- 
coup sur  nous  pour  le  nombre  des  professeurs  habiles 
qu'elles  possèdent^  et  des  ouvrages  importans  qu'ils  pu- 
blient presque  chaque  année. 

Nous  avons  sans  doute,  en  France,  quelques  hommes 
qu'on  peut  opposer  aux  plus  savans  de  l'Europe,  les  Vil- 
loison,  les  Brunck,  Coray,  Chardon  la  Rochette,  etc.; 
mais  la  décadence  où  sont  tombées  les  études,  surtout  de- 
puis la  Révolution,  nous  empêche  de  profiter  de  leurs 
travaux  et  des  connaissances  précieuses  qu'ils  pourraient 
propager. 

Le  citoyen  Coray  pourrait,  comme  nous  l'avons  dit, 
nous  donner  une  édition  parfaite  des  œuvres  d'Hippocrate. 
Le  citoyen  Chardon  la  Rochette  a,  dit-on,  préparé  une  édi- 
tion complette  de  l'Anthologie,  et  qui  offrirait  une  foule  de 
morceaux  inédits  qu'il  a  tirés  du  manuscrit  du  Vatican.  L'on 
doit  voir  avec  peine  que  ces  savans  ne  puissent  faire  im- 
primer leurs  ouvrages  que  dans  les  pays  étrangers. 

Espérons  néanmoins  que,  sous  l'influence  d'un  gouverne- 
ment éclairé  et  qui  accueille  avec  empressement  tout  ce 
qui  est  utile  et  qui  peut  contribuer  à  la  gloire  nationale,' 
nous  reprendrons,  en  ce  genre  aussi,  la  supériorité  à  la- 
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quelle  nous  pouvons  aspirer  et  que  nous  avons  eue  à  d'au- 
tres époques. 

Fr.  Thurot. 


CtXIX 

Sans  date  [1804]. 

Mon  estimable  voisin, 

C'est  avec  bien  du  regret  que  je  vous  annonce  qu'il 
m'est  impossible  dans  ce  moment  de  rien  ajouter  à  l'ou- 
vrage qui  va  bientôt  sortir  des  presses.  Outre  la  longueur 
du  temps  que  cela  doit  naturellement  occasionner,  et  qui 
impatientera  celui  qui  m'a  fourni  les  fonds,  il  me  causera 
encore  un  surcroît  de  dépense  que  je  ne  suis  point  autorisé 
à  faire. 

J'ai  négligé  malheureusernent  dans  le  temps  de  vous 
presser  un  peu;  mais,  à  vous  parler  franchement,  j'avois 
pris  votre  retard  pour  un  dégoût,  ou  du  moins  j'avois  cru 
que  des  occupations  plus  importantes  ne  vous  permettoient 
point  d'y  songer,  et  je  n'ai  osé  par  conséquent  vous  en 
parler.  Cette  idée  de  ma  part  fut  cause  que  j'ai  allongé 
mes  notes  ;  cet  allongement  a  nécessité  une  table  et  une 
plus  longue  préface,  de  manière  que,  si  j'ajoute  encore  une 
traduction,  les  frais  de  l'impression  iront  bien  au-delà  des 
limites  qu'on  m'a  prescrites. 

Je  vous  le  répète,  c'est  avec  bien  du  regret  que  je  me 
vois  privé  de  la  satisfaction  de  faire  présent  à  mes  compa- 
triotes d'une  bonne  traduction  d'un  charmant  *  auteur.  Ce- 

(1)  Cette  lettre  n'est  pas  datée.  Cet  auteur  charmant  dont  il  est 
question  est  probablement  Béliodore.  L'édition  de  Coray,  publiée  aux 
frais  d'Alexandre,  fils  de  Basile,  parut  en  1804.  Elle  forme  2  vol. 
dont  le  2®  est  tout  entier  consacré  aux  notes  et  à  la  table  des  matiè- 
res contenues  dans  les  notes.  La  préface,  en  forme  de  lettre  adressée 
à  Alexandre  Basile,  a  84  pages.  Coray  y  cite  le  livre  d'Huet,  De  l'ori- 
gine des  romans. 
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pendant  cela  ne  doit  point  vous  décourager.  Je  vous  con- 
seille très-fort  de  Tachever,  et  il  se  présentera  peut-être 
quelque  occasion  pour  la  faire  imprimer.  Au  défaut  de  cela, 
vous  vous  fortifierez  dans  le  grec  par  l'obligation  où  vous 
serez  de  l'examiner  mot  par  mot  et  phrase  par  phrase. 

Je  vous  renvoie  votre  Suétone,  Je  vous  prie  de  me 
laisser  encore  pour  cinq  ou  six  jours  le  Huet,  de  l'Origine 
des  romans. 

Quand  vous  aurez  un  moment  à  perdre,  je  vous  verrai 
avec  plaisir.  Ëfôaxjo! 


CLXX 

Sans  date  [avant  1808]. 

Mon  estimable  voisin, 

Je  me  flatte  que  vous  ne  prendrez  point  en  mauvaise 
part  la  liberté  que  je  prends  de  vous  faire  absolument 
goûter  des  fruits  secs  de  la  patrie  d'Homère.  Ils  viennent 
un  peu  tard,  à  la  vérité  ;  mais  il  n'a  pas  tenu  à  moi  qu'ils  ne 
fussent  arrivés  un  mois  plus  tôt.  Dites-moi  franchement, 
mon  voisin,  si  je  puis  me  donner  la  même  liberté  avec 
Cabanis  *.  TyCatvE  EuSaijjLovwv  <sù  TE  xal  ol  irspl  ai. 

L'une  des  boîtes  contient  des  raisins  sans  pépin,  l'autre 
des  figues  ;  toutes  deux  cachetées. 

(1)  Cabanis  est  mort  le  5  mai  1808. 
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GLXXI 

Pour  }fons*'  Thurot^  rue  Cherche-Midi^,  avec  10  volum. 

Sans  date  [après  1810^. 

Mon  cher  ami, 

A(T7càÇo}i.aC  (5t  -TcavoCxiov.  Je  VOUS  renvoie  votre  premier 
volume  des  Proscriptions  en  vous  remerciant  du  plaisir  que 
leur  lecture  m'a  procuré. 

Avec  ce  volume  je  vous  envoie  neuf  volumes  qui  vous 
sont  dus,  pour  qu'ils  complètent  la  collection  (gr.  pap.) 
avec  Strabon. 

Cachez-les  dans  un  coin  de  votre  bibliothèque,  pour 
qu'ils  n'excitent  point  des  désirs  que  je  ne  puis  satisfaire. 

0.  0. 


CLXXII 

Sans  date  [après  1810], 

«I>0.£,  quoique  je  ne  mérite  point  l'honneur,  que  vous 
voulez  bien  me  faire,  je  dois  l'accepter  pour  deux  motifs. 
Le  premier  est  de  vous  prouver  que  je  suis  bien  loin  de 
regarder  votre  travail  comme  imparfait.  Je  pense,  en  second 
lieu,  qu'un  tel  honneur  pourroit  servir  d'encouragement  à 
mes  compatriotes,  surtout  dans  les  circonstances  actuelles, 
où  je  désire  que  toute  leur  affection  se  tourne  du  côté  de 

(1)  M.  Thurot  a  demeuré  nie  du  Cherche-Midi  de  1810  à  1824. 
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la  nation  la  plus  éclairée,  comme  la  plus  propre  et  la  plus 
portée  à  communiquer  ses  lumières.  Èffoxio. 

Je  n'étois  pas  chez  moi  pour  donner  au  porteur  un  Elien, 
Je  vous  le  porterai  un  de  ces  jours,  où  je  dois  passer  chez 
M.  Didot.  Recevez  en  attendant  votre  écrit  ci-joint  avec 
l'assurance  d'une  parfaite  considération.  Humanisez-y  un 
peu. les  expressions,  s'il  est  possible,  et  rognez-les  même, 
s'il  le-  faut.  MéTpov  luàvTwv  àp».T:ov. 


CLXXIII 

Pour  Monsieur  Fr,  Thurot^  rue  du   Cherche -Midi,  w®  35, 

à  Paîis, 

[11  décembre  1811]. 

xa6é8pav  àvaêàaewç,  iTzzuy(6[Lzyo^  aOrw  Ta  "kùtSTOL  *. 

Ko  par,;. 
ta'  §€X£{jL6piou,  ^aci>ca'. 


CLXXIY 


Sans  date  [1811  j. 


Mon  cher  ami. 


Permettez  que  je  demande  votre  secours  pour  un  mal- 
heur qui  me  menace.  On  prétend  que  je  suis  aussi  soumis 

(1)  M.   Fr.  Thurot  fut   nommé   en   1811  professeur  suppléant  de 
philosophie  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  adjoint  à  la  Roraiguière. 
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à  l'impôt  sur  les  livres  pour  mes  éditions  d'auteurs  grecs, 
et  l'on  m'a  conseillé  de  faire  des  réclamations  auprès  du 
directeur  M.  Pomereuil.  Comme  je  n'ai  point  l'honneur  de 
le  connoître,  et  que  je  suis  d'ailleurs  sûr  qu'en  me  pré- 
sentant chez  lui  je  ne  lui  dirois  pas  le  quart  de  ce  que  je 
dois  lui  dire,  j'ai  pris  le  parti  de  lui  écrire.  Ci-incluse  vous 
voyez  la  minute  de  cette  lettre.  Corrigez-la,  je  vous  en 
prie,  ou  plutôt  faites-en  une  autre,  si  vous  croyez  qu'on 
pourroit  lui  dire  des  choses  plus  persuasives.  Car,  mon 
ami,  d'après  le  calcul  que  j'ai  fait  avec  l'imprimeur,  il 
faudra  payer  près  de  400  fr.  pour  le  troisième  volume  de 
Plutarque  *,  somme  très-modique,  comme  vous  voyez.  Vous 
ne  sauriez  vous  imaginer  combien  cela  me  rend  triste. 
E^^wao  -TcavoixC! 


CLXXV 

A  M.  Thurot. 

Vendredi,  le  8  mars  [1811J. 
Monsieur  et  cher  ami. 

Lorsque  j'ai  reçu  votre  lettre,  il  y  avoit  déjà  vingt-quatre 
heures  que  j'avois  averti  la  personne  de  passer  chez  vous,  " 
Aller  lui  annoncer  aujourd'hui  le  contraire,  ce  seroit  le 
mettre  dans  le  cas  de  m'accuser  de  légèreté  et  de  précipi- 
tation, ou  de  se  plaindre  de  ma  négligence  de  m'acquitter 
plutôt  d'une  commission  qui  l'intéressoit. 

Mais  il  y  a  du  remède  pour  tout.  Faites-moi  le  plaisir  de 
m'écrire  par  la  même  voie  un  petit  mot  qui  ne  concerne 
que  les  raisons  de  votre  changement,  sans  faire  aucune 
mention  de  mes  rapports  avec  Didot.  Alors  je  l'avertirai 
par  la  petite  poste  de  ne  pas  se  rendre  chez  vous  ;  et, 

(1)  Le  3^  volume  des  Vies  de  Plutarque  porte  le  millésime  de  181  If 
ce  qui  fixe  la  date  de  cette  lettre. 
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^omme  vraisemblablement  il  doit  passer  un  de  ces  jours 
chez  moi,  j'aurai  au  moins  votre  lettre  pour  m'excuser 
auprès  de  lui. 

Si  dans  cet  intervalle  il  se  présente  chez  vous,  vous 
aurez  la  complaisance  de  me  justifier  auprès  de  lui.  Ë^^codo 


GLXXVI 

il  janvier  [1820]. 

Mon  très-cher  ami, 

Je  suis  on  ne  peut  plus  affligé  de  la  perte  que  vous  venez 
de  faire  *  et  que  je  regarde  (soyez-en  sûr)  comme  un  sur- 
<îroît  de  malheur  pour  moi  après  tous  les  chagrins  que  je 
viens  d'éprouver  dans  ma  vieillesse.  Je  vous  prie,  mon 
ami,  de  vous  armer  de  patience  et  de  vous  y  résigner  en 
philosophe,  pour  ne  pas  altérer  votre  santé,  si  nécessaire 
pour  votre  chère  famille  et  pour  vos  amis. 

Quant  à  ce  que  vous  me  demandez,  mon  ami,  je  vous 
dirai  qu'il  y  a  deux,  peut-être  trois  ans,  que  madame  votre 
mère  me  fit  la  proposition  de  me  consigner  une  copie  de 
son  testament  ;  mais  ce  ne  fut  qu'une  simple  proposition, 
dont  il  n'a  plus  été  question  dans  la  suite. 

Je  serois  venu  moi-même  vous  porter  cette  réponse,  si 
je  n'avois  passé  une  triste  nuit,  quoique  ignorant  encore  la 
nouvelle  perte  que  je  venois  de  faire,  parce  qu'il  a  plu  à  la 
porteuse  de  cette  lettre  de  me  la  cacher  hier. 

Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de  présenter  mes  respects 
et  mes  condoléances  à  votre  chère  épouse. 

Votre  dévoué  et  affligé  ami, 

CORAY. 

(1)  M™c  Thurot   la  mère  mourut  le   10  janvier  1820.   C'était  une 
-femme  fort  distinguée  qui  avait  inspiré  à  Coray  beaucoup  d'estime  et 
<le  confiance. 
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CLXXVII 

Postérieure  à  1821. 

Mon  cher  ami, 

Un  des  jeunes  gens,  mes  compatriotes,  qui  partent  pour 
la  Grèce,  m'a  laissé  la  lithographie  ci-jointe.  Gomme  je  ne 
trouve  chez  moi  ni  mur  ni  clous  pour  Ty  attacher,  je  vous 
prie  de  me  faire  le  plaisir  de  la  loger  chez  vous  ;  Tamazono  * 
qu'elle  représente  n'est  pas  une  amazone  de  fable. 

ZyJSi  xal  £'j8aii/.6v£i  -jcavoCxioçI 

0.  0. 


GLXXVIII 

A  Monsieur  Monsieur  le  professeur  Fr,  Thurot,  au  Collège 
royal  de  France^  place  Cambrai,  à  Paris.  Avec  13  exem- 
plaires, 

20  juillet  1826. 

Mon  cher  ami, 

.U7cà^o}i.a(  (j£  -TcavoCxtov.  De  13  exemplaires  ci-joints  *,  j^ 
vous   prie  de   garder  10   pour  vous;  de  3  qui  restent, 


il)  Cette  lettre  est  postérieure  à  la  révolution  grecque.  L'amazone 
pst  probablement  Bobolina. 

(2)  C'est  en  1826  que  parut  le  t.  XVI  de  la  Bibliothèque  grecque. 
AvxovpYou  Xoyoc  xaru  AecoxpocTOuc*  èxSovTo;  xoct  ôiopO(oaavToc  A.  K. 
xal  YoXXiffTl  jjLcOcpiiYivcuffavToc  F.  Th.  (c'est-à-dire  François  Thurot). 

Voici  la  note  de  Coray  sur  cette  traduction  : 

•H  éÇtjç  TaXXtx^)  jJLetàçpaaic  elvoci  7c6vY)iia  toû  ôupéxou,  8i8a9xàXou  Ttj; 
çtXoffoçia;  el;  xô  paatXtx6v  tôv  Ilaptatcov  Yviivàoiov.  *0  xp^l^t^C  xal  xôi- 
vcofeXr);  outoc  9CX0;   av^xaT^veuve   va  \lï  trjv  yo^pCoip,  àfoû  2icXY)poço* 
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faites-moi  l'amitié  de  faire  passer,  à  votre  loisir,  un  pour 

M.  de  Tracy,  Tautre  pour  M.  Auguste  Fabre,  et  le  troisième 

à  M.  Angelot  fils.  E05at[i(5vei. 

0.  0.- 


CLXXIX 

H  juin  [1829ÎJ. 

Mon  très-ami,. 

ÀffiuàÇoiiai  (js  -TcavoCxiov.  Je  viens  de  recevoir  de  la  Grèce 
la  feuille  ci-incluse.  Comme  elle  est  très-fraîche,  je  vous  la 
communique,  et  je  ne  serai  pas  fâché  que  vous  la  fassiez 
connoître  à  M.  A.  Fabre  *,  à  condition  qu'il  vous  la  rende, 
parce  que  j'en  ai  besoin  pour  mes  futurs  prolégomènes. 
Recommandez-lui  de  ne  point  s'exposer  à  parler  de  l'af- 
faire de  Syra  (pag.  3  du  journal),  sans  s'être^  assuré  au 
préalable  qu'il  ne  s'agissoit  pas  d'une  corporation  que  le 
xuêspvY^nrjç  se  proposoit  de  composer,  suivant  la  belle  cou- 
tume TÛv  à7co).iiT(i)v  xal  ôiOaréicTtov.  Zf6t  luaveuSaCfiwv  [leTà 

0.  0. 


prjÔY),  oTt  éyeivà  ypY)ai{;.eû(jYi  el;  xoù;  véou;  xti; 'EXXàôoc,  ol  diroToi  (leTà 
xriv  irpoyovixT)v  ôvoouv  xà  Trpwxeïa-  elç  xwv  FdXXwv  x9iv  yXwaaav.  1\v 
èyvwpiJ^a  XYiv  {JLExàçpaaiv  àpXT^xepa,  yjÔeXa  xyjv  6éaeiv  xaTavxixpù  xoO  é)^.r,- 
vixoO  xeijjiévou  •  èôepaTreuaa  ô(JLa);  xo  u(jxépyi(ia  xoûxo  [t.ï  xoù;  xuirwfiévou; 
el;  xo  TrepiÔwpiov  a\)zîf\z  àpaêcxoù;  àpiOjJioùç,  lxavoù;và  ôôr^ycict  xov  à\oh 
Yvwfftriv  el;  xà;  <yeXî8a;  xoO  éXXyjvixou  xei(JLévou. 

(1)  Auguste  Fabre,  directeur  de  la  Tribune,  journal  fondé  en  1829. 
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CLXXX  ' 

19  novembre  [1830J. 

Mon  cher  ami, 

.  AairaÇojjiaC  as  -jcavoCxtov.  Voici  les  seules  observations  que 
je  vous  fais  : 

1.  J*aurois  voulu  que  je  ne  fusse  pas  nommé  expressé- 
ment. En  tout  cas,  vous  aurez  (je  vous  prie)  la  bonté  de 
prévenir  la  personne,  à  laquelle  vous  devez  présenter  la 
brochure,  que  Fauteur  se  nomme  Pant... 

2.  Cette  seconde  observation  est  plus  sérieuse  :  Vous 
parlez  de  la  monnoie*  frappée  de  son  nom,  de  manière  à 
faire  entendre  qu'il  s'agit  d'une  médaille  frappée  pour 
célébrer  son  arrivée  en  Grèce  :  point  du  tout.  C'est  la  mon- 
noie  courante  de  la  Grèce  moderne,  qui  porte  son  [nom?], 
comme  votre  monnoie  va  porter  celui  du  monarque  légitime 
qui  règne  du  consentement  de  la  nation.  Pour  vous  con- 
vaincre de  cette  vérité,  je  vous  envoie  ci-inclus  le  journal 
grec,  où  vous  verrez  de  quoi  il  s'agit.  Vous  pouvez  le  faire 

voir  aussi  à  M.  A.  Fabre.  E08at[i(5vst*! 

0.  0. 

{1)  Sur  la  monnaie  grecque,  voir  les  Mémoires  d'A.  Rita,  p.  126, 
ei  le  troisième  décret  de  l'Assemblée  nationale  d'Argos. 

(2)  Cette  lettre ,  datée  du  19  novembre ,  doit  être  de  1830,  et  la 
l)rochure  dont  il  est  question  est  sans  doute  une  de  celles  que  Ton 
attribua  à  Coray,  qui  furent  publiées  sous  le  nom  de  Pantazidis,  et 
(|ui  étaient  dirigées  contre  l'administration  du  président  de  la  Grèce 
Capodistrias. 

La  première ,  sous  forme  de  dialogue,  était  datée  du  7  octoKre 
1 830  ;  la  deuxième  sous  ce  titre  :  Tî  <7V(i.9épei  el;  r^'é  iXeuOspti)(jL£vTiv 
inà  Toupxouc  *EXXd(Sa  va  TcpdÇig  elç  rà;  Tcapovaa;  icspiardaei;  3ià  \i.ii  ôov- 
).(ii)0^  clç  yj^iaxiayoyj^  TovpxiS^ovTa;;  SiàXoyo;  8uo  rpaixûv,  Seurepo;  ix$6- 
(jievoc  (sic)  èm6  t6v  F.  navToU;iSv]v  (prix  :  2  fr.  50),  év  Ilapiotot;  ix  xtic 
TUKOYp.  K.  •E(5epàpTou,  1831,  in-8»,  92  p. 

Otte  brochure,  datée,  à  la  fin,  du  30  octobre  1831,  avait  été  écrite, 
dit  Fauteur  dans  un  avertissement,  avant  que  la  nouvelle  de  Tassas- 
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siuat  du  président  Capodistrias  fût  connue  à  Paris  (Capodistrias  fut 
assassiné  le  9  octobre  (27  septembre  1831). 

Le  premier  dialogue  de  Pantazidis  était  parvenu  en  Qrëce  vers  le 
mois  de  mars  1831.  Il  fut  reproduit  dans  le  journal  VApoUan  d'Hy- 
dr^,  et  contribua  malheureusement  à  exciter  les  esprits  contre  le  pré- 
sident. 

Voici  quelques  détails  à  ce  sujet,  tirés  des  Mémoires  biographiques 
et  historiques  sur  le  Président  de  la  Grèce,  le  comte  Jean  Capodis- 
trias, par  M.  André  Papadopoulos  Vrétos,  t.  II,  p.  184  : 

«  En  même  temps,  le  rédacteur  de  V Apollon  réimprima,  dans  ses 
presses,  un  pamphlet  en  grec  moderne,  que  le  savant  Coray,  égaré 
par  les  faux  rapports  que  lui  donnaient  les  soi-disant  libéraux  de  la 
Grèce,  avait,  quelques  mois  auparavant,  publié  à  Paris,  sous  ce  titre  : 
Dialogue  de  Pantazidis  sur  ce  qu'il  convient  de  faire  à  la  Grèce  délivrée 
des  Turcs  pour  ne  pas  tomber  sous  ie  joug  des  chrétiens,  qui  agissent 
comme  des  Turcs. 

u  Cependant  l'auteur  garda  l'anonyme,  comme  s'il  se  doutait  d'avoir 
été  trompé.  M.  Polyzoïdôs,  en  annonçant,  dans  le  n«  4  de  son  jour- 
nal, la  réimpression  de  cette  brochure,  assura  le  public  que  le  gou- 
vernement venait  d'en  défendre  la  libre  circulation;  mais,  qu'à  son 
avis,  la  connaissance  de  cet  écrit  étant  très-utile  à  tous  les  Grecs,  il 
eu  fixait  le  prix  à  im  phénix  (im  franc).  L'éditeur  de  Y  Apollon,  malgré 
son  patriotisme  et  son  dévouement  à  la  liberté  de  la  presse,  commit 
des  infidélités  dans  la  réimpression  du  dialogue  du  vieux  Coray, 
attendu  qu'il  en  supprima  tout  ce  qui  était  contraire  ou  injurieux  aux 
Phanariotes,  par  la  raison  ai)paremment  que  le  chef  du  parti  de 
l'opposition  était  Phanariotc.   » 
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La  série  des  lettres  adressées  par  Coray  à  M.  François  Thurot 
ne  serait  pas  complète,  et  ne  donnerait  qu'une  faible  idée  de 
l'amitié  qui  unissait  ces  deux  savants  si.  estimables,  si  nous  n'y 
ajoutions  la  traduction  de  deux  pages  écrites  en  grec  par  Coray 
et  publiées  par  lui  en  tête  de  la  seconde  partie  du  quatrième  vo- 
lume des  ATAKTA,  en  1832.  Ces  pages  sont  consacrées  à  la  mémoire 
de  M.  François  Thurot  qui  venait  de  mourir,  et  accompagnent  son 
épitaphe  composée  par  Coray. 

Au  Lecteur, 

Je  devais  ici,  comme  je  l'avais  promis,  compléter  quelques 
courtes  notes  sur  notre  langue,  mais  un  malheur  inattendu  est 
tombé,  comme  la  foudre,  sur  mon  cœur  déjà  si  éprouvé  :  j'ai 
perdu  un  ami  de  près  de  quarante  ans,  mon  ami  le  plus  cher,  et, 
en  ce  moment,  le  plus  regretté,  François  Thurot,  professeur  de 
philosophie  grecque  au  Collège  royal  de  France. 

Ce  regrettable  ami  était  du  nombre  de  ces  personnes  rares  qui 
mettent  leur  enseignement  d'accord  avec  leur  propre  conduite. 
Philosophe  en  pratique  comme  en  théorie,  il  eut  le  bonheur  d'avoir 
pour  compagne  une  femme  sagement  élevée  par  les  parents  les 
plus  recommandables,  et,  avec  son  secours,  il  donna  à  sa  fille 
unique  une  éducation  digne  d'être  proposée  comme  modèle 
à  tous  ceux  qui  ont  des  filles  à  élever.  Voilà  pour  ses  vertus  do- 
mestiques. 

Quant  à  ses  vertus  sociales,  toute  sa  vie  fut  un  exemple  pour  les 
amis  de  la  liberté  et  de  la  patrie.  Amant  de  la  juste  égalité,  il 
n'avait  qu'un  but,  l'intérêt  commun,  et  c'est  en  attachant  toujours 
ses  regards  sur  ce  but  qu'il  dirigeait  ses  pensées  et  ses  actions.  Il 
se  réjouissait  du  bonheur  de  sa  patrie  comme  du  sien  propre,  et 
il  était  frappé  de  ses  revers  comme  de  malheurs  domestiques. 

La  patrie  apprécia  les  vertus  de  cet  excellent  citoyen,  son  fils,  et 
ne  fut  pas  ingrate  envers  lui.  Il  obtint  d'abord,  comme  juste  ré- 
compense, la  chaire  de  philosophie  grecque  au  Collège  royal  de 
France.  Son  excellent  ouvrage,  Introduction  à  Vétude  de  la 
Philosophie,  lui  valut  une  récompense  d'une  grande  valeur  (i),  et,. 

(1)  «  Cet  ouvrage  mériterait  d'être  traduit  en  grec  vulgaire.  Outre  cela 
François  Thurot  avait  traduit  la  Morale  et  la  Politique  d'Aristote,  et 
plusieurs  écrits  remarquables,  tant  historiques  que  grammaticaux, 
composés  en  autres  langues.  »  (Note  de  Coray.)  —  L'Académie  fran- 
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enfin,  depuis  peu  de  mois,  il  venait  d'être  proclamé  membre  de 
rinstitut  royal  de  France. 

Parmi  ses  concitoyens,  de  même  que  parmi  les  étrangers,  tous 
ceux  qui  Font  connu  et  pratiqué  souhaitaient  son  amitié,  comme 
une  bonne  fortune  (comment  en  effet  ne  pas  désirer  être  uni 
d'amitié  avec  Tarai  des  hommes)?  Vivant,  ils  l'aimaient  sincèrement  ; 
ils  pleurent  sa  mort,  comme  un  deuil  et  un  malheur  personnel. 

Mais,  de  tous  ces  infortunés  amis  de  Thurot,  aucun  n'est  peut-être 
plus  à  plaindre  que  moi.  Les  nombreuses  et  cuisantes  vicissitudes 
de  ma  vie  étaient  adoucies  par  la  certitude  qu'il  les  ressentait 
comme 'les  siennes  propres,  et  cette  fgi  était  si  forte  en  moi  que 
je  n'osais  pas  les  lui  confesser  toutes  :  le  peu  de  jouissances  que 
j'ai  eues  dans  ma  vie,  il  me  les  a  rendues  plus  vives,  en  les  parta- 
geant avec  moi.  La  perte  d'un  tel  ami  me  laisse  privé  de  toute 

consolation,  dans  les  derniers  moments  de  ma  vie. 

« 

Épitaphe  de  Thurot, 

<ï»PArKI2K0i^  BYPOTOiN,  ANAPA 

EiN   <Ï»IA0I0<Ï»0I2:  AKPAI<ï»NESTATON, 

EN  nOAITAIS,  TOTKOmy  SYM^Ï^EPONTOS  nPOMHeESTATON, 

EN  0IKEI0I2,  <^IA02T0Pr0TAT0N, 

EN  <Ï»IA0I2,  ZiîNTA  MEN,  AHAIIN  EYNOYSTATuN, 

eANONTA  AE,  MAAIITA  HANTi^N  EMOI  HOBEINON, 

XAIPEIN  KEAEYil 
0    THS    AYTOY   HAISTHS    OMIAIAS    iiP^AiMSMENOï, 

AAAMANTIOS   KOPAHS. 
16    'louXiou  1832. 

Nous  avons  cru  devoir  reproduire  cette  épitaphe  de  Fr.  Thurot  et 
les  pages  touchantes  que  Coray  a  consacrées  à  la  mémoire  de  son  ami. 
Les  exemplaires  des  'l^taxta  sont  devenus  très-rares  en  France,  et  le 
témoignage  d'un  homme  tel  que  Coray  sur  le  savoir  et  le  noble  ca- 
ractère d'un  helléniste  français  dont  le  nom,  encore  dignement  porté 
par  son  neveu,  figure  parmi  les  membres  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres,  est  trop  honorable  pour  que  nous  n'ayons 
pas  tenu  à  le  consigner  dans  ce  volume. 

<aise  avait  décerné  à  l'ouvrage  de  V Entendement  et  de  la  Raison, 
introduction  à  l'étude  de  la  philosophie  (Paris,  1830,  2  vol.  iA-8),  le 
pri\  Montyon  de  6000  francs. 
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CLXXXl 
Au  citoyen  Barbie  du  Bocage,  rue  du  Plâtre,  1^,  Paris. 

30  nivôse  [20  janvier  1800]. 

Citoyen, 

J'ai  l'honneur  de  vous  souhaiter  le  bonjour.  Voici  les 
fautes  que  je  viens  de  découvrir  dans  la  carte  et  que  vous 
aurez  vraisemblablement  aperçues  aussi  :  dans  la  Rose  de 
huit  vents*  au  lieu  d'ÀnHAIÛTHI  on  a  gravé  ÀnHAÛTHS.  A 
côté  du  Al'^  je  trouve  8u<j[i.ir)  5^£Yj}i.eptvV)  au  lieu  de  Sudjjiiq  x^^H-^" 
vtviq.  Dans  celle  de  douze  je  trouve  AIIAPKTTAI  au  lieu 
d'ÀÏIAPKTIAS.  Peut-être  s'en  trouve-t-il  quelques  autres  qui 
m'ont  échappé.  Je  vous  prie  d'y  faire  attention. 

Nous  sommes  convenus  qu'à  la  place  du  titre  latin  il  faut 
mettre  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux.  Vous  aurez  la  com- 
plaisance de  vous  rappeler  aussi  d'y  mettre  les  noms  des 
principales  rivières,  et  celui  de  Cos.  Ne  croyez-vous  pas 
qu'il  faudroit  aussi  y  mettre  les  noms  de  Cerasus  et  de 
Trapezus? 

Si  vous  voulez  me  faire  l'honneur  de  passer  chez  moi 
demain  dans  la  matinée,  je  pourrois  vous  donner  une  par- 
tie de  l'argent  qu'on  vient  de  me  porter.  Je  vous  épju^gne- 

(1)  La  rose  des  vents  se  trouve  dans  l'édition  des  Airs,  des  Eaux 
et  des  Lieux  d'Hippocrate.  La  carte  est  datée  de  Tau  VIII  (1800). 
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rois  cette  peine,  si  je  savois  Theiire  à  laquelle  vous  seriez 
chez  vous.  •  Fafe/ 

CoRAY. 

Si  cela  vous  convenoit  mieux,  aujourd'hui,  avant  midi, 
je  vous  verrai  chez  moi  avec  plaisir,  ou,  si  vous  voulez, 
chez  voul.      ■      ;         •  .1        ;         f     ^ 


CLXXXII 


Au  citoyen  Barbie  du  BocagCr  rue  du  Plâtre,  n*»  25,  à  Parts. 

"  Avec  un  Hure  et  un  rouleau, 

19  fructidor  [9  septembre  1800]. 

J*ai  rhonneur  'de  souhaiter  le  bonjour  au  citoyen  du  Bo- 
cage^ et  le  prié  de  me  faire  celui  d'accepter  un  exemplaire 
de  mon  travail  sur  Hippocrate,  avea  trois  exemplaires  sé- 
pares du  tctbleau  des  vents. 

CoRAY. 
.        De  la  rue  d'Enfer,  n®  698.-    '        i 

M.  du  Bocage  peut-îl  m'indiquer  la  demeure  de  François 
de  Neufchâteau,  et  celle  de  Volney? 


CLXXXIIl 


A  M,  Barbie  du  Bocage,  rue  du  Plâtre-Saint-Jacques,  n**  25, 

0  Paris.  Avec  3  paquets, 

7  thermidor  [an  X,  reçue  le  même  jour]  *. 

[26  juillet  1802]. 

Monsieur, 

J'ai  rhonneur  de  vous  souhaiter  le  bonjour.  Je  viens  de 
recevoir  de  M.  Gazi  des  livres  pour  vous.  Je  vous  les  en- 

(1)  La  date  de  Tannée  est  ajoutée  de  la. main  de  Barbie  du  Bocage. 
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voie  avec  la  personne  qui  les  a  portés,  et  qui  m'est  recom- 
mandée par  Gazi.  Dans  la  lettre  qu'il  doit  vous  écrire. sous 
peu,  il  doit  vraisemblablement  vous  la  recommander  aussi. 
Je  me  charge  seulement  de  vous  avertir  en  attendant  qu'il 
vous  a  envoyé  il  y  a  quelques  jours  une  lettre  de  change 
de  2,500  francs,  relative  aux  instrumens  que  vous  lui  aviez 
procurés. 

La  personne  qui  a  porté  ces  livres  vient  pour  faire  ses 
études.  Des  trois  paquets,  l'un  est  à  l'adresse  de  M.  de  Sacy, 
auquel  je  vous  prie  de  le  faire  passer  à  votre  loisir.  L'autre, 
quoiqu'il  porte  votre  nom,  je  crois  qu'il  est  destiné  à  M.  de 
Villoison,  autant  que  j'ai  pu  comprendre  par  la  lettre  que 
Gazi  m'écrit  très  à  la  hâte  et  obsédé  d'un  mal  de  tête.  Ces 
deux  paquets  sont,  comme  vous  voyez,  des  livres  en  feuilles. 
Quant  aux  autres,  tant  brochés  que  reliés  (9  pièces  ou  vo- 
lumes), ils  faisoient  le  troisième  paquet  également  à  votre 
adresse.  Mais  on  a  été  obligé  de  le  défaire  pour  les  arran- 
ger dans  le  portemanteau  de  la  personne  qui  les  a  portés 
de  Vienne  jusqu'ici.  Ils  consistoient  en  10  volumes  tant 
pour  vous  que  pour  d'autres  personnes;  mais  j'ai  pris  la 
liberté  d'en  garder  un  qui  m'étoit  destiné  et  qui  portoit 
mon  nom. 

Au  reste,  je  crois  qu'il  n'y  a  point  d'inconvénient  d'at- 
tendre la  lettre  de  Gazi  que  vous  ne  tarderez  pas  à  avoir, 
avant  que  de  disposer  de  ces  livres  ;  à  moins  que  vous  n'en 
soyez  déjà  prévenu. 

Comme  la  personne  en  question  ne  sait  pas  encore  un 
mot  de  françois,  et  que  votre  conversation  par  conséquent 
ne  peut  être  ni  longue  ni  fort  amusante,  je  vous  prie  de  la 
reconsigner  au  commissionnaire,  pour  qu'il  la  mène  aux 
endroits  où  elle  a  des  affaires. 

Salut  amical  et  considération.  Mes  respects  à  votre  chère 
épouse. 

P,'S.  La  personne  dont  je  vous  ai  parlé,  Monsieur,  aété 
empêchée  par  une  affaire  imprévue  de*  venir  chez  vous. 
J'ai  cru  que  je  devois  en  attendant  vous  envoyer  {es  livres. 
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CLXXXIV 

A  M,  Barbie  du  Bocage,  rue  Casêette,  n^  872,  à  Pari». 
Avec  deux  volumes  de  livres. 

[1804]. 

Monsieur  et  très-estimable'  ami,  je  prends  la  liberté  de 
vous  envoyer  un  exemplaire  démon  Héliodore^  Faites-moi 
le  plaisir  de  Taccepter  et  Thonneur  de  me  croire  toujours 
pénétré  des  sentiment  d*amitié  et  d'attachement  qui  vous 
sont  dus.  Présentez,  je  vous  prie,  mes  devoirs  à  votre 
chère  épouse. 

CoRAY. 


.   CLXXXV» 

Sans  date  [180»T. 

Mon  cher  monsieur, 

Ci-joint  je  vous  renvoie  le  cahier  du  voyage  que  vous 
m'avez  remis,  j'y  ai  fait  tout  ce  qui  m'étoit  possible  de 
faire,  j'ai  transcrit  ou  traduit  une  partie  des  chansons;  le 
reste,  je  n'ai  pas  pu  venir  à  bout  de  le  déchiffrer.  Ce  reste 
est  d'autant  moins  à  regretter  qu'il  ne  vaut  pas  plus  que  ce 
qui  a  été  traduit,  et  qui,  comme  vous  verrez,  est  passable- 
ment détestable  *. 

J'ai  corrigé  aussi  tous  les  mots  mal  orthographiés  dans 

(1)  Les  Éthiopiques  cTHéliodore  parurent  en  1804,  ce  qui  date  ce 
billet. 

(2)  La  copie  de  cette  lettre  ainsi  que  de  celle  portant  le  n®  CXCIV 
nous  a  été  obligeamment  communiquée  par  M.  Mamoukas  d* Athènes 
à  qui  les  autographes  appartiennent;  ils  lui  ont  été  donnés  par 
M.  Constantin  Sathas  qui  les  tenait  lui-môme  de  M.  Emile  Legrand. 

M.  Mamoukas  s'occupe  tout  particulièrement,  en  ce  moment,  de 
réunir  ce  qui  se  rapporte  à  Coray. 

(3)  C'est  à  M.  Amédée  Tardieu,  bibliothécaire  de  l'Institut,  que 
nous  devons  la   découverte  de  l'ouvrage  auquel   se  rapporte  cette 
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le  cours  de  l'ouvrage,  et  je  me  suis  enfin  permis  par-ci 
par-là  quelques  petites  remarques. 

La  vérité  est  (quoique  je  puisse  très-bien  me  tromper)que 
la  lecture  de  cet  ouvrage  a  fait  sur  moi  l'impression  qu'au- 
roit  faite  celle  d'un  roman.  Je  suis  bien  loin  de  soupçonner 
la  véracité  de  votre  ami;  mais  je  crains  fort  qu'il  ne  se  soit 
un  peu  pressé  de  tirer  des  conséquences  générales  pour 
toute  la  nation,  de  faits  qui  n'appartiennent  peut-être  qu'à 
une  ville  ou  même  à  un  village  du  Péloponnèse.  Il  faut  ce- 
pendant, mon  cher  ami,  que  je  confie  à  vous  seul  l'idée  que 
j'ai  eue  de. cet  ouvrage,  idée  qui  pourroit  vous  être  utile 
par  rapport  au  plus  ou  moins  ^de  part  que  vous  vous  pro- 
posez d'y  prendre,  soit  par  des  cartes,  soit  par  des  plans  ou 
autres  gravures. 

Pour  entrer  dans  quelques  détails,  j'ai  de  la  peine  àcon- 
cilier  les  deux  derniers  paragraphes  de  la  page  149.  Il  dit 
dans  l'un  que  la  physionomie  des  Grecs  tire  son  principal  ca- 
7*acthe  de  létat  de  servitude  dans  lequel  ils  sont  plongés; 
et  dans  l'autre  que  les  Moraîies  ont  une  coupe  de  figure 
pleine  d'expression;  et,  qui,  plus  est  (p.  172),  qu'ils  chan- 
toient  l'expédition  d'Egypte. 

Page  150,  que  les  Grecs  haïssent  les  catholiques  plus 
encore  que  les  Turcs  *.  Cela  est  vrai  pour  quelques  Grecs  in- 
sulaires, chez  lesquels  les  missionnaires  de  Rome  ont  telle- 
ment aigri  les  esprits  de  leurs  ouailles  contre  les  Grecs 
schismatiques  (c'est  le  nom  dont  ils  nous  honorent)  que 
ceux-ci,  par  droit  de  représailles,  ne  peuvent  que  les  haïr  à 

lettre,  sans  date,  ouvrage  d^autant  plus  difficile  à' retrouver,  que 
les  observations  de  Coray,  ainsi  que  ses  renvois,  se  rapportaient 
au  manuscrit  qui  lui  avait  été  remis  par  Barbie  du  Bocage, 
avant  l'impression.  Il  s'agit  du  Voyage  en  Morée,  à  Constantinople, 
en  Albanie  et  dans  plusieurs  autres  parties  de  l'Empire  othoman,  ' 
publié  en  1805  en  3  volumes  in-8,  par  Pouqueville,  ce  savant  léger 
que  Letronne  a  si  maltraité  dans  ]e  Jouirai  des  savants  et  que  Coray 
n'eût  pas  ménagé  davantage.  Toutes  les  observations  de  Coray  se 
rapportent  à  des  passages  imprimés  dans  ce  voyage  ;  nous  les  signa- 
lerons en  note  dans  le  courant  de  la  lettre ,  d'après  les  indications 
que  nous  a  si  obligeamment  fournies  M.  Tardieu. 
(1)  Pouqueville,  tome  I,  p.  246. 
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leur  tour.  Il  n'y  a  pas  longtemps  (et  cela  est  connu  de  tout  le 
monde)  que  dans  la  foire  annuelle  d'Ancône,  plus  connue 
sous  le  nom  de  la  foire  de  Sinigaglia,  ceux  des  marchands 
grecs  qui  s'y  rendoient  pour  le  commerce,  et  auxquels  il 
arrivoit  d'y  mourir,  étoient  jetés  dans  la  voirie.  Peut-être 
cet  usage  barbare  y  subsiste-t-il  encore. 

Même  page.  Ce  que  les  Grecs  firent  sur  les  Turcs  de  la 
Morée,  en  1770  S  étoitsans  doute  bien  barbare  ;  mais  ce 
n'étoit  pas,  encore  une  fois,  à  cause  de  la  religion,  mais 
plutôt  par  vengeance  de  ce  que. les  Turcs  avoient  fait  con* 
tre  eux  en  plusieurs  occasions,  et  ce  qu'ils  sont  toujours 
prêts  à  faire,  Si  les  Grecs  de  la  Morée  ne  sont  point  par- 
venus à  cette  époque  de  (sic)  secouer  le  joug  des  musill* 
maiis,  c'est  qu'ils  ont  été  trompés  et  abandonnés  cruelle- 
ment par  l'amiral  russe,  le  comte  O^rlof.  C'est  encore  un  fait 
qiie  tout  le  monde  connoît. 

Page  160.  Sans  égard  pour  sa  faiblesse*.  En  Grèce  on  bap- 
tise dans  l'eau  chaude  pendant  l'hiver,  tiède  pendant  l'été. 
Ainsi  il  n'y  a  aucun  inconvénient  pour  l'enfant.  Il  n'y  a  que 
les  Russes  qui  baptisent  dans  de  l'eau  froide. 

Page  163  et  164.  Je  me  rappelle  avoir  entendu  ce  Êxx^Yj^iCa 
[iLo>.u6oxavTir)>.oice>.ex7)[jLév7),  comme  un  jeu  que  les  enfans  se 
proposent  entre  eux';  mais  je  n'ai  jamais  entendu  dire  que 
ce  fût  un  exercice  inventé  et  surtout  pratiqué  dans  les 
écoles  pour  guérir  les  enfans  du  bégayement.  Ce  seroit 
sans  doute  un  trait  qui  feroit  honneur  aux  maîtres,  et  qui 
mériteroit  une  place  dans  l'histoire.  Au  reste  il  est  possible 
que  cela  se  pratique  dans  quelques  écoles  de  la  Morée. - 
Quant  à  moi,  c'est  la  première  fois  que  je  l'entends  rapporter 
sous  ce  point  de  vue. 

Page  181.  Je  ne  sais  pas  où  il  a  trouvé  que  les  patriar- 
ches et  évêques  font  leurs  études  dans  le  mont  Athos  *. 
La  plupart  de  ces  prélats  ne  connoissent  que  de  nom  le 


(1)  Pouqueville,  tome  I,  p.  247. 

(2)  Pouqueville,  tome  I,  p.  263. 

(3)  Pouqueville,  tome  I,  p.  269. 

(4)  Pouqueville,  tome  I,  p.  293. 
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mont  Athos.  Il  me  paroît  également  hazardé  de  dire  que  la 
plupart  d'eux  appartiennent  aux  familles  les  plus  distin- 
guées. L'inverse  de  cette  proposition  est  pour  moi  la  plus 
vraie,  savoir  :  que  la  plupart  appartiennent  à  des  familles 
de  bourgeois  ou  même  du  bas  peuple. 

Page  182.  Patmos  un  des  chefs-lieux  de  l'ordre  de 
Saint-Basile?  Il  sembleroit  que  cela  devroit  être  plutôt  le 
mont  Athos.  Patmos  n'est  connue  que  par  son  monastère 
de  Saint-Jean,  et  plus  encore  par  l'école  de  littérature 
grecque,  fondée  et  entretenue  par  le  corps  des  Pelletiers  de 
Constantinople. 

Page  183.  Encore  l'île  de  Patmos  et  le  mont  Athos  qui 
possèdent  les  enfants,  des  premières  familles,  etc.  ^  Passe 
pour  Patmos,  qui  attire  depuis  quelques  années  des  étu- 
dians  de  toutes  sortes  de  familles,  mais  certainement  moins 
des  premières  familles  que  des  familles  roturières.  Mais, 
pour  le  mont  Athos,  c'est  dépuis  deux  ans  qu'on  songe  à  y 
rétablir  l'ancien  collège  détruit  depuis  longtemps. 

Page  184.  La  cérémonie  dont  il  parle  n'a  rien  de  commun 
avec  M  extrême  onction  de  l'Eglise  romaine.  Il  est  étonnant 
surtout  d'entendre  dire  qu'elle  fût  faite  par  un  seul  prêtre.. 
Il  en  faut  sept  pour  célébrer  ce  sacrement  qu'on  appelle 
sOj^éXaiov,  ce  qui  veut  dire  de  V  huile  consacrée  par  dçs  prières^. 
On  l'administre  non  pas  aux  mourans,  mais  aux  malades, 

(1)  Pouqueville,  tome  I,  p.  295.  . 

(2)  Pouqueville  dit  en  note  (p.  297)  précisément  le  contraire  de  ce 
que  lui  reproche  Coray.  La  phrase  du  texte  est  ainsi  conçue  : 

«  Un  jour,  je  trouvai  un  de  ces  missionnaires  accompagné  de  plu- 
sieu9's  prêtres^  qui  venait  de  donner  Textréme-onction  à  toute  une 
maison,  composée  de  gens  qui  se  portaient  bien.  »  Et  la  note  com- 
mence par  ces  mots  : 

«  L'extréme-onction,  eO^éXaiov  diffère  de  Textréme-onction  de  l'E- 
glise romaine.  Elle  exige  le  ministère  de  sept  prêtres,  etc.  » 

Peut-être  le  cahier  manuscrit  communiqué  à  Coray  ne  contenait-il 
pas  la  note;  ou  bien  on  peut  penser  que  Barbie  du  Bocage,  en 
même  temps  qu'il  préparait  les  cartes  pour  l'ouvrage,  consultait  les 
savants  et  corrigeait  le  manuscrit  en  l'absence  de  Pouqueville.  Il  a 
du,  dans  ce  cas,  profiter  des  notes  de  ('oray,  notamment  pour  ce  qui 
concerne  reO/éXaiov. 
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et  quelquefois  môme  à  des  gens  qui  ne  sont  qu'indisposés 
(pourvu  qu'ils  ayent  de  quoi  payer  sept  prêtres);  et  dans  la 
vue'  toujours  de  les  rappeler  par  les  prières  à  la  santé  ;  ce 
qui  prouve  encore  qu'il  n'a  rien  de  commun  avec  l'extrême- 
onction. 

Page  iSS. /je  blasphème  sepayeunou  deux  parais;  kvolse 
partage  avec  le  confesseur,  etc.  ^  J'ai  connu  assez  les  prêtres 
grecs;  ils  ont  l'esprit  et  la  conduite  des  prêtres  italiens, 
portugais,  espagnols,  françois,  turcs,  chinois,  en  un  mot 
ils  sont  comme  les  prêtres  de  tous  les  peuples,  avec  des 
exceptions  cependant,  exceptions  qui  se  rencontrent  aussi 
chez  les  prêtres  des  autres  peuples.  Mais  je  vous  avoue 
franchement,  mon  ami,  que  c'est  la  première  fois  que  j'en- 
tends parler  d'une  taxe  ou  d'un  tarif  des  péchés.  Je  croyois 
que  cette  belle  invention  appartenoit  à  la  cour  de  Rome,  et 
cela  dans  une  époque  seulement  où  les  ténèbres  de  l'igno- 
rance couvroient  toute  l'Europe,  comme  Voltaire  le  lui  a 
reproché,  l'Histoire  ecclésiastique  de  Fleury  et  de  Racine  à 
la  main.  Chez  les  Grecs  il  n'y  a  que  la  messe,  la  célébration 
du  mariage,  le  baptême,  la  sépulture,  l'usage  d'aller  bénir 
l'eau  {àyi(i(ï\Làç)  dans  les  maisons,  qui  sont  taxés  par  les 
évêques  mêmes,  et  cela  par  la  nécessité  de  fournir  de  quoi 
vivre  aux  prêtres.  Maiscertainement  ils  n'ont  jamais  poussé 
rimpudencejusqu'à  dresser  un  tarif  des  péchés.  Il  est  possi- 
ble (car,  je  le  répète,  il  ne  m'est  point  possible  de  soupçon- 
ner la  véracité  du  voyageur)  que  quelque  prêtre  scélérat  de 
quelque  village  du  Péloponnèse  ait  eu  l'audace,  à  Tinsu  de 
son  évêque,  de  marchander  sur  les  péchés;  mais  est-ce  une 
raison  de  présenter  ce  Irait  de  manière  à  faire  croire  que 
c'est  la  conduite  habituelle  et  avouée  du  clergé  grec?  Si  le 
le  lecteur  le  croit,  que  pensera-t-il  de  la  nation  grecque?  S'il 
ne  le  croit  pas,  que  pensera-t-il.de  l'historien? 

Page  187.  Encore  le  Constantin  avec  ses  douze  piastres  *. 

Même  page.  Je  n'ai  jamais  entendu  parler  des  anciennes 
agapes,  renouvelées  chez  les  modernes'  ;  mais  ce  n'est  pas 

(1)  Pouqueville,  tome  I,  p.  304. 

(2)  PouqueviUe,  tome  I,  p.  305. 

(3)  PouqueviUe,  tome  I,  p.  308. 
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une  raison  de  nier  que  cela  se  pratique  dans  quelques  villes 
de  la  Morée. 

Page  190.  On  jette  par  les  fenêtres  les  ustensiles  de  cuisine, 
Envoie-t-on  ensuite  quelqu'un  pour  les  ramasser,  ou  les 
laisse-t-on  en  proie  aux  passants? 

Page  192.  Le  divorce  n'est  permis  que  pour  des  causes 
très-graves  *,  et  si  les  prêtres  en  ont  fait  un  objet  de  com- 
merce, à  coup  sûr  ce  ne  doivent  être  que  quelques  prêtres 
de  la  Morée. 

Paige  199.  Il  serait  devenu  prince^  etc.  Cette  hyperbole  ne 
seroit-elle  pas  due  à  l'ignorance  d6  la  langue  *?  Je  me  rap- 
pelle d'avoir  entendu  de  ces  pleureuses  ;  mais  je  ne  les  ai 
point  trouvées  si  éloquentes. 

Voilà,  mon  cher  ami,  les  réflexions  que  m'a  fournies  la 
lecture  de  ce  voyage,  et  que  je  ne  communique  qu'à  vous 
seul.  Je  serois  bien  fâché  que  l'auteur  sût  mon  jugement 
sur  son  écrit  qu'il  n'a  pas  soumis  à  mon  jugement.  Vous 
savez  (du  moins  par  mon  dernier  mémoire)  combien  je 
suis  éloigné  des  préjugés  nationaux,  mais  c'est  précisé- 
ment parce  que  je  fais  profession  d'impartialité  que  je 
dois  rendre  justice  à  ma  nation.  Vale! 

Vous  m'obligerez  beaucoup  si  vous  avez  quelque  chose 
sous  main,  qui  traite  du  combat  de  taureaux,  en  u^age  dans 
l'Espagne,  de  me  la  prêter  pour  deux  ou  trois  jours.  N'im- 
porte de  quel  auteur;  pourvu  que  la  description  de  ce  spec- 
tacle soit  assez  exacte. 

(1)  Pouqueville,  tome  I,  p.  310. 

(2)  Pouqueville,  tome  I,  p.  320. 
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CLXxxvr 

A  Barbie  dû  Bocçige  *  {sans  adresse) . 

12  jan^«r  18^5. 

MoHsieur  et  très-cher  ami,  •    i 

Il  y  a  huit  jours  depiîis  que  je  m'étois  proposé  de  venir 
vous  porter  la  quittance  €i4ncluse;  mais  une  fluxion  à  l'œil 
droit  m'a  empêché  de  jouir  de  ce  plaisir*  Au  moment  où 
je  me  porte  un  peu  mieux,  la  neige  vient  de  mettre  un 
nouvel  obstacle  à  mon  désir.  Ainsi  j'ai  pris  le  parti  de  vous 
renvoyer  en  attendant  que  j'aie  l'honneur  de  vous  voir  chez 
vous  ;  ce  qui  ne  tardera  pas,  comme  je  l'espère. 

Présentez,  je  vous  prie,  mes  devoirs  à  votre  chère 
épousêf  et  agréez  l'assurance  de  ma  parfaite  estime  pour 
tous  les  deux.  -     .         , 

CORAY. 

Je  viens  de  recevoir  une  seconde  lettre  de  Gazi  avant 
d'avoir  eu  le  temps  de  répondre  à  sa  première.  Il  me  mar- 
que encore  qu'il  ne  tardera  pas  à  vous  envoyer  la  carte  de 
son  pays. 


(1)  Cette  lettre  et  les   deux  suivantes  font  partie  du  cabinet  de 
M.  Jules  Desnoyers. 
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CLXXXVII 

Pour  M,  Barbie  du  Bocage,  7ne  Cassette,  n°  872,  a  Paris, 

Avec  une  boîte. 

Monsieur  et  cher  ami, 

Permettez  que  j'envoie  à  vos  chers  enfans  une  boîte  de 
raisins  de  l'ionie.  Quoiqu'ils  leur  soient  destinés,  ne  dédai- 
gnez pas  de  les  goûter  aussi  et  de  les  faire  goûter  à  votre 
chère  épouse,  dans  l'idée  que  ce  sont  les  mêmes  raisins 
dont  Homère  faisoit  souvent  ses  pauvres  repas.  Je  vous 
souhaite  à  tous  les  deux,  et  à  votre  chère  famille,  de  la 
santé  et  de  la  prospérité. 

CoRAY. 


CLXXXVII 

A  M.  Barbie  du  Bocage,  rue  Grenelle-Saint-Germain,  n°  35. 

A  Paris. 

5  septembre. 

Monsieur  et  cher  ami, 

Je  vous  prie  de  me  dire  au  juste  combien  est  long  le  plus 
grand  jour  à  l'île  de  Shetland,  ainsi  qu'à  la  partie  méridio- 
nale dî'- Islande  *. 

Les  Allemands  parlent  souvent  de  milles  géographiques; 

(1)  Barbie  du  Bocage  a  écrit  au  bas  de  cette  lettre  : 

li^)  climat.  Latitude  des  îles  Shetland.  61<>      19  h. 

60°       18  h.  1/2 
Du  16  au  17. 
Latitude  de  la  partie  la  plus  méridionale  de  l'Islande.  63<>  20'  —  20  h. 
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sont-ils  les  mêmes  que  les  milles  d'Allemagne?  Et  dansi  ce 
cas  ne  t|kiidrait-il  pas  mieux  se  servir  de  l'expression  milles 
éf Allemagne? 

En  attendant  un  petit  mot  par  la  poste,  je  vous  prie  d'a- 
gréer rassuraoçe  de  ma  parfaite  considération. 

CORAY.    . 


CLXX3UX 


'ii'jr^^''r 
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Monsieur  et  cher  ami, 

J*ai  l'honneur  de  vous  souhaiter  le  bonjour,  ainsi  qa*i 
toute  votre  chère  famille. 

Je  vous  prie  d'accepter  un  exemplaire  du  premier  vo- 
lume de  StrabonS  comme  une  marque  de  ma  parfaite  con- 
sidération et  de  mon  atta'chemeiit  pour  vous. 

CORAY. 

« 

Je  vous  serai  bien  obligé,  si  vous  voulez  bien  ne  dire  à 
^  personne  que  vous  l'avez  de  moi,  au  moins  jusqu'à  ce  que 
j'aie  l'honneur  de  vous  voir. 


(1)  Le  1*'  volume  de  la  traduction  de  Strabon  parut  en  1805. 
L^édition  grecque  de  Strabon,  de  Coray,  parut  en  1815.  La  lettre  ci- 
dessus  paraît  se  rapporter  à  la  traduction*  .  ^ 
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CXC 


A  M,  Baj'bié  du  Bocage,  membre  de  l'Institut  royal  de  France, 
îme  de  Grenelle-Saint-Germain,  w°  35,  à  Paris. 

l"raaP8  1815. 

Monsieur  et  très-cher  ami, 

En  relisant  mon  Strabon  pour  y  chercher  quelques  se- 
cours relatifs  à  ce  qui  nous  reste  encore  à  traduire,  je 
découvre  par-ci  par-là  quelques  endroits  qui  m'inspirent 
des  soupçons.  Si  vous  me  permettez,  je  vous  les  commu- 
niquerai au  fur  et  à  mesure  qu'ils  me  seront  connus;  j'ose 
maintenant  vous  consulter  sur  les  suivans. 

(Tom.  1,  pag.  437  de  la  trad.  franc.)  J'ai  dit  d'après  ma 

correction que  par  une  côte  de  deux  cent  dix  stades  [èç'  &; 

eOeuicXoCa  2TAAI0I  A'EÎSi  AÉKA  que  j'ai  changé  en  2TÂAI0I 
eIsi  AIAKÔ2I0I.]  Je  voudrois  à  présent..... gwe  par  une  cale 
de  deux  cent  dix  stades  STAAIOI  AIAKÔ2I0I  AÉKA.  Le  texte 
se  prête  à  cette  correction,  qui  est  d'ailleurs  conforme  à  la 
mesure  que  donne  Marcian  (Petits  géograph.,p.  423,  édit. 
de  Vienne).  Au  lieu  de  Laceia  qui  suit  (même  page)  le  Sa- 
laceia  ne  seroit-il  pas  plus  probable? 

—  Pag.  442.  J'ai  rendu  le  texte  Moùvôaç,  àvàir^ou;  Ij^wv 
MlKPOrS,  xal  Ouaxoûa,  àdaùT&x;,  par  ces  mots  :  Le  Mundas 
et  le  Vacua  ;  ils  ne  sont  navigables  que  jusqu'à  une  certaine 
(littéral,  petite)  distance.  Seroit-il  MAKPOtS?  Ils  sont  naviga* 
blés  à  une  grande  distance. 

—  Pag.  462.  Il  s'agit  du-Sucron.  dont  j'ai  dit  quil  est 
moins  éloigné  de  Vlberus  que  de  Carthage,  d'après  la  correc- 
tion MAKPÔTEPON  que  j*ai  proposée,  au  lieu  de  MIKPÔN* 
L'approuvez-vouS)  cette  correction,  ou  du  moins  le  sens  qui 
en  résulte? 

En  attendant  votre  réponse  (qui  ne  presse  point)  par  la 
petite  poste,  je  vous  prie  d'agréer  l'assurance  de  la  parfaite 
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considération  et  amitié  avec  lesquelles  je  vous  salue.  Mes 
respe^  à  madame  votre  épouse. 

CORAY. 
De  la  rue  de  Madame,  n9  5. 


CXCI 
Réponse  de  Barbie  du  Bocage  ^ 

17  mars.lSlS. 

D*abord,  Monsieur  et  cher  ami,  je  suis  étonné  que  vous 
ayez  traduit  tôOuir>.oU  par  une  côte,  car  une  côte  signiiieroit 
qu'il  faudroit  suivre /e«  replis  de  la  côte,  et  au  contraire  eô8u- 
Tikoia  signifie  une  navigation  directe  ou  la  plus  directe  pos- 
sible ^  c*est-à-dire  en  évitant  les  replis  de  la  côte. 

Par  la  navigation  la  plus  directe,  je  trouve  sur  les  cartes, 
depuis  le  cap  Spichel  ou  Barbarium  jusqu'à  rembouchure 
du  Tage  ou  l'entrée  du  port  de  Lisbonne,  ce  qui  est  la  même 
chose,  plus  de  î200  stades  de  700  au  degré,  que  je  ne  crois 
pas  applicables  au  terrain;  plus  de  200  également  de 
750  au  degré  de  ceux  appelés  Pythiques,  que  je  crois  ceux 
que  Ton  doit  employer;  et  un  peu  moins  de  200,  de  600  au 
degré,  ou  Olympiques.  De  là  il  rési^lte  que  vous  pouvez 
très-bien  lire  XTÂAIOI  AIAKÔSIOI  AÉKA  plutôt  que  STAAIOI 
Eili  AIAKÔ2I0I. 

Mais  dans  Marcien  je  ne  trouve  pas  cette  distance.  Je 
n'ai  pas  l'édition  de  Vienne,  mais  dans  celle  des  Petits 
Géographes  (Oxford,  1698,  4Vol.  in-8,  tome  I,  p.  42  de 
Marcien),  je  trouve  que,  du  cap  Barbarium  à  Olisipona^  il 
compte  380  stades  (t.  ir.)  et  ensuite  250  stades  (d.  v.).  La 
première  distance  me  paroît  fausse  et  ne  répond  point  du 

(1)  Cette  réponse,  datée  du  17  mars  1815,  est  écrite  sur  la  page 
blanche  de  la  lettre  de  Coray. 
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tout  à  celle  de  Strabon,  et  je  ne  saurois  la  rectifier,  mais 
la  seconde  me  paroît  être  celle  de  Olysîpona  à  un^i^u  dont 
le  nom  manque  dans  Marcien,  car  en  ajoutant  ces  250 
stades  la  distance  qui  suit  et  qu'il  compte  faussement  de 
Olysipona  aux  embouchvres  du  Tage  et  qui  est  de  155  sta- 
des, on  a  405  stades  qui  reviennent  assez  bien  aux  400  sta- 
ges que  Strabon  compte  pour  la  longues  de  la  lagune  du 
Tage  le  plus  près  de  la  mer.  Au  surplus,  il  ne  faut  pas 
compter  sur  les  distances  de  Marcien  qui,  n'étant  expri- 
mées que  par  des  lettres  et  non  par  des  mots,  sont  sujettes 
à  beaucoup  d'erreurs. 

Relativement  à  la  proposition  que  vous  faites  de  substi- 
tuer Salaceia  à  Laceia  parce  que  Strabon  ne  fait  pas  men- 
tion de  Salaceia  ailleurs,  elle  est  possible  à  la  rigueur.  11  me 
paroît  par  votre  note  que  Xylander  Tavoit  déjà  faite  ;  mais 
pour  l'admettre  il  faudroit  supposer  que  Strabon  ait  com- 
mis une  erreur  grossière,  car  Salaceia  est  bien  loin  des  la- 
gunes du  Tage,  et  il  n'y  a  pas  de  doute," d'après  les  Itiné- 
raires, que  Salaceia  n'ait  été  où  est  aujourd'hui  Alcacer- 
do'Sal,  quoique  M.  Gosselin  veuille  le  placer  sur  le  bord 
de  la  mer.  Il  est  donc  bien  inutile  de  prêter  une  nouvelle 
erreur  à  Strabon,  ainsi  je  crois  qu'il  faut  laisser  le  mot  tel 
qu'il  est. 

Mais  la  phrase  elle-même  dans  laquelle  il  est  question 
de  cette  ville  me  paroît  Fobjet  de  beaucoup  de  rectifica- 
tions. Vous  avez  traduit  r  sur  cette  lagune  est  située  Laceia^ 
comme  s'il  y  avoit  dans  le  texte  xaô'-^v  KpuTai  Vj  Aixeia.  Je 
lis  dans  l'édition  de  Casaubon  et  dans  celle  de  Siebenken  : 
xaô'-^v  ôSpEùovTai  elicov  Adxtia.  Casaubon  nous  dit  que  les  deux 
derniers  mots  manquent  dans  deux  manuscrits,  mais  ils  se 
trouvent  dans  les  autres.  Ce  même  Casaubon  adopte  la 
correction  de  Hermolaus  Barbarus  qui  proposoit  de  lire  à 
la  place  de  ces  deux  mots,  ô'tcou  Aàxeta,  ubi  Laceia,  Sieben- 
ken propose  de  lire  -î^v  tîuov  AdxxsXa,  et  la  version  italienne 
est  assez  conforme  à  cette  proposition.  Mais  celui  qui  me 
paroît  avoir  le  plus  approché  de  la  véritable  leçon,  quoi- 
qu'on dise  Casaubon,  est  Xylander  :  il  propose  de  lire  : 
^aô'-i^v  l'ôpuvTxi  ïicTtwv  xal  2a>.àxta.  D'abord,  je  ne  vois  pas  la 

26 
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nécessité  de  changer  u^ptriovrat  en  tSpuvtai,  puisque  Casau- 
bon  citewi  autre  endroit  de  Strabon  dans  lequel  le  verbe 
ôSpeOci)  est  employé  dans  le  même  sens.  Cependant  c'est  i 
vous  d*en  juger;  vous  connoissez  le  génie  de  la  langue  grec- 
que; et  moi,  je  ne  suis  qu'un  ignorant  à  cet  égard.  Maisr 
pour  le  mot  qui  suit,  il  me  paroît  déjà  en  partie  rétabli  par 
Xylander.   Casaubon  dit  qu'il   faudroit  trouver  dans  cet 
endroit  un  lieu  nommé  Ïiciccdy,  et  que  le  lieu  nommé  ÔXtoc 
!?ticci»v  dans  Ptolémée  n'est  pas  dans  ces  environs;  il  se 
trompe  lourdement.  Il  avoit  trouvé  la  véritable  correction, 
et  maladroitement  il  l'abandonne.  C'est  positivement  du 
lieu  nommé  ôltoç  ïwicwv  dans  Ptolémée,  ou  plutôt  Olysippq, 
Lisbonne,  qu'il  est  question  dans  cet  endroit,  et,  en  effet, 
Lisbonne  est  située  sur  une  des  lagtmes  du  Toge  y  car  Strabon 
regarde  comme  une  lagune  k  port  de  Lisbonne,  ce  que 
nous  prouvent  les  mesures  qu'il  donne.  D'ailleurs  Stra- 
bori  ne  fait  nulle  part  ailleurs  mention  de  Olystppo  qui 
existoit  pourtant  de  son  temps.  Saumaise  ne  fait  pas  dif- 
ficulté de  corriger  tout  de  suite  dans  Ptolémée.  Ô>.i<iiwic«v. 
Je  sùbstituerois  donc  ici  Ô^^ioç  ïinrwv  à  eîirov;  j'ajouteroisxal 
comme  Xylander;  mais  jane  lirois  pas  tomme  lui  la'Xdxia, 
et  je  laisserois  Adx«ia,  sauf  peut-^tve  à  proposer  de  l'écrire 
comme  Siebenken  par  deux  xx.  En  voici  la  raison.  Ptolémée 
fait  mention  d'une  ville  de  AayxtfêpiYa,  Langobriga^  dans  la 
Lusitanie,  qui,  par  la  longitude  et  la  latitude  qu'il  lui  donne 
se  place  à  peu  de  distance  de  V embouchure  du  Tage;']Q  pense 
que  c'est  de  cette  ville  que  Strabon  a  voulu  faire  mention. 
Il  est  vrai  que  l'on  me  dira  que  Ptolémée  ne  fait  mention 
que.  d'une  seule  ville  du  nom  de  Langobriga  dans  la  Lusita- 
nie, et  que  l'on  sait  pertinemment,  par  l'Itinéraire  d'Antonin, 
qu'il  y  avoit  une  ville  de  ce  nom  à  peu  de  distance  des  em- 
bouchures du  Durius,  et  que  c'est  sans  doute  cette  ville  don  t 
a  fait  mention  Ptolémée,  en  indiquant  mal  sa  longitude  et 
sa  latitude.  Gela  pourroit  être,  néanmoins  le  nom  de  Laccia 
ou  Lacceia  que  donne  ici  Strabon  me  fait  présumer  que 
Ptolémée  ne  s'est  point  trompé;  qu'il  a  voulu  faire  men- 
tion d'une  Ville  qui  étoit  vers  les  embouchures  du  Tage^  et 
qu'il  n'a  point  parlé  de  celle  de  l'Itinéraire  d'Antonin.  La 
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carte  d'Hispanie  d'Ortelius  est  conforme  à  cette  idée.  Laco- 
brtga,  selon  Festus,  cité  par  le  P.  Hardouin  (note  sur 
Pline,  in-foL,  tome  I,  p.  144),  signifie  la  ville  du  Lac,  et  cela 
convient  parfaitement  à  Id^Laceîa  de  Strabon.  Quoi  qu'il  en 
soit,  je  conserverois  Adxsta,  et  par  le  nom  de  Ô).io<;  Wwv 
joint  à  celui  de  Laceïa^  je  justifierois  le  pluriel  OSperSov-cai 
dont  se  sert  ici  Strabon,  et  je  traduirois  ainsi  :  Ces  'lagunes 
baignent  (les  villes  de)  Olïos  Hippon  et  de  Laceïa.  Je  vous 
soumets  cette  correction,  mon  cher  ami;  vous  la  jugerez  et 
vous  en  ferez  ce  que  vous  jugerez  convenable.  Bien  hardi  à 
moi  de  vouloir  en  remontrer  à  mon  maître. 

P.  442.  Le  Mundas  et  le  Vacua.  Ils  ne  sont  navigables  que 
jusqu'à  une  certaine  (litt.  petite)  distance.  Cette  traduction 
est  très-bonne,  et  cette  description  convient  aux  fleuves 
Mondego  et  Vouga  qui  sont  petits.  D'un  autre  côté,  il  n'y 
a  point  de  variante  dans  le  texte. 

P.  462.  Vous  avez  dit  :  Le  Sucron  est  moins  éloigné  de 
tibérus  que  de  Carthage.  Arrangez  le  texte  comme  vous 
pourrez  :  mais,  tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que,  dans 
le  fait,  et  d'après  les  meilleures  cartes,  /^  Sucro  ou  Xucar, 
vers  son  embouchure,  est  un  tant  soit  peu  plus  près  de  Car-, 
thagène  que  de  l'Ibérus;\sL  différence  est  de  bien  peu  de 
chose,  mais  encore  existe-t-elle.  Ainsi  le  Xucar  est  moins 
éloigné  de  Carthagène  que  de  FIbérus. 

Voilà,  mon  cher  monsieur  et  ami,  mes  méchantes  obser- 
vations ;  faites-en  ce  que  vous  pourrez.  Je  me  rappelle  de 
vous  en  avoir  donné  une  autrefois  sur  la  page  441,  dans 
laquelle  je  croyois  reconnoître  le  cap  Nerium,  sous  le  nom 
de  MupCwv.  Elle  ne  vaut  sans  doute  pas  mieux  que  celles-ci; 
faites-en  ce  que  vous  jugerez  convenable  ;  elles  doivent 
céder  à  vos  lumières  et  à  votre  sagacité. 

Recevez  nies  amitiés.  Tout  à  vous. 
Barbie  du  Bocage. 
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CXGII 


AM^Borbié  duBçfioge^  memir^  dePIm(Uut,rue  de  Grenelle^ 
n^^tfaut(mrgfSaint'G€rm0m,àPa^ 

ParÎB,  ce  26,  mai  [1815]  (1). 

Monsieur  et  cher  ami, 

Permeliezqu&je  soumettteàl  votre  jugement  le  passage 
Mitant  de  Strabon*  On  le  trouve:  au  liv.  VI,  pag.  3$4, 
édii.  de  Casaubouv  et  tom.  II,  pag;  394-295  de  la  trad. 
franç;  ,Le  voici  :  ÏIftY|X(«  fiiv  o5v  iwfjtpdicoXvç  vo|i.CCit4i  tôv 

AEÏKANÛN ÔTO  xal  SAÏNÏTAI  iwtcà  WOlIpIOB  licwfc- 

Xitfffv  oi&nfv.  La  manière  dont  ce  passage  est  oongune  per- 
mettoit  une  autre  version  que  l^elle  qu'ont  donnée  JCylan* 
der^etM»  DuUieiL  Maiswous  verre|Z  dans  les  notes  fran- 
(dses,  ou  plutôt  vous  savez,  toulés  les  considérations  qui 
rendent  le  passage  très  «suspect. 

Pour  ne  point  abuser  de  votre  temps  et  de  votre  patience, 
je  vous  propose  une  correction  qui  n'est  pas  du  tout  vio- 
lente. UtTf{kiiX  |jLèv   oi5v  |jt.YjTp6ico>.i;  vo|JL(!^etat  tûv  XiiNûN...... 

ôdrexal  SAYNITAIS  itotè  »*POtPION  iitzxtl/j.aoLy  «Mv.  «  Pé- 
télie  est  regardée  comme  la  capitale  des  Chônes...  elle  est 
forte  par  la  nature  de  sa  position  ;  aussi  jadis,  pour  se  dé- 
fendre contre  les  Samnites,  les  Pétéliens  y  avaient-ils 
construit  une  forteresse.» 

Examinons  d'abord  la  chose.  Les  Lucaniens  n'avoient 
rien  à  craindre  des  Samnites,  puisqu'ils  étoient  eux-mêmes 
originairement  Samnites;  Pétélie  n'appartenoit  point  aux 
Lucaniens.  Par  contre,  les  Chônes,  ou  Chomens,  ont  eu  des 
guerres  avec  les  Samnites,  et  ils  ont  été  enfin  expulsés  par 
ces  derniers,  comme  Strabon  le  dit  plus  haut  (pag.  253 
Casaub.,  291  de  la  trad.  franc.).  Pétélie  a  été  fondée  par 

'(1)  Lô  timbre  de  la  poste  porte  :  26  mai  1815. 
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Philoctète;  mais,  suivant  une  autre  tradition  (même  p.  254), 
Philoctète  étoit  arrivé  chez  les  Chônes;  donc  Pétélie  est 
une  ville  des  Chônes. 

Il  nous  reste  Texamen  grammatical  de  la  phrase,  qui 
n'est  pas  long. Sans  la  correction  que  je  viens  de  proposer, 
la  phrase,  indépendamment  de  Terreur  historique,  est  bar- 
bare; le  verbe  èiriTÊtx^Cïa),  contra  munio,  exige  toujours  un 
datif  qui  exprime  Tobjet  contre  lequel  on  veut  se  garantir. 
Je  trouve  ce  datif  dans  le  SAYNItaIS.  Un  peu  plus  haut 
(livr.  V,  pag.  251  Casaub.,  284  trad.  franc.),  Strabon  s'est 
exprimé  à  peu  près  do  la  même  manière  :  ÉllETElXlSAN 
S'AtTOlS  [c'est  le  datif]  Si^^epvov  PwjjiaTot  *P0ÏPÂS  x'^P^^- 

Je  vous  prie  de  me  dire  ce  que  vous  en  pensez,  et 
agréez  en  attendant  la  considération  distinguée  avec  laquelle 
je  suis 

Votre  dévoué  serviteur. 

CORAY. 


CXCIII 

Réponse  de  Barbie  du  Bocage  ^ 

Paris,  ce  29  mai  1815. 

Mon  cher  monsieur  et  ami,  après  avoir  examiné  votre 
question  avec  la  plus  scrupuleuse  attention,  votre  correc- 
tion m'a  paru  fondée  très-solidement  en  raison,  d'abord 
sous,  le  point  de  vue  historique,  et  ensuite  vous  avez  dé- 
montré qu'elle  l'est  grammaticalement  ;  ainsi  je  ne  puis 
rien  y  opposer.  Elle  est  juste,  raisonnable,  et  je  ne  crois 
pas  qu'on  puisse  se  refuser  de  l'adopter.  Le  passage  de 
Strabon  n'a  plus  rien  de  douteux,  et  il  devient  clair  et  in- 
telligible. 

(1;  Ecrite  à  la  fin  de  la  lettre  de  Coray,  par  Barbie  du  Bocage. 
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.  Cependant  je  ferai  une  remarque  dont  la  pensée  m*est 
venue  après  coup,  mais  qui  n'empêche  pas  d'adopter  la 
correction.  Par  cette  correction,  Pétélie  devient  la  capitsde 
des  Chônes,  et  cependant  il  est  dit  que  Pétélie  fut  fondée 
par  Philoctète.  Les  Chônes  seroient  passés  en  Italie  long* 
temps  avant  Philoctète,  ainsi  Pétélie  ne  peut  être  leur 
capitale  que  depuis  qu'elle  fut  fondée  par  Philoctète  ;  néem- 
moins  on  pourroit  dire  que  Pétélie  étoit  bien  antérieure  ù 
Philoctète,  et  que  cette  ville  ne  fut  que  renouvelée  par  ce 
héros,  comme  cela  est.  arrivé  à  beaucoup  d'autres  villes  de 
ritalie  et  de  la  Grèce.  Dans  tous  les  cas,  on  n'a  pas  besoin 
de.  cette  dernière  conjecture,  car  il  suffiroit  que  Pétélie, 
par  le  moyen  de  la  fondation  par  Philoctète,  fût  devenue  la 
capitale  des  Chônes,  qui  subsistèrent  plus  longtemps  que 
ce  héros,  et  en  eCTet  ces  peuples  habitèrent  encore  pendant 
plusieu]rs  siècles  cette  partie  dé  l'Italie,  puisqu'ils  n'en 
furent  chassés  par.  les  Samnites  que  bien  du  temps  après 
l'âge  de  Philoctète.  Ainsi  la  correction  est  bonne  et  me 
paroît  très-fondée  en  raison.  Il  est  vrai  que  les  Chônes 
furent  chassés  par  les  Samnites,  et  que  Pétélie,  à  ce  qu'il 
paroît,  ne  futpas  détruite;  mais  Pétélie  a  pu  être  épargnée, 
comme  ayant  été  fondée  par  une  autre  colonie  que  celle  des 
Chônes,  et  d'ailleurs  elle  auroit  pu  être  rebâtie  après  avoir 
été  détruite  par  les  Samnites,  et  réhabitée  par  les  anciens 
habitans.  Cependant  je  ne  m'arrête  point  à  cette  dernière 
conjecture  qui  demande  des  suppositions.  Je  crois  que  Pé- 
télie ne  fut  point  détruite  par  les  Samnites,  qui  Tépargnè- 
rent  comme  une  colonie  différente  de  celle  des  Chônes  ; 
ainsi  la  correction  subsiste  et  me  paroît  très-bonne. 
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CXCIV 

A  M,  Barbie  du  Bocage,  rue  de  Grenelle^  faubourg 
Saint-Germain,  n**  35,  «  Paris. 

16  avril  1816. 

Monsieur, 

Je  suis  d'autant  plus  mortifié  de  votre  peine  que  je  ne  me 
trouvois  pas  fort  éloigné  de  chez  moi,  la  rigueur  du  temps 
ne  m'ayant  permis  tous  ces  jours  que  d'aller  jusqu'au 
Luxembourg  pour  y  lire  les  journaux. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  laisser 
chez  moi,  etje  m'occupe  de  la  réponse.  Dès  qu'elle  sera 
prête,  je  me  permettrai  de  la  faire  passer  par  votre  canal. 
En  attendant,  faites-moi  l'amitié  de  me  faire  savoir,  par  le 
porteur,  ou  par  la  petite  poste,  les  titres  et  qualités  de  la 
personne  à  qui  la  lettre  doit  être  adressée;  s'agit-il  du 
simple  Monsieur! 

Votre  dévoué  serviteur. 

CORAY. 

Vous  serez  bien  aimable,  si  vous  voulez  jeter  un  coup 
d'œil  sur  la  version  ci-incluse,  pour  en  ôter  les  fautes  de 
grammaire  s'il  y  en  a.  Renvoyez-la-moi  parla  petite  poste. 

(1)  D'après  une  copie,  envoyée  d'Athènes  par  M.  Mamoukas  qui 
possède  la  lettre  originale.  —  Voir  la  note  2  de  la  page  390,  lettre 
CLXXXV. 
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CXCV 

A  M.  Barbie  du  Bocage,  de  t/nstùtti  royal  de  France,  rue  des 
PetitS'Augustifu,  n*  27,  à  Park.  Avec  deux  volumes. 

14  décembre  [1821]  (1}. 

• 

J*ai  rhonDeur  de  souhaiter  le  bonjour  à  monsieur  Barbie, 
et  lui  envoie  deux  exemplaires  des  Politiques  d'Aristote  ;  je 
le  prie  de  me  faire  le  plaisir  d*en  garder  un  pour  lui  et  de 
présenter  Vautre  de  ma  part  à  Y  Institut  royal. 

Son  dévoué  serviteur. 

CORAY. 

(1)  Les  Politiques  d^Aristote,  qui  forment  le  t.  XIII  de  la  Biblio- 
thèque hellénique  de  C!oray,  parurent  en  1821. 
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CXGVI 
A  monsieur  Firmin  Didot. 

Ce  24  mars  1808. 

Monsieur, 

Je  vous  prie  de  m'excuser,  si  je  n'ai  pas  plus  tôt  ré- 
pondu à  votre  demande.  Elle  méritoit  quelque  réflexion  de 
ma  part,  dont  yoici  le  résultat. 

C'est  avec  le  plus  grand  plaisir  que  je  consens  à  ce  que 
monsieur  votre  fils  vienne  chez  moi  tous  les  jours,  excepté 
les  mercredis  et  les  dimanches,  en  hiver  depuis  huit  heures 
jusqu'à  midi,  en  été  depuis  sept  heures  jusqu'à  onze,  sauf 
à  le  garder  quelques  heures  de  plus,  si  j'en  ai  besoin  et  si 
cela  lui  fait  plaisir. 

Accablé  comme  je  suis  de  travail,  je  n'y  suffis  que  par 
une  grande  économie  du  peu  de  temps  que  ma  mauvaise 
santé  me  permet  d'y  employer.  Je  sens  depuis  quelques 
années  la  nécessité  d'un  aide  ;  et  vous  vous  rappelez  sans 
doute  le  jeune  homme  que  j'ai  mené  une  ou  deux  fois  chez 
vous,  il  y  a  environ  trois  ans,  et  auquel  je  donnois  une 
éducation  à  mes  frais  dans  l'espoir  d'en  faire  un  bon  hellé- 
niste, capable  de  me  seconder.  Malheureusement  j'ai  perdu 
tout  ce  que  j'ai  dépensé  pour  lui,  sans  en  tirer  le  moindre 
secours.  Depuis  ce  temps  je  cherche  à  m'en  procurer  un 
autre  ;  je  n'y  ai  pas  encore  réussi,  à  cause  peut-être  du 
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trop  de  précautions  que  je  mets  dans  mes  recherches, 
crainte  de  m'exposer  une  seconde  fois  à  des  dépenses  inu- 
tiles. 

Je  devois  regarder  comme  un  bonheur  aussi  grand 
qu'inattendu  qu'au  moment  où  je  ne  refuse  point  de  four- 
nir à  la  dépense  d'un  jeune  homme  qui  voulût  s'occuper  du 
grec  chez  moi,  vous  venez  m'olTrir  non-seulement  mon- 
sieur votre  fils,  mais  de  plus  une  reconnoissance  pécu- 
niaire pour  le  temps  que  je  dois  employer  à  son  instruction. 

Si  vous  voulez,  Monsieur,  que  votre  offre  soit  un  véri- 
table bonheur  pour  monsieur  votre  fils  et  pour  moi,  il  faut 
la  dépouiller  de  tout  intérêt.  Je  ne  donne  ni  n'accepte  de 
l'argent.  Je  payerai  le  jeune  Didot  de  toute  l'instruction 
dont  je  suis  capable,  avec  la  môme  affection  dont  il  jouit 
de  la  part  de  ses  dignes  parens;  le  jeune  Didot  payera  as- 
sez Coray,  s'il  veut  avoir  pour  lui  la  même  docilité  qu'il  a 
pour  monsieur  son  père.  Il  me  servira  (mais  toujours 
comme  un  fils  sert  son  père)  de  secrétaire  ;  emploi  d'autant 
plus  profitable  pour  lui  qu'il  consiste  presque  en  entier 
à  faire  du  grec  ancien  et  moderne. 

Voilà,  Monsieur,  la  première  condition  que  je  me  per- 
mets de  mettre  dans  l'acceptation  de  l'offre  que  vous  m'a- 
vez faite.  J'espère  qu'elle  ne  déplaira  ni  à  vous  ni  à  mon- 
sieur votre  fils.  La  seconde  et  dernière  que  je  vais  y  mettre 
est  une  suite  naturelle  de  la  première  ;  et  elle  m'est  d'ail- 
leurs garantie  par  l'éducation  que  monsieur  votre  fils  a  déjà 
reçue  de  vous  : 

Toutes  mes  occupations,  c'est-à-dire  tout  ce  que  je  bar- 
bouille chez  moi  soit  en  grec,  soit  dans  d'autres  langues, 
doit  être  sacré  pour  lui.  Comme  je  ne  me  suis  jamais  mêlé 
de  ce  que  les  autres  font,  je  désire  que  personne  ne  sache 
de  quoi  je  m'occupe.  11  n'y  aura  que  le  jeune  Didot  qui  sera 
le  dépositaire  de  ce  que  je  fais,  comme  de  ce  que  je  pro- 
jette de  faire. 

Je  vous  prie.  Monsieur,  d'agréer  l'assurance  de  ma  par- 
faite considération. 

GORAY. 
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CXCVII 

i 

M.  Anibroise  Firmin-Didot, 

8  octobre. 

Monsieur, 

Le  porteur  de  ce  billet*,  Grec  de  nation,  et  plein  du  désir 
de  s^instruire,  a  besoin  Tcdpwv  pCou.  Si  vous  pouvez  rem- 
ployer dans  votre  typographie ,  vous  me  ferez  plaisir.  Je 
vous  embrasse. 

CoRAY. 


CXCVIIl 

ouv  nr,v  ù(;  èxeïvov  686v,  ïôi  icap  '  i^LÏ  nriv  tlcjôutav  é>pav.       K. 


CXCIX 

A8a|jLdtvTtoç  Kopaï);  ÀjjLêpoaCco  AtS^Tw  e5  irpàTTEiv. 

El  ^oùXoio  XTY^<ja<jôat  ô'  ti;,  w;  D^eys;,  TSTtapàxovTd  îoi  cppày- 
xwv  àTceSCSoTO,  FpatxiTaXixôv  Xs^txôv  toO  Xo|JLauépou,  t6t  |jLY)8èv 
|i.cÂ).Yi<ja;  el;  toO  ^i^XiorcéXo'j  làpSo'j  (Jardé)  *  wvi^^JTi  yàp  aÙTÔ 
uap  '  èxetvou  icsvtexaCSexa  (ppàY)(<''v,  tnjLïiç,  êji.oI  Soxetv,  'KoXkù 
|i.CTpi(OTépaç  Tou  8éovTO(.  Ëp^ciXïo  ! 

(i)  En  note,  de  lu  main  de  M.  Didot:  Goulénis,  rue  du  Colombier, 
n«  19. 
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ce 

Pour  M*  Ambroùe  Fimun-Dùlot. 

19  septembre. 

vov  X^^^^  oir)[uuo{iivov  ot^paji.^  toO  icpoéSpou  ÂYiépou.  ZfjOi. 

0.  0. 

Td  TépeTpa  eùpCoxeTai  el;  TÔv  ô(i.Y|pov  (ÔSudd.   E,  216)  xxl 


CCI 

5  ÔXT. 

Mon  cher  ami , 

À(iwdÇo|iaC  de  TcavoCxiov.  Ce  retard  de  Timpression  me  fait 
an  grand  tort.  Tâehez^  je  voua  conjure,  d*y  remédier. 

0.  0. 


CCI! 
M*  Ambrotse  Ftrmin-Didot. 

13  décembre 

Affit(£Ço|JLa(  Gt  iravoCxtov. 

Hç  8p6ji.o;  (oijt6;»  Théocrite,  ^%e  d! Hélène,  Je  pense  que 
cela  veut  dire  :  nous  du  même  âge  qu*elle,  nous  qui  de- 

(1)  Le  mot  TÉpetpov,  au  plur.  xk  TEpetpa,  et  l'exemple  de  VOdyss, 
E,  246  sont  dans  TédiK  du  Thesam^Us  de  Didot. 
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VOUS  avoir  le  même  so?'t  quelle,  c*est-à-dire,  d'être  mariées 
comme  elle. 

Les  x£>.éovTeç,  synonyme  d'tdTdiroSsç,  et  même  (selon  VÉ- 
tymologique)  de  ôpC)ce>.).ot,  ne  peuvent  être  que  les  deux 
montans  du  métier,  auxquels  on  attachoit  les  bouts  de  la 
chaîne,  suivant  Tancienne  manière  de  tisser.  Après  la  con- 
fection de  la  toile,  on  la  descendoit  du  métier,  on  la  sépa- 
roit  des  montans  en  coupant  ces  bouts,  iTa|jL*  èx  xeT^edvTwv. 

Eij8aitjL(Svei. 

0.0. 


CGIIÎ 
A  M,  Ambroise  Firmin-Didot,  rue  du  Begardy.n^  1.  Pans, 

[1810] 

EÏSov  yàp,  êxàç  è(î)v,  Ta  'kôX- 

tj/oyspôv  Âp)^C>.o^ov  ^ol^dXô- 
Yoiç  2)(6e<jtv 'rttatv6|i.£vov*.  • 

ncvSap.  noe.  B',  98,  ioi. 

Vous  aurez  la  complaisance,  mon  ami,  de  me  peindre 
ces  quatre  vers  de  Pindare  de  la  même  manière  dont  vous 
avez  écrit  ceux  mis  au  bas  de  la  gravure  du  cénotaphe  de 
Plutarque,  et  de  me  les  envoyer  ou  me  les  porter,  pour 
les  faire  graver.  Il  faut  laisser  un  peu  plus  d'espace  entre  le 
dernier  vers  et  le  renvoi.  Faites-les  distinctement,  parce 
que  le  graveur  n'est  pas  Grec  comme  vous.  Je  vous  em- 
brasse. 

CoRAY. 

(i)  Ces  vers  sont  gravés  ail  bas  de  Timage  d^Archiloque  à  la 
page  12  de  l'édition  des  Fahlei  ésopiques,  t.  II  des  Ddpepya,  de  la  Bû 
àliothèque  hellénique  de  Coray*  qui  porte  le  millésime  de  1810% 


;,f/*0( 


m 
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CCIV 


l. 


A  mumieur  JHd^fik* 


%%  août  1814. 


%»* 


Eu  «pàTTtiv!  Vous  m*avez  offert  de'  votre  propre  mouve- 
ment je  ne  sais  quel  ouvrage  pour  la  bibliothèque  de  Chio« 
Je  ne  suis  point  pressé  d^avoir. votre  offrande,  comme  je 
le  suis  d'^bever  la  préface  de  mon  6^  ^  et  dernier  volume 
des  Vies  de  Plutoî^que.  J*y  nomme  tous  ceux  qui  se  sont  in- 
téressés à  la  régénération  des  Grecs,  et  je  serois  bien  fâché 
si  votre  nom  ne  s'y  trouvoit  point.  Je  vous  pardonne  d'être 

parti  pour  l'Angleterre  sans  [me]  venir  voir. 

* 

Celui  qui  vous  aime  comme  ^on  enfant. 

CORAY. 


f<i\      <"M 


ccv 


[A  M.  Ambroise  Firmin-Didot,] 


13  oct.  1815. 


Mon  cher  ami, 


Sans  un  petit  accident  qui  ne  me  permet  [pas]  d'aller  plus 
loin  que  le  Luxembourg,  je  serois  venu  en  personne  vous 
témoigner  la  part  que  je  prends  à  votre  satisfaction. 

(1)  La  préface  du  t.  VI  dés  Vies  de  Plutarque,  intitulée  :  l^xoXouOia 
)tai  TéXo5  Twv  aOtoffxeÔiwv  aToxao>(JLÛv  «epl  tyî;  éXXr.vtxYÎ;  iraiôtia;  xal 
•)fXw<j(xriç.  Upô;  toù;  ^'EXXrivaç,  contient  à  la  page  26  les  noms  des  dona- 
teurs français  de  la  bibliothèque  de  Chio  :  Clavier,  Thurot,  Boisso- 
nade,  Ambroise  Firmin-Didot,  et  l'indication  des  livres  offerts  par 
eux.  Voici  la  note  qui  accompagne  le  nom  de  M.  Didot  :  'EvÔoÇoTaTow 


LETTRES  INEDITES  DE  CORAY.  417 

Agréez  donc,  je  vous  prie,  mes  sincères  félicitations  pour 
vous,  pour  vos  dignes  et  chers  parens  et  pour  vos  veoyoL- 
aou;.  Je  ne  saurois  mieux  exprimer  les  vœux  que  je  fais 
pour  le  bonheur  de  votre  famille,  qu'en  vous  souhaitant  par 
la  bouche  du  joyeux  Aristophane  : 

AOtoi;,  Tcaidlv,  -reaCôtov  icaidlv, 
TcT.ouôuY^^tav,  608atji.ov(av, 

Ta,  x^pôv,  6a>.{aç,  ydîk^  V  dpvCSwv! 

Votre  ami  et  serviteur 

CoRAY. 


CCVI 


A  M,  Ambroise  Firmin-Didot. 

Je  suis  on  ne  peut  plus  reconnorssant  du  cadeau  d'hier  ; 
je  vous  le  renvoyai  pour  procurer  à  quelque  autre  le  plaisir 
que  mes  infirmités  ne  me  permettoient  point  de  goûter.  Je 
me  contente  de  celui  du  succès  de  la  pièce,  et  je  vous  prie 
d'en  féliciter  de  ma  part  le  respectable  auteur.  Ce  n'est 
point  le  seul  plaisir  que  j'éprouve  ;  c'en  est  encore  un  que 
(le  recevoir  de  la  part  de  mes'  créanciers  des  billets  de 
spectacle  au  lieu  d'une  assignation.  Tant  il  est  vrai  qu'  oO 
TuàvTa  T(5  yïipa  iz^ôai'j'zi  xaxd.  Puissiez  -  vous  parvenir  à  un 

yf^paç  xaxâv  àicdvTwv  àiceCpaTOV  î 

0.  0. 

Ci-joint  je  vous  envoie  un  billet  de  500  fr.,  acompte  de 
ma  dette  ;  j'espère  de  vous  en  envoyer  autant  dans  le  cou- 
rant du  mois  prochain. 


27* 
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ecvii 


A  Coumas, 


20  MapTtou. 


0  ypaji.ji.aToxo[i.i«r^ç  véoç  eîvatulo;  toîj  Tcepicpir^ii.ou  Ti>7:oYp^cpot> 
AiS6tou,  è)^pY)  [jLaTtqe  xal  ji.otÔYj'n^;  |i.ou  elç  nfjv  £>.ây)vixi?jv  y).(ii<i<jav. 
OÔTE  TÔ  Ev  oÔTS  TÔ  à).^o  S^tù^  ^^thxf  àpxédtiv  sic  ciioradCv  tou, 
iàv  8èv  eîj^e  xalr»!;  ôxo(a;  2>.a6ev  èAeuôspCou  àvaTpocp-îiç  t^JÔyi  àÇia, 
xal  SvTox;  ÊDwYjvvxà  -îi  {i.a).).ov  ra).).ê).).Y)vtx(£.  iz;  toioOtov  ).owcôv 
ivapaxa'Xa)  de  va  tôv  Se^ç^O-Çi;,  xal  va  tôv  68y)yy5^?  ^l;  ô'<ja  i%\h\i^ti 
va  [idlôir)  irepl  t/Jç  E'X'XyjvtX'ïiç  y^ç,  t/jç  ÔTCoCaç  ^i  àyàinr)  tôv  exCvyjts 
va  icepi(j7i  TYjv  9i).a<i<jav,  xaTacpporï^aaç  xà  el;  toO;  8Y)|jL(68etç  véouç 

TgpTtvdl. 

E^^oxjo  s08at|jLOVfov, 

0  (pCXo?  TO'j  Kopaf,^. 


GCVIIÏ 

A  monsieur  Ambroise  Firmin^Didot,  à  Toulon  ou  à  Marseille^ 
Recmnmandé  à  M.  Firmin-Didot  père  par  S,  T,  //.  *S'. 
Coray» 

Paris,  1"  avril  181C. 

Mon  cher  ami , 

J'envoyai,  la  semaine  passée ,  à  monsieur  votre  père  im 
exemplaire  du  Mémoire  sur  l'état  actuel  de  la  civilisation  en 
Grèce,  pour  vous  le  faire  passer  avant  que  vous  quittiez, 
les  rivages  de  la  France  *. 

(1)  D'après  une  copie  conservée  dans  les  archives  de  M.  Ambroise 
Firmin-Didot. 

(2)  M.  Ambroise  Firmin-Didot  partit  de  Paris  le  24  mars  1816^ 
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Ce  matin,  en  travaillant  sur  Strabon,  je  me  suis  aperru 
qu'il  me  n^anquoit  le  Voyage  en  Grèce  de  Sonnini,  2  vol. 
avec  un  atlas,  que  je  vous  avois  prêté.  Si,  dans  la  persua- 
sion que  je  ne  trouverai  pas  cela  mauvais,  vous  Tavez  pris 
avec  vous,  vous  m'avez  rendu  justice;  jouissez-en  àyaOïJ 
-cù-^T^  !  et  n'oubliez  pas  de  me  le  rapporter  ou  de  me  l'en- 
voyer dans  l'autre  monde,  si  vous  ne  me  trouvez  plus  dans 
celui-ci,  qui  commence  à  m'ennuyer.  Mais  si  vous  l'avez 
laissé  chez  vous,  je  vous  prie,  mon  enfant,  d'écrire  à  mon- 
sieur votre  père  par  la  première  occasion,  pour  qu'il  ait  la 
complaisance  de  me  le  remettre. 

Votre  ami, 

GORAY. 


CCIX 


«r>a£  At8(5T£, 


MtTiTpEi;  VjjjLépaç  0é).ojjL£v  EÏ<j6ai  el;  t^v  SExànrjv  iiéjjLirTTjV  tou 
OxTcoêpCou  jJLTQvdç.  ToOto  d'  èvOujiLCÇa)  û;  veoyajjLov,  xal  àxo)vOÙÔcoç 
«o;  Tzkio^f  xtvSuvsOovTa  va  ^YjajiiovT^aYjç  toi>ç  cpQouç  cou. 

K08atijLdv£t  |xtTà  vr^ç  (pi^Tinr);  cou  cu^Oyou  ! 

0.  0. 

MiQ  {JL*  à9iQ0igc(và  Ci^9igic!)x^plc  àicoxpiaiv. 

r 

pour  visiter  la  Grèce  et  l'Orient  ;  il  en  rapporta  des  notes  publiées 
sous  le  titre  de  Notes  cTun  voyage  dcms  le  Levant,  sans  nom  d'auteur 
(Paris,  1823).  Voir  plus  loin  la  dédicace  de  ce  livre  à  Coray. 


urmuEs  DfdiHTOS  di  «aay. 


A  nHMuieur  An^mùe  Firmia-Didot.. 

C*  »  iqrt.  [1818],  (TiinbM  d«  la  p<Mt«0 

Mon  chernini. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  j'embrasse  (si 
vous  lo  permettez)  votre  chère-  épouse  ;  et  de  tout  mon 
cceurje  vous  souhaite  tout  le  bonbeurdont  l'homme  est 
capable  dans  ce  bas  monde.  Soyez  tous  deux  heureux 
,  comme  vous  le  méritez- 
Mais  vous  savez,  mon  ami,  que  le  bonheur  est  de  le  ré- 
pandre. Ne  m'en  privez  donc  pas,  je  voas  eu  prie,  par 
votre  silence  obstiné.  Vous  m'avez  promis  d'exécuter  ma 
commission  vers  le  milieu  de  ce,  mois  ;  et  nous  en  voilà,  à 
la  fin  sans  que  je  puisse  obtenir  une  réponse  de  vous.  Si 
elle  n'est  pas  encore  faite,  vous  m'exposez  à  avoir  des  re- 
proches de  la  pu^  de  mes  compatriotes.  Veuillez  me  dire  à 
quoi  tient  ce  retard,  pour  que  ja  puisse  au  moins  leur  en 
donner  quelques  excuses. 

CORAÏ. 

Mes  respects,  Je  vous  prie,  à  vos  chera  parens.  Je  les 
félicite  de  tout  ce  qu'ils  sentent  à  votre  bonheur. 
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CCXI 

A  monsieur  Ambrotse  Firmin-Didot,  rue  Jacob,  n°  24, 

à  Paris, 

29  sept.  1819. 

Mon  cher  ami, 

Je  viens  de  recevoir  de  Chios  une  nouvelle  commission 
de  caractères.  Vous  m'obligerez  beaucoup,  si  vous  avez  un 
moment  de  loisir  pour  passer  un  de  ces  jours  chez  moi;  et 
prendre  même  avec  vous  la  dernière  note  que  je  vous  ai 
donnée,  pour  la  confronter  avec  celle  que  je  viens  de  re- 
cevoir, car  il  y  a  quelques  articles  qui  me  font  soupçonner 
un  double  emploi. 

J'espère  que  votre  chère  épouse  et  votre  fille  se  portent 
à  merveille;  et  je  vous  souhaite  à  tous  àyaSûv  àyaôtSaç. 

Votre  ami 

CoRAY. 


CCXIl 

Mon  ami,  M.  Ambr.  F.-Didot,  est  sollicité,  prié,  supplié 
de  me  dire  ce  que  je  dois  répondre  à  ceux  qui  m'ont  donne 
cette  malheureuse  commission,  le  tourment  de  ma  vie. 
Que  gagnera-t-il,  M.  Didot,  s'il  me  fait  mourir  de  chagrin? 

I^jiLixpà  Tua^aià  ddjjjLaT'  eOvà^ei  ^omj. 

0.  0. 


•     » 


422  LBTTRBS  INEDITES  DE  GORAY. 


CCXIII 

A  M.  Ambroise  Firmin-Didat. 

22  féY.  1825. 

Mon  cher  ami, 

Je  vous  recommande  un  jeune  Grec  bien  intéressant. 
M.  Philippe,  qui  raccompagne,  vous  dira  ce  que  ce  Grec 
désire.  Je  vous  prie  de  réunir  vos  bons  offices  et  de  sollici- 
ter ceux  de  M.  le  comte  de  Lasteyrie  pour  que  mon  Grec 
obtienne  ce  qu'il  demande. 

m 

Zï^di  icavoCxvocI 

CORAY. 


CGXIV 
A  M.  Ambroùe  Firmin-Ùidot. 

1825.  2  août.  (Timbre  de  la  poste.) 

Mon  cher  ami, 

Veuillez  me  dire  si  je  puis  proposer  à  mon  ami  de  Li- 
vourne  le  choix  d'envoyer  son  fils  à  Lausanne,  ou  d'atten- 
dre que  votre  comité  soit  en  état  de  le  recevoir  ici  ;  et,  en 
cas  que  mon  ami  se  décide  pour  Lausanne,  si  votre  comité 
veut  accompagner  le  jeune  homme  de  sa  recommandation. 

Zt^Oi  luavoCxtoç  ! 

0.  0. 
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CCXV 
A  M.  Ambroise  Fùmin-Didot. 

3  oct.  1825. 

Mon  cher  ami, 

Si  vous  pouvez  employer  un  pauvre  Grec  nommé  Démé- 
trio  Bouca,  vous  ferez  une  très-bonne  œuVre.  Je  ne  vous 
demande  ni  salaire  ni  nourriture  :  il  a  de  quoi  subsister 
pour  quelque  temps ,  grâce  à  la  générosité  d*un  négociant 
compatriote.  Vous  me  ferez  grand  plaisir. 

Zy^Sl  TuavoCxio;. 

CORAY. 


CCXVI 
A  M.  Ambroise  Firmin-Didot^.  . 

13  janv.  1826. 

Mon  cher  ami, 

Je  vous  ai  lu,  et  j'attends  la  suite  avec  impatience.  Faites^ 
faire  un  carton  à  la  page  83,  où  votre  compositeur  a  mis 
dans  la  note  moment  à  la  place  de  monument. 

(1)  Cette  lettre  se  rapporte  au  livre  de  M.  Ambroise  Didot  inti-^ 
tulé  :  Notes  d'un  voyage  fait  dans  le  Levant  en  1816  et  1817.  Paris, 
typographie  de  Firmin  Didot,  in-8». 

Ce  livre,  où  M.  Didot,  aussi  modeste  que  son  maître,  ne  se  nomme 
pas,  contient  parmi  beaucoup  de  renseignements  précieux  une  des- 
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A  la  page  398  je  crois  que  vous  deviez  écrire  xoXoxdaix 
au  lieu  de  xoXoxû6ia. 

A  la  page  il,  je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  avez  changé 
les  grues  (yipavoi)  en  cigognes  {i^ikcL^oi). 

Vous  me  fairiez  {sic)  plaisir  de  dire  à  M.  Daguin  d'arrêter 
mon  compte  de  Tannée  passée. 


Zffif,  XGil  cô8ai{/L<5vci  icavoCxioçI 


0.0. 


CCXVII 

Dédicace  des  Notes  d*un  voyage  fait  dans  le  Levant  en  1816 
et  1817,  par  M.  Ambroise-FirmvnrDidot.  Imprimé  à  Paris, 
en  1826.  i  vol.  m-8^ 

Au  docteur  Ad.  Coray. 

Je  regrette  d'avoir  tant  tardé  à  vous  présenter  les  notes 
du  voyage  que  j'ai  entrepris  en  Grèce  sous  vos  auspices; 
mais  les  soins  qu'exige  notre  typographie  ne  m'ont  pas  per- 
mis de  m'acquitter  plus  tôt  de  ce  devoir.  Veuillez  bien  en 
accepter  l'hommage,  puisque  c'est  à  l'intérêt  que  vous  avez 
su  m'inspirer  pour  la  malheureuse  nation  que  vous  repré- 
sentez si  dignement  que  je  dois  d'avoir  entrepris  ce  voyage 
dont  les  souvenirs  me  sont  si  précieux. 

Pendant  les  années  que  j'ai  passées  auprès  de  vous  dans 
l'espoir  d'acquérir  une  connaissance  plus  approfondie  de  la 

cription  de  la  plaine  de  Troie,  à  laquelle  les  découvertes  récentes 
donnent  un  nouvel  intérêt. 

Cet  ouvrage  est  adressé  au  D'  Coray  dans  une  lettre  qu'on  nous 
saura  gré  de  transcrire  ici. 

M.  Didot  n*a  pas  donné  une  2*  édition  de  ce  livre,  depuis  longtemps 
épuisé,  ni  publié  la  seconde  partie  que  Coray  attendait  avec  impa- 
tience. 
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langue  grecque,  je  fus  témoin,  chaque  jour,  de  cet  amour 
ardent  qui  remplissait  votre  âme  pour  le  bonheur  de  votre 
infortunée  patrie,  à  la  régénération  de  laquelle  vos  écrits 
ont  si  puissamment  contribué.  Afin  d'atteindre  plus  sûre- 
ment un  aussi  noble  but,  vous  avez  quitté  les  rivages  en- 
chanteurs de  Smyrne  et  de  Chios,  vous  exilant  volontaire- 
ment sur  une  terre  étrangère,  afin  de  vous  livrer  librement 
à  vos  généreuses  pensées,  et  de  pouvoir  les  transmettre 
dans  la  Grèce.  Elles  ont  éclairé  vos  compariotes  sur  la  né- 
cessité de  s'instruire  pour  parvenir  un  jour  à  briser  le  joug 
de  la  tyrannie  :  aussi,  en  accélérant  par  vos  exhortations 
la  renaissance  de  la  Grèce,  vous  avez  mérité  de  partager 
avec  vos  héroïques  compatriotes ,  qui  viennent  d'étonner 
l'univers  par  leurs  exploits,  les  couronnes  qu'autrefois  la 
reconnaissance  décernait  à  ses  dieux  sauveurs. 

Les  lettres  que  vous  avez  bien  voulu  me  donner  m'ont 
fait  accueillir  avec  un  empressement  dont  je  conserverai 
toujours  un  profond  souvenir  ;  et  la  vénération  que  j'ai  vu 
partout  la  Grèce  porter  à  votre  nom  m'a  servi  bien  plus 
puissamment  que  les  firmans  du  Grand-Seigneur,  les  bou- 
j ourdis  des  pachas  et  les  encycliques  des  patriarches.  Dès 
que  l'on  apprenait  quelque  part  l'arrivée  de  votre  disciple, 
aussitôt  le  désir  d'apprendre  de  vos  nouvelles  le  faisait  re- 
chercher comme  un  homme  dé  quelque  prix  pour  la  Grèce, 
et  je  voyais  se  reporter  sur  moi  une  partie  de  l'intérêt  qui 
vous  est  dû  à  tant  de  justes  titres,  par  des  vertus  compara- 
bles à  celles  dont  l'antiquité  se  vante,  et  par  la  vaste  érudi- 
tion qui  chez  vous  s'unit  à  tant  de  modestie. 


i26  LETTRES  INÉDITES  DE  CORAY. 


ccxvia 

( 

A  M,  Ambroùe  Firmin-Didot, 

17  janvier  1826. 

Mon  cher  ami, 

Des  aflaires  très-embarrassantes  viennent  inopinément 
fondre  sur  ma  tête  ;  j*ai  besoin  de  votre  secours  et  de  vos 
conseils.  Vous  me  fairez  (sic)  plaisir  de  passer  chez  moi  de- 
main ou  après-demain,  à  dix  heures  du  matin,  s'il  est  pos> 
sible,  pour  que  nous  soyons  seuls.  N'en  parler  à  personne. 

Zffif,  icavoCxvocI 

0.  0. 


CCXIX 
[A  M.  Ambroise  Ftrmin-Didot.] 

[Octobre  1826.1 

Mon  cher  ami, 

À(jiuàÇo[i.aC  <J8  luavoCxiov.  Ci-joint  je  vous  envoie  un  exem- 
plaire des  prospectus  que  j'ai  reçus  de  M.  Cocconi  de  Mont- 
pellier. J'en  ai  envoyé  à  Londres,  à  Vienne  en  Autriche,  à 
Trieste,  à  Livourne  et  à  Marseille.  Je  ne  connois  point  l'ou- 
vrage, mais  mais  j'en  connois  l'auteur.  Il  n'est  pas  seule- 
ment ^w^y-o^M  mais,  ce  qui  vaut  bien  mieux  encore,  >.oyi.xô<;, 
et,  de  quelque  manière  que  son  travail  soit  fait,  ce  sera  un 
travail  de  conscience  et  éminemment  utile  aux  circons- 
tances actuelles  de  la  Grèce. 

Voyez  donc,  mon  ami,  réfléchissez  s'il  y  a  moyen,  sans 
votre  préjudice,  et  dites-moi  [ce]  que  vous  en  pensez.  Par- 
tout où  je  viens  d'écrire,  je  l'ai  recommandé  fortement  ; 
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mais  comme,  n'ayant  point  les  moyens  pécuniaires,  il  les 
demande  d'avance,  il  est  à  présumer  que  le  nombre  des 
souscripteurs  ne  sera  pas  très-grand. 

Faites-moi  Tamitié  de  me  dire  à  qui  vous  avez  expédié 
les  volumes  de  Locke  pour  M.  Couma  de  Vienne  en  Au- 
triche, que  M.  Thurot  vous  avoit  remis  et  auxquels  j'avois 
ajouté  un  exemplaire  de  Lycurgue  contre  Léocrate^,  Comme 
je  dois  écrire  à  M.  Couma,  je  serai  bien  aise  de  lui  nom- 
mer le  libraire  duquel  il  doit  les  réclamer. 

0.  0. 


ccxx 

A  M.  Ambroiêe  Firmin-Dtdot. 

13janv.  1827. 

Mon  cher  ami. 
Que  le  ciel  veuille 

xaTa^Eiv  xaxà  TÎiç  xecpa^Y^ç  àpuêdt^^Cj)  àjiLêpoaCav  xaxà  (JoO, 

et  sur  toute  votre  chère  famille  pour  cette  année  et  pour 
plusieurs  autres!  Quant  à  moi,  cher  À[i.6p(5'jie,  au  lieu  vf\<^ 
à[i.6poaCaç,  mes  finances  sont  tout  à  fait  à  sec.  Si  vous  pou- 

(1)  JLie  discours  de  Lycurgue  contre  Léocrate,  dont  il  est  parlé  dans 
cette  lettre,  accompagné  d'une  trad.  française  par  Fr.  Thurot  et  qui 
forme  le  t.  XVI  de  la  Bibliothèque  hellénique  deCoray,  parut  en  1826. 
Le  livre,  recommandé  par  Coray,  parut  à  Paris  en  1828  et  1829^  deux 
vol.  iu-8<*,  de  Timprimerie  Eberhart,  sous  ce  titre  :  Ilepl  icoXitsiûv  — 
Tcepi  Tcôv  el;  ouvraÇiv  xal  (TuvTjQpiriaiv  aOtwv ,  xal  icepi  noXtTtxîi;  xv6ep- 
v^aeco;  (ruvo4'iC  auvraxôeî^a  {iic6  I.  n.  Koxxcovy)  neXoTCovvYiaCou  êic*  àyaOci^ 
TYJ;    *EX).à5oç. 

En  tète  des  prolégomènes  est  reproduit  le  prospectus  daté  de  Mont- 
pellier, 17  octobre  1826,  oii  il  fut  lithographie. 
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vez  venir  i  leur  secours,  en  arrêtant  notre  compte  de 
Tannée  passée,  vous  me  rendrez  grand  aervice. 

Zffii,  c08ai|iAyûy. 

0.  0. 


CCXXI 
A  M.  Ambrmse  Ftrmin-IKdot. 

10  janv.  1828. 

À<mdl^o)taC  os  icavoCxiov.  Si  mon  compte  annuel  peut  venir 
au  secours  de  mes  finances ,  je  vous  prie  de  me  renvoyer 
à  votre  loisir. 

EôSaiitovoCvic  tfjTéç  Tt  xal  clç  âpoiç  tàç  kni^a^X 

0.  0. 


CCXXII 
A  M.  Ambroise  Firmin-Didot. 

7  fév.  1828. 

Mon  cher  ami, 

A<ïic(£îo[ia(  (J8  -jcavoCxiov.  Faites-moi  le  plaisir  de  me  procu- 
rer Touvrage  ci-dessus  *  et  me  l'envoyer  aussitôt  que  vous 
l'aurez,  sans  oublier  la  remise.  Je  ne  veux  que  cette  édi- 

(1)  Histoire  de  France,  depuis  la  fin  du  règne  de  Louis  XVI  jusqu'à 
l'an  1825,  précédée.,,  qui  ont  amené  la  révolution,  par  Tabbé  de 
Montgaillard,  9  vol.  in-8».  Paris,  1827. 
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lioa  ;  car  il  me  semble  avoir  vu  quelque  chose  sous  ce  nom 
dans  votre  catalogue,  qui  cependant  en  diffère. 

EOSai|jL(SVei. 

Votre  dévoué 

CoRAY, 


CCXXIII 
A  M.  Ambrotse  Firmin'Didot. 

12  février  1828. 

Mon  cher  ami, 

Je  partage  le  plaisir  que  vous  et  votre  chère  épouse  ve- 
nez d'éprouver,  et  je  fais  des  vœux  pour  que  le  ciel  verse 
sur  votre  chère  famille  les  bénédictions  du  vieux  David  : 

C'est  sans  doute  cet  heureux  événement  qui  vous  a  fait 
oublier  de  me  faire  savoir  le  prix  de  l'ouvrage  de  Mont- 
gaillard,  que  vous  venez  de  m'envoyer;  je  vous  prie  de  me 
le  faire  connoître. 

E08ai[iL(5vet  iravoCxtoç! 

0.0. 


CCXXIV 
A  M,  Ambrotse  Firmin-Didot. 

21  février.  1828.  (Timbre  de  la  poste.) 
À<ïW(£Ço[i.ai,  cp0.e,  xal  aï  xal  t^v  oiSÇuy^^  **^  '^^  veoyvôv  ,  et  je 

vous  prie  de  vous  donner  la  peine,  à  votre  loisir,  de  passer 
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chez  moi.  Je  crois  avoir  eu  le  bonheur  de  résoudre  la  diffi- 
culté homérique  ;  mais  j^ai  besoin  de  la  discuter  avec  vous. 
Portez-moi,  s'il  vous  plaît,  la  notice  du  prix  de  Montgail- 
lard. 

-    E4Sai(i.6vci  I 

0.  0.  . 


ccxxv.  . 

I 

4  juillei  1829. 

^CXTaxc  À(i.6p6aie, 

II 

Un  de  nos  négocians  de  Chios,  M.  Théodore  Prasacaki 
(6s<5S(i)poc  npojjaxdxiQc),  doit  se  rendre  de  Marseille  à  Toulon 
et  passer  de  là  en  Grèce  pour  des  affaires  du  gouvernement 
grec.  Il  sollicite  une  place  dans  quelque  vaisseau  de  la  ma- 
rine royale;  et  je  vous  prie,  mon  très-cher  ami,  de  me  faire 
le  plaisir  de  la  demander  et  tâcher  de  l'obtenir  du  ministre 
de  la  marine,  s'il  est  possible. 

Je  désire  une  réponse  très-laconique,  val^  o{S;  ou  plutôt 
que  vous  me  le  fassiez  savoir  8ià  Çcjoti;  «pwvtiç,  d'autant  plus 
que  j'ai  grand  besoin  du  plaisir  de  vous  voir  pour  une 
autre  affaire  qui  me  concerne. 

E08atixovo(TQÇ  luavoCxioç  ! 

0.  0. 


LETTRES  INÉDITES  DE  CORAY.  431 


GCXXVI 

Povr  M.  Ambroise  Fîrmin-Didot, 

4  àirpùCoy  [1830J. 

KAaêa,  cpCAs  Aii.6p6(ju,  toù;  T(5[i.ou<jTÎi<;  Bu^avxCÔo;,  tûv  ôttoiwv 
ouLcoç  Tcapaxa^vW  va  {/.è  cpav£pw(jY^<;  xaln?|v  tiji-y^v  (facture), 

£*jvo8st^  n^v  irapouaav  [lè  8éff[iYjv  £Ô6uvo[iL£virjv  irpôç  tov  ^i- 
élion:(6^Y)[v  tyJç  B^vyjç  Schalb^cher,  lupô^  TÔv  diuotov  luapaxa^ô  es 
va  ':^^JV  dretÂrj;  xal  ypTriYoptoTaTa  xal  àflrça).éaTaTa, 

0.  0. 

Mt|V  à[iLs7.T,<ïYi!;  va  Adléir,;  Ta  39  àvrCxu-rca  toîÎ  TpiTou  T(5|xou  twv 
ÀTaxTwv  '  àicô  TOV  oixov  TO'j  <ï>.  4>.  È"TC£0i3[iLOUv  va  [1.*  èirtaxecpSfjç 
•lîplv  àicoSïjjiL'ï^aYjç. 

À<ïiràsOH''a^  <J£  iravoCxiov.  Avez-vous  songé,  mon  cher  ami, 
à  renvoi  du  paquet  que  je  vous  ai  envoyé  pour  Vienne  en 
Autriche  il  y  a  quelques  jours? 

t    r 

ZyJOi. 

0.  0. 

(1)  Le  t.  III  des  "Ataxta  porte  le  millésime  de  1830. 


432  LETTRES  INÉDITES  DE  CORAY. 


CCXXVII 

Pour  M.  Ambroise  FirminrDidot. 

2  'lavouapCov  1832. 

AffirdtÇo[i.ai  -jcavoCxiov,  xal  eu}^apiTra>  8tà  tô  ô-jcoiov  p.'  laTet>.e; 
'Tcpô  [/.ixpoO  ^iS^tôiov  ToO  ÉOvàpSou. 

Me^dl^wc  Oé>.£iç  [lè  ôiuoj^pee&otiv ,  cpCXe ,  ht  «ppovTCTiriç  va  p.oi3 
CTeD.iriç  TÔv  jjLeTaÇù  aoO  x'  è[i.ou  èri^ciov  ^.oyapia^fiôv,  Sià  va  ^à>.(i) 
si;  TdtÇtv  Ta;  iSCa;  jjlou  xP*^*<*  ZyJÔi  eôaCcov  xal  [laxpaCcov. 

0  <pCXo;  aou  0.  0. 


CCXXVII! 

26  septembre  1832. 


*l>OvTaT£, 


Voici  un  exemplaire  du  IV®  volume  de  l'A-raxTa  pour  vous. 
Vous  enverrez  chercher  39/36  exemplaires  chez  M.  Phi- 
lippe Fournaraki,  rue  de  l'Ouest  n^  5,  pour  les  mettre  en 
vente.  Le  prix  est  39  (pour  36  exempl.)  à  17  fr.  pour  vous, 
à  20  fr.  pour  le  public,  et  10  pour  100  de  rabais. 

Vous  m'obligerez  (on  ne  peut  pas  plus),  si  vous  voulez 
bien  à  votre  loisir  m'envoyer  une  version  de  Tépitaphe  de 
notre  commun  ami,  que  vous  trouverez  à  la  tête  de  la  se- 
conde partie  (p.  XJ  de  ce  IV®  volume). 

E08ai|jL(>v£i  cpfXs  Ttavoixioç  ! 

0.  0. 


« 
/ 
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CGXXIX 

15  ^lavovapCou  1833. 

Ilapaxa^  (je  va  <ppovT(aY)ç  tôv   êri^ffiov  [lou  ^oyapiaajjiôv,   àv 
2^T)ç  eôxaipCav. 

Zï^St  TuavoCxtoç. 

0.  0. 


(i)  Coray  mourut  le  5  avril  1833,  après  vingt  jours  de  maladie. 
Cette  lettre  à  M.  Didot,  du  15  janvier  1833,  est  probablement  une  des 
dernières  qu'il  ait  écrites. 
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LETTRE  DU  DOCTEUR  CORAY 


SUR   LE 


TESTAMENT  SECRET  DES  ATHÉNIENS 


>  I 
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CCXXX 

Lettre  du  docteur  Coray  sur  le  TESTAMENT  SECRET 
DES  ATHÉNIENS,  dont  parle  ûinarque  dam  sa  ha- 
rangue Contre  Déinosthènes. 

Vous  voulez,  mon  cher  ami,  que  je  développe  da- 
vantage l'idée  que  je  vous  communiquai,  il  y  a  quelque 
temps,  sur  le  livre  secret  des  Athéniens ,  auquel  l'orateur 
Dinarque,  le' seul  qui  en  ait  fait  mention,  donne  le  nom  de 
Testament,  Je  n'ai  différé  jusqu'à  présent  de  satisfaire  à 
votre  désir,  que  parce  que,  distrait  par  d'autres  occupa- 
tions, je  n'ai  pas  assez  de  temps  pour  me  livrer  à  des  ob- 
jets qui  exigent  des  recherches,  et  que  je  suis,  d'ailleurs, 
dépourvu  de  tous  les  secours  qui  sont  indispensables  pour 
des  discussions  de  cette  nature.  Vous  sjELvez,  mon  cher  ami, 
que  si  je  n'avois  pas  votre  bibliothèque  dans  mon  voisi- 
nage et  à  ma  disposition,  je  serois  depuis  longtemps  un 
Grec  dégrécisé.  Malgré  ces  difficultés,  je  vais  vous  dévelop- 
per, autant  que  les  circonstances  me  le  permettent,  cette 
idée,  que  je  ne  vous  présente  que  comme  une  simple  con- 
jecture. Vous  en  ferez  l'usage  que  vous  voudrez,  si  toute- 
fois les  nouvelles  preuves  dont  je  Tappuie,  loin  de  larendre 
plus  probable,  ne  lui  ôtent  pas  le  peu  de  vraisemblance 
que  vous  lui  donnâtes  la  première  fois. 

Ce  point  de  l'histoire  grecque  est  d'autant  plus  curieux, 
qu'excepté  l'orateur  Dinarque,  comme  je  l'ai  déjà  observé, 
aucun  écrivain  de  cette  nation  n'en  parle,  et  qu'il  présente 
un  singulier  rapprochement  avec  les  livres  sacrés  des  Juifs 
et  des  Chrétiens,  désignés  également  sous  le  nom  de  Tes- 
tament. 

.  L'histoire  nous  représente  Démosthènes  comme  un  de 
ceux  qui  s'étoient  laissés  corrompre  par  Harpalus,  qui,  ré- 
fugié à  Athènes,  y  répandoit  l'argent  à  pleines  mains  pour 
se  concilier  la  protection  de  quelques  démagogues  contre 
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les  poursuites  d* Alexandre.  Dénoncé  par  T Aréopage ,  qui 
avoit  été  chargé  par  le  peuple  de  chercher  tous  ceux  qui 
avoient  participé  aux  dons  d*Harpalus,  et  accusé  devant  le 
peuple  par  Dinarque,  Démosthènes  ne  trouva  d'autre  moyen 
pour  se  blanchir  que  de  récuser  la  dénonciation  deTAréo- 
page,  comme  calomnieuse.  C*est  à  Toccasion  <le  cette  espèce 
de  récrimination  que  Dinarque,  son  accusateur,  en  débitant 
son  beau  plaidoyer  qui  nous  reste  encore,  s*écrie  :  «  A  qui 
s'adressera  désormais  le  peuple  pour  connoître  la  vérité? 
A  qui  confiera-t-il  la  recherche  des  grands  crimes,  dont  les 
auteurs  restent  inconnus,  puisque  vous,  qui  vous  qualifiez 
Vhommedupeupk,  ne  craignez  pas  de  taxer  de  mauvaise 
foi  le  tribunal  qui,  jusqu'ici,  nous  avoit  paru  le  plus  recom- 
mandable  par  son  intégrité  ;  le  tribunal  chargé  par  le  peuple 
de-veiller  à  la  sûreté  des  personnes,  et  souvent  aussi  de 
maintenir  sa  constitution  et  ses  lois  démocratiques  ;  le  tri- 
bunal auquel  vous,  qui  osez  aujourd'hui Faccuser  d'une  ma- 
nière si  outrageante,  êtes  redevable  de  la  conservation  de 
vos  jours,  s'il  est  vrai,  comme  vous  le  dites,  qu'ils  aient  été 
plus  d'une  fois  exposés  au  fer  des  assassins  ;  le  tribunal 
enfin  auquel  est  confiée  la  garde  du  teitam^nt  secret  d'où  dé- 
perCd  le  salut  de  la  République?  6  <f\)kâa<n\.  xàc  âtco^^-v^touç 

SiaÔK^xaç,  èv  alç  xà  tv^ç  izôXttùç  acory^pia  xeiTai.  » 

Voilà  ce  texte  fameux,  le  seul  où  il  soit  fait  mention  du 
Testament  secret  des  Athéniens. 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  la  conjecture  de  Wolf,  qui  pro- 
pose de  changer  le  Sia^xaç  enS-ï^xaç,  et  d'entendre,  par  ce 
dernier  mot,  les  corbeilles  que  les  femmes  portaient  dans 
les  mystères  d'Eleusis.  Reiske,  après  avoir  avoué  ne  point 
comprendre  ce  que  Dinarque  entend  par  ce  Testament,  pense 
qu'il  pouvoit  bien  être  le  recueil  des  oracles  de  Bacis  et 
d'Amphilyte,  ou  de  quelque  autre  devin  ancien,  oracles  qui 
prédisoient  les  destinées  heureuses  ou  malheureuses  de  la 
république  d'Athènes,  suivant  qu'elle  accompliroit  ou  né- 
gligeroit  ce  qui  y  étoit  prescrit;  et  il  ajoute  que  ce  livre' 
(désigné  sous  le  nom  que  les  chrétiens  ont  adopté  pour 
leurs  livres  sacrés)  paroît  avoir  été,  pour  les  Athéniens,  ce 

\e  les  livres  des  sibylles  ont  été  pour  les  Romains. 
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L'auteur  des  Recherches  philosophiques  sur  les  Grecs  parle 
aussi  de  ce  Testament;  mais,  soit  par  distraction,  soit  par 
ignorance  de  la  langue  grecque,  il  dit  que  Dinarque  accuse 
Démosthenes  d'avoir  manqué  de  respect  envers  ce  volume  inef- 
fable; ce  qui  n'existe  point  dans  le  texte  que  je  viens  de 
traduire,  à  moins  que  Pauw  n'ait  pensé  que  l'irrévérence  de 
Démosthenes  envers  l'Aréopage  devoit  rejaillir  sur  lé  Tes- 
tament, dont  la  garde  lui  étoit  confiée.  Il  croit ,  au  reste, 
que  c'étoit  en  son  genre  ce  que  furent  les  livres  sibyllins  à 
Rome,  et  nous  venons  de  voir  que  c'étoit  le  sentiment  de 
Reiske,  que  Pauw  ne  cite  ensuite  dans  une  note  que  pour 
lui  reprocher  d'avoir  avancé  que  ce  livre  étoit  déposé  dans 
l'Aréopage.  Cela  prouve  encore,  ainsi  que  je  viens  de  le 
dire,  que  cet  écrivain  a  lu  avec  trop  peu  d'attention,  ou  n'a 
point  compris  le  passage  de  Dinarque,  puisque  Reiske  n'a- 
vance cette  circonstance  que  d'après  l'autorité  de  cet  ora- 
teur ,  qui  dit  expressément  que  la  garde  de  ce  Testament 
étoit  confiée  à  l'Aréopage.  Pauw  finit  par  dire  que  ce  livre 
concernoitle  culte  religieux  de  Gérés,  et  que  c'étoit  le  même 
livre  que  les  femmes,  choisies  au  sort  dans  les  soixante-dix 
peuplades  de  l'^ttique,  portoient  tous  les  ans  en  proces- 
sion. 

Examinons  à  présent  le  degré  de  probabilité  qu'on  peut 
accorder  à  cette  conjecture.  Il  me  paroît  d'autant  moins 
vraisemblable  que  ce  livre  des  lois  (car  c'est  le  nom  qu'on 
lui  donne),  que  les  femmes  portoient  sur  leurs,  têtes  dans 
les  Thesmophories,  soit  le  même  que  le  Testament  dont  parle 
Dinarque,  que  ce  dernier,  déposé  dans  l'Aréopage,  ne  con- 
cernoit  que  les  destinées  de  la  république  d'Athènes,  au 
lieu  que  le  livre  des  Thesmophories,  quel  qu'en  fût  le  con- 
tenu ou  l'objet,  devoit  vraisemblablement  se  trouver  dans 
toutes  les  villes  de  la  Grèce,  de  l'Ionie  et  de  la  Sicile,  où 
cette  fête  se  célébroit.  Ajoutez  à  cela  que  tout  ce  qui  se 
passoit  dans  cette  fête  n'étoit  connu  que  des  femmes,  qui, 
à  l'exception  du  prêtre  qui  leur  servoit  de  chapelain,  n'y 
admettoient  aucun  homme  ;  et  que  cette  fête  étant  un  objet 
dont  on  a  si  souvent  parlé,  il  est  étonnant  qu'on  ne  trouve 
nulle  part  le  livre  des  lois,  qui  en  faisoit  un  des  principaux 
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ornemens,  désigné  sous  le  nom  de  Testament^  ou  sous  quel- 
qu'autre  nom  équivalent.  II  est  donc  nature]  de  conclure 
que  le  Tteitament  dont  parle  Dînarque  devoit  être  un  livre,  ou 
d^  moins  une  tradition  orale  qui  concemoit  exclusivement 
les  Athéniens,  et  à  laquelle  les  destinées  de  leur  république 
étoient  attachées  d'une  manière  spéciale. 

Celte  considération  rend  beaucoup  plus  vraisemblable  la 
conjecture  de  Reiske,  qui  regarde  ce  livre  comme  un  re- 
cueil des  oracles  de  Bacis  et  d'Amphilyte.  A  en  juger  par 
ce  que  dit  Aristophane  du  premier,  ses  oracles,  en  effet, 
paroissent  avoir  eu  pour  objet  principal  Tétat  intérieur 
d'Athènes,  les  vicissitudes  de  son  gouvernement,  relative- 
ment aux  démagogues  qui  se  succédoient,  et  qui  s'arra- 
choient  les  uns  aux  autres  l'affection  comme  les  revenus  du 
peuple  ;  comme  aussi  les  rapports  politiques  des  Athéniens 
avec  les  autres  peuples  de  la  Grèce ,  et  particulièrement 
avec  les  Spartiates ,' leurs  rivaux  et  souvent  leurs  ennemis. 
Hais  ce  qui  m'empêche  d'adopter  l'opinion  de  Reiske,  c'est 
que,  si  les  oracles  de  Bacis  eussent  été  conservés  soigneu- 
sement comme  un  livre  sacré  et  secret  dans  l'Aréopage,  il 
me  semble  qu'Aristophane,  malgré  la  lîfence  du  théâtre, 
n'auroit  pas  osé  produire  et  représenter  sur  là  scène  comme 
un  imposteur  ce  même  Bacis,  aux  oracles  duquel  le  gou- 
vernement attachoit  une  si  grande  importance.  D'ailleurs, 
quoiqu'il  revienne  souvent  sur  ces  oracles ,  il  ne  leur 
donne  jamais  le  nom  de  Testament. 

On  donneroit,  ce  me  semble,  une  solution  beaucoup  plus 

« 

probable  de  ce  problème,  si  l'on  pouvoit  découvrir  quelque 
part  une  personne  qui,  à  l'article  de  la  mort,  eût  confié  ses 
dernières  volontés  à  la  ville  d'Athènes,  qui  eût  fait  dépen- 
dre le  salut  de  cette  ville  de  leur  stricte  exécution,  et  qui, 
de  plus,  en  eût  expressément  recommandé  le  secret.  De 
toutes  ces  circonstances  réunies,  il  résulteroit  un  véritable 
Testament  secret  duquel  dépendoit  le  salut  de  la  république  cfA^ 
thènes;  un  Testament  tel  que  Dinarque  nous  le  décrit  :  Tàç 

àico^fi^TOUç  Sia^xaç,  ev  alçxà  vr[<i  iz6\t(ù<i  cwTïJpia  xsiTai. 

Or,  toutes  ces  circonstances  sont  exposées  dans  VCEdipe 
à  Colone  de  Sophocle  d'une  manière  si  claire,  qu'il  faudroit 
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être  bien  prévenu  pour  ne  pas  sentir  que  le  poëte  y  parle 
d'un  Testament  qu'OEdipe  avoit  fait  en  faveur  des  Athéniens. 
Cet  infortuné  prince ,  errant  loin  de  sa  patrie  et  de  son 
royaume,  et  conduit  par  le  hasard,  avec  sa  fille  Antigone, 
à  Colone,  bourg  de  TAttique,  près  d*un  bois  consacre  aux 
Euménides,  se  rappelle  qu'un  oracle  lui  avoit  prédit  qu'il 
finiroit  ses  jours  près  d'un  lieu  consacré  à  ces  déesses,  et 
qu'il  feroit  le  bonheur  de  la  contrée  où  il  auroit  son  tom- 
beau. II  se  fait  par  conséquent  annoncer  à  Thésée,  qui  ré- 
gnoit  à  cette  époque  à  Athènes.  Dès.  qu'il  est  instruit  de 
son  arrivée,  il  lui  apprend  qu'il  vient  lui  offrir  en  don  son 
corps,  hideux  et  misérable  en  apparence,  mais  qui  lui  pro- 
curera de  grands  avantages,  et  il  le  prie  de  le  prendre  sous 
sa  protection  et  d'empêcher  qu'il  ne  soit  ramené  par  force 
à  Thèbes,  d'où  ses  enfans  l'avoient  chassé,  Thésée,  étonné 
de  cette  contradiction,  lui  demande  pourquoi  il  craint  d'y 
être  ramené  après  en  avoir  été  chassé.  OEdipe  répond  que 
les  Thébains  sont  forcés  à  cette  démarche  par  un  oracle 
qui  leur  avoit  prédit  que  les  Athéniens,  possédant  son 
corps ,  seroient  des  ennemis  très-dangereux  pour  eux. 
Comme  Thésée  lui  observe  qu'il  étoit  alors  en  paix  avec  les 
Thébains,  OEdipe  lui  dit  :  Cher  Thésée,  les  dieux  seuls  ne 
vieillissent  et  ne  meurent  point;  le  reste  est  la  victime  du  temps, 
qui  confond  et  détruit  tout  :  la  vigueur  de  l'âme  s'épuise,  la 
force  du  corps  se  détruit,  la  bonne  foi  disparoît,  et  la  perfidie 
la  remplace  ;  le  même  esprit  n'unit  pas  toujours  les  hommes  ni 
les  États  ;  aujourd'hui  les  uns,  demain  les  autres,  détestent  ce 
qu'ils  chéri ssoientj  et  reprennent  ensuite  leurs  premières  habi' 
tudes.  Thèbes,  il  est  vrai,  maintenant  en  paix  avec  vous,  goûte 
les  douceurs  d'une  heureuse  tranquillité;  mais  dans  rimmen- 
site  du  temps  se  succèdent  sans  cesse  une  infinité  de  jours  et  de 
nuits.  Il  en  est  qui  verront  ces  deux  peuples,  brisant  les  ncsuds 
de  cette  heureuse  union,  s'armer  Vun  contre  Vautre,  et,  pour 
un  sujet  léger,  se  faire  une  guerre  sanglante.  C'est  alors,  si 
Jupiter  est  un  dieu,  si  Apollon  est  véridique,  oui,  c'est  alors 
que  mes  froides  cendres,  déposées  chez  vous,  s'abreuvei^ont  du 
sang  bouillant  des  Thébains.  Mais  il  est  triste  d'annoncer  un 
événement  aussi  affreux  qu'immuable.  Je  reviens  à  mon  pre- 
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mier  objet.  Prince,  gardez  seulement  la  foi  que  vous  m'avez 
donnée  ;  et  si  les  dieux  ne  me  trompent  pas,  jamais  vous  ne 
vous  plaindrez  d'avoir  ici  adopté  dans  Œdipe  un  citoyen 
inutile, 

A  ce  discours,  qui  est  un  des  plus  beaux  de  la  pièce,  Thé- 
sée se  détermine. à  accorder  à  OEdipe  sa  protection  contre 
Créon,  qui  arrive  en  effet  bientôt  après,  et  qui  se  dispose  à 
le  persuader  par  ses  discours.  A  peine  Thésée  est-il  re- 
tourné à  Athènes  ,  après  avoir  repoussé  cette  violence, 
qu'OEdipe,  sentant  le  moment  de  sa  mort  approcher,  solli- 
cite qu'on  coure  vite  le  chercher  de  nouveau,  et  témoigne 
à  ses  filles  l'inquiétude  dont  il  est  agité  ;  inquiétude  telle 
que  le  témoigneroit,  à  l'article  de  la  mort,  un  père  de  famille 
qui,  n'ayant  pas  encore  fait  son  testament,  envoie  cher- 
cher son  fils  pour  lui  faire  part  de  ses  dernières  volontés. 
Eh  bien  (dit-il),  le  roi arrive-t-il?  Me  trouvera-t-il  vivant  en- 
core et  avec  l'usage  de  mes  sens  ?,,,  Je  veux ,  comme  je  l'ai 
promis^  récompenser  dignement  les  services  qu'il  rn!a  rendus. 
Thésée  arrive,  et  alors  OEdipe  lui  adresse,  entré  autres,  le 
discours  suivant  :  Apprenez,  fils  d'Egée,  ce  qui  doit  faire  à 
jamais  le  bonheur  de  cette  contrée.  Je  vais  voius  conduire  moi- 
même  sans  guide  au  lieu  ou  je  dois  expirer  ;  mais  gardez-vous 
de  l'indiquer  jamais,  ni  de  le  faire  connoître  à  personne,  si  vous 
voulez  qu'il  vous  défende  contre  vos  ennemis  d'une  manière  plus 
puissante  que  ne  le  feroient  vos  nombreuses  armées  7'éunies  â 
celles  de  vos  alliés.  C'est  un  secret  inviolable  et  sacré  que  vous 
apprendrez  lorsque  vous  serez  arrivé,  seul  avec  moi,  dans  l'en- 
droit ou  je  vous  mène  ;  je  ne  saurois  le  révéler  à  personne,  pas 
même  à  mes  filles,  malgré  toute  la  tendresse  que  j'ai  pour  elles. 
Soyez  observateur  fidèle  du  silence,  et  quand  la  fin  de  vos  jours 
approchera^  ne  révélez  ce  secret  qu'au  digne  successeur  que  vous 
aurez,  et  celui-ci  au  sien,  d'âge  en  âge.  Par  ce  moyen,  votre  ville 
n'aura  jamais  rien  à  craindre  des  attaques  des  Thé  bains  ^  etc. 

Rendu  près  de  l'endroit  fatal,  OEdipe  renvoie  ses  filles 
et  toutes  les  autres  personnes  qui  l'avoient  accompagné 
jusque-là;  il  reste  avec  Thésée,  qui  est  le  seul  témoin  du 
genre  de  mort  dont  il  est  frappé,  et  du  lieu  précis  qui  s'ou- 
vre pour  recevoir  son  corps. 
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Dans  tout  ce  récit,  il  ne  manqua  que  le  nom  exprès  de 
testament;  mais  il  est  on  ne  peut  pas  plus  clair  qu'OEdipe 
lègue  à  la  ville  d'Athènes  son  corps  et  tous  les  avantages 
qui  dévoient  en  résulter,  à  condition  que  Thésée  et  ses  suc- 
cesseurs garderont  le  secret  de  sa  sépulture  ,  de  peur  que 
son  corps  ne  soit  enlevé  et  transporté  chez  les  Thébains, 
devenus  ses  ennemis  mortels.  On  y  voit,  en  un  mot,  que, 
par  cet  acte,  OEdipe  déshérite ,  en  quelque  manière,  son 
peuple  et  ses  enfans,  et  qu'il  fait  en  faveur  des  Athéniens 
un  testament  tel  que  les  jurisconsultes  le  définissent  :  Ex- 
pressa  declaratio  voluntatis  defuncti  de  translatione  dominii 
rerum  post  mortem  suam  relictarum,  et  de  eo  quod  praeterea 
post  mortem  suam  fieri  velit. 

Une  question  qui  se  présente  naturellement,  c'est  de  sa- 
voir par  quel  moyen  cette  tradition  orale,  ou  ce  testament 
d'OEdipe,  a  passé  d'un  roi  à  l'autre,  tant  que  le  gouverne- 
ment monarchique  a  duré  à  Athènes,  et  ensuite  à  l'Aréo- 
page, après  la  mort  de  Codrus ,  dernier  roi  d'Athènes. 
Nous  savons  que  Thésée,  exilé  de  cette  ville,  fut  assassiné 
dans  l'île  de  Scyros  par  Lycomède,  et  que  Codrus  se  dé- 
voua volontairement  pour  le  salut  de  sa  patrie.  11  est  pos- 
sible, et  il  paroît  même  très-probable,  que  Thésée,  avant 
que  de  sortir  d'Athènes,  par  une  magnanimité  que  tout  le 
reste  de  sa  conduite  rend  très-croyable,  confia  ce  secret  à 
celui  qu'on  lui  désignait  pour  successeur,  et  que  Codrus, 
avant  que  de  s'exposer  à  une  mort  certaine,  par  le  même 
motif,  le  confia  à  son  tour  à  l'Aréopage,  composé,  comme 
on  sait,  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  vertueux  parmi  les 
citoyens,  et  jouissant  dans  toute  la  Grèce  d'une  telle  consi- 
dération, que  c'étoit  une  tradition  généralement  reçue  que 
ce  tribunal  avoit  jugé  même  des  dieux. 

On  objectera  peut-être  que  tout  ce  récit  concernant 
OEdipe  n'est  qu'une  fable  dont  Sophocle  a  su  tirer  parti 
pour  faire  sa  cour  aux  Athéniens,  toujours  avides  de  recueil- 
lir et  de  conserver  tout  ce  qui  pouvoit  flatter  leur  vanité,  et 
pour  célébrer  un  lieu  (Colone)  où  l'on  croyoit  qu'il  avoit 
pris  naissance.  Sans  doute  ce  n'étoit  qu'une  fable ,  ou  du 
moins  une  tradition  d'autant  plus  incertaine  que  d'autres 
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prétendoient  qu'Œdipe  étoit  mort  i  Thèbes.  Son  testament 
ne  mérite  pas  plus  de  croyance  que  tout  ce  que  les  musul- 
mans débitent  au  sujet  de  leur  Coran  :  mais  il  n'est  point 
question  ici  de  la  vérité  du  fait  ;  il  suffit  de  savoir  que  les 
Athéniens  le  croyoient  comme  beaucoup  d'autres  événe- 
mens  fabuleux,  et  qu'ils  avoient  un  grand  intérêt  à  le  croire. 
Certainement  le  jugement  qu'avoit  subi  Mars  devant  l'A- 
réopage, et  tant  d'autres  merveilles  qui  avoient  précédé  ou 
accompagné  l'établissement  de  leur  république ,  et  surtout 
leur  prétendue  autochtkanie,  n'étoient  que  des  fables  ;  mais 
les  Athéniens  étoient  d'autant  plus  intéressés  aies  accrédi- 
ter qu'elles  flattoient  leur  amour-propre  et  qu'elles  fai- 
soient  partie  de  leur  religion. 

Voilà,  mon  cher  ami,  tout  ce  que  j'avoîs  à  vous  commu- 
niquer sur  ce  sujet.  Ce  n'est  (je  vous  le  répète)  qu'une  con- 
jecture que  je  soumets  à  votre  jugement  et  i  celui  de  tous 
les  savans  qui  s'intéressent  aux  progrès  de  la  littérature 
grecque. 

Mais  ce  qui  n'est  plus  une  conjecture ,  c'est  que  Dinar- 
que  parle  d'un  testament  secret  gardé  dans  l'Aréopage,  et 
que  Sophocle  parle  d'un  acte  secret  passé  entre  Œdipe 
et  la  ville  d'Athènes,  et  qui  a  tous  les  caractères  d'un  tes- 
tament, 

CORAY,  D.  M. 
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Lu  à  la  Société  des  Observateurs  de  Vhomme,  ie  i6  nivôse  an  XI 

(6  janvier  1803) 


PAR  GORAY, 

Docteur  en  médecine,  membre  de  ladite  Société. 


K  . 


Le  Mémoire  sur  Vétat  actuel  de  la  civilisation  dans  la  Grèce, 
lu  à  la'  Société  des  observateurs  de  Vhomme,  le  \^  nivôse  an  XI 
Cd  janvier  iSO'i),  par  Coray,  docteur  en  médecine  et  membre  de 
ladite  Société  (66  pages  in-8) ,  est  devenu  presque  introuvable 
en  France*.  Ce  Mémoire,  dit  Coray,  est  une  annonce  solennelle, 
adressée  à  toute  VEurope  éclairée,  des  efforts  que  nous  faisons 
pour  nous  éclairer  aussi.  Il  nous  a  semblé  qu'il  était  à  propos  de 
de  le  joindre  à  sa  correspondance  dont  il  résume  les  sentiments. 
C'est  en  quelque  sorte  une  réponse  au  livre  de  Pauw  :  Rechercher 
philosophiques  sur  les  Grecs,  modernes,  dont  la  publication  avait 
si  fort  affligé  et  irrité  Coray,  et  dont  il  parle  plusieurs  fois  dans 
ses  lettres.  Il  semble  résulter  d'une  phrase  de  la  Notice  sur 
Coray,  par  M.  de  Sumer,  que  ce  Mémoire  fut  alors  traduit  en  grec. 
En  effet,  Coray,  dans  son  épître  à  M.  Zosima  et  Th.  Spaniolachi, 
disait  :  «  Var  cela  même  qu'elle  est  solermelle  (cette  annonce),  elle 
devient  une  espèce  d'engagement,  et  il  impm'te  que  vous  le  fassiez, 
connoitre  à  lajiation  au  nom  de  laquelle  je  n'ai  point  hésité  à  le 
prendre.  » 

La  Grèce  a  tenu  l'engagement  de  Coray  ;  mais,  si  le  Mémoire 
fut  alors  traduit  en  grec,  je  doute  qu'il  ait  été  imprimé,  car  je  ne 
trouve  une  telle  traduction  mentionnée  nulle  part ,  et  je  crois  que 
cet  écrit  de  Coray  est  un  de  ceux  que  les  Grecs  actuels  connais- 
sent le  moins.  Ils  y  verront,  avec  satisfaction,  le  chemin  qu'il* 
ont  parcouru  depuis  soixante-dix  ans,  et  ils  rendront  un  juste 
hommage  à  ceux  qui  leur  ont  frayé  la  voie. 

• 

(1)  La  Société,  en  autorisant  Timpression,  mit  pour  condition,  qu'on 
n'en  tirerait  qu'un  petit  nombre  d'exemplaires,  seulement  pour  la 
Grèce,  et  non  pour  être  distribués  à  Paris. 
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Nous  donnons  ici  la  traduction  d'une  partie  d'une  lettre  grecque 
de  Coray  (n®  74  du  premier  recueil  de  Rotas,  page  473)  qui  donne 
des  détails  sur  cette  séance  : 

Ensuite  il  me  fallait  terminer  le  petit  mémoire  sur  tétat  de 

la  Grèce;  il  est  terminé  selon  tes  vœux,  et  le  jour  de  Noël  (lorsque 
nos  compatriotes  vont  de  maison  en  maison,  se  saluant  les  uns  les 
autres  et  se  régalant  des  friandises' de  la  fête),  je  Tai  lu  à  la  Société 
des  observateurs  de  V homme.  Il  se  trouva  que  l'assemblée  était  très- 
nombreuse  et  que  nous  avions  Fourcroy  pour  président.  J'avais  pris 
avec  moi  Clavier  pour  me  fortifier  contre  la  crainte  que  j'éprouvais 
non  de  la  critique,  mais  de  l'indifférence.  Mais,  mon  cher,  le  Mémoire 
a  plu  incomparablement  plus  que  je  n'espérais,  ce  que  j'attribue  à 
l'amour  de  la  nouveauté  des  Français  ou,  pour  dire  le  vrai,  à  leur 
bienveillance.  Ils  ont  entendu  des  choses  qui  leur  étaient  tout  à  fait 
inconnues.  Leur  attention,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  de 
la  lecture,  qui  a  duré  une  heure  un  quart,  était  telle  que  je  n'ai 
pas  même  entendu  personne  tousser.  Par  intervalles,  dans  les 
passages  sur  les  Souliotes,  sur  les  Hydriotes,  sur  les  habitants  de 
Ohios  et  quelques  autres,  j'ai  entendu  des  marques  d'approbation. 
J'ai  demandé  la  permission  de  l'imprimer,  ce  qu'ils  ont  eu  la  bonté 
de  m'accorder  dans  l'espérance  que  cela  serait  un  aiguillon  pour  cet 
heureux  changement  de  la  Grèce,  mais  à  la  condition  que  j'en  impri- 
merais seulement  un  petit  nombre  d'exemplaires  poiu*  la  Grèce  et  non 
pour  être  distribués  à  Paris.  C'est  pourquoi  je  m'occupe  maintenant 
de  l'impression;  quand  elle  sera  terminée,  je  t'enverrai  quelques 
exemplaires.  De  l'accueil  fait  par  les  Observateurs  de  l'homme  à  ce  Mé- 
moire, j'ai  conclu,  mon  ami,  que  cela  devait  être  comme  une  protesta- 
tion pour  l'avenir,  ainsi  que  je  l'ai  dit  ouvertement  et  sans  façon  à  la 
fin  du  Mémoire,  afin  que  si  jamais  la  fortune  leur  fait  porter  les  armes 
en  Grèce,  ils  ne  se  figurent'pas  qu'ils  ont  été  les  premiers  à  y  porter 
les  lumières.  Puisque  les  Grecs  encore  sous  le  joug  ont  compris  la 
nécessité  des  lumières,  et  sans  aucun  secours  extérieur  les  recher- 
chent de  tous  côtés  pour  les  introduire  en  Grèce,  Clavier,  exami- 
nant la  chose  sous  le  rapport  politique,  me  conseille  d'en  envoyer 
un  exemplaire  au  premier  Consul,  et,  pour  te  dire  la  vérité,  je  ne  sais 
pas  encore  ce  que  je  ferai. 


A  MICHEL  ZOSIMA  ET  THOMAS  SPANIOLACHI 

NÉGOCIANTS  GRECS.   AMIS  ZÉLÉS  DK  LA  GLOIRE  DE  LEUR  PATRIE. 

Ce  Mémoire  est  une  annonce  solemnelle,  adressée  à 
toute  l'Europe  éclairée,  des  efforts  que  nous  faisons  pour 
nous  éclairer  aussi.  Mais,  par  cela  même  qu'elle  est  so- 
lemnelle,  elle  devient  une  espèce  d'engagement;  et  il  im- 
porte que  vous  le  fassiez  connoître  à  la  Nation,  au  nom  de 
laquelle  je  n'ai  point  hésité  à  le  prendre.  Nous  avons  tous 
senti  le  besoin  de  rentrer  en. possession  des  lumières  de  nos 
ancêtres,  dont  une  longue  suite  de  malheurs  nous  avoit, 
pour  ainsi  dire,  déshérités;  et  nous  commençons  tous  à 
agir  en  conséquence.  Cependant  il  ne  suffit  point  de  com- 
mencer; il  faut  persévérer  jusqu'au  bout.  Dans  la  nouvelle 
carrière  que  nous  parcourons,  chaque  pas  que  nous  aurons 
fait  en  avant  sera  un  triomphe  pour  la  Grèce  moderne  ;  et 
la  partie  de  l'Europe  qui  joint  l'humanité  aux  lumières,  et 
qui  nous  observera  désormais,  ne  manquera  pas  à  nous  y 
encourager  par  ses  applaudissemens.  Mais  malheur  à  nous 
si  nous  rétrogradions!  Nous  affligerions  les  nombreux  amis 
de  notre  régénération;  et  nous  justifierions  tout  ce  que  la 
malveillance  a  débité  pour  nous  noircir.  Quel  est  celui 
d'entre  nous,  ô  mes  amis,  qui  voudroit  survivre  à  un  pareil 
opprobre? 
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Si  Ton  peut  observer  avec  fruit  Tétai  d'une  nation,  c'est 
principalement  à  l'époque  où  cette  nation  dégénère  des 
vertus  de  ses  ancêtres,  comme  aussi  à  l'époque  où  elle  se 
régénère  ;  dans  ces  deux  cas,  l'observateur  se  trouve  placé  ' 
à  un  point  de  vue  qui  peut  lui  fournir  des  leçons  utiles  à 
rhumanité,  en  ofTrant  à  ses  yeux  l'enchaînement  des 
causes  qui  détruisent,  ou  qui  favorisent  la  civilisation  des 
hommes. 

Ces  causes  doivent  être  plus  ou  moins  nombreuses, 
plus  ou  moins  efficaces  ;  selon  que  le  peuple  chez  lequel 
une  pareille  révolution  s'opère,  est  plus  ou  moins  éloigné 
d'autres  nations  civilisées,  plus  ou  moins  favorisé  par  le 
climat,  plus  ou  moins  avancé  dans  la  civilisation  qu'il  va 
perdre,  ou  reculé  dans  l'état  de  barbarie  dont  il  s'efTorce 
de  sortir.  A  ces  considérations,  qui  doivent  guider  l'obser- 
vateur, on  peut  et  l'on  doit  ajouter  l'espèce  de  barbarie 
dans  laquelle  croupit  le  peuple  qu'on  observe.  Les  mêmes 
moyens  n'agissent  point  avec  une  égale  force  chez  un 
peuple  qui  marche  pour  la  première  fois  vers  la  civilisation, 
et  chez  un  peuple  qui  en  retrouve  le  chemin,  après  qu'il 
en  a  été  pendant  longtemps  égaré.  Les  pas  du  premier 
sont  plus  timides;  il  ùe  s'avance  qu'en  tâtonnant;  les 
progrès  du  second,  s'il  lui  reste  des  monumens  de  son 
ancienne  civilisation,  et  que  des  causes  extérieures  ne 
viennent  point  entraver  sa  marche,  doivent  être  plus 
rapides. 
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Si,  en  me  bornant  à  Tétai  de  barbarie  ou  de  civilisation 
de  rhomme,  je  ne  parle  point  de  son  état  sauvage,  c*est 
que  rarement  Toeil  du  philosophe  Européen  a  pénétré 
jusque  dans  ces  régions  lointaines  où  la  raison  humaine 
est  encore  au  berceau,  pour  observer  Tenfance  morale  de 
sîes  semblables;  c*est  surtout  parce  que  je  me  propose 
dans  ce  Mémoire  de  communiquer  à  la  Société  des  obser- 
vateurs de  rhomme,  non  Thistoire  de  Thomme  en  général, 
mais  des  observations  que  j*ai  faites  sur  Tétat  actuel  de 
ma  nation.  Heureux  I  si  je  pouvois  intéresser  mes  ' res- 
pectables collègues  au  sort  d'un  peuple  qui  fait  des  efforts 
pour  sortir  de  la  barbarie  dans  laquelle  différentes  causes 
Tout  plongé,  et  leur  faire  éprouver  ce  doux  frémissement 
que  doit  ressentir  Tâme  d*un  philosophe  au  spectacle  ravis- 
sant de  rhomme  qui  cherche  à  se  perfectionner. 

Qu'il  me  soit  permis  de  prévenir  la  Société,  que  ma 
qualité  de  Grec  ne  doit  pas  lui  inspirer  la  moindre  déûance. 
Je  puis  m*être  trompé  dans  mes  observations,  ou  plutôt 
dans  les  conclusions  que  j'en  ai  voulu  tirer;  mais  la  cause 
de  mon  erreur,  il  faut  la  chercher  dans  la  foiblesse  de  mes 
moyens  de  raisonner,  et  non  point  dans  mes  préjugés  na- 
tionaux. Rien,  sans  doute,  de  plus  naturel  que  d'aimer  plus 
que  les  autres  la  nation  à  laquelle  on  appartient;  cette 
prédilection  est  aussi  éloignée  de  cette  affection  cosmopo- 
lite, tant  vantée  par  des  hommes  qui  ne  s'attachent  à  rien, 
que  le  véritable  amour  Test  de  la  coquetterie  :  mais 
l'homme  qui  n'observe  que  pour  s'instruire,  et  qui  ne 
publie  ses  observations  que  dans  la  vue  d'être  utile,  doit 
avant  tout  aimer  la  vérité. 

Vouloir  instruire  la  Société  de  ce  que  fut  jadis  la  Grèce, 
de  ce  qu'elle  devint  successivement  par  les  diverses  révo- 
lutions qu'elle  avoit  essuyées,  ce  seroit  lui  raconter  des 
faits  qu'elle  n'ignore  point,  que  tout  homme  bien  élevé  ne 
doit  point  ignorer.  La  dernière  de  ces  révolutions,  qui 
date  de  près  de  quatre  siècles,  l'a  plongée  dans  un  état  de 
léthargie,  semblable  à  celui  où  se  trouvoit  plongée  toute 
l'Europe  avant  la  renaissance  des  Lettres.  Seulement  de 
loin  en  loin  elle  donnoit  quelques  foibles  signes  de  vie  :  de 
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temps  en  temps,  on  voyoit  paroître  quelques  hommes  ins- 
truits au  milieu  de  la  nation,  qui  lui  payoit  un  tribut  d'ad- 
miration excessif,  mais  qui,  insensible  à  leur  voix  comme 
à  leur  exemple,  les  laissoit  passer  sans  en  recueillir  aucun 
.fruit;  de  même  que,  dans  les  horreurs  d'une  nuit  obscure, 
on  est  ébloui  plutôt  qu'éclairé  par  les  météores  qui  sillon- 
nent de  temps  en  temps  la  voûte  du  ciel. 

On  ne  me  demandera  point  quelles  ont  été,  pendant  tout 
ce  malheureux  intervalle,  les  idées  morales  et  religieuses 
des  Grecs.  L'ignorance,  fille  de  la  tyrannie,  ne  va  jamais 
sans  la  superstition,  et  la  superstition  amène  insensible- 
ment la  dépravation  des  mœurs.  Dans  une  société  qui  n'est 
point  gouvernée  par  des  lois  sages  et  justes,  en  vain 
cherche-t-on  la  vertu.  Si  quelque  homme  vertueux  y  naît, 
il  faut,  disoit  Socrate  S  le  regarder  comme  un  don  du  ciel 
plutôt  que  comme  l'ouvrage  de  l'éducation. 

Cependant,  il  est  vrai  de  dire,  que  des  voyageurs  Euro- 
péens, quelques-uns  mêmes  qui  n'ont  pas  vu  la  Grèce,  per- 
suadés vraisemblablement  que,  pour  connoître  une  nation, 
il  n'étoit  point  nécessaire  de  se  déplacer  de  son  cabinet, 
voulant  faire  une  peinture  de  la  dégénération  des  Grecs 
modernes ,  n'en  ont  donné  que  la  caricature .  Ils  n'ont  cru  voir 
que  chez  les  Grecs  ce  que  de  tout  temps  on  a  vu  chez  tous 
les  peuples  asservis  ;  ce  qu'on  voit  encore  aujourd'hui  chez 
plusieurs  nations  qui  ne  sont  pas,  à  beaucoup  près,  aussi 
arbitrairement  gouvernées  que  le  sont  les  Grecs  actuels. 
Par  un  calcul  qui  ne  fait  honneur  ni  à  la  justesse  de  leur 
esprit  ni  à  la  justice  de  leur  cœur,  ces  observateurs  ont 
accumulé  et  mis  sur  le  compte  de  la  génération  présente 
(les  Grecs  les  vices  et  les  erreurs  de  toutes  les  générations 
qui  l'ont  précédée,  depuis  le  siècle  où  la  Grèce  a  perdu  sa 
liberté.  Ils  n'ont  pas  vu,  ou  ils  n'ont  pas  voulu  voir,  que 
les  Grecs  actuels  ont  été  la  victime  des  crimes  dont  ils  ne 
sont  point  les  auteurs.  Il  en  est  des  peuples  arrivés  à  ce 
point  comme  des  malheureux  individus  nés  de  parens 
épuisés  par  la  débauche  :  tout  ce  qu'on  peut  leur  reprocher 

(1)  Apud  Platon,  de  Republic.,  liv.  VI,  page  492. 
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avec  justice,  c'est  de  ne  point  suivre  un  régime  de  vie  op- 
posé ,  le  seul  qui  puisse  les  délivrer  du  vice  de  la  famille  ; 
et  l'on  verra  par  la  suite  que  les  Grecs  actuels  cherchent  à 
se  mettre  à  couvert  de  ce  reproche.  Ils  sont  infiniment 
plus  coupables,  ceux  qui  les  premiers  parmi  les  Grecs  se^ 
laissèrent  corrompre  par  l'or  des  Macédoniens,  qui,  ou- 
bliant les  brillans  exemples  de  vertu  et  de  patriotisme  de 
leurs  ancêtres,  dont  ils  voyoient  encore  les  tombeaux  et 
entendoient  pour  ainsi  dire  la  voix,  vendirent  la  liberté 
qu'ils  en  avoient  héritée  ;  ceux  qui  depuis  entravèrent  les 
succès  de  la  ligue  Achéenne  ;  ceux  qui  s'attirèrent  ensuite 
par  leurs  dissensions  les  armes,  et  s'imposèrent  le  joug  des 
Romains;  ceux,  enfin,  qui,  conservant  encore  un  fantôme 
de  liberté  politique,  se  laissèrent  envahir  par  une  nation 
Scythe  :  tous  ces  Grecs,  dis-je,  sont  infiniment  plus  cou- 
pables que  leurs  malheureux  descendans,  auxquels  ils  ont 
laissé  tout  à  réparer,  et  pas  une  seule  erreur  à  commettre. 
Sans  liberté,  sans  ressources  pécuniaires,  sans  celles  que 
procurent  les  lumières,  abandonnés  de  tout  le  monde, 
n'inspirant  aux  uns  qu'un  intérêt  très-foible,  aux  autres 
qu'une  pitié  stérile,  et  à  la  plupart  qu'une  indifférence  dé- 
sespérante, que  pouvoient  faire  les  Grecs  modernes? 

Aussi,  que  voyoit-on  dans  la  malheureuse  Grèce,  cette 
terre  natale  des  sciences  et  des  arts?  Tout  ce  qu'on  voit 
chez  presque  tous  les  peuples  esclaves.  Un  clergé  supers- 
titieux et  ignorant,  menant  à  son  gré  un  peuple  plus  igno- 
rant encore;  des  soi-disant  notables  de  la  Nation,  dont  la 
prétendue  noblesse,  alimentée  par  les  sueurs  du  peuple 
qu'ils  vexoient,  étoit  d'autant  plus  ridicule,  que,  placés 
entre  le  gouvernement  et  le  peuple,  ils  étoient  forcés  de 
s'avilir  davantage  devant  l'idole  du  despotisme,  et  plus 
exposés  que  le  reste  de  la  nation  aux  coups  d'une  ven- 
geance arbitraire  de  la  part  des  gouvernans;  des  pères  de 
famille,  trop  épuisés  par  les  vexations,  ou  trop  aveuglés 
par  la  superstition,  pour  donner  une  bonne  éducation  à 
leurs  enfans;  une  jeunesse,  par  conséquent,  dépourvue  de 
toute  connoissance,  et  qui  joignoit  à  cette  ignorance  la 
foiblesse  d'un  Sybarite  ou  la  vigueur  d'un  sauvage.  Si  de 
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loin  en  loin  on  y  voyoit  quelque  jeune  homme  s'expatrier, 
pour  venir  chercher  en  Europe  les  lumières  qu'il  ne  trou- 
voit  point  dans  sa  patrie,  ces  lumières  se  bornoient  à 
rétude  de  la  médecine;  et  l'Italie,  où  l'on  venoit  l'étudier, 
.  étoit  ordinairement,  pour  les  Grecs  modernes,  ce  que  furent 
pendant  quelque  temps,  pour  les  anciens,  les  Colonnes 
d'Hercule.  Mais,  comme  ils  s'y  rendoient  sans  études  pré- 
paratoires, plutôt  pour  apprendre  un  métier  que  pour  ac- 
quérir une  science ,  dans  une  époque  surtout ,  o(j  en 
Europe  môme  la  médecine  n'étoit  qu'un  métier,  ils  rappor- 
toient  dans  leur  malheureuse  patrie,  pour  fruit  de  leurs 
études,  tous  les  moyens  d'opérer  le  mal,  avec  la  présomp- 
tion qui  empêche  de  le  prévenir  ou  de  le  réparer.  Quelque- 
fois, on  associoit  à  l'étude  de  lamédecine  celle  de  la  théo- 
logie ;  et  l'on  a  vu  de  ces  théologiens  épousant,  les  uns  la 
cause  de  l'église  Grecque,  les  autres  celle  de  l'église  Ro- 
maine, composer  des  ouvrages  de  controverse,  propres 
à  alimenter  la  haine  dont  les  deux  communions  s'hono- 
roient  réciproquement,  contre  l'esprit  du  Christianisme  *. 

A  ces  études  se  bornoient,  pour  l'ordinaire,  les  lumières 
des  gens  instruits.  Le  reste  savoit  à  peine  lire  et  écrire  ; 
et  cette  partie  de  la  nation,  qiii  étoit,  sans  contredit,  la 
plus  ignorante,  n'étoit  cependant,  ni  la  plus  superstitieuse, 
ni  la  plus  dépravée.  Vraisemblablement  elle  ne  devoit  cet 
avantage  qu'à  son  ignorance  même,  qui  du  moins  la  pré- 
servoit  de  la  lecture  des  mauvais  livres.  Tout  ce  que 
Venise,  presque  le  seul*  endroit  de  l'Europe  où  l'on  im- 

(1)  Encore  y  auroit-il  beaucoup  à  rabattre  de  ces  haines  religieuses 
et,  en  général,  du  bigotisme  dont  on  accuse  communément  Téglise 
yfrecque.  Mais  je  suis  Grec,  et  d'ailleurs  je  présente  ici  le  tableau  de 
l'état  actuel  de  mes  compatriotes,  et  non  l'apologie  de  leurs  erreurs 
passées  ;  erreurs  qui  leur  ont  été  communes  avec  tous  les  peuples  de 
la  terre.  Le  Jecteur,  juste  et  impartial ,  peut  consulter  le  Tableau  his- 
torique, politique  et  moderne  de  Vempire  Ottoman,  de  Williams  Eton, 
vol.  II ,  page  74  de  la  traduction  françoise. 

(2)  On  a  vu  aussi  quelques  livrss  ecclésiastiques  ou  de  controverse 
sortir  des  presses  de  lassy,  capitale  de  la  Moldavie ,  et  de  Bucharest, 
capitale  de  la  Valachie,  vers  la  fin  du  dix-septième  et  au  commen- 
cement (lu  dix-huitième  siècle. 
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primoit  pour  les  Grecs  modernes,  nous  envoyoit  en  livres, 
si  Ton  en  excepte  ceux  indispensables  pour  le  culte,  el 
quelques  autres  ouvrages  élémentaires  à  Tusage  des  collè- 
ges, où  Ton  enseignoit  le  grec  ancien,  se  bomoit  à  de 
plates  productions,  plus  faites  pour  augmenter  Tignorance 
de  la  nation,  que  pour  Téclairer.  C!est  par  un  heureux 
hasard  que  nous  avons  dû  à  ses  presses  la  traduction  du 
Télémaque,  de  Timmortel  archevêque  de  Cambrai,  et  de 
THistoire  ancienne  de  RoUin  ;  deux  livres  qui  n*ont  pas  été 
inutiles  aux  Grecs,  comme  on  le  sentira  par  la  suite. 

'  La  nation  continua  d'être  plongée  dans  cet  état  déplo- 
rable, jusqu'au-delà  du  milieu  du  siècle  passé.  Cepen- 
dant, à  travers  ces  ténèbres  épaisses  qui  couvroient  la  face 
de  la  malheureuse  Grèce;  il  n'étoit  point  difficile  à  Tœil 
d'un  observateur  attentif,  de  voir  que.  cet  état  ne  pouvoit 
pas  durer.  D'un  côté  le  très-petit  nombre  de  collèges  oiï 
l'on  enseignoit  le  grec  ancien,  malgré  l'imperfection  rebu- 
tante des  méthodes  d'enseignement,  malgré  l'ignorance  et 
l'entêtement  des  professeurs,  et  le  peu  de  fruit  par  consé- 
quent qu'on  en  tiroit,  entretenoit  au  milieu  de  la  nation  la 
connoissance  de  la  langue  de  s^s  ancêtres,  comme  un  feu 
sacré  qui  devoit  un  jour  la  vivifier.  De  l'autre  côté,  une 
vanité  nationale,  ridicule  par  ses  motifs,  mais  salutaire  par 
ses  effets,  rendoit  les  Grecs  aussi  fiers  de  leur  origine  que 
le  seroit  un  individu  qui  descendroit  en  ligne  directe  de 
Miltiade  ou  de  Thémistocle.  Cette  vanité,  jointe  à  la  diffé- 
rence de  religion  et  de  mœurs,  et  au  traitement  aussi 
indigne  (Jli'impolitique  que  les  Grecs  essuyoient  de  la  part 
de  leurs  conquérans,  fit  qu'une  très-grande  partie  de  la 
nation  se  regarda  toujours  comme  prisonnière  de  guerre, 
et  jamais  comme  esclave  ».  Il  n'étoit  donc  pas  difficile  de 
prévoir,  comme  je  viens  de  l'observer,  qu'un  pareil  état  de 


(1)  Cette  observation  n'a  point  échappé  à  TÂnglois  Eton,  que  j'ai 
déjà  cité.  En  parlant  des  Grecs  modernes,  il  dit  (vol.  11,  page  72)  : 
Tels  que  de  généreux  coursiers,  ils  rongent  leur  frein;  et  le  joug  qui 
pèse  sw*  eux  les  indigne.  Qu'ils  parviennent  à  le  secouer,  ils  s'avancent 
à  grands  pas  dans  la  cœ^rière  de  la  gloire. 
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choses  n'attendoit  pour  changer  que  le  concours  de  quel- 
ques circonstances  favorables. 

Il  est  bien  remarquable  qu'une  de  ces  circonstances  fut 
précisément  cette  époque  à  jamais  mémorable,  où  Tesprit 
de  la  partie  éclairée  de  l'Europe,  fatigué  des  systèmes,  et 
de  cette  méthode  scholastique  d'enseigner  les  sciences,  qui 
n'étoit  pas  encore  totalement  abandonnée,  a  senti  la  néces- 
sité de  se  frayer  une  nouvelle  route,  et  de  n'y  prendre  pour 
guide,  que  l'observation  fidelle  et  scrupuleuse  des  faits. 
Cette  heureuse  découverte  a  conduit  bientôt  les  Européens 
à  une  autre  non  moins  importante,  c'est-à-dire  à  regarder 
nos  connoissances,  non  comme  des  parties  isolées  les  unes 
des  autres,  mais  comme  les  divers  rameaux  d'un  grand 
arbre,  comme  les  divers  compartimens  d'un  vaste  édifice, 
dont  on  n'apprenoit  à  connoître  chacun  qu'autant  qu'on  le 
considéroit  sous  tous  les  rapports  qu'il  pouvoit  avoir  avec 
le  resto.  C'est  la  France  qui  eut  la  gloire  de  voir  dans  son 
sein  ceite  réunion  de  philosophes  qui,  les  premiers,  au 
milieu  du  siècle  passé,  jetèrent  les  fondemens  de  ce  vaste 
édifice  connu  sous  le  nom  d'Encyclopédie.  La  lumière  qui 
rejaillit  de  cette  révolution  littéraire,  en  suivant  les  mêmes 
lois  que  la  lumière  physique,  devoit  nécessairement  répan- 
dre la  clarté  bien  loin  de  son  foyer  partout  où  elle  ne 
rencontreroit  point  d'obstacles.  On  a  déjà  vu  que  de  la  part 
de  la  nation  Grecque  ces  obstacles  dévoient  être  très- 
grands  ;  mais  on  doit  aussi  avoir  remarqué  qu'ils  étoient 
contre-balancés  par  les  sentimens  dont  se  nourrissoit  une 
grande  partie  de  la  nation.  Les  Grecs,  vains  de  leur  ori- 
gine, loin  de  fermer  les  yeux  aux  lumières  de  l'Europe, 
n'ont  regardé  les  Européens  que  comme  des  débiteurs,  qui 
leur  remboursoient  avec  de  très-gros  intérêts  un  capital 
qu'ils  avoient  reçu  de  leurs  ancêtres. 

L'an  i  766  (c'est-à-dire  une  quinzaine  d'années  après  la 
publication  de  l'Encyclopédie),  parut  pour  la  première  fois 
chez  les  Grecs  une  Physique  expérimentale,  accompagnée 
de  planches,  et  une  Logique.  Ces  deux  ouvragés,  écrits  en 
grec  ancien,  et  publiés  à  Leipsick  par  deux  respectables 
ecclésiastiques  Grecs,  étoient  aussi  bien  faits  que  les  cir- 
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constances  où  les  auteurs  se  trouvoient  alors  pouvoient  le 
permettre.  L'auteur  de  la  Logique  publia,  peu  de  temps 
après,  la  traduction  des  Mathématiques  de  Segnert,  et 
celle  en  grec  moderne,  avec  le  texte  en  regard,  d'un  petit 
ouvrage  attribué  à  Voltaire  et  intitulé  :  Essai  historique  sur 
les  dissensions  des  églises  de  Pologne,  C'est  ce  même  ecclé- 
siastique qui  nous  adonné  depuis,  en  1786  et  1791,  une 
traduction  en  vers  grecs  des  Géorgiques  et  de  TÉnéide  de 
Virgile.  Ce  dernier  travail,  qui  atteste,  par  les  notes  qui 
l'accompagnent,  le  zèle,  les  efforts  et  le  savoir  du  traduc- 
teur, et  -qui  auroit  pu  même  avoir  du  succès,  comme  ou- 
vrage littéraire,  s'il  étoit  possible  de  transporter  les  beautés 
d'une  langue  morte  dans  une  autre  langue  morte,  doit 
d'autant  moins  être  oublié  par  un  observateur  impartial, 
qu'il  est  un  des  symptômes  les  plus  caractéristiques  de 
la  fermentation  actuelle  des  esprits  en  Crèce,  et  qu'il 
annonce  que  l'heureuse  révolution  qui  s'opère  dans  ce 
pays,  a  pris  une  telle  direction  que  rien  ne  sauroit  plus 
l'arrêter.  Et  cependant  c'est  en  1788,  c'est-à-dire  deux  ans 
après  la  publication  des  Géorgiques,  que  Pauw,  dans  ses 
Recherches  philosophiques  sur  les  Grecs  *,prophétisoit  en  face 
de  toute  l'Europe,  avec  le  ton  et  la  confiance  d'un  inspiré, 
que  chez  les  Grecs  l'ignorance  et  la  superstition  ont  jeté  des 
7Yicines  si  tenaces  et  si  profondes  qu  aucune  force  ni  aucune 
puissance  humaine  ne  saui^oit  les  extirper.  S'il  avoit  été 
instruit  de  ce  qui  se  passoit  alors  chez  les  Grecs,  et  qu'il 
eût  voulu  raisonner  en  philosophe,  ainsi  que  l'annonce  le 
titre  fastueux  de  son  ouvrage,  il  auroit  vu  et  conclu  d'après 
un  phénomène  aussi  extraordinaire  que  la  traduction  de 
Virgile  chez  un  peuple  qui  sort  à  peine  de  la  barbarie,  que 
chez  ce  peuple  les  esprits  étoient  en  fermentation.  Telles 
les  branches  d'un  arbre  vigoureux,  courbées  sous  le  poids 
d'une  force  étrangère,  si  une  fois  elles  viennent  à  se  débar- 
rasser de  ce  poids,  dépassent  le  point  de  direction  où  elles 
dévoient  s'arrêter  ;  et  ce  n'est  qu'après  plusieurs  oscilla- 
tions qu'elles  reprennent  leur  position  naturelle. 

(1)  T.  I,  p.  103. 
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Mais  je  reviens  à  Tépoque  où  la  Grèce  a  vu  pour  la  pre- 
mière fois  des  traités  de  physique  et  de  logique  écrits  à  la 
manière  des  peuples  éclairés  de  TEurope.  Ici  se  présente 
un  tel  enchaînement  de  causes  et  d'effets,  un  concours  de 
circonstances  si  variées,  et  cependant  toutes  conspirantes 
au  même  but,  qu'il  ne  m'est  guère  possible  ni  d'assigner  à 
chacune  le  rang  qu'elle  doit  occuper  dans  la  chaîne  des 
événemens,  ni  d'apprécier  au  juste  l'influence  que  chacune 
d'elles  a  eue  sur  la  révoMion  morale  qui  s'opère  chez  les 
Grecs.  Peut-être  même  une  pareille  entreprise  seroit-elle 
d'autant  moins  philosophique  que  chez  aucun  peuple  du 
monde  aucune  révolution,  soit  morale  soit  politique,  ne 
s'est  jamais  opérée  par  des  causes  isolées.  Pour  changer 
l'état  d'un  individu,  il  suffit  souvent  d'une  seule  cause  ; 
mais  les  hommes  réunis  en  société  ne  s'ébranlent,  ni  ne 
cljangent  de  situation,  que  par  plusieurs  causes  réunies 
successivement.  Je  dois  donc  me  borner  à  présenter  dans 
leur  ordre  naturel  les  événemens  les  plus  remarquables, 
que  l'on  peut  considérer  comme  des  causes  de  l'état 
actuel  de  la  Grèce.  J'ai  été  témoin  oculaire  de  la  plus 
grande  partie;  j'en  ai  recueilli  le  reste  de  témoins  égale- 
ment oculaires. 

Dans  les  collèges  de  la  Grèce,  attachés  depuis  long- 
temps à  la  philosophie  d'Aristote,  ou  plutôt  aux  rêveries  de 
ses  commentateurs,  avec  la  même  superstition  qui  avoit 
dénaturé  la  plus  simple  des  religions,  les  ouvrages  dont  je 
viens  de  parler  furent  reçus  de  la  part,  d'un  grand  nombre 
de  professeurs  comme  une  innovation  tout  au  moins  inutile, 
de  la  part  de  presque  tous  les  étudians,  comme  une  chose 
curieuse,  dont  il  falloit  au  moins  savoir  parler.  Cette  cu- 
riosité de  la  jeunesse,  quoique  suffisamment  alimentée  par 
l'enseignement  de  cette  nouvelle  logique,  qui  eut  lieu  pen- 
dant un  espace  de  temps  malheureusement  trop  court, 
dans  un  collège  du  mont  Athos  S  cette  curiosité,  dis-je,. 

(1)  C'est  l'auteur  lui-même  qui  Tenseignoit.  Ce  respectable  prélat 
est  aujoiird'hui  le  doyen  des  gens  instruits  de  la  nation.  Il  a  été  un 
des  premiers  qui  ont  contribué  le  plus  efficacement  à  la  réyolution 
morale  qui  s'opère  dans  ce  moment  parmi  les  Grecs.  Je  lui  paie  d'au- 
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seroit  sans  doute  restée  saus  aucun  fruit  pour  la  nation,  si 
les  Grecs  eussent  continué  d'être  aussi  pauvres  qu'ils  l*a- 
voient  été  jusqu'alors,  et  de  végéter  dans  ce  décourage- 
ment, fruit  déplorable  de  l'oppression,  qui  ravale  l'être 
.  doué  de  la  raison  à  l'état  de  la  brute.  L'homme  avant  tout 
songe  à  s'assurer  sa  subsistance  ;  et  comme  dans  un  gou- 
vernement oppressif  les  difiicultés  de  se  la  procurer  aug- 
mentent en  raison  de  l'oppression,  il  doit  s'occuper  sans 
cesse  des  moyens  d'aplanir  ces  difficultés..  Ce  n'est 
qu'après  avoir  satisfait  à  ce  premier  besoin  de  la  nature, 
et  rendu  en  quelque  sorte  moins  précaire  son  existence, 
qu'il  porte  ses  regards  autour  de  lui,  qu'il  cherche  à  agran- 
dir la  sphère  de  son  intelligence.  Telle  a  été  dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  lieux  la  .marche  de  l'esprit  humain  ; 
telle  je  l'ai  observée  chez  les  Grecs.  A  l'époque  dont  je 
parle,  les  Grecs  n'étoient  ni  libres,  ni  à  beaucoup  près  ausisi 
riches  qu'auroient  dû  l'être  les  habitans  d'une  contrée  dis- 
tinguée par  la  variété  et  l'abondance  de  ses  productions. 
Il  s'en  faut  beaucoup  sans  doute  qu'ils  le  soient  encore 
aujourd'hui  ;  mais  deux  événemens  remarquables  ont  con- 
tribué à  les  rendre  moins  pauvres ,  et  à  inspirer  à  leurs 
âmes  consternées,  sinon  le  courage  de  l'aisance  et  de  la 
liberté,  du  moins  celui  de  l'espérance,  en  leur  faisant 
apercevoir  et  la  caus.e  de  leurs  malheurs,  et  la  possibilité 
d'en  faire  cesser  les  funestes  effets. 

Par  une  nouvelle  direction  que  diverses  circonstances 
venoient  de  donner  aux  canaux  du  commerce,  en  peu  de 
temps,  plusieurs  maisons  Grecques  se  virent  en  possession 
de  richesses  extraordinaires  ;  et  Ton  entendit  pour  la  pre- 
mière fois  prononcer  le  nom  de  millionnaire  chez  un  peuple 
qui  étoit  accoutumé  à  regarder  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
possédoient  un  capital  de  cent  bourses  *  comme  des  hom- 
mes comblés  des  faveurs  de  la  fortune.  Ces  nouveaux  ri- 

tant  plus  volontiers  ma  part  du  tribut  que  la  nation  lui  doit ,  que  je 
me  rappellerai  toujours  avec  plaisir  l'émulation  qu'excita  dans  mon 
àme,  jeune  encore,  la  publication  de  sa  Logique,  à  laquelle  je  suis 
redevable  du  peu  de  lumière  que  je  possède. 
(1)  Environ  85,000  francs,  selon  le  change  actuel. 
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ches,  quoique  malheureusement  ils  ne  fussent  encore  que 
des  riches,  n'ont  pas  lardé  à  sentir  que,  si  la  fortune  répan- 
doit  ses  biens  en  aveugle,  il  falloit  des  yeux,  et  des  yeux 
clairvoyans,  pour  conserver  et  faire  fructifier  les  dons  de  la 
fortune.  Accoutumés  jusqu'alors  à  se  servir,  pour  la  gestion 
de  leurs  affaires,  du  ministère  de  commis  Européens,  ils 
ont  pensé  qu'ils  pouvoient  s'en  passer,  et  ils  les  ont  en  effet 
remplacés,  en  grande  partie,  par  une  jeunesse  nationale, 
forcée  désormais  de  s'instruire  par  l'appât  de  salaires  con- 
sidérables. 

L'étude  des  langues  des  pays  avec  lesquels  on  avoit  des 
rapports  commerciaux,  leur  donnoit  une  teinture  d'érudition 
et  de  belles-lettres  ;  et  ils  faisoient,  sans  le  savoir,  un  cours 
de  logique,  en  apprenant  l'arithmétique  et  ce  bel  art  de 
tenir  les  livres,  qui  fournissent  à  l'esprit  les  moyens  de 
découvrir  la  vérité,  en  remontant  jusqu'à  la  première 
source  de  l'erreur.  Mais,  en  s'instrùisant  dans  les  langues 
étrangères,  on  a  senti  en  même  tems,  l'avantage  qu'avoient 
ceux  qui  en  faisoient  précéder  l'étude  par  celle  de  leur 
propre  langue,  ou  qui  alloient  les  apprendre  dans  les  pays 
et  chez  les  peuples  mêmes  où  on  les  parloit.  Le  désir  de 
s'instruire  et  de  s'expatrier  s'empara  donc  de  l'âme  de  la 
jeunesse,  et  il  y  fut  secondé  par  le  désir  que  de  grandes 
richesses  dévoient  naturellement  inspirer  à  leurs  posses- 
seurs, d'étendre  d'un  côté  leur  commercé  par  des  établis- 
semens  dans  des  pays  étrangers,  et  de  l'autre,  de  multi- 
plier chez  eux  les  moyens  d'instruction,  ne  fût-ce  que  pour 
leurs  propres  enfans.  Bientôt,  les  capitalistes  ont  formé  de 
nouvelles  maisons  de  commerce  dans  les  échelles  d'Italie, 
en  Hollande,  en  divers  pays  d'Allemagne,  et  surtout  à 
Trieste,  peuplé  dans  ce  moment  par  une  colonie  Grecque, 
composée  de  plusieurs  centaines  de  familles.  C'est  ainsi 
que  le  commerce,  en  répandant  l'aisance  parmi  la  nation,  a 
arraché  à  l'oisiveté  une  foule  de  jeunes  Grecs,  et  les  a 
disséminés  dans  diverses  contrées  de  l'Europe,  en  même 
temps  qu'il  a  fourni  au  reste  de  la  jeunesse  nationale  plus 
de  moyens  de  s'instruire,  par  la  multiplication  de  collèges. 
L'émulation  qui  devoit  nécessairement  naître  de  ce  nouvel 
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état  de  choses,  a  déterminé  une  partie  de  cette  jeunesse  à 
venir,  après  avoir  fait  ses  classes  dans  les  collèges  natio- 
naux, compléter  ses  études  en  Europe  ;  et  Ton  en  a  vu 
même  plusieurs  de  ceux  qui  avoient  été  destinés  à  par- 
courir la  carrière  dû  commerce,  déserter  les  comptoirs  pour 
se  réfugier  dans  quelque  Université.  Tels  ont  été  les  effets 
de  l'accroissement  des  moyens  pécuniaires  chez  les  Grecs  ; 
mais  rien  n'a  tant  contribué  à  exciter  à  cette  époque 
l'émulation,  à  augmenter  la  fermentation  des  esprits,  et  à 
inspirer  du  courage  aux  âmes  des  Grecs,  que  l'événement 
dont  je  vais  parler. 

Ce  fut  en  4769  que  la  Russie  déclara  la  gueiTe  aux  Turcs. 
Cette  dernière  puissance,  quoique  beaucoup  déchue  depuis 
longtemps  de  cette  énergie  féroce  qui  la  rendoit  aussi 
redoutable  aux  puissances  Européennes  qu'elle  étoit  re- 
doutée de  ses  propres  sujets,  conservoit  une  apparence  de 
grandeur  qui  la  faisoit  encore  respecter.  Par  un  prestige 
qu'il  n'est  guère  facile  de  concilier  avec  les  progrès  des 
lumières,  et  notamment  le  perfectionnement  de  la  tactique 
en  Europe,  les  Européens  s'imaginoient  encore  voir  dans 
cette  puissance  les  héros  qui  avoient  conquis  l'empire  de 
l'Orient,  qui  avoient  chassé  les  Vénitiens  de  la  Candie  et 
du  Péloponnèse,  et  qui,  pénétrant  dans  le  cœur  de  l'Alle- 
magne, avoient  osé  assiéger  et  failli  prendre  la  capitale 
de  l'empire.  La  Russie  a  dissipé  pour  jamais  ce  prestige, 
en  prouvant  à  toute  l'Europe  que  ce  volume  de  puissance 
qu'elle  prenoit  pour  l'embonpoint  d'un  état  vigoureux  et 
bien  constitué,  n'étoit  qu'une  hydropisie  qui  tôt  ou  tard 
devoit  mener  l'empire  Ottoman  à  sa  destruction.  Les  effets 
<le  cette  glorieuse  guerre  ne  se  bornèrent  pas  seulement  à 
désabuser  les  Européens.  La  Russie,  intéressée  à  cette 
<'3poque  à  ménager  les  Grecs,  qu'elle  espéroit  un  jour 
f'ompter  au  nombre  de  ses  sujets,  en  employa  une  partie 
dans  cette  guerre,  et  se  l'attacha  par  des  honneurs  et  par 
des  récompenses.  Ces  nouveaux  auxiliaires  épousèrent  la 
cause  de  la  cour  de  Pétersbourg;  et  le  succès  de  ses  armes 
fut  l'objet  des  vœux  de  la  nation  entière,  dirigée  par  des 
motifs  différens.  Les  uns  ne  songeoient  qu'à  se  venger  de 
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l'injustice  de  leurs  oppresseurs;  pour  les  autres,  la  cause  de 
la  Russie  étoit  la  cause  de  la  religion  même,  et  ils  ne 
voyoient  dans  les  Russes  que  les  restaurateurs  de  leurs 
temples  détruits  ou  convertis  en  mosquées  ;  quelques-uçs, 
et  c'étoit  ce  petit  nombre  de  gens  sensés  qu'on  rencontre 
dans  tous  les  siècles  et  dans  tous  les  pays,  ne  regardoient 
les  Russes  que  comme  une  nation  destinée  à  préparer  la 
Grèce  à  la  liberté.  Cependant  les  Grecs  au  service  de  cette 
nation,  frustrés  de  toutes  ces  espérances  par  la  paix 
conclue  entre  les  puissances  belligérantes,  reprirent  leur 
joug,  mais  animés  de  sentimens  bien  différens  de  ceux 
qu'ils  avoient  avant  que  de  le  quitter.  Persuadés  désormais 
que  leurs  oppresseurs  étoient  des  hommes  qu'on  pouvoit  ' 
battre,  qu'ils  les  avoient  en  effet  battus  à  côté  des  Russes, 
et  qu'il  ne  leur  étoit  pas  impossible  de  les  battre  seuls  s'ils 
étoient  conduits  par  des  chefs  habiles,  ils  se  sentirent, 
pour  la  première  fois,  des  étincelles  de  fierté  qu'une  es- 
pèce de  modération  de  la  part  des  Turcs  a  empêché  de  se 
rallumer.  Car,  à  mesure  que  les  Grecs  reprenoient  courage, 
les  Turcs  se  sentoient  découragés  et  humiliés,  en  sorte 
qu'ils  se  virent  forcés  de  ménager  ceux  que  jusqu'alors  ils 
n'avoient  traités  que  comme  des  bêtes  de  somme.  D'autres 
circonstances  vinrent  augmenter  ce  découragement.  Les 
consuls  Russes,  autorisés  par  la  paix  la  plus  glorieuse  que 
leur  Souveraine  venoit  de  conclure  avec  les  Turcs,  exer- 
çoient  dans  tout  le  Levant  une  espèce  de  dictature.  Plus 
d'une  fois,  ils  ont  arraché  des  Grecs  à  la  vengeance  du 
gouvernement,  sous  prétexte  qu'ils  étoient  devenus  sujets 
Russes,  ou  qu'ils  avoient  servi  sous  les  Russes.  D'un  autre 
côté,  les  bâchas  et  les  intendans  des  provinces,  qu'un  fa- 
natisme religieux  avoit  accoutumés  jusqu'alors  à  recevoir 
les  ordres  de  la  Porte  comme  les  décrets  du  Ciel,  com- 
mencèrent, par  les  effets  mêmes  de  cette  guerre  dont  ils 
avoient  été  acteurs  et  témoins  oculaires,  à  s'apercevoir 
que  la  statue  qu'ils  adoroient  ne  reposoit  que  sur  des  pieds 
d'argile.  Ils  ne  recevoient  plus  les  ordres  de  leur  empereur 
qu'avec  hauteur,  et  comme  des  associés  à  l'empire  plutôt 
que  comme  des  esclaves.  Plusieurs  de  ces  bâchas  mémo 
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déployèrent  Tétendard  de  la  rébellion  ;  et  il  y  en  a  encore 
dans  ce  moment,  sur  lesquels  le  gouvernement  Turc  n'a 
plus  qu'une  autorité  précaire.  Cette  désobéissance,  effet  de 
la. môme  cause  qui  avoit  inspiré  aux  Grecs  des  sentimens 
de  courage  et  de  fierté,  a  encore  contribué  à  fortifier  ces 
sentimens. 

Les  insulaires  de  l'Archipel  ne  commerçoient,  avant  cette 
époque,  qu'avec  des  vaisseaux  d'une  médiocre  grandeur. 
Accoutumés  à  faire  le  cabotage  d'Ue  en  île,  leurs  plus  longs 
voyages  se  bomoient  à  la  mer  Noire  ou  i  l'Egypte.  Mais,  a 
cette  époque,  la  nouvelle  direction  du  commerce  dont  j'ai 
déjà  parlé,  les  nouvelles  richesses  répandues  parmi  la 
nation,  et  vraisemblablement  la  diminution  de  l'autorité  du 
gouvernement,  inspirèrent  i  quelques  insulaires  l'idée  de 
fabriquer  dés  vaisseaux  marchands  i  l'imitation  et  à  la 
manière  des  Européens.  Les  premiers  bfttimens  de  nou- 
velle fabrique  frappèrent  tous  les  yeux,  excepté  ceux  du 
gouvernement.  Soit  ignorance,  soit  mépris,  soit  enfin  le 
besoin  et  la  commodité  de  trouver  chez  les  Grecs  pour 
l'armement  de  la  marine  Turque  les  matelots  que  l'on 
chercheroit  en  vain  chez  cette  nation,  la  Porte,  quoique 
naturellement  ombrageuse,  ne  fit  aucune  attention  à  la 
naissance  de  cette  marine  marchande.  Il  y  a  plus  :  on  pré- 
tend que  dans  le  commencement  elle  Ta  même  en  quelque 
sorte  favorisée,  par  une  de  ces  inconséquences  dont  les 
exemples  ne  sont  point  rares  dans  les  annales  du  despo- 
tisme. Ce  qui  paroît  au  moins  certain,  c'est  que  le  Sultan 
actuel,  à  son  avènement  à  l'empire,  arrivé  peu, de  temps 
avant  la  révolution  Françoise,  ayant  manifesté  des  senti- 
mens favorables  à  la  marine  (une  marine  Turque  bien  en- 
tendu),  ses  courtisans  s'empressèrent  de  faire  fabriquer 
quelques  vaisseaux  marchands.  Mais,  forcés  de  les  équiper 
de  Grecs,  ils  se  contentèrent  de  mettre,  pour  la  forme  seu- 
lement, à  la  tête  de  chaque  équipage   un  patron  Turc. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  marine  actuelle  des  îles  n'appartient 
qu'à  des  Grecs,  et  depuis  les  patrons  jusqu'aux  mousses 
n'est  équipée  que  de  Grecs.  Certes,  si  le  gouvernement  eût 
pu  prévoir  que  les  Grecs  parviendroient  un  jour  à  posséder 
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une  marine  marchande  composée  de  plusieurs  centaines 
de  vaisseaux,  armés  la  plupart  en  course,  il  Tauroit  étouffée 
dans  son  berceau.  Ce  qui  Tempêche  maintenant  d'en  arrê- 
ter les  progrès  ultérieurs,  ce  sont  les  secours  mêmes  qu'il 
en  retire  pour  ses  flottes  :  car  l'ignorance  de  cette  nation 
pour  la  marine  est  aussi  profonde  que  si  le  centre  de  son 
gouvernement  étoit  placé  au  milieu  de  l'Asie,  éloigné  des 
côtes  de  plusieurs  centaines  de  lieues. 

Il  n'est  guère  possible  de  calculer  tous  les  effets  que  peut 
produire  dans  la  suite  l'établissement  de  cette  marine,  ni 
l'influence  qu'elle  peut  avoir  sur  les  destinées  de  la  nation 
opprimée,  comme  sur  celle  des  oppresseurs.  Il  est  plus 
facile  d'observer  ce  qu'elle  a  opéré  jusqu'à  présent.  D'un 
côté,  en  favorisant  le  commerce  des  Grecs,  et  en  multi- 
pliant les  moyens  pécuniaires,  cette  marine  a  concouru 
puissamment  à  multiplier  les  moyens  d'instruction.  Les 
insulaires,  qui  étoient  pour  la  plupart  la  portion  la  plus 
ignorante  de  la  nation,  commencent  à  sentir  le  besoin  et  le 
prix  des  lumières,  et  s'empressent  à  l'envi  les  uns  des 
autres  d'établir  des  écoles  et  des  collèges  chez  eux.  De 
l'autre  côté,  par  l'heureuse  influence  que  cette  marine  a 
eue  sur  l'esprit  des  gouvernans,  dont  ell^a  mitigé  jusqu'à 
un  certain  point  le  despotisme,  les  insulaires  ont  acquis 
et  communiqué  au  reste  de  la  nation  une  énergie  d'âme  in- 
connue jusqu'alors  depuis  qu'elle  a  perdu  sa  liberté. 
Maîtres  d'un  grand  nombre  d'excellens  voiliers,  fabriqués 
par  leuiMS  propres  mains  d'une  manière  aussi  solide  qu'élé- 
gante, et  équipés  par  des  marins  le  plus  souvent  unis  par 
les  liens  du  sang  ou  par  des  alliances,  ils  peuvent  au  moin- 
dre soupçon  d'une  oppression  extraordinaire  y  embarquer 
le  reste  de  leurs  familles,  et  aller  s'offrir  à  la  première  na- 
tion qui  aura  le  bon  esprit  de  recevoir  un  présent  de  cette 
importance.  J'ai  entendu  dire  il  n'y  a  pas  long-temps*àdes 
capitaines  de  l'île  d'Hydra,  ce  que  Thémistocle,  à  la  tête 
d'une  armée  navale,  bien  inférieure  assurément  à  la  marine 
de  ces  insulaires,  disoit  à  l'amiral  Corinthien,  qui  Ijuirepro- 
choit  la  destruction  d'Athènes  par  les  Perses  :  «  Nous 
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«  aurons  une  terre  et  une  patrie,  tant  que  nous  serons  en 
«  possession  de  deux  cents  vaisseaux  armés  *.  » 

Parmi  ces  insulaires,  possesseurs  de  vaisseaux,  les  ha- 
•bitans  de  la  petite  ville  d'Hydra,  dont  je  viens  de  parler,  mé- 
ritent une  mention  particulière,  non-seulement  parce  qu'ils 
y  tiennent  le  premier  rang,  mais  encore  parce  qu'ils  offrent 
à  l'observateur  des  détails  sur  leurs  règlemens  de  marine, 
leur  manière  de  vivre  et  de  se  gouverner,  soit  pendant 
leurs  voyages,  soit  dans  l'île  même,  d'autant  plus  curieux, 
que  ces  insulaires  sont  encore  dans  une  profonde  ignorance, 
malgré  les  efforts  qu'ils  font  depuis  quelque  temps  pour 
en  sortir.  Située  au  Sud-Est  du  Péloponnèse  à  environ  trois 
lieues  de  la  côte,  cette  île  ne  produit  presque  rien,  et  ses 
habitans  cherchent  d'autant  moins  à  lui.  faire  produire  quel- 
que chose,  qu'ils  sont  en  état  de  se  procurer  par  la  navi- 
gation toutes  les  denrées  nécessaires  à  la  vie,  souvent  à 
meilleur  prix»  qu'on  ne  peut  les  avoir  dans  les  pays  mêmes 
qui  les  produisent. 

Jusqu'à  l'époque  de  la  guerre  des  Russes  contre  les 
Turcs,  les  Hydriotes,  comme  les  autres  Grecs,  ainsi  que  je 
l'ai  déjà  observé,  se  bornoient  au  commerce  de  l'Archipel, 
de  la  mer  Noire,  et  quelquefois  de  l'Egypte.  Lorsque  les 
Turcs  rentrèrent  en  possession  du  Péloponnèse,  abandonné 
par  les  Russes,  une  très-grande  partie  des  habitans  de  ce 
malheureux  pays,  pour  se  soustraire  à  leur  vengeance, 
abandonna  précipitamment  ses  foyers,  et  chercha  son  salut 
dans  l'émigration,  en  se  réfugiant  où  les  circonstances  et 
la  position  géographique  permettoient  à  chacun  de  cher- 
cher un  asyle.  Les  voituriers  de  ces  proscrits  furent  pour 
la  plupart  des  Hydriotes  ;  et  l'île  d'Hydra  fut  un  de  ces 
asyles,  où  un  très-grand  nombre  de  Péloponnésiens  se  ren- 
dirent avec  leurs  familles  et  avec  tous  les  effets  qu'ils  n'é- 
toient  point  forcés  d'abandonner  aux  Turcs.  Ces  nouveaux 
colons,  transportés  d'un  sol  qui  produit  tout,  sur  un  rocher, 
pour  ainsi  dire,  couvert  de  bruyères,  se  virent  réduits  à 
l'unique  ressource  du  commerce,  et  s'y  livrèrent  d'autant 

(1)  Herodot.,  1.  VIII,  cap.  lxi. 


OPUSCULES  DE  CORAY.  467 

plus  volontiers  qu'ils  étoient  placés  parmi  des  marins  fort 
experts  dans  leur  cabotage,  et  dignes  de  toute  leur  con- 
fiance, par  une  réputation  de  bonne  fw  bien  acquise  et  bien 
méritée.  Encore  aujourd'hui,  les  capitaines  Hydriotes  ne 
connoissent  guère  dans  leur  cabotage  de  l'Archipel  ce  qu'on 
appelle  dans  le  commerce  les  connoissemens.  On  leur  confié 
des  sommes  considérables  d'argent  monnoyé  dans  des  sacs 
notés  de  la  marque  des  propriétaires,  et  accompagnés  d'une 
simple  lettre  d'avis.  Arrivés  au  lieu  de  leur  destination,  ils 
distribuent  les  lettres  et  les  sacs  ;  et,  bien  loin  de  citer 
aucun  exemple  de  malversation,  il  est  arrivé  que  des  sacs 
d'argent  restés,  faute  de  réclamation,  pendant  deux  et 
trois  ans  dans  \a  caisse  du  capitaine,  ont  été  rendus  au  bout 
de  ce  temps,  aux  propriétaires  dans  le  même  état  qu'ils 
avoient  été  consignés.  Heureusement  pour  les  nations 
éclairées,  que  ces  exemples  ne  sont  pas  à  beaucoup  près 
universels  chez  les  peuples  qui  manquent  d'instruction  ;  car 
enfin,  à  quoi  serviroient  les  lumières,  si  Ton  pouvoit  être 
vertueux  sans  elles,  et  si  elles  n'avoient  au  moins  sur 
l'ignorance  l'avantage  de  former,  même  au  sein  des 
nations  qui  les  déshonorent,  une  opinion  publique  qui  s'op- 
pose comme  une  digue  au  débordement  de  la  corruption  ? 
Enrichis  par  les  événemens  désastreux  du  Péloponnèse, 
et  parle  commerce  des  nouveaux  colons,  les  Hydriotes  ne 
songèrent  plus  qu'à  agrandir,  à  l'envi  les  uns  des  autres, 
leurs  vaisseaux  et  à  entreprendre  des  voyages  plus  loin- 
tains. On  a  vu  ces  nouveaux  Argonautes  dans  tous  les  ports 
de  l'Italie,  de  la  France,  qu'ils  .approvisionnèrent  de  bled 
dans  le  temps  de  la  disette,  de  la  Baltique,  et  jusques  en 
Amérique.  Ces  voyages  supposent  au  moins  quelque  ins- 
truction proportionnée  aux  périls  d'une  longue  navigation  ; 
à  proprement  parler,  ils  n'en  ont  encore  aucune,  ils  y 
suppléent,  en  attendant,  par  des  pilotes  Européens,  pour 
les  Échelles  seulement  qu'ils  abordent  pour  la  première 
fois,  et  pour  tout  le  reste  par  le  courage  et  par  la  har- 
diesse, fruits  des  règlemens  de  m£u*ine  qui  leur  sont  pro- 
pres, et  d'une  éducation  singulière,  vraisemblablement  pa- 
reille à  celle  des  anciens  navigateurs  Grecs.  Cette  hardiesse 
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mériteroit  le  nom  de  témérité,  si  des  succès  constans  ne 
l'eussent  presque  toujours  couronnée.  Obligés  d'en  venir 
souvent  aux  mains  ayec  les  Algériens,  contre  lesquels  le 
gouvernement  Turc  ne  peut  et  souvent  ne  veut  point  les 
protéger,  les  Hydriotes  arment  leurs  vaisseaux  en  course. 
Chaque  vaisseau  porte  depuis  8  jusqu'à  30  canons,  et  il  est 
monté  par  35  jusqu'à  70  hommes,  ordinairement  tou^  au- 
dessous  de  40  ans,  sans  compter  5  ou  6  enfans,  dont  le 
plus  âgé  n'a  que  10  ans;  on  y  en  rencontre  quelquefois 
même  au-dessous  de  6  ans.  Après  avoir  prélevé  les  intérêts 
du  capital  employé  pour  la  cargaison  du  vaisseau,  la  moitié 
des  profits,  qui  depuis  quelques  années  ont  été  considé- 
rables, appartient  au  propriétaire  du  navire  ;  le  reste  est 
partagé  par  portions  égalés  entre  l'équipage,  sans  en 
excepter  les  enfans.  Le  but  qu'ils  se  proposent  par  un 
pareil  partage,  est  d'intéresser  également  tout  l'équipage 
au  succès  du  voyage;  et,  quant  aux  enfans,  de  les  mettre 
en  état  de  nourrir  leurs  familles,  s'ils  venoient  à  perdre 
leurs  pères,  et  de  leur  faciliter  les  moyens  de  se  marier 
jeunes.  En  effet,  par  cette  prévoyance  la  population  de  l'île 
d'Hydra  depuis  25  ans  s'est  accrue  d'une  manière  extraor- 
dinaire. Les  garçons  s'y  marient  à  18  ou  20  ans,  et  les  filles 
à  12.  Il  s'agit  maintenant  d'enseigner  l'art,  ou  plutôt  la 
routine  de  la  navigation,  à  ces  enfans,  qui  doivent  à  leur 
tour  devenir  un  jour  pères  de  famille  et  capitaines  de  vais- 
seaux. Voici  comme  on  s'y  prend  :  toutes  les  fois  qu'on  est 
à  la  vue  d'une  côte,  d'un  cap  ou  d'une  île,  on  fait  venir  ces 
enfans  sur  le  tillac,  et  on  leur  en  apprend  les  noms  et  le 
gisement  à  l'égard  des  points  de  l'horizon.  A  la  première 
occasion  qu'on  a  de  revoir  les  mêmes  objets,  on  met  à 
l'épreuve  la  mémoire  de  ces  intéressans  enfans  ;  et  malheur 
à  celui  qui  n'est  point  en  état  de  répéter  les  noms  qu'on 
lui  a  appris;  on  lui  renomme  les  objets,  et  on  y  fixe  son 
attention  par  des  coups  de  fouet.  Les  Hydriotes  sont  accou- 
tumés à  une  vie  extrêmement  frugale.  Aussi  les  provisions 
qu'ils  font  toutes  les  fois  qu'ils  quittent  un  port,  se  rédui- 
sent-elles à  très-peu  de  choses,  si  l'on  en  excepte  le  vin ,  dont 
ils  ont  toujours  soin  de  faire  une  ample  provision.  Mais  ils 
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rendent  bientôt  ce  soin  même  inutile  ;  car  il  arrive  le  plus 
souvent  qu'au  sortir  du  port  ils  consomment  en  trois  jours 
la  provision  d'un  mois;  et  comme  les  enfans  n'ont  ni  le  droit 
ni  le  pouvoir  de  punir  les  grands,  ceux-ci  ne  se  corrigent 
jamais  de  ce  vice.  Si  quelque  chose  pouvoit  excuser  un 
pareil  abus,  c'est  que  cet  excès  de  vin  ne  les  enivre  point, 
ou  du  moins  ne  les  enivré  pas  assez  pour  les  rendre  moins 
atttentifs  à  tout  ce  qui  intéresse  le  succès  du  voyage  ;  et 
que  d'ailleurs  ils  se  passent  de  vin  pour  le  reste  de  leur 
navigation  avec  la  même  gaieté  qu'ils  avoient  lorsqu'ils 
en  abusoient.  Cette  facilité  de  supporter  les  extrêmes,  qui 
,  tient  du  caractère  françois,  est  commune  à  presque  tous 
les  insulaires  de  l'Archipel.  C'est  dans  les  ports,  ou  lors- 
qu'ils sont  de  retour  chez  eux,  que  les  Hydriotes  vivent  à 
leur  aise.  C'est  dans  cette  île  stérile  que  chacun,  d'après 
son  goût,  imite  alors  ou  s'efforce  d'imiter  la  manière  de 
vivre  des  nations  qu'il  vient  de  visiter.  Le  luxé  commence 
{\  s'y  introduire  ;  et  tant  qu'il  sera  alimenté  par  le  com. 
merce  sans  l'épuiser,  il  augmentera  de  plus  en  plus  leur 
civilisation  et  leurs*  lumières.  On  y  voit  déjà  des  maisons 
bâties  avec  toutes  les  commodités  possibles,  et  des  tables 
proprement  servies  chez  des  hommes  qui  vivent  sur  leurs 
vaisseaux  à  peu  près  comme  des  hermites,  et  qui  se  font  un' 
jeu  de  tout  ce  que  l'intempérie  de  l'air  et  des  saisons  peut 
avofr  de  plus  affreux.  . 

S'ils  ont  commencé  par  introduire  chez  eux  les  commo- 
dités dont  les  Européens  jouissent,  ils  n'ont  pas  moins 
senti  que  ces  commodités  étoient  le  fruit  des  lumières. 
Aussi  ont-ils  établi  dans  leur  île  un  collège  pour  le  grec 
ancien,  plusieurs  écoles  où  l'on  apprend  à  lire  et  à  écrire, 
et  possèdent-ils  déjà  un  professeur  de  la  langue  Italienne, 
qui  leur  est  la  plus  nécessaire  pour  le  moment.  Ils  ont  fait 
bâtir  près  du  port  un  édifice  qui  leur  sert  de  chancellerie 
et  de  bourse,  où  se  traitent  toutes  les  affaires  relatives  à 
la  navigation  et  au  commerce.  Sans  doute,  tout  cela  est  peu 
fait  pour  attirer  l'attention  d'un  Européen,  d'un  François 
surtout,  entouré  d'universités,  de  collèges  de  toute  espèce, 
de  Lycées,  de  sociétés  littéraires,  de  toutes  sortes  d'éta- 
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blissemens  pubHcs.  Mais  tout  cela  est  pour  satisfaire  l'ob- 
servateur, qui  sait  que  les  Hydriotes  ont  été  jusqu'ici  la 
portion  la  plus  ignorante  de  la  Grèce,  qui  compare  ce 
qu'ils  sont  aujourd'hui  avec  ce  qu'ils  éloient  il  n'y  a  pas 
25  ans,  et  qui  de  ce  parallèle  tire  le  meilleur  augure,  et 
conçoit  pour  l'avenir  des  espérances  aussi  flatteuses  qu'elles 
paroissent  fondées. 

Car  la  révolution,  qui  continue  d'avoir  lieu  dans  la 
Grèce,  a  dû  nécessairement  modifier  ses  effets  d'après  le 
plus  ou  moins  de  barbarie,  de  ressources  ou  de  passions; 
en  un  mot,  d'après  les  diverses  circonstances  où  elle  a 
trouvé  les  différentes  villes  ou  communautés  de  cette  con- 
trée. Dans  les  villes  moins  pauvres,  qui  avant  la  révolution 
même  possédoient  quelques  citoyens  aisés,  quelques  col- 
lèges, et  par  conséquent  quelques  individus  qui  pouvoient 
au  moins  lire  et  entendre  les  écrivains  anciens,  la  révolu- 
tion a  dû  commencer  plus  tôt,  et  y  faire  des  progrès  plus 
rapides  et  plus  consolans.  Déjà,  dans  quelques-unes  de  ces 
villes,  on  agrandit  les  collèges,  et  l'on  y  ajoute  l'enseigne- 
ment des  langues  étrangères,  et  même  des  sciences  qu'on 
enseigne  en  Europe.  Les  riches  font  imprimer  des  livres 
traduits  de  l'Italien,  du  François,  de  l'Allemand  et  de  l'An- 
glois;  ils  envoient  à  leurs  frais  en  Europe  de  jeunes  gens 
avides  de  s'instruire;  ils  donnent  une  éducation  plus  soi- 
gnée à  leurs  enfans,  sans  en  excepter  ceux  du  sexe,  exclu 
jusqu'ici  de  toute  espèce  d'instruction ,  comme  il  étoit 
exclu  du  commerce  le  plus  innocent  même  avec  les  hommes. 

Une  des  choses  les  plus  remarquables,  et  qui  confirme  en 
quelque  manière  la  doctrine  d'Hippocrate  sur  l'influence 
des  climats,  c'est  que  les  lumières  dans  la  Grèce  ancienne 
avoient  commencé  par  l'Ionie,  et  que  leur  renaissance  dans 
la  Grèce  moderne  sembleroit  afl"ecter  la  même  marche.  On 
sait  que  l'Ionie  possédoitdéjà  des  écrivains  de  toute  espèce 
longtemps  avant  que  dans  la  Grèce  proprement  dite  il  fût 
question  de  sciences.  Homère,  Hésiode,  Thaïes,  Anaxi- 
mandre,  Pythagore,  etc.,  précédèrent, de  plus  ou  moins  de 
siècles,  Sophocle,  Euripide,  Aristophane,  Platon,  Aristote, 
Démosthène,  et  tous  les  grands  écrivans  qui  illustrèrent  le 
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beau  siècle  de  la  Grèce.  Le  dialecte  Ionique  fut  cultivé  et 
perfectionné  long-temps  avant  celui  d'Athènes  ;  et  ce  der- 
nier même,  qui  lui  avoit  succédé,  ne  faisoit  au  commen- 
cement qu'un  même  dialecte  avec  Tlonique.  Jusqu'au 
siècle  d'Hérodote  et  d'Hippocrate,  qui  touche  au  siècle  de 
Platon,  il  faut  que  le  dialecte  des  Ioniens  ait  été  regardé 
comme  le  plus  parfait,  puisque  le  père  de  l'histoire,  comme 
celui  de  la  médecine,  le  choisirent  pour  y  consigner  leurs 
immortels  ouvrages,  quoiqu'ils  fussent  l'un  et  l'autre 
Doriens  d'origine  ;  et  que  Platon  même,  le  plus  poli  et  le 
plus  éloquent  des  écrivains  Attiques,  se  ressent  tellement 
de  l'étude  qu'il  avoit  faite*  d'Homère  que,  sans  posséder 
les  poëmes  de  ce  dernier,  il  est  impossible  de  le  bien  en- 
tendre. 

J'ai  dit  que  la  renaissance  des  lettres  dans  la  Grèce  mo- 
derne sembleroit  affecter  la  même  marche  qu'avoit  prise 
leur  naissance,  en  commençant  par  l'Ionie,  et  en  se.propa- 
géant  successivement  dans  le  reste  de  la  Grèce.  Car, 
quoique  la  révolution  qui  fait  l'objet  de  mes  observations^ 
soit  commune  à  tous  les  Grecs,  c'est  dans  la  patrie  même 
d'Homère,  dans  l'ile  de  Chio,  que  la  Grèce  moderne  a  la 
satisfaction  de  voir,  depuis  quelques  années.  Te  premier 
établissement  d'une  espèce  d'université  ou  d'école  poly- 
technique. Cet  établissement  fait  époque  dans  l'histoire 
moderne  de  cette  contrée  ;  et,  quoique  encore  imparfait,  il 
promet  des  avantages  d'autant  plus  grands  et  plus  rapides 
qu'à  peine  conçu  et  formé,  il  a  attiré  de  toutes  les  partie» 
de  la  Grèce  des  étudians  avides  de  s'instruire.  Leur  nom- 
bre s'est  accru  à  un  tel  point,  que  les  administrateurs  de 
l'école  se  sont  vus  obligés  de  faire  un  appel  à  toute  la 
nation,  pour  inviter  les  gens  aisés  à  concourir,  par  des 
contributions  volontaires,  au  maintien  et  à  l'agrandisse- 
ment de  cette  école.  Des  lettres  circulaires  ont  été  eavoyées 
partout  ;  et  partout  on  a  trouvé  des  hommes  disposés  à 
écouter  la  voix  de  la  patrie  qui  les  appelle.  Je  me  permet* 
trai  de  citer  une  de  ces  lettres  S  adressée  aux  négocians 

(1)  Elle  est  datée  du  15  février  1802;  j*en  possède  la  copie. 
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Grecs,  établis  dans  différentes  villes  de  TEurope  éclairée. 
Elle  caractérise  la  révolution  dont  je  parle  d'une  manière 
trop  énergique,  pour  que  je  la  passe  sous  silence.  «  C'est 
«  de  vous  (disent  les  administrateurs  de  l'école,  en  s'adres- 
«  sant  à  ces  négocians) ,  c'est  de  vous  surtout,  nos  chers 
«  frères,  que  nous  devons  solliciter  des  secours.  Établis 
«  dans  les  villes  et  au  milieu  des  nations  éclairées,  vous 
«  êtes  témoins  oculaires  de  tous  les  avantages- que  procu- 
«  rent  les  sciences  et  les  arts  ;  à  portée  de  fréquenter  les 
«  théâtres  des  Européens,  et  d'y  voir  représenter  des 
«  pièces  et  des  actions  Grecques,  qui  pourroit  mieux  que 
((  vous  apprécier  la  valeur,  les  vertus  et  les  lumières  de 
«  nos  ancêtres?  Honorés  de  noms  Grecs,  c'est  à  vous  sur- 
«  tout  qu'appartient  de  l'honorer  à  votre  tour,  en  rappelant 
«  dans  le  sein  de  la  Grèce  avilie  son  ancienne  élévation  et 
«  sa  splendeur.  En  formant  cet  établissement,  nous  n'avons 
«  fait  qu'obéir  à  la  voix  de  la  patrie,  nous  n'avons  accompli 
((  que  les  vœux  de  tous  les  Grecs,  mais  principalement  de 
«  vous,  qui  par  votre  position  êtes  mieux  en  état  que  per- 
«  sonne  de  juger  jusqu'à  quel  point  les  lumières  peuvent 
«  contribuer  à  regagner  à  notre  nation,  de  la  part  des  étran- 
«  gers,  la  considération  qu'elle  n'auroit  jamais  dû  per- 
«  dre.  »  C'est  ainsi  que  les  habitans  de  Ghio  agissent  et 
parlent  aujourd'hui. 

Avant  même  que  cette  révolution  eût  commencé,  il  n'étoit 
pas  fort  difficile  de  prévoir  que  Chio  seroit  du  nombre  des 
villes  qui  dévoient  en  éprouver  les  effets  les  plus  marqués. 
Les  habitans  de  cette  île  ont  de  tout  temps  joué  sur  la 
scène  du  monde  un  rôle  aussi  honorable  que  digne  d'obser- 
vation. Dans  les  temps  de  leur  prospérité,  où  ils  formoient 
un  peuple  libre,  ils  se  distinguèrent  par  la  sagesse  de 
leurs  lois,  et  par  une  opulence  puissante,  suite  naturelle 
de  leuKS  lois  et  de  leurs  mœurs.  Au  rapport  de  Plutarque  *, 
pendant  l'espace  de  sept  cents  ans,  on  n'entendit  parler  à 
Chio  ni  d'adultère,  ni  d'aucun  commerce  illicite  entre  des 
personnes  libres.  Dans  la  guerre  des  Ioniens  contre  les 

0 
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(1)  De  Mulierum  virtufibus. 
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Perses,  de  tous  les  peuples  alliés  de  l'Ionie  les  habitants  de 
Chio  fournirent  le  plus  grand  nombre  d'hommes  et  de  vais- 
seaux; et  combattirent  avec  une  telle  valeur  que,  pour  peu 
qu'ils  eussent  été  secondés  par  leurs  alliés,  ils  auroient 
fait  essuyer  aux  forces  navales  de  Darius  le  même  sort 
qu'éprouvèrent,  quelques  années  après,  de  la  part  des 
Grecs  réunis,  celles  de  son  fils  Xerxès.  C'est  Hérodote  * 
qui  raconte  ce  que  je  viens  de  dire  de  la  puissance  et  de  la 
valeur  de  ces  insulaires  ;  et  Thucydide*  observe  qu'ils  pas- 
soient  pour  les  plus  riches  de  tous  les  Grecs,  et  qu'après 
les  Lacédémoniens  ils  furent  les  seuls  qui  eussent  uni  la 
sagesse  à  la  bonne  fortune,  en  sorte  que  plus  leur  Répu- 
blique devenoit  florissante,  plus  ils  avoient  le  bon  esprit 
d'employer  tous  les  moyens  de  la  conserver  dans  cet  état. 
Mais  ce  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  «es  insulaires,  c^est 
qu'ayant  passé  de  l'état  démocratique  sous  le  joug  des  Ma- 
cédoniens, ensuite  sous  celui  des  Romains,  des  Génois,  et 
enfin  des  Turcs,  ils  ont  toujours  été,  en  dépit  de  toutes  ces 
révolutions,  les  moins  asservis,  les  moins  pauvres  et  les 
moins  corrompus.  Incapables  de  repousser  les  coups  du 
despotisme  par  la  force,  ils  ont  employé  la  prudence,  et  ils 
ont  su  résoudre  ce  problème  :  savoir  trouver  les  moyens  de 
vivre  le  moins  opprimé  possible  soits  un  gouvernement  arbi- 
traire. Et  qu'on  ne  s'imagine  pas  que  c'est  à  force  d'avilis- 
sement qu'ils  ont  obtenu  l'avantage  d'être  moins  vexés  que 
le  reste  de  la  Grèce.  Voici  la  manière  aussi  simple  qu'ingé- 
nieuse dont  ils  ont  procédé  à  la  solution  de  ce  problème. 
Réunis  entre  eux  par  une  concorde  sans  exemple,  ils  ont 
soin  de  mettre  leur  île  sous  la  protection  spéciale  de  quel- 
que grand  de  l'empire  ;  ils  ont  toujours  de  leurs  concitoyens 
qui  résident  à  Constantinople,  et  qui  veillent  à  ce  que  les 
intendans,  les  juges,  et  tous  les  autres  officiers  destinés  à 
l'administration  de  l'île,  ne  soient  nommés  que  par  ce  pro- 
tecteur, ou  du  moins  qu'ils  ne  soient  point  nommés  à  son 
insu,  et  que  les  instructions  qu'ils  reçoivent  soient  telles 

(1)  Liv.  VI,  chap.  viii  et  xv. 

(2)  Liv.  VIII,  chap.  xxiv  et  xlv. 
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qu'ils  ne  puissent  presque  rien  faire  sans  Tavis  et  sans  le 
consentement  de  la  municipalité  Grecque  de  Tîle.  Cette 
municipalité,  nommée  par  le  peuple,  qui  lui  confère  pour 
un  an  un  pouvoir  presque  illimité,  n'abuse  jamais  de  ce  pou- 
voir; et  l'union  fraternelle  de  tous  est  telle  que  jamais  ils 
n'ont  sollicité  la  destitution  d'un   officier  Turc  qui  auroit 
le  malheur  de  leur  déplaire,  sans  obtenir  ce  qu'ils  deman- 
dent. Cette  union  a  fait  que,  dans  les  temps  les  plus  calami- 
teux  pour  la  nation  Grecque,  ils  ont  été  les  moins  à  plain- 
dre; et  que  l'œil  du  voyageur  sensible,  fatigué  du  deuil 
général  de  la  Grèce,  se  reposoit  sur  cette  île,  qui  lui  pré- 
sentoit  un  tableau  plus  consolant.  Il  y  voyoit  des  collèges 
et  des  professeurs  passablement  instruits,  des  habitans  in- 
dustrieux, des  fabriques  de  soieries  et  différens  autres 
métiers  lucratifs,  une  terre  cultivée  ou  plutôt  créée  ;  par 
conséquent,^  moins  de'  misère,  et  plus  de  mœurs  parmi  le 
peuple.  Grâce  à  cette  industrie,  Chio,  loin  de  mériter  l'épi- 
thète  de  Pierreuse  que  lui  donne  Homère  *,  est   appelée 
aujourd'hui  le  jardin  de  l' Archipel.  Ce  phénomène  politique 
mérite  toute  l'attention  du  philosophe  législateur  et  mora- 
liste ;   d'autant   plus    que   la    sagesse   de    ces    insulaires 
n'exclut  point  un  naturel  jovial,  aimable  et  enjoué  jusqu'à 
la  légèreté,  qui  les  distingue  des  autres  Grecs.  C'est  vrai- 
semblablement ce  caractère  qui  leur  a  fait  donner  le  nom 
de  Gascons  du  Levant^.  Je  les  appellerois  plutôt  les  Fi^an- 
çois  du  Levant;  nom  qu'ils   méritent   par  leur  conduite 
passée,  par  l'exemple  qu'ils  viennent  de  donner  d'un  éta- 
blissement d'instruction  à  la  manière  Européenne,  et  par 
tout  ce  que,  conduits  désormais  parle  flambeau  des  sciences, 
ils  ne  manqueront  pas  à  faire  pour  améliorer  leur  sort  et 
celui  de  toute  la  Grèce;  car  le  nombre  des  étudians  des 
différentes  parties  de  cette  contrée,  établis  dans  ce  moment 
à  Chio,  surpasse  celui  des  étudians  indigèues  de  cette  île. 

(1)  Hymn.  in  Apollin.,  vers  172. 

(2)  Voyez  la  Relation  de  l'île  de  Chio,  insérée  dans  un  petit  ouvrage 
intitulé  :  Recueil  des  Rites  et  Cérémonies  du  pèlerinage  de  la  Mecque, 
par  M.  Galant,  interprète  du  roi ,  à  Paris ,  chez  Dessaint  et  Saillant , 
1754. 
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,  Cet  exemple  salutaire  que  donne  une  portion  des  Grecs 
ne  sera  point  perdu  pour  le  reste  de  la  nation.  On  attend  le 
retour  d'une  nombreuse  jeunesse  qui  fait  actuellement  ses 
.études  en  France,  en  Allemagne,  en  Italie  et  en  Angleterre, 
pour  établir  des  collèges  partout  où  la  localité  et  les  autres 
circonstances  le  permettront.  L'amour  de  l'instruction  s'est 
propagé  et  répandu  avec  tous  les  symptômes  d'une  conta- 
gion, si  j'ose  m'exprimer  ainsi;  et,  ce  qui  est  du  meilleur 
augure  pour  l'avenir,  c'est  que  cette  contagion  a  ^agné  le 
Clergé  Grec.  La  Philosophie  a  franchi  les  portes  du  sanc- 
tuaire, ou  plutôt  elle  y  est  descendue,  et  elle  en  sort  ac- 
compagnée d'une  religion  éclairée  pour  instruire  la  nation. 
Une  bonne  partie  des  ecclésiastiques  Grecs,  loin  d'empê- 
cher l'instruction  de  la  nation,  s'empressent  de  s'instruire 
eux-mêmes.  On  a  vu  à  Paris,  dans  le  cour^  de  la  révolution 
Françoise,  des  prêtres  venir  successivement  de  leurs  pays 
dans  le  dessein  de  s'instruire,  et  d'instruire  à  leur  retour 
leurs  compatriotes.  L'Allemagne  en  possède  à  cette  heure 
un  plus  grand  nombre,  qui  s'occupent  à  traduire  de  bons 
ouvrages  en  Grec.  Dans  un  traité  de  Sections  coniques,  tra- 
duit par  un  ecclésiastique  de  mes  amis,  j'observe  que,  dans 
le  nombre  de  113  souscripteurs,  qui  ont  contribué  aux 
frais  de  l'impression,  il  y  en  a  47  qui  appartiennent  au 
Clergé,  et  dont  9  sont  des  évoques.  Ces  respectables  ecclé- 
siastiques ont  bien  senti  que  la  vraie  piété  est  la  piété 
éclairée,  et  que  les  lumières,  loin  d'être  ennemies  de  la  vé- 
ritable religion,  la  rendent  plus  solide  et  plus  insinuante 
dans  le  cœur  des  hommes.  Ils  ont  senti  que  la  reconnois- 
sance  de  la  nation  pour  les  services  qu'ils  lui  rendent,  n'est 
point  à  comparer  avec  le  sot  encens  que  la  superstition  leur 
prodiguoit  à  pleines  mains.  J'aime  d'autant  plus  à  rendre 
justice  au  Clergé  Grec,  qu'on  lui  fait  communément  le  re- 
proche d'avoir  le  plus  contribué  à  la  dégradation  des  Grecs. 
Non!  ce  reproche  n'appartient  plus  qu'à  une  très-petite 
portion  du  Clergé,  qui  bientôt  délivrera  de  son  poids  et  le 
sanctuaire  qu'elle  n'a  jamais  su  honorer,  et  la  nation,  dont 
elle  ne  doit  plus  espérer  de  recevoir  un  hommage  stupide. 
Jusqu'au  moment  où  la  révolution  éclata  en  France,  la 
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nation  Grecque,  par  un  instinct  qui  n'est  pas  difficile  ,à 
expliquer,  avoit  une  espèce  de  prédilection  pour  les  Anglois 
et  pour  les  Russes.  Ces  derniers  ont  été  de  tout  temps  les 
ennemis  naturels  de  ses  oppresseurs;  les  Anglois  étoient 
alors  presque  la  seule  nation  de  TEurope  qui  soutenoit  sa 
dignité  contre  l'orgueil  d'une  cour  barbare.  La  révolution 
n'a  pas  plutôt  commencé  que  le  même  instinct  a  rangé  les 
Grecs  du  côté  des  François,  et  les  y  tient  encore.  Un  pres- 
sentiment confus  des  effets  et  des  suites  de  cette  révolu- 
tion auroit  paru  romanesque.  L'admiration  des  prodiges 
opérés  par  les  armées  de  la  République  se  répandit  de 
proche  en  proche,  et  rappela  le  souvenir  de  ceux  qu'avoient 
opérés  autrefois  les  armées  Grecques.  Dès  ce  moment  la 
vanité  nationale  fit  place  à  la  contenance  d'un  peuple  qui  se 
prépare  à  devenir  nation.  L'enthousiasme  de  n'être  gou- 
verné que  par  des  lois  fut  si  général  qu'on  ne  parloit  plus 
que  des  François.  Partout  il  se  formoit  des  sociétés  se- 
crètes de  nouvellistes,  qui  recueilloientavec  soin  et  répan- 
doient  à  dessein  les  bonnes  nouvelles  qui  venoient  de  la 
France.  Les  triomphes  des  François  étoient  leurs  triom- 
phes; leurs  revers,  controuvés  ou  grossis  parles  ennemis, 
les  plongeoient  dans  la  douleur  et  la  consternation.  Cet 
enthousiasme  se  porta  à  des  actes  si  extraordinaires  que  je 
n'oserois  les  rapporter  si  je  ne  les  tenois  des  témoins 
oculaires,  dont  il  m'est  impossible  de  soupçonner  la  vé- 
racité. Dans  quelques  bourgs  du  Péloponnèse,  gouvernés 
par  des  municipalités  Grecques,  qui  souvent  abusent  du 
pouvoir  que  les  Turcs  leur  confient,  pour  opprimer  les 
bourgeois,  le  peuple  s'insurgea  contre  ses  municipaux,  et, 
pour  ne  rien  perdre  de  l'exemple  de  la  France,  il  y  fut 
question  de  convoquer  les  assemblées  primaires.  C'est  dans 
cette  même  époque  qu'on  a  vu  pour  la  première  fois  des 
vaisseaux  Grecs  porter  des  noms  des  grands  hommes  de 
l'antiquité.  On  ne  connoissoit  jusqu'alors  que  les  seuls 
noms  des  Saints.  J'en  connois  aujourd'hui  qui  portent  les 
noms  de  Thémistocle  et  de  Xénophon.  L'amour  de  l'égalité 
pénétra  jusque  dans  les  couvens,  ou  pour  mieux  dire,  il  y 
rentra  après  en  avoir  été  banni  pendant  long-temps.  Exté- 
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nués  par  des  devoirs  que  la  religion  n'a  jamais  imposés  et 
que  la  morgue  des  supérieurs  rendoit  encore  plus  pénibles, 
les  moines  se  sentirent  cependant  assez  de  courage  pour 
se  Téunir  en  assemblées,  et  ramener  leurs  supérieurs  à  l'ob- 
servance de  la  règle.  Heureusement,  tous  ces  mouvemens 
ne  parvinrent  point  à  la  connoissance  du  gouvernement, 
parce  que  les  oppresseurs  eux-mêmes  étoient  intéressés, 
par  les  rapports  qu'ils  avoient  avec  les  opprimés,  à  les  en- 
sevelir dans  l'oubli.  Il  n'en  fut  et  n'en  est  pas  de  même 
de  ces  petits  cantons  de  la  Grèce,  qui  depuis  la  destruction 
de  l'empire  d'Orient  se  sont  toujours  maintenus  dans 
une  espèce  d'insurrection  contre  les  conquérans  de  cet 
empire.  La  plupart  de  ces  caotons  se  sont  toujours  con- 
tentés d'envoyer  un  mince  tribut  annuel  à  la  Porte,  sans 
jamais  souffrir  que  des  Turcs  allassent  le  percevoir  chez 
eux.  Le  gouvernement  Turc  tolère  ces  communautés  re- 
belles, comrjie  il  les  appelle,  parce  qu'elles  sont  pour  la 
plupart  défendues  par  un  local  presque  inaccessible  ;  mais 
il  n'a  jaQiais  perdu  l'espoir,  ni  négligé  aucun  moyen  de  les 
soumettre,  quoique,  toutes  les  fois  qu'il  les  attaque,  il  soit 
repoussé  avec  une  valeur  pareille  à celledes  anciens  Spar- 
tiates. La  révolution  Françoise  a  augmenté  cette  valeur  à 
un  point  prodigieux.  Je  ne  parlerai  point  des  Maïnotes,que 
tout  le  monde  doit  connoître,  ne  fût-ce  que  par  les  brigan- 
dages qu'on  leur  reproche  communément.  Loin  de  justifier 
ces  excès,  je  plains  ceux  qui  en  sont  les  auteurs  d'user  par- 
fois d'un  expédient  qui  souille  la  gloire  de  leur  valeur;  mais 
je  leur  rends  aussi  justice,  et  je  crois  qu'ils  ne  songeroient 
jamais  à^inquiéter  les  autres,  s'ils  n'étoient  sans  cesse  me- 
nacés de  perdre  ce  qu'ils  préfèrent  à  la  vie,  la  liberté. 

Je  m'arrêterai  un  moment  sur  une  petite  société  de 
braves,  qui  a  déjà  excité  l'attention  d'un  voyageur  An glois  *. 
Je  n'en  rapporterai  que  quelques  traits  postérieurs  à  la  pu- 
blication de  l'ouvrage  de  ce  voyageur.  Onauroit  delà  peine 

(1)  Williams  Eton,  que  j'ai  déjà  cité.  Voyez  son  Tableau  his'toHque, 
politique  et.  moderne  de  Vempire  Ottoman,  traduct.  franc,  imprimée 
chez  Tavernier,  1801  ;  surtout  le  second  volume,  p.  89-127,  où  il  parle 
au  long  des  SuUiotes. 
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&  croire!  qu'il  existe  une^  icommimauté  partagée  en  quatre 
peiiiê  villages,  dont  la  {>ôpnlatiOQ  ne  fournit  tout  au  plus 
que  1500  hommes  en  état^  dé  porter  les  armes  ;  que  ees 
l^Ves  iiont  gouviÉmés  démochitiquëment  par  une  dou- 
ane de  ohefis;  qu'ils  vi^nt'^veo  toute  la  simplicité  des 
temps  héroïques  ;  qu'ils  égalent  en  valeur  les  anciens  Spar^ 
tiates  ;  qu'ils  défendent  depuis  plusiecom  années  leur  liberté 
centré  le  puissant  Pacha  de  la  Turquie  Européenne,  en- 
nemi d'sintcmt  plus  dangefieiix  qs*il  réimitlaruseàla  force; 
qtie,  dans  des  cas  extraorcUnairesv  eette  poignée  d'hommes 
prennent  pour  auxiliaires  trdis  Pli  i^â^lï^  cents  de  leurs 
propres  femmesv  ^t  q^e  ces  nouvêltes  Amazones  combat- 
tent à  côté  de  leurs  mariSy  de  leurs  en&ns  et  de  leurs 
pères,  avec  une  valeur  qui  ne  (^de  pomt  à  celle  des 
hommes  :  cm  auroit,  dts^je,  de  la  peiM  à  croire  à  l'existence 
dcL  tels  hommes;  et  cependant  Us  existent.  Ces  lôllages, 
éontle  principal  porte  le  nom  de: ^%^  sont  situés  sur  un 
pMesrà  dto»  kf«ttlmr]|jdiiuÉQîé  f^  à 

environ  quinze  Uéues  de  l*iitM^il  «9^  dé  Dodone,  à  trois 
lieues  atï  sud-est  du  fleuve  Àehéroâv^t  à«spl€[U  huit  lieues 
'  des^côtes  de  la  nier  Icmienn^.  Les  I^^rançois  cbiveii^  con- 
.noître  ce  féroce  Ali  Bâcha  de  Jannina,  par  les  atrotités 
inclues  qu'il  a  exercées  sur  les  défenseurs  de  la  Républi- 
que. C'est  ce  même  monstre  qui,  piqué  de  la  résistance  des 
braves  Sulliotes,  emploie  tous  les  moyens  pour  les  exter- 
miner, et  qui  n'en  viendra  point  à  bout  tant  qu'ils  seront 
pénétrés  de  ce  rare  mépris  de  la  mort,  dont  je  vais  rappor- 
ter un  ou  deux  exemples. 

Dans  une  action  arrivée,  il  n'y  a  pas  longtemps,  entre 
les  troupes  du  Bâcha  et  les  Sulliotes,  un  officier  de  ces  der- 
niers, distingué  par  sa  grande  jeunesse  et  par  une  valeur 
à  toute  épreuve,  reçoit  le  coup  d'une  arme  à  feu,  tombe  et 
expire  au  milieu  de  ses  camarades.  La  douleur  et  la  cons- 
ternation s'emparent  de  toutes  les  âmes,  et  paralysent 
toutes  les  mains;  personne  ne  songe  plus  à  repousser 
Tennemi.  Une  femme  s'approche  et  s'informe  de  la  cause 
de  ce  désordre;  on  lui  montre  les  restes  inanimés  de 
l'Achille  de  l'armée:  c'étoit  son  fils.  Elle  s'approche,  sans 
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proférer  un  seul  mot,  prend  son  tablier  et  lui  couvre  le 
visage;  elle  lui  ôte  ensuite  ses  armes,  les  endosse,  rallie 
tout  son  monde  par  ses  regards  éloquens,  fond  sur  l§s 
Turcs,  les  oblige  à  la  retraite  par  un  carnage  épouvanta-» 
ble, revient  vers  son  fils,  et,  lui  découvrant  le  visage,  rompt 
alors  seulement  le  silence  pour  lui  annoncer  à  haute  voix 
qu'elle  venoit  de  venger  son  sang. 

Hérodote*  rapporte  que  les  Xanthiéns,  colonie  Cretoise, 
établie  dans  la  Lycie,  se  voyant  dans  la  dure  nécessité  de 
subir  le  joug  des  Perses,  qui  avoient  déjà  soumis  tous 
leurs  voisins,  prirent  un  parti  qui  fait  frémir  l'humanité, 
mais  qui  prouve  en  même  temps  que  la  liberté  n'est  point 
une  divinité  imaginaire,  puisqu'on  se  décide  à  lui  faire  des 
sacrifices  si  chers.  Ils  rassemblèrent  dans  la  citadelle  tous 
leurs  biens,  leurs  femmes,  leurs  enfans  et  leurs  vieillards, 
ils  y  mirent  le  feu,  ei,  après  que  tout  fut  devenu  la  proie 
des  flammes,  ceux  qui  survivoient  à  cette  horrible  exécu- 
tion, liés  par  les  sermens  les  plus  sacrés,  sortirent  contre 
les  Perses  dans  la  ferme  résolution  de  périr,  et  périrent 
tous  les  armes  à  la  main.  Un  pareil  trait  de  bravoure,  au 
rapport  de  Pausanias  *,  eut  également  lieu,  quoique  avec 
un  plus  heureux  succès,  dans  une  guerre  des  Thessaliens 
contre  les  habitans  de  la  Phocide.  Ces  derniers  furent  em- 
pêchés d'exécuter  leur  affreux  dessein  par  une  victoire 
aussi  éclatante  qu'inespérée  qu'ils  remportèrent  sur  leurs 
ennemis.  Les  braves  Sulliotes,  qui  certainement  n'avoient 
jamais  entendu  parler  de  ces  rares  prodiges  du  désespoir, 
eu  ont  renouvelé,  il  n'y  a  pas  longtemps,  la  scène.  Voyant 
l'ennemi  prêt  à  forcer  le  défilé  qui  mène  à  leurs  rochers, 
ils  rangent  sur  le  bord  d'un  affreux  précipice  tous  les  indi- 
vidus à  qui  l'âge,  ou  la  foiblesse  rendoit  impossible  l'usage 
des  armes,  dans  le  dessein  de  les  y  précipiter,  si  l'enuemi 
réussissoit  à  pénétrer  dans  leurs  foyers.  Cependaut,  la  for- 
lune  eut  honte  de  ne  point  couronner  les  efforts  d'un 
peuple  qui  aima  mieux  être  effacé  tout  entier  de  la  ti^rre 


(1)  L.  I,  tap.  cLxxvi. 

(2)  L.  X ,  cap.  1. 
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que  de  vivre  sous  le  joug  d'un  despblç.  Ils  repoussèrent 
les  ti*oupes  du  Bâcha;  ils  lui  fireiit  même  quelques  prison- 
niers. Je  me  rappelle  à  cette  ocdasion  une  anecdote  qui 
n*es.t  point  indifférente  aux  yeux  de  celui  qui  observe  les 
mœurs  de^  peuplés,  et  surtout  des  peuples  auxquels  la 
civilisation  n'a  pas  encore ^té  cette  rouHle  qui  distingue 
les  hommes  de  la  nature.  Dans  un  Bioment  de  trêve,  un  de 
ces  innocent  ammaitt  qiie  rhomiiie,  inalgré  les  services 
qu'il  en  tire,  se  plaît  ordinàimnent  à  trftilèir  avec  mépris  et 
dureté,  détaché  de  son  Kcbuy  prit  le  chemin  qui  conduisoit 
au  camp  ennemi.  Un  âes  capitaines  SuUiotes,  s'adréssant 
aux  Turcs,  avec  une  voix  de  Stentor,  les  pria  de  leur  ren- 
voyer un  animaî  qui  letu*  étoit  nécessaire?  lies  Turcs  furent 
pour  cette'foTS  assez  honnêtes  |>our  accorder  aiïx  SuUiotes 
leur  demande^  et  ces  derniers,  comme  il  s'àgissoit  ti'un 
échange  de  prlsontiiè^,^  leur  renvoyèrent  un  Turc  à  la 
place  de  ranimai.  Je  ne  crois  poiîit  q«e  ce  procédé  fM  une 
épigmnimè  de  la  part  de  ces  brèves  :  mais  quand  même  il 
né  seroit  qu'une  marque  dé  méf^rfè^^pour  leiirs  ennmnis,  il 
caractérisé  toujours  bet  état  de  sMiplicité  héroïque,  qui 
précédé  ordinairement  la  civilisation  dés  mœurs  ;  état 
grossier,  sans  contredit,  mais,  qui  malheureusement  est 
trop  souvent  remplacé  par  cette  fausseté  qu'on  décore  du 
nom  de  politesse.  Les  héros  d'Homère  *  ne  se  font  aucun 
scrupule  d'insulter  lâchement  aux  restes  inanimés  de  leurs 
ennemis.  Cependant  Achille,  malgré  tant  de  sujets  de  mé- 
contentement de  la  part  d'Agamemnon,  se  contente  de  Tin- 
jurier,  de  le  menacer  de  son  sabre;  mais  il  ne  le  provoque 
point  à  un  combat  singulier  ;  cette  extravagance  étoit  réser- 
vée pour  des  siècles  plus  éclairés  et  plus  polis.  La  chose  qui 
fait  le  plus  d'honneur  aux  SuUiotes  et  qui  prouve  qu'ils 
savent,  non-seulement  défendre  leur  patrie,  mais  encore 
la  conserver  par  de  bonnes  loix,  c'est  que,  pour  couper 
racine,  non  aux  duels,  qu'ils  n'ont  jamais  connus,  mais  à  la 
barbare  coutume  de  s'entr'égorger  pour  des  choses  frivoles, 
ils  ont  fait  depuis  peu  une  loi  qui  les  autorise  à  punir  tout 

(1)  Voyez  Iliade,  XVI ,  745. 
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meurtrier  par  une  forte  amende,  à  raser  son  habitation  du 
sol  de  la  patrie,  et  à  lui  ôter  à  jamais  le  droit  de  la  relever. 
Cette  loi,  qui  feroit  honneur  à  un  Solon  ou  à  un  Lycurgue, 
a  quelque  rapport  avec  les  expiations  qu'on  faisoit  subir 
aux  meurtriers  dans  les  temps  héroïques.  Ce  n'est  pas  le 
seul  trait  de  ressemblance  que  les  Sulliotes  ont  avec  les 
anciens  Grecs.  On  sait  que  ces  derniers  n'alloient  jamais  à 
la  guerre  sans  avoir  un  devin  à  leur  suite.  Le  Calchsts  des 
Sulliotes  se  nomme  le  père  Samuel.  Il  ne  diffère  des  anciens 
devins  qu'en  ce  que  ceux-ci  cherchoient  leurs  prédictions 
dans  les  entrailles  des  animaux  égorgés,  au  lieu  que  lui,  il 
tire  tous  ses  oracles  de  l'Écriture -Sainte.  Il  explique  à  ses 
compatriotes  Isaïe,  Ézéchiel,  Daniel,  Jérémie  :  les  passages 
les  plus  obscurs  de  ces  prophètes  sont  pour  le  père  et  pro- 
phète Samuel  la  chose  du  monde  la  plus  simple;  il  les  ap- 
plique tous  aux  événemens  dont  nous  sommes  témoins  de- 
puis quelques  années,  et  il  y  trouve  partout  les  François. 
Et  comme  il  est  en  grande  vénération  dans  le  pays  et  que 
ses  prophéties  se  propagent  de  cette  nouvelle  Dodone  dans 
toute  la  Grèce,  les  François  sont  devenus  le  Messie  de  la 
plupart  des  Grecs.  Je  ne  me  suis  étendu  sur  les  braves  Sul- 
liotes que  parce  que  l'énergie  avec  laquelle  ils  défendent 
depuis  quelques  années  leur  liberté,  exaltée» par  les  évé- 
nemens arrivés  en  France,  a  influé  sur  le  reste  de  la  Grèce 
d'une  manière  très-marquée. 

Si  parmi  les  causes  de  la  révolution  morale  qui  s'opère 
dans  ce  moment  chez  les  Grecs,  j'ai  assigné  la  dernière 
place  à  la  révolution  françoise,  c'est  qu'en  effet  elle  est  la 
dernière  dans  l'ordre  du  temps,  quoiqu'elle  soit  celle  qui  a 
le  plus  contribué  à  consolider  dans  les  esprits  des  Grecs 
l'idée  salutaire  qu'ils  avoient  déjà  conçue  de  la  nécessité  de 
s'éclairer.  11  n'y  a  pas  trente  ans  qu'il  étoit  rare  de  trouver 
dans  chacune  des  quatre  ou  cinq  grandes  villes  du  Levant 
deux  ou  trois  Grecs  en  état  d'entendre  et  de  parler  passa- 
blement la  langue  Françoise;  elle  y  est  maintenant  et  y 
devient  de  plus  en  plus  presque  aussi  commune  que  la  lan- 
gue Italienne,  et  procure  aux  Grecs  une  connoissance  plus 
intime  des  François  et  de  leurs  livres.  Une  autre  cause, 
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également  dépendante  de  la  révolution  Françoise,  vint  aug- 
menter cette  connoissance.  L'état  déplorable  où  le  com- 
merce François  fut  réduit  à  cette  époque,  et  la  disette  qu'é- 
prouvoit  alors  la  brave  armée  d'Italie,  et  même  le  zèle  de 
servir  les  François,  amenèrent  un  grand  nombre  de  négo- 
cians  et  de  capitaines  Grecs,  en  France.  Ils  y  ont  débité 
leurs  cargaisons  avec  des  profits  considérables;  mais  le 
profit  le  plus  essentiel  qu'ils  ont  rapporté  chez  eux,  a  été 
le  plus  ou  moins  d'instruction  qu'ils  ont  acquise.  L'âge,  la 
profession  ou  d'autres  circonstances  n'ont  pas  sans  doute 
permis  que  tous  fussent  instruits  ;  mais  tous,  témoins  de  la 
grandeur  de  la  nation,  et  convaincus  que  cette  grandeur 
n'étoit  que  l'effet  des  lumières,  retournèrent  dans  leurs 
foyers  moins  ignorans  qu'ils  n'étoient  avant  que  de  les 
quitter  ;  taiis  emportèrent  avec  eux  le  regret  de  n'avoir  pas 
plus  tôt  connu  la  France,  et  le  désir  de  donner  de  l'instruc- 
tion à  leurs  enfans,  et  de  contribuer  de  tous  leurs  moyens 
à  la  révolution  morale  déjà  commencée  dans  leur  patrie. 

Les  événemens  arrivés  en  France  ont  imprimé  à  la  révo- 
lution morale  de  la  Grèce  une  marche  plus  régulière,  et  un 
caractère  de  vitalité,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  si  pro- 
noncé que  les  Grecs  ne  peuvent  plus  reculer  dans  la  nou- 
velle carrière  qu'ils  se  sont  ouverte.  Je  dis  plus  :  il  existe 
dans  ce  moment  dans  la  Grèce  assez  de  livres  Européens 
traduits,  assez  d'hommes  instruits,  pour  que,  après  avoir 
fait  fleurir  les  lettres  chez  eux,  ils  viennent  encore  les 
faire  renaître  une  seconde  fois  en  Europe,  s'il  étoit  possible 
que  l'Europe  retombât  dans  la  barbarie  du  treizième  et  du 
quatorzième  siècle.  Il  suffit  à  l'observateur  impartial  de 
jeter  les  yeux  sur  le  catalogue  des  traductions  en  grec 
moderne,  faites  seulement  depuis  quelques  années,  pour 
se  convaincre  que  les  Grecs  lettrés  sont  aujourd'hui  en 
plus  grand  nombre  et  beaucoup  plus  instruits,  que  ne  l'é- 
toient  les  Grecs  du  quinzième  siècle,  qui,  fuyant  une  patrie 
préparée  par  le  despotisme  des  souverains  nationaux  à 
subir  un  joug  étranger,  vinrent  offrir  à  l'Europe,  pour  prix 
de  l'asyle  qu'elle  leur  donnoit,  le  peu  de  lumières  qui  leur 
restoit  encore. 
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Dans  le  catalogue  des  livres  dont  je  viens  de  parler,  et 
qui  seroit  trofj  long  pour  trouver  place  ici-^  on  voit  un  grand 
nombre  d'ouvrages  de  Mathématiques,  Y  Essai  sur  Ventende- 
ment  humain  de  Locke,  la  Logique  de  Condillac,  la  Gram- 
maire  des  sciences  philosophiques  de  Martin,  des  traités  de 
Chymie^  et  notamment  \di  Philosophie  chymique  de  Four- 
croy,  Touvrage  de  Montesquieu  sur  les  Causes  de  la  grandeur 
et  de  la  décadence  des  Romains.  Je  ne  parle  point  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  d'agrément  et  d'instruction,  comme 
quelques  pièces  de  théâtre,  des  romans,  des  traités  sur 
l'éducation,  qu'on  a  déjà  traduits  et  qu'on  traduit  tous  le» 
jours  des  différentes  langues  de  l'Europe.  La  traduction  du 
Voyage  d^Anacharsis,  commencée,  et  suspendue  par  des 
causes  que  pour  l'honneur  du  siècle  où  nous  vivons  je  dois 
passer  sous  silence,  va  se  continuer.  Des  ouvrages  traduits 
et  accompagnés  de  notes,  et  des  pamphlets  écrits  originai- 
rement en  grec  qui  auroient  excité  des  murmuras  il  y  a 
trente  ans,  sont  lus  avec  plaisir,  ou  du  moins  ne  provoquent 
point  la  censure  de  ceux  qui  avoient  le  plus  d'intérêt  à 
murmurer.  Des  cartes  géographiques  en  grec  moderne  sont 
déjà  connues  depuis  quelques  années;  et  il  a  paru  des 
livres  de  géographie,  dans  lesquels  on  trouve  quelques 
cantons  de  la  Grèce  décrits  avec  exactitude.  Une  bonne 
partie  des  auteurs  de  la  Byzantine,  déjà  détruite,  apprend 
au  peuple,  parmi  lequel  elle  est  répandue,  la  véritable 
cause  de  ses  malheurs.  On  s'occupe  d'un  dictionnaire  grec 
aussi  étendu  que  le  Trésor  d'Henri  Estienne  ;  et  Ton  pousse^ 
le  soin  jusqu'au  grec  moderne.  Cet  ^diome,  issu  de  la  lan- 
gue des  célèbres  écrivains  Grecs  de  l'Antiquité,  comme 
l'Italien,  le  François  et  quelques  autres  langues  de  l'Eu-  * 
rope  le  sont  du  Latin,  a  sur  ces  dernières  l'avantage  de 
s'être  un  peu  moins  écarté  de  sa  source.  Malgré  cela,  c'est 
une  langue  nouvelle,  qui  se  trouve  à  peu  près  à  la  même 
époque  oii  étoit  la  langue  Françoise  au  siècle  de  Montaigne. 
Les  gens  instruits  de  la  nation,  qui  l'ont  jusqu'ici  négligée,, 
et  méprisée  même  jusqu'à  un  certain  point,  forcés  mainte- 
nant de  l'employer  pour  faire  connoître  à  la  nation  les 
ouvrages  étrangers,  ont  été  naturellement  conduits  à  mé~ 
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diter  sur  toutes  les  ressources  qu'elle  peut  fournir  d'elle- 
même,  comme  sur  celles  cfont  on  pourroit  Tenrichir.  Et 
l'on  sent  déjà  que  cette  langue  est  aussi  dans  une  espèce 
de  révolution.  Cultivée  par  tant  de  plumes  diverses,  il  est 
encore  difficile  de  prévoir  au  juste  le  terme  où  elle  doit  se 
fixer,  ou  le  caractère  qui  doit  la  distinguer  des  autres 
langues.  A  en  juger  par  son  enfance,  elle  promet  une 
réunion  de  bonnes  qualités,  difficile  à  rencontrer  ailleurs. 
Comme,  parmi  les  livres  qu'on  traduit,  il  yen  a  un  nombre 
considérable  sur  des  sciences  exactes,  il  est  à  présumer 
qu'une  de  ces  qualités  sera  la  clarté  ;  et,  comme  elle  con- 
serve encore  beaucoup  de  tours  et  quelques  inversions  du 
Grec  ancien,  on  est  fondé  à  croire  que  les  écrivains  mo- 
dernes, loin  de  les  bannir,  comme  un  obstacle  à  la  clarté, 
s'étudieront  à  les  concilier  avec  cette  première  qualité,  de 
manière  que  de  cette  réunion  résulte  une  langue  qui  porte 
sous  les  fleurs  d'une  brillante  imagination  les  fruits  mûrs 
de  la  raison.  Déjà  un  dictionnaire  Grec-François  et  Italien 
a  paru  au  commencement  de  la  révolution  Françoise  ;  ce 
travail  ne  se  ressent  que  trop  de  la  précipitation  avec 
laquelle  on  l'a  fait  ;  mais  il  prouve  au  moins  la  fermentation 
qui  règne  dans  les  esprits  grecs. 

Cette  augmentation  de  livres  n'est  due  qu'à  l'accroisse- 
ment de  lumières.  Répandus  comme  ils  le  sont  parmi  le 
peuple,  ils  serviront  à  leur  tour  à  augmenter  les  lumières, 
et  à  corriger  les  mœurs  de  la  nation.  L'œil  de  l'observateur 
aperçoit  déjà  avec  une  satisfaction  secrète  l'influence  et 
les  effets  de  ces  lumières.  Déjà  Ton  voit  chez  les  Grecs  des 
hommes,  qui  n'ont  d'autre  instruction  que  celle  qu'on  peut 
acquérir  par  la  simple  lecture,  penser  et  agir  d'une  ma- 
nière qui  fait  concevoir  les  espérances  les  plus  consolantes. 
On  trouve  des  riches  S  comme  je  l'ai  déjà  dit  et  j'aime  à 
le  redire  encore,  qui  savent  faire  de  leurs  richesses  un 
emploi  plus  honorable  et  plus  digne  d'un  homme  qui 
pense.  On  les  voit  doter  des  collèges,  encourager  les  ta- 

(1)  Parmi  ces  riches,  MM.  les  frères  Zosimà  doivent  occuper  un 
rane  distingué.  C'est  à  leur  zèle  patriotique  que  la  nation  doit  l'im- 
pression de  plusieurs  ouvrages  utiles. 
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lens,  secourir  de  leur  bourse  et  honorer  de  leur  amitié,  je 
dirai  presque  de  leur  respect,  la  jeunesse  dont  les  facultés 
pécuniaires  n'égalent  point  Tardeur  de  s'instruire  qui  la 
dévore.  A  Theure  que  je  parle,  il  existe  en  Europe  beau- 
coup de  jeunes  Grecs,  qui  étudient  aux  frais  de  leurs  com- 
munautés respectives,  et  un  plus  grand  nombre  encore  qui 
doivent  les  lumières  qu'ils  acquièrent  à  la  libéralité  de  par- 
ticuliers. 

Malgré  la  longueur  de  mes  observations  sur  l'état  actuel 
de  la  Grèce,  je  sens  que  je  n'en  ai  donné  qu'une  esquisse. 
Mais  il  est  temps  que  je  finisse  ;  et  je  ne  puis  mieux  le  faire 
qu'en  résumant  tout  ce  que  je  viens  de  dire. 

Au  milieu  du  siècle  passé,  les  Grecs  étoient  une  nation 
pauvre,  qui  gémissoit  sous  le  joug  le  plus  affreux,  etéprou- 
voit  tous  les  f\inestes  effets  d'un  long  asservissement.  Il 
existoit  encore  au  sein  de  la  nation  un  très-petit  nombre  de 
collèges,  dans  lesquels  un  très-petit  nombre  de  Grecs  n'ac- 
quéroit  qu'une  connoissance  superficielle  de  la  langue 
Grecque.  Le  reste  de  la  nation  étoit  condamné  à  la  plus 
crasse  ignorance,  ou  à  ne  lire  que  des  livres  dont  la  con- 
noissance vaut  encore  moins  que  l'ignorance.  Vers  cette 
époque  les  lumières  d'une  grande  partie  de  l'Europe  pren- 
nent une  nouvelle  direction,  à  laquelle  contribuent  plus  que 
les  autres  les  Philosophes  François.  L'Encyclopédie  fut 
l'effet  de  cette  direction  et  ensuite  la  cause  qui  la  soutint. 
Quelques  rayons  de  ces  lumières  s'échappent  et  pénètrent 
en  Grèce.  La  Grèce  ne  ferme  point  les  yeux  à  ces  rayons; 
mais  elle  est  encore  trop  affoiblie  et  trop  pauvre,  pour  en 
recevoir  et  soutenir  tout  l'éclat.  Des  circonstances  extraor- 
dinaires ouvrent  d'un  côté  de  nouveaux  canaux  au  com- 
merce du  Levant,  et  allument  de  l'autre  une  guerre  qui 
finit  par  dissiper  tout  le  prestige  qui  entouroit  la  puissance 
Ottomane.  Par  ces  deux  événemens  les  Grecs,  jusqu'alors 
abattus,  se  relèvent  dans  la  même  proportion  que  l'orgueil 
de  leurs  oppresseurs  s'abaisse,  et  que  leur  despotisme  se 
mitigé  en  quelque  sorte*  C'est  ici  la  véritable  époque  du 
réveil  des  Grecs.  Les  esprits,  sortis  de  leur  léthargie,  s'é- 
tonnent de  se  voir  dans  cet  état  déplorable  ;  et  cette  vanité 
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même  nationale  qui  les  avoit  jusqu'alors  empêchés  de  le 
sentir,  augmente  leur  étonnement,  et  les  irrite.  La  nation 
contemple,  pour  la  première  fois,  le  spectacle  hideux  de  son 
ignorance,  et  frémit  en  portant  ses  regards  sur  l'espace 
immense  qui  la  sépare  de  la  gloire  de  ses  ancêtres,  Ce- 
pendant cette  douloureuse  découverte  ne  jette  point  les 
Grecs  dans  le  désespoir  :  Nous  descendons  des  GrecSy  se  sont- 
ils  dit  tacitement,  f'I  faut  tâcher  de  redevenir  dignes  de  ce 
noniy  ou  ne  plus  le  porter.  Dès  ce  moment,  les  anciens  col- 
lèges commencent  à  se  reformer,  et  des  nouveaux  viennent 
en  augmenter  le  nombre  ;  des  jeunes  gens  s'expatrient, 
pour  apprendre  les  langues  et  acquérir  les  lumières  des 
nations  éclairées  de  l'Europe  ;  à  peine  sont-ils  retournés 
chez  eux,  qu'on  les  place  à  la  tête  de  Tinstruction  natio- 
nale ;  par  leurs  leçons  de  vive  voix  et  par  leurs  traductions 
•de  divers  livres  étrangers,  la  nation  s'instruit  et  sent  de 
plus  en  plus  le  besoin  de  l'instruction.  Tout  cela  s'opère 
lentement;  mais  il  s'opère  sans  interruption.  La  révolution 
Françoise  arrive  enfin,  et  ne  maïique  point,   comme  on 
devoit  s'y  attendre,  à  donner  une  nouvelle  impulsion  à  la 
révolution  morale,  déjà  commencée  chez  les  Grecs  ;  impul- 
sion d'autant  plus  forte  qu'elle  étoit  accompagnée  de  l'es- 
pérance d'une  amélioration  du  sort  de  la  Grèce.  Par  cette 
nouvelle  secousse  les  esprits  s'agitent,  s'exaltent  même  au 
point  de  produire  des  prodiges  de  valeur  dans  quelques 
petits  coins,  et  des  projets  plus  vastes  sur  une  plus  grande 
étendue  de  la  Grèce.  Les  Grecs,  ne  voyant  dans  les  succès 
•étonnants  des  armées  Françoises  que  TefTet  des  lumières, 
cherchent  à  multiplier  les  moyens  d'instruction  à  propor- 
tion de  leur  admiration  pour  ces  succès.  Les  traductions 
des  livres  étrangers,  commencées  depuis  la  première  épo- 
que du  réveil  de  la  nation,  n'ont  jamais  été  poussées  avec 
autant  d'activité  qu'elles  l'ont  été  pendant  et  après  la  ré- 
volution Françoise.  On  peut  dire  sans  exagérer  que  pen- 
dant les  dix' années  de  cette  révolution,  qui  furent  aussi 
les  dix  dernières  du  siècle  passé,  il  a  paru  dans  la  Grèce 
beaucoup  plus  de  livres  instructifs  sur  différents  sujets 
«qu'il  n'en  avoit  paru  pendant  tout  l'espace   qui   s'étoit 
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écoulé  depuis  la  destruction  de  Tempire  d'Orient.  La  révo- 
lution Françoise  est  terminée,  et  quelque  temps  avant  cette 
révolution  les  Russes  avoient  accordé  la  paix  aux  Turcs  ; 
mais  les  efTets  que  ces  deux  événemens  ont  produits  sur 
les  esprits  des  Grecs  subsistent  ;  et  il  est  d'autant  moins 
probable  qu'ils  s'en  effacent,  que  les  Grecs  possèdent  ac- 
tuellement plus  de  moyens  pécuniaires,  et  qu'ils  sont  beau- 
coup moins  ignorans.  Le  petit  nombre  de  livres,  l'ignorance 
de  l'imprimerie,  le  défaut  de  communication,  empêchoient 
autrefois  que  les  peupjes  fussent  éclairés  ou  qu'ils  recou- 
vra§jsent  les  lumières  'qu'ils  avoient  perdues.  Maintenant 
il  est  tout  aussi  facile  de  transporter  les  lumières  d'un 
pays  à  l'autre  que  de  transporter  leurs  productions  et  leurs 
denrées  respectives.  Et  dans  le  fait,  depuis  quelques  an- 
nées, les  Grecs  ont  ajouté  à  leur  commerce  ordinaire  celui 
des  sciences.  De  toute  l'Europe,  et  particulièrement  de  la 
France,  ils  exportent  des  livres  et  des  lumières,  comme  ils 
exportent  des  draps,  des  métaux  ouvragés  et  d'autres  pro- 
ductions- de  l'industrie  Européenne.  La  seule  chose  qui  les 
empêche  encore  de  donner  à  cette  nouvelle  branche  de 
commerce  toute  l'extension  dont  elle  est  susceptible,  c'est 
un  certain  ménagement  pour  le  gouvernement;  ménage- 
ment dicté  par  la  prudence  et  justifié  par  la  manière  dont 
ce  gouvernement  traite  les  lumières. 

Tel  est  l'état  présent  de  la-  Grèce  ;  tels  sont  les  sentimens 
de  la  génération  actuelle  des  Grecs  modernes.  Lorsque  j'ai 
pris  la  plume  pour  tracer  cet  état,  un  combat  s'étoit  élevé 
dans  mon  âme,  et  il  n'a  cessé  qu'au  moment  oiî  je  la  quitte. 
La  vérité  avec  sa  voix  sévère  m'imposoit  le  devoir  sacré  de 
présenter  les  faits  tels  qu'ils  sont;  la  patrie,  courbée  sous 
le  joug,  levoit  ses  yeux  noyés  dans  les  larmes,  et,  me  mon- 
trant son  sein  déchiré,  me  conjuroit,  pour  prix  de  la  nais- 
sance et  de  l'éducation  qu'elle  m'a  données,  de  ne  révéler 
aux  yeux  des  étrangers  pas  même  la  vérité  de  son  état 
passé.  Je  me  rends  justice,  si  je  dis  que  je  sors  victorieux 
de  ce  combat  sans  trahir  la  vérité  ni  la  patrie.  0  vérité!  ne 
crains  point  que  je  souille  ma  plume  par  le  mensonge;  ô 
ma  patrie  1  si  je  n'avois  eu  que  du  mal  à  dire  de  vous,  la 
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plume  me  tomberoit  mille  fois  de  la  main,  avant  que  de 
tracer  un  seul  mot.  Vos  fautes  passées  ne  sont  plus  à  vous, 
je  ne  les  ai  rappelées  que  pour  faire  sentir  davantage  le 
mérite  de  votre  conduite  présente.  S'il  est  beau  de  ne 
jamais  tomber,  c'est  une  vertu  plus  appropriée  à  la  nature 
de  rhomme  de  se  relever  de  sa  chute.  A  présent  que  vous 
faites  des  efforts  pour  vous  relever,  qu'importe  que  diver- 
ses circonstances  vous  aient  précipitée  dans  un  abîme  de 
malheurs?  Plus  il  est  profond,  cet  abîme,  plus  les  efforts 
que  vous  faites  pour  en  sortir  seront  appréciés  et  plus  le 
succès  qui  doit  les  couronner  sera  glorieux.  Votre  chute 
vous  est  commune  avec  plusieurs  autres  peuples;  mais,  si 
vous  continuez  à  vous  conduire  comme  vous  faites  depuis 
quelques  années,  vous  aurez  fourni  au  pinceau  de  l'histoire 
le  premier  exemple  de  la  régénération  d'un  peuple.  Cette 
chute  même,  qu'on  vous  a  tant  reprochée,  n'a  jamais  été  si 
complette  qu'elle  ne  vous  ait  laissé  quelque  sentiment  de 
votre  ancienne  grandeur. 

Je  n'ai  pris  la  plume,  ô  ma  patrie  I  que  pour  annoncer  le 
premier  votre  régénération  commencée  à  toute  l'Europe, 
et  particulièrement  à  cette  nation  hospitalière  et  philan- 
thrope, au  sein  de  laquelle  j'ai  trouvé  une  nouvelle  patrie 
depuis  que  j'ai  eu  le  malheur  de  me  séparer  de  vous.  C'est 
une  dette  que  je  vous  paye,  et  en  même  temps  une  précau- 
tion que  j'ai  cru  devoir  prendre  pour  votre  gloire  future.  Si 
jamais  quelque  nation  magnanime  vouloit  vous  tendre  une 
main  secourable  et  seconder  vos  efforts,  que  cette  nation 
sache  qu'elle  aura  tous  les  titres  à  votre  gratitude,  qu'elle 
méritera  de  tout  le  genre  humain,  mais  qu'elle  soit  aussi 
persuadée  d'avance  qu'elle  ne  sera  point  la  première  à  dis- 
siper les  ténèbres  de  la  Grèce  moderne.  De  vous-même,  ô 
ma  patrie,  et  sans  secours  étranger,  dès  que  les  circons- 
tances l'ont  permis,  vous  venez  d'ouvrir  les  yeux  aux  lu- 
mières, vous  les  cherchez  de  tous  côtés,  vous  les  intro- 
duisez chez  vous:  et,  par  cette  conduite,  vous  prouvez  à 
l'univers  que  si  des  circonstances  malheureuses  peuvent 
dévaster  le  sol  le  plus  fertile,  elles  ne  peuvent  point  lui 
ôter  sa  fécondité  naturelle  ;  une  légère  pluie  et  un  peu  de 
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culture  suffiseut  pour  y  faire  germer  de  nouveau  toutes  les 
richesses  qui  le  couvroient.  Sans  doute  ils  ne  sont  pas 
encore  arrivés  pour  vous,  ces  temps  heureux  où  vous  serez 
rémule  de  Tancienne  Grèce,  et  même  des  nations  les  plus 
éclairées  de  TEurope  ;  mais  la  manière  dont  vous  commen- 
cez, Tardeur  et  la  persévérance  de  votre  jeunesse  étudiante, 
le  zèle  de  vos  riches,  tout  annonce  que  vous  ne  serez  pas 
toujours  ce  que  vous  avez  été  depuis  quelques  siècles. 
Dans  la  nouvelle  carrière  que  vous  vous  êtes  ouverte,  vous 
avez  déjà  fait  trop  de  pas,  pour  qu'il  vous  soit  désormais 
possible  de  reculer.  Quant  à  moi,  si  je  suis  encore  attaché 
à  une  vie  empoisonnée  par  Tamertume  des  maux  qui  vous 
accablent,  c'est  dans  l'espoir  de  vous  voir  reprendre  bientôt 
votre  rang  parmi  les  nations.  En  mettant  sous  les  yeux  des 
observateurs  de  l'homme  votre  conduite  présente,  je  rends 
justice  à  la  vérité,  à  vous,  et  à  la  philanthropie  de  mes  res- 
pectables collègues,  qui  ne  manqueront  pas  à  s'intéresser 
à  votre  sort. 


Post'Scrtptum,  Au  moment  où  je  viens  de  finir  ce  mé- 
moire, je  reçois  deux  circulaires  imprimées.  La  première 
est  du  Patriarche  de  Constantinople  et  du  Synode  ;  la  se- 
conde, des  quatre  administrateurs  laïques  nommés  par  ce 
Synode,  pour  rétablir  dans  le  mont  Athos  l'école  où  l'on 
enseigna  pour  la  première  fois  la  logique  dont  j'ai  parlé 
dans  ce  mémoire,  ou,  pour  mieux  dire,  pour  y  établir  une 
université.  Dans  cette  circulaire,  adressée  à  toute  la 
nation,  les  quatre  administrateurs  désignent  à  leur  tour 
deux  procureurs  dans  chaque  ville  un  peu  considérable  du 
Levant,  et  dans  celles  de  l'Europe  où  il  y  a  des  Grecs, 
pour  recevoir  les  contributions  volontaires,  nécessaires  à 
cet  établissement  national.  La  circulaire  du  Patriarche  et 
du  Synode,  après  les  bénédictions  d'usage,  commence  par 
ces  mots  remarquables  :  «  Chaque  être  est  doué  de  qua- 
«  lités  qui  lui  sont  propres  :  celle  de  l'homme  est  la  raison; 
«  mais  cette  raison  a  besoin  d'être  cultivée,  etc.  »  Voilà 
donc  ces  Grecs  superstitieux,  qui,  suivant  un  philosophe 
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moderne  *,  n'atlendoient  qu'un  moment  favorable  pour 
s'égorger  au  nom  de  la  religion;  les  voilà,  dis-je,  qui,  loin 
d'établir  un  tribunal  d'inquisition,  s'occupent  paisiblement 
des  moyens  de  cultiver  leur  raison  ;  et  c'est  le  Clergé  qui 
prend  l'initiative  d'une  pareille  réforme. 

(1)  Pauw,  Recherches  philosophiques  sur  les  Gi'ecs,  1. 1,  p.  109. 
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Ce  petit  ouvrage  peut  être  regardé  comme  une  gram- 
maire de  médecine.  Il  renferme  des  connoissances  néces- 
saires aux  commençans,  utiles  aux  médecins,  et  même 
aux  gens  du  monde,  dont  Tesprit  est  cultivé  par  Tédu- 
cation. 

Les  premiers  y  verront  toute  retendue  du  vaste  champ 
delà  médecine,  et,  guidés  par  des  principes  certains,  ils  le 
parcourront  plus  aisément,  ou,  s'ils  ne  se  sentent  pas  les 
forces  nécessaires,  ils  abandonneront  une  étude  qui  ne 
peut  faire  d'eux  que  des  fléaux  de  la  société. 

Les  praticiens  qui  ont  le  malheur  d'avoir  fait  de  mau- 
vaises études  trouveront  encore  dans  la  lecture  de  cet 
ouvrage  de  quoi  réparer  les  erreurs  commises  dans  l'école 
■et  le  mal  qu'ils  ont  fait  à  la  société,  et  prendront  peut-être 
la  ferme  résolution  de  se  perfectionner  dans  un  art  qu'ils 
«royoient  déjà  posséder  à  fond,  ou  ils  auront  le  noble  cou- 
rage d'en  abandonner  l'exercice,  pour  rentrer  dans  la 
l'iasse  des  hommes  probes  en  sortant  de  celle  des  mauvais 
médecins. 

Les  gens  du  monde,  qui  ne  connois^tint  point  la  méde- 
cine, qui  n'ont  ni  l'envie  ni  le  loisir  de  lire  des  ouvrages 
qui  traitent  de  cette  science,  mais  qui  sont  cependant  bien 
aises  de  trouver  réunis  dans  un  petit  volume  tous  les  ma- 
tériaux qui  entrent  dans  la  construction  de  l'édifice  de  la 
médecine,  trouveront  également  dans  cet  ouvrage  de  quoi 
satisfaire  leur  curiosité.  Mais  il  ne  faut  pas  cependant 
croire  que  cette  satisfaction  soit  le  seul  fruit  qu'ils  en  doi- 
vent recueillir  ;  en  le  méditant  avec  un  peu  d'attention,  ils 
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se  guériront  de  deux  préjugés  également  funestes  à  la 
conservation  de  leur  santé  et  de  leur  vie. 

En  considérant  l'immense  étendue  de  connoissances 
qu'exige  Texercice  de  la  médecine,  et  des  devoirs  (pie  doit 
remplir  le  médecin,  ils  en  tireront  cette  conclusion  bien 
naturelle  :  si  le  médecin  le  plus  instruit  n'est  pas  toujours 
à  l'abri  de  commettra  d^s.^eurs,  à, copdbiQn  plus  forte 
raison  doit  se  ârompér  rhômmé  du  monde  qui,  sans  autre 
secours  que  celui  de  quelques  recettes  mal  combinées,  ou 
de  quelques  conseils  de  vieilles  femmes,  s'arroge  le  titre 
d'être  son  pitopte  médécib,  éf  jidtisse  même  la  témérité 
jusqu'à  vouloir  être  celui  déë  âtltr^s  t  Si  la' lecture  de  cet 
ouvrage  pouvôit  guéril*  dlf-i^te  nËiasie  universelle  de  se 
mêler  de  ioQiédéetixet  ée  Éeréii'dégà  un  #ès^grand  avantage 
pour  le  bien  public. 

'  t  Un  auti^é  préjugé  ûon  âidins  f ùnesle  est  celui  de  préten-* 
^re  juger  d'uû  aft  qu^on  ne  ^<»lnôtt  point,  et  de  se  régier^ 
duwk'éhoèr  d^un  jÉédednv  d'après  des  autorités  plut^ 
que  d'èq^î^s^unraAmliÉfl^p^  en  expo^ 

saut  toutes  les  ^^^it^^  ÉëqUiÉdÉ  M^balarelles  qui  doivBi^i 
fôrmjer  lé  Àédeëini'  fè^ll  en  mdlâe  telles  aiix  gens  du 
monde  des  signes,  à  iWde  desqîuels  ils  puissent  jusqu'à. 
un  certain  point  distinguer  le  vrai  médecin  du  charlatan  ^ 
On  éprouve  tour  à  tour  l'indignation  et  la  pitié,  quand  on 
voit  ce  dernier  exercer  son  art  homicide  sous  l'égide  d'une 
réputation  usurpée,  tandis  que 'le  médecin  instruit,  mais 
modeste,  est  condamné  et  repoussé  par  des  hommes  qui 
ne  peuvent  pas  être  ses  juges  compétens.  Il  est  donc 
essentiel  d'éclairer  ceux  qui  veulent  absolument  s'ériger 
en  juges  d'une  profession  qu'ils  ne  connoissent  point,  en 


(1)  J'avertis  que  je  prends  ici  le  mot  charlatan  dans  sa  signification 
la  plus  étendue.  Par  ce  mot,  je  n'entends  pas  seulement  ceux  qui  font 
distribuer  des  affiches  dans  les  rues.  Tout  mauvais  médecin  qui 
s'obstine  à  vouloir  gagner  sa  vie  par  l'exercice  de  la  médecine  est 
à  mes  yeux  un  charlatan  ;  tout  médecin  qui  possède  quelques  connois- 
sances, mais  qui  s'occupe  plus  du  soin  d'augmenter  sa  fortime  qu'il 
ne  s'applique  à  augmenter  ses  connoissances,  est  encore  un  charla- 
tan. 
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leur  fournissant  quelques  moyens  qui  les  mettent  en  état  de 
juger  d'une  manière  moins  arbitraire. 

Lart  est  long,  la  vie  est  courte,  dit  Hippocrate.  Cet  apho- 
risme sublime  *,  en  même  temps  qu'il  renferme  tous  les 
devoirs  du  médecin,  fournit  à  ceux  qui  ne  le  sont  point  un 
moyen  qui,  bien  appliqué,  ne  peut  manquer  de  les  éclairer 
sur  le  choix  de  celui  à  qui  ils  sont  obligés  de  confier  leur 
vie  et  leur  santé. 

Un  homme  qui  a  fait  de  très-courtes  ou  de  très-mau- 
vaises études  dans  un  art,  auquel  la  vie  entière  d'un 
homme  suffit  à  peine,  ne  peut  être  qu'un  mauvais  mé- 
decin. 

Un  homme  qui  n'a  pas  naturellement  l'esprit  assez  vaste 
pour  embrasser  à  la  fois,  souvent  dans  un  espace  de  tems 
très-court,  toutes  les  circonstances  qui  constituent  un  cas 
de  maladie  particulier,  pour  les  comparer  entre  elles  et 
avec  d'autres  circonstances  analogues,  acquises  par  une 
expérience  antérieure,  afin  de  porter  un  jugement  sur  la 
maladie  qui  fait  l'objet  de  son  examen,  ne  peut  pas  être  un 
bon  médecin*.  Pour  juger  un  tel  médecin,  on  n'a  qu'à 
faire  attention  à  la  manière  dont  il  exerce  ses  facultés  intel- 
lectuelles dans  les  circonstances  ordinaires  de  la  vie. 

Un  homme  instruit  dans  toutes  les  branches  et  dans 
toutes  les  sciences  auxiliaires  de  la  médecine,  mais  qui 
affectionne  par  préférence  une  branche  qui  n'est  pas  préci- 
sément la  pratique,  peut  devenir  un  grand  naturaliste,  un 

(1)  Aphor.  Sect  1,  w»  1.  J'appeUe  cet  aphorisme,  sublime,  non- 
seulement  à  cause  des  grandes  idées  qu'il  renferme,  mais  encore  par 
rapport  à  Télocution.  Placé  à  la  tète  de  tous  les  aphorismes  auxquels 
il  sert  d'introduction,  et  énoncé  d'une  manière  noble  etjconcise,  il 
ressemble  au  frontispice  d'un  superbe  palais,  chef-d'œuvre  d'architec- 
ture, qui  vous  annonce  au  premier  coup  d'œil  la  majesté  de  tout 
l'édifice.  Il  est  étonnant  que  Démétrius  de  Phalère  ait  voulu  le  criti- 
quer {De  elocutione  IV,  p.  5,  edit.  Oxon.,  1676);  mais  il  fautjremarquer 
que  ce  rhéteur  ou  grammairien  vivoit  dans  un  siècle  où  la  Grèce 
commençoit  déjà  à  perdre  le  sentiment  du  beau  avec  celui  de  sa 
liberté. 

(2)  Tempus  praceps,  expeHmentum  periculosvm,  jiidiciumjiifficUe. 
Aphor.,  ibid. 
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graad  anatomiste,  un  grand  chimiste,  etc.  ;  mais  il  ne  sera 
Jamais  qu'un  médecin  très-médiocre  ^ 

Un  homme  qui  a  tous  les  jours  un  nombre  de  malades  à 
voir  si  considérable,  qu'à  peine  peut-il  donner  quelques 
minutes  d^attention  à  chacun  d'eux  en  particulier,  peut 
bien  devenir  un  médecin  riche  ;  mais  |1  ne  pourra  jamais 
augmenter  la  masse  de  ses  connoissances  pratiques.  Les 
maladies  présentent  souvent  une  physionomie  si  vague, 
que  ce  n'est  qu'à  l'aide  d'une  observation  minutieuse  et 
d'informations  trës-détaillées  de  la  part  du  malade  et  des 
assistans,  ce  n'est  qu'en  le  voyant  dans  différentes  heures 
de  la  journée  *,  qu'on  peut  parvenir  à  la  déchiffrer.  Il  est 
certain  qu'à  moins  de  se  borner  à  un  très-petit  nombre  de 
malades,  il  est  impossible  qu'on  en  ait  un  pareil  soin  ;  et 
il  n'est  pas  moins  vrai  que,  moins  on  a  de  malades,  moins 

(i)  n  ùait  qae  le  bon  médecin  se  soumette  tous  les  jours  à  Texa- 
men  que  Pyihagùrt  recommande  à  tous  les  hommes  sur  leur  conduite 
journalière  avant  que  de  se  coucher.  De  retour  de  ses  visites,  au 
Heu  de  s'amuser  à  des  recherches  dliistoire  naturelle,  de  chimie, 
etc.,  à  moins  que  ces  recherches  n'aient  quelque  rapport  avec  la 
pratique,  ou  qu'elles  ne  tendent  à  éclaircir  quelque  point  de  Técono- 
mie  animale,  il  doit  se  rendre  compte  de  tout  ce  qu'il  aura  observé 
ou  ordonné  ches  ses  différons  malades,  et  songer  à  ce  qu*il  doit 
observer  ou  ordonner  le  lendemain  ;  il  doit  se  dire  sans  cesse,  comme 
le  vouloit  Pythaoore :  En  quoi  ai-je  péché?  Quel  bien  ai-je  fait?  Quel 
«lavoir  ai-je  négligé  ?  , 

(2)  Hippocrate^  non  content  de  conseiller  au  médecin  d'entrer  sou- 
vent chez  ses  malades  (ingressu  utere  fréquenter,  visita  diligentius), 
vouloit  encore  qu'il  laissât  chez  eux,  en  qualité  de  garde-malade, 
quelqu'un  de  ses  élèves ,  afin ,  dit-il ,  qu'il  n'ignorât  rien  de  tout  ce 
qui  s'y  passe ,  même  pendant  son  absence  :  sic  autem  ex  discipulis 

aliquis prxsens ut  et  in  intervallis  nihilte  lateat.  De  decejit.  ornât., 

p.  58  et  59,  edit.  de  Van-der-Linden.  Celse  ne  fait  que  paraphraser 
cette  idée  d'Hippocrate,  lorsqu'il  dit  :  «  Ex  his  autem  intelligi  potest 
K  ab  uno  medico  multos  non  posse  curari.  eumque,  si  artifex  est, 
'(  idoneum  esse ,  qui  non  multum  ab  aegro  recedit.  Sed  qui  quœstui 
«  serviunt,  quoniam  is  major  ex  populo  est,  libenter  amplectimtur  ea 
«  prsecepta,  quse  sedulitatem  non  exigunt.  »  L,  W,  Cap.  3.  Qu'on 
compare  cette  tendre  sollicitude  du  Père  de  la  médecine  avec  notre 
manière  leste  de  visiter  les  malades,  et  l'on  aura  la  solution  de  ce  pro- 
blème :  pourquoi  la  médecine  a-t-elle  fait  si  peu  de  progrès  pendant 
plus  de  vingt  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  celui  de  son  fondateur? 
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on  a  de  moyens  de  faire  une  fortune  brillante.  Mais  ne 
vaul-il  pas  mieux  embrasser  quelque  autre  métier  lucratif, 
si  l'on  veut  apaiser  la  soif  de  Tor  {auri sacrant  famem)^  que 
d*avilir  ainsi  le  seul  art  qui  puisse  élever  Tartiste  au  rang 
d'un  Dieu  »  ? 

Un  homme  qui  observe  et  qui  examine  peu,  mais  qui 
agit  beaucoup,  qui  aime  à  donner  plus  de  drogues  que  de 
conseils  de  conduite  et  de  régime,  ne  peut  pas  être  un  bpn 
médecin.  La  nature,  toujours  attentive  à  conserver  la 
santé  du  corps,  ne  l'abandonne  point,  quand  il  est  malade. 
Elle  agit  sans  cesse,  et  ses  actions  ont  pour  but  de  le 
ramener  à  l'équilibre  qu'il  a  perdu,  et  qui  constitue  la 
santé  '.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'elle  ne  s'écarte  quelquefois 
de  ce  but  :  la  nature  a  ses  erreurs  dans  le  physique  comme 
dans  le  moral  ;  et  ce  sont  précisément  ces  erreurs  qui  font 
l'objet  de  la  médecine,  en  même  temps  qu'elles  en  prou- 
vent la  nécessité.  Mais  ce  n'est  point  en  l'accablant  par  la 
multitude  des  remèdes,  qu'on  peut  diriger  ses  mouve- 
ments, seconder  ses  efforts,  ou  les  ramener  au  véritable 
but,  lorsqu'ils  semblent  s'en  écarter.  C'est  par  un  trai- 
tement plus  expectant  qu'agissant  '  ;  c'est  souvent  par  le 
seul  régime,  et  jamais  par  un  grand  nombre  de  recettes; 
c'est  enfin  en  ne  prescrivant  rien  que  la  nature  ne  l'exigé 
par  des  signes  non  équivoques,  que  le  médecin  parviendra 
à  l'aider  dans' son  travail.  Tout  ce  qu'il  aura  prescrit  sans 
une  indication  claire,  ne  fût-ce  qu'un  verre  d'eau,  ne  fera 
qu'entraver  les  opérations  de  la  nature.  Oui  !  il  peut  exister 
des  cas  de  maladies  où  un  verre  d'eau  donné  sans  néces- 
sité n'est  point  une  chose  indifférente,  comme  il  en  existe 
d'autres  qui  n'exigent  absolument  que  le  seul  régime, 
et  pas  un  seul  remède  *,  et  dans  lesquels  la  présence  du 

(1)  Medicus  enim  philosophus  est  Deo  aqtmlis,  Ibid.,  p,  55.  C'est 
encore  Hippocrate  qui  décore  de  ce  glorieux  titre  le  yrai  médecin. 

(2)  Morborum  naturx  medici,  Epidem.  I,  VI,  Sect  V,  p.  809. 

(3)  Voyez  l'exceUent  mémoire  de  Voullonne  sur  la  Médecine  agis- 
sante et  expectante. 

(4)  «  Bonum  enim  aliguandà  medicamentum  est  nullum  adhib^re 
medicamentum.  »  De  articulis,  p.  791,  extr. 
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eànreifstles/ntaladsftS  »|uand  lon^tieut  ^leuv  inspirer^  kti  econ*^ 
ftasce^^leë  déi^dwià  ^cpoiipr  tes  plus^petites^'^ 
Iiinooi,lffiiplu8i]^elits<  détails  die  leui!s:àiau3L;  détails  dont 
dépend;  souvent  lé  iucoted'unefeure^:  >  ^ 
rilfab  il  iKat  prendre  garde^  eaéritaM  cette  êpreté  cte 
caèaetèfef  de  tolâber  dani  FeJËcèa  éj^pMé^  qui  ^t  c^tté 
vOe  complaisance  pou!*  tous  les  caprices  des  malades^. 


(i)  Oportet  autem  non  solum  se  ipsttm  exhibere  quœ  decet  facientem, 
sed  etiam  xgrotum  et  présentes,  et  giue  extema  sunt.  Aphor.  eod. 

(2)  u  Arrogans  enim  existimatio  sui ,  prœsertim  in  mediciaa , 
u  habentibus  (Medicis)  quidem  in  crimen  vertitur,  utentibus  (œgrotis) 
«  vero  perniciem  aifert.  »  De  décent,  omat.  p.  54.  La  traduction  de  ce 

,  passage  telle  que  je  la  donne  ici ,  est  bien  différente  de  celle  des 
'    autres  traducteurs. 

(3)  '<  Medicinam  citô  discere  non  est  possibile,  propterea  quod 
«  firma  aliqua  ac  constans  doctrina  in  eâ  tradi  nequit.  »  De  locis  in 
homine,  p.  392.  sqq. 

(4)  Convenit  ut  medicus  commitatem  quamdam  sibi  adjunctam 
«  habeat  ;  austeritas  enim  et  sanis  et  œgris  difficilem  accessum  prol- 
'i  bet.  »  de  décent  omat,  p,  56. 

(5)  «  Ces  médecins  complaisans  (dit  GaUen,  en  parlant  de  Tkes- 
<(  salus  et  de  quelques  autres  médecins ,  qui  à  force  de  ramper  aux 
«  pieds  des  grands  et  des  riches  avoient  acquis  une  fortune  et  une 
'<  réputation  brillantes),  sont  attentifs  à  satisfaire  tous  les  goûts  de 
«  leurs  malades.  Si  ceux-ci  veulent  boire  à  la  glace ,  ils  ne  font 
«  aucune  difficulté  de   leur  accorder  leur  demande;  s'ils   veulent  se 
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Un  médecin  qui  se  ravale  à  ce  point  ne  peut  jamais  être 
qu'un  charlatan.  Le  bon  médecin  doit  abandonner  im 
malade  dès  qu'il  s'aperçoit  que,  par  indocilité  ou  par 
défaut  de  confiance,  il  ne  suit  aucun  de  ses  conseils.  Il  y  a 
des  personnes  qui,  favorisées  par  une  fortune  qui  leur  per- 
met 4e  prodiguer  l'or,  aiment  les  visites  du  médecin  ; 
mais  elles  ne  s'en  servent  que  comme  d'un  agréable  par- 
leur, d'un  nouvelliste,  d'un  homme  d'affaires  et  quelquefois 
même  d'un  bouffon  plutôt  que  comme  d'un  médecin.  Le 
praticien  qui,  au  lieu  d'étudier  les  devoirs  de  sa  profes- 
sion, perd  son  temsàjouer  un  semblable  rôle  dans  les 
maisons  des  riches ,  qui  descend  de  la  gravité  *  de  sa 
profession  au  vil  métier  d'un  flatteur,  peut  être  un  pas- 
sable histrion,  mais  il  ne  sera  jamais  un  médecin. 

Un  praticien  qui,  dans  des  cas  difficiles,  n'aime  point  à 
s'aider  des  conseils  de  ses  confrères,  qui  évite  de  les 
appeler  à  son  secours,  qui  est  envieux  de  leurs  succès, 
qui  en  parle  avec  dédain,  ou  qui  cherche  à  les  déni- 
grer *,  ne  peut  non  plus  être  un  bon  médecin.  .11  existe 
des  cas  où  les  avis  même  de  ceux  qui  entourent  le  malade, 
quoique  étrangers  à  l'art,  ne  doivent  pas  être  écoutés 
avec  indifférence  ;  parce  qu'ils  pourroient  être  le  résul- 

«  baigner,  ils  se  baignent  ;  s'ils  désirent  du  vin,  ils  leur  en  donnent  : 
«  en  un  mot ,  ils  obéissent ,  comme  de  vils  esclaves ,  à  tous  leurs 
«  caprices ,  et  ne  rougissent  point  de  tenir  une  conduite  si  opposée  à 
«  ceUe  des  anciens  médecins ,  descendans  d'Esculape ,  qui  comman- 
^(  doient  à  leurs  malades ,  comme  un  capitaine  à  ses  soldats ,  ou  un 
«  prince  à  ses  sujets.  »  De  method.  medendi,  lib.  I.  Cap,  I.  oper. 
*  T.  IV,  p.  35. 

(1)  On  sent  bien  que  je  ne  parle  pas  ici  de  cette  gravité  pédantesque 
qui  sert  souvent  de  manteau  à  l'ignorance ,  mais  d'une  gravité  telle 

que  la  recommande  Hippocrate,  «  gravem  et  humanum figuram 

«  faciei  meditabundam ,  sine  tamen  amarulentiâ,  ne  arrogans  et 
'(  homines  odio  habens  videatur  ;  qui  vero  in  risum  effusus  ac  nimiùm 
«<  hilaris  est,  scurra  habetur,  quod  maxime  vitandum  est.  >'  De  medico, 
p.  44  sqq, 

(2)  Il  serait  trop  long  de  rapporter  tout  ce  que  dit  Hippocrate,  sur 
la  nécessité  des  consultations  et  sur  la  basse  jalousie  par  laquelle 
les  médecins  se  déshonorent  quelquefois.  Voyez  son  traité  intitulé  : 
PrxcepHoîieSj  p.  64. 
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tat  d'une  observation  Taite  pendant  l'absence  du  méde- 

Un  praticien  qui  exerce  sa  profession  de  la  manière 
dont  on  exerceroil  tout  autre  métier,  qui  mendie  les  pra- 
tiques, comme  un  marchand  cherche  à  achalander  sa  bou- 
tique, qui  emploie  la  basse  Intrigue  pour  se  l'aire  une  répu- 
tation, et  qui  assiège  les  maisons  des  riches  avec  une 
opiniâtreté  cynique,  ne  pourra  jamais  être  qu'un  charlatan 
sans  pudeur. 

Enfin,  pour  être  bon  médecin,  ce  n'est  point  assez 
d'éviter  tous  ces  défauts,  ni  d'exercer  son  art  avec  une 
certaine  décence  ;  ce  n'est  point  assez  d'être  instruit  dans 
toutes  les  parties  do  la  médecine  :  ii  faut  de  plus  être  ver- 
tueux, il  faut  être  pénétré  de  cette  philanthropie  qui  fait 
qu'on  néglige  ses  propres  intérêts  pour  se  dévouer  tout 
entier  au  bien  tli^  ses  semblables;  il  faut  s'assimiler  à  la 
divinité,  cette  source  intarissable  de  bienfaits,  et  se  pla- 
cer, comme  elle,  dans  ce  degré  de  supériorité  qni  mé- 
prise toutes  les  conditions  humaines,  et  qui  tend  sans  cesse 
à  opérer  le  plus  grand  bien  possible.  De  deux  médecins 
également  instruits,  celui  qui  aura  participé  plus  à  cette 
vertu,  aura  plus  de  succès  dans  ses  entreprises.  Pénétré 
dé  ses  devoirs,  il  apportera  une  attention  plus  scrupuleuse 
à  l'examen  d'une  maladie  ;  il  s'informera  avec  plus  de 
patience  de  tous  les  symptômes,  de  toutes  les  circons- 
tances qui  l'accompagnent  ;  il  subviendra  aux  besoins  de 
son  malade,  maltraité  par  la  fortune,  bien  loin  d'exiger  le 
salaire  de  ses  soins  ;  il  tarira  la  source  de  ses  larmes  en 
laissant  couler  les  siennes  ;  il  tâchera  de  le  consoler  et  de 
lui  inspirer  la  confiance  et  le  courage  qui  sufilsent  souvent 
pour    le   délivrer    de   ses  maux*;  il  entrera  chez   lui  à 

(1)  «  Neque  vero  pigeât  te  yel  ab  artis  ignaris  siscitarl,  si  quid 
canferre  videalurad  cuFalionie  utilitatem.  n  PrxcepHottes,  p,  Bl. 

(2)  «  QoaridoquB  etiam  gratis  cures....  quod  si  occaaio  eiercendœ 
11  liberalitatis ,  fereodiSTe  opis  se  obtulerït.  Tel  peregrino  vel  egeno. 
1'  hiscd  talibua  maiime  opituleris;  si  enim  adfuerit  erga  homines 
■  amor,  adest  etiam  amor  erga  artem.  Nam  Eagrorum  aliqui ,  Umetsi 
a  Beotiant  morbum  suum  periculoaum  ease,  tamen  Uedici  probïtate 
«  et  humanitate  oblectati,  sanitati  restiluniitur  n.  Ibid.,  p.  63. 
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toutes  les  heures  du  jour  avec  le  même  empressement 
qu'il  montre  en  entrant  dans  la  maison  du  riche  ;  il  s'ef- 
forcera d'éloigner  avec  la  même  sollicitude  la  mort  hideuse 
qui  frappe  sans  distinction  à  sa  porte  comme  à  celle  de 
rhomme  le  plus  puissant*.  Sans  cette  philanthropie,  on 
ne  peut  se  passionner  pour  son  art,  et,  à  moins  de  le  culti- 
ver avec  passion,  on  ne  pourra  jamais  s'y  perfectionner. 

Ces  signes  suffisent  sans  doute  pour  distinguer  les  bons 
médecins  d'avec  les  mauvais  ;  mais  il  me  reste  encore  à 
parler  d'un  préjugé  très-commun  parmi  les  gens  du 
monde,  et  qui  consiste  à  juger  du  mérite  d'un  praticien 
par  ses  heureuses  cures.  Outre  que  ces  prétendues  cures 
peuvent  souvent  n'être  que  l'effet  du  hasard,  ainsi  que 
l'observe  M.  Selle  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  une^ 
considération  très-importante  et  propre  à  désabuser  les 
mauvais  juges,  c'est  que  souvent  on  a  l'air  de  guérir  une 
maladie,  tandis  qu'on  n'a  fait  que  la  pallier,  ou  qu'on  l'a 
traitée  d'une  manière  si  peu  méthodique,  qu'on  en  a  laissé 
les  germes,  qui  tôt  ou  tard  se  manifesteront  à  la  moindre 
occasion,  sous  la  forme  d'autres  maladies  plus  funestes. 
Ces  dernières  maladies,  suites  naturelles  d'une  mauvaise 
cure,  pour  être  plus  ou  moins  éloignées  de  l'époque  de 
celle  dont  elles  dépendent  en  effet,  et  qu'on  a  précipitam- 
ment ou  mal  guérie,  sont  regardées  par  le  vulgaire  comme 
de  nouvelles  maladies,  et  on  appelle  de  nouveau  le 
médecin  habile  qui  les  a  fait  naître,  pour  les  pallier  encore 
une  fois  ou  pour  les  rendre  mortelles.  C'est  ainsi  que  des 
maladies  aiguës  ou  des  fièvres  intermittentes,  traitées 
sans  méthode,  deviennent  la  source  d'une  infinité  d'affec- 
tions chroniques  qui  rendent  l'existence  insupportable  à 
l'imprudente  victime  de  l'empirisme.  Je  ne  parle  point  de 
certaines  maladies  chroniques,  qu'il  ne  faut  pas  même 
songer  à  guérir,  par  la  raison  qu'elles  sont  comme  des 
crises  que  la  nature  s'est  ménagées,  et  que  le  médecin 
doit  respecter  '  ;  ni  de  celles  de  l'enfance,  qui,  rebelles  à 

(1)  Pallida  mors  œquo  puisât  pede,  etc,  Horat,,  l.  I,  od.  IV, 

(2)  Voyez  Raymond,  Traité  des  maladies  gu^il  est  dangereux  de 
guérir. 


M  OPMCDLtB  DS  OMAY. 

tAW  Im  ffloyens  de  l'art,  nS  trovrent  loar  gaériioB  qne 
'  iaii  litie  fértdution  atMnée  ptrM  pàberU,  révolotion  que 
to'pritieùm  Itislnùt  est  Bouveiit  otôgj  d'stl«ndre,  en  itm- 
pÀndant'  tous  les  remAdes,  oo  en  ne  laa  nd^ilaistratit 
qs'aTM  oM  extrAme  circonspection,  jmqu'à  l'heureos  mo- 
xaèAl  oh  fi  .povtTB.  seeo&der  les  «CFarti  de  1»  nature  d'une 
maniera  plus  efficace. 

xSi'tw»  les  nMeaioB,  fttoiràtjHtotiz  de  rfaeniflur  de 
leur  arl,  et  si  les  gens  du  monde  ne  les  jugeoieul  que 
d'après  les  signes  que  je  viens  d'exposer,  on  n'enlendroit 
plus  ces  reproches  vagues  et  pitoyables  que  des  personnes 
même  insLruiles  fonl  tous  les  jours  à  la  médecine.  Tout  le 
blâme  (omberoit  sur  les  mauvais  médecins  ;  mais  l'art 
qu'ils  professent,  quoique  encore  imparfail,  ne  seroit  pas 
ffimns  K^SUrdJ  oenâne  on  «rt  fondé  sur  dwrHl^fiaV'M'piltu 
utile  qu'on  ne  pense  communément  à  la  société.  Un 
poëte  comique  qui  traduit  sur  la  scène  la  médecine  peut 
l'aire  rire  un  moment  le  médecin  même  le.  plus  prave  : 
mais,  quand  un  homme  du  monde  cherche  à  ridiculiser  un 
arl  dont  il  n'a  absolument  aucune  notion,  il  ne  fait  que 
donner  des  preuves  de  son  ignorance.  C'est  encore  pis  si 
cet  homme  a  la  réputation  d'être  instruit  :  on  est  tenté  pour 
lora  de  le  taxer  de  mauvaise  foi  plutôt  que  d'ignorance. 
Qu'on  ne  me  cite  point  les  autorités  de  Pune,  de  Mon- 
TAioHE  et  de  Rousseau.  On  peut  excnser  les  deux  premiers 
ptur  la  manière  dont  la  plupart  des  médecins  de  leur  tcms 
exerçoientla  médecine,  quoiqu'ils  dussent  distinguer  l'art 
des  artistes,  et  ne  point  mettre  sur  te  compte  du  premier 
l'impéritie  des  derniers.  D'ailleurs  Hontaianb  étoit  affligé 
d'une  maladie  cruelle;  il  lui  étoit  permis  d'exhaler  sa 
mauvaise  humeur  sur  les  charlatans  qui  l'entouroient,  et 
qui  lui  prescrivoient  des  moyens  bien  différens  de  ceux 
que  son  mal  exigeoit  :  encore  faut-il  avouer,  pour  son  hon- 
neur, qu'il  ne  les  blâme  qu'en  homme  de  génie.  Persuadé 
de  l'existence  de  l'art,  mais  ne  voyant  guère  d'artistes,  il 
se  crut  en  droit  de  démasquer  ceux  qui  en  usurpoient  le 
nom,  et  qui  professoient  ce  qui  ne  pouvoit  plus  être  la 
médecine. 
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Il  n*en  est  pas  de  même  de  Rousseau.  Homme  de  génie, 
comme  Montaigne,  mais  doué  d'une  imagination  ardente, 
plus  forte  encore  que  son  génie,  il  a  quelquefois  mis  la 
déclamation  à  la  place  du  raisonnement.  Il  étoit  d'autant 
plus  inexcusable  d'avoir  attaqué  la  médecine,  que  sa  vie 
avoit  été  précisément  l'époque  où  cette  science,  retombée 
depuis  longtems  dans  l'enfance  d'où  l'avoit  tirée  Hïppo- 
GRATE,  commençoit  à  redevenir  sage.  C'est  du  tems  de 
Rousseau  que  le  charlatanisme  médical  avoit  déjà  beaucoup 
perdu  de  son  crédit,  et  que  1&  France,  l'Angleterre,  l'Alle- 
magne, l'Italie  et  même  l'Espagne  avoient  déjà  produit  un 
grand  nombre  d'excellens  médecins,  qui,  fidelles  aux  pré- 
ceptes d'HippocRATE,  redonnoient  à  l'art  le  lustre  qu'il 
avoit  perdu.  Rousseau  ne  pouvoit  ignorer  cette  heureuse 
révolution  qui  continue  encore  de  s'opérer  ;  et  quand  même 
elle  n'existeroit  pas,  il  ne  pouvoit  ignorer  le  mérite  d'Hip- 
pocRATE  et'de  Sydenham,  l'un  fondateur,  et  l'autre  restau- 
rateur de  la  vraie  médecine.  Il  étoit  plus  digne  de  sa  phi- 
lanthropie de  reposer  avec  plaisir  ses  yeux  sur  ce  tableau 
consolant,  que  de  les  fatiguer  par  le  spectacle  hideux  des 
restes  impurs  d'une  médecine  routinière,  exercée  pour  le 
malheur  de  la  société  par  des  hommes  sans  mœurs  et  sans 
lumières.  Il  devoit  vouer  ces  derniers  à  l'infamie  en  atten- 
dant qu'un  gouvernement  sage  substituât  à  ce  genre  de 
peine  qui  ne  les  touche  point  ^  des  peines  plus  capables 


(1)  Hippocrate,  en  parlant  de  la  nécessité  d  arrêter  par  des  peines 
afflictives  le  mai  que  ces  médecins  sans  pudeur  et  sans  talens  causent 
à  la  société,  attendu  que  rin£sunie  ne  suffit  point  pour  les  éloigner 
d'une  profession  qu'ils  déshonorent ,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  La 
«  médecine  est  le  plus  illustre  de  tous  les  arts  ;  mais  Tignopanoe  de 
<«  ceux  qui  l'exercent,  et  de  ceux  qui  ne  savent  point  distinguer  les 
(«  bons  d'avec  les  mauvais  médecins,  a  fait  qu'elle  est  devenue  infé- 
«  rieure  à  tous  les  arts.  Cela  vient ,  à  mon  avis ,  de  ce  que  la  médecine 
R  est  la  seule  profession  contre  les  abus  de  laquelle  les  gouverne- 
(T  mens  n'ont  statué  aucune  peine.  Les  mauvais  médecins  ne  sont  pu- 
•<  nis  que  par  l'infamie;  mais  Finfamie  ne  peut  blesser  des  hommes 
«  qui  sont  composés  (telle.»  (Voyez  son  traité  intitulé  la  Lot^  au  com- 
mencement.) Cette  dernière  expression ,  tout  littéralement  traduite 
qu'elle  est,  est  d'une  beauté  vraiment  originale  ;  elle  présente  naturel- 
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d*arrdter  les  ravages  qa*ils  exercent  ;  mais  il  ne  devoit 
point,  par  une  prdseriptian  générale,  confondre  les  habiles 
artistes  avec  les  charlatans,  encore  moins  révoquer  en 
doute  rezisiénce  de  Fart. 

Douter  de  la  médecine,  c'est  douter  que  le  séné  purge, 
que  le  tartre  stibié  fasse  vomir,  que  le  quinquina  arrêté  les 
accès* de  fièvre.  Si  malheureusement  le  nombre  de  ceux 
qui  savent  employer  à  propos  ces  moyens  de  Tari  est  très- 
circonscrit,  c'est  un  défaut  attaché  à  tous  les  arts.  Ne 
trouve-t-on  pas  mille  barbouilleurs  pour  un  bon  peintre,  et 
presque  autant  de  rimailleurs  pour  un  excellent  poëte  ? 

Il  existe  cependant  im  moyen  pour  corriger  ce  défaut, 
et  pour  augmenter  dans  la  médecine,  ainsi  que  dans  tous 
les  arts,  le  nombre  des  bons,  artistes  :  c'est  de  perfec- 
tionner l'éducation  académique,  dé  n'admettre  aux  leçons 
et  à  l'exercice  de  cet  art  que  ceux  qui  se  sentent  une  véri- 
table vocation  pour  lui,  et  de  défendre  l'entrée,  du  temple 
d'EsGULAPB  à  tous  ceux  à  qui  la  nature  a  refusé  les  dispo- 
sitions requises  pour  être  initiés  dans  ses  mystères  ^ 

C'est  dans  la  vue  de  réformer  les  études  de  la  médecine, 
et  d'accélérer  l'heureuse  révolution  qui  s'opère  dans  cette 
science,  que  M.  Selle  a  composé  ce  petit  traité  ;  et  c'est 
pour  concourir  à  cette  réforme  aussi  désirée  de  tous  les 
bons  médecins  qu'elle  est  crainte  des  charlatans,  que  j'ai 
voulu  le  mettre  entre  les  mains  de  tout  le  monde  en  le  tra- 
duisant dans  une  langue  très-répandue. 

lement  Tidée  d'une  statue  de  fer  qu'on  ne  peut  guère  endommager 
par  un  instrument  composé  de  la  même  matière  ;  quand  on  est  mé- 
prisable, on  se  soucie  fort  peu  d'être  méprisé. 

(i)  «  Res  sacrx  sacris  hominibus  demonstrantur  ;  profanis  autem  id 
•  fas  non  est  »,  dans  le  même  traité  de  la  Loi,  p.  42. 
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PYRETOLOGIiE  SYNOPSIS 

QUAM 

PERITISSIMIS  rei  Medics,  indytsque  UniTersitatis  Monspeliensis 
Professoribus  Regiis,  N.  N.  D.  D.  PAUL  JOSEPH  DE  BÂRTHEZ,  can- 
cellanoetJadice,  FR.  DE  LAMURE^  decano^  GASP.  JOAN.  RENÉ, 
pro-decano,  ANTONIO  GOUAN,  FR.  BROUSSONET,  FR.  VIGA- 
ROUS,  JOAN.  SABATIER,  JOAN.  CAROL.  DE  GRIMAUD,  et 
HENR.  LUDOY.  BRUN,  Decani  coadjatori^ 

Theseos  yice  impugnandam  obtulit,  mense  Julio  pnesentis  anni 
pix>  prima  Apollinari  Laurea  consequenda, 

AUCTOR 

DIAMANTES  GORAY^  PatriaSmynieiisis,  Natione  Graecus,  artium 
Liberalium  Magister,  et  in  eadem  UnÎTereitate  Medicinae  Alumnus. 


Je  ne  suis  plus  le  même  enfin  depuis  deux  heures  : 
Ma  pièce  auparavant  me  sembloit  des  meilleures  : 
Je  n'y  vois  maintenant  que  d'horribles  défauts; 
Du  foible,  du  clinquant,  de  Vobscur  et  du  faux. 

(Pmoïc ,  Métroman.) 


MONSPELIU 

Apud  JoANNEM  Martel,  natu  majorem,  Régis,  Occitani»  Comitiorum, 
Uniirersitatisque  Typographum  Gonsuetum. 

MDCaXXXYI 


s. 
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REVERENDISSIMO  AC  CARISSIMO  VIRO 

BERNARDO  KEUN 

APUD  BATAVOS  BUYKSJR  COMMORANTES 
PRACONI  YBRBI  DIVINI    OMNIBUS  NATURiB  AC  STUDH    PRJBSIDIIS  PARATiO. 

S.  P.  D. 


LIBELLI,  mi  KEUNIE  !  in  quo  fortassis  momenti  nihil  est,  ad 
TE  scribendi  momenta  haud  exponam.  Quid  hoc  refert  Lectoris? 
Virgo  est  mea  nuncupatio,  ut  locutionem  usurpem  lepidi  Viri  (*), 
quem  aequas  doctrina^  aequas  munere  sacro^  *quo  fungeris  :  quamo- 
brem  fore  spero  ut  minime  cum  illis  confîindatur  Epistola  mea, 
quibus  per^aepe  in  contemptionem  sese,  in  suspicionem  Patronos  suos^ 
Auctores  adducunt.  Accipeamabo!  quod  datur  leyidense  quidem^ 
sed  integrum  incorruptumque  Pyladeœ  erga  TE  monumentum  ami- 
ci  tiae  meae  :  et  quem  singulariter  amasti,  nunquam  amare  desinas. 

TOI 

et  Eerum  tuarum  Studiosissimus 

D.  CORAY. 


(*)  M  C*est  une  épttre  absolument  vierge...;  examines-la  encore  une  fois, 
Mylord  :  ce  n'est  pas  un  de  ces  morceaux  de  flatterie  grossière,  qui  insulte 
celui  à  qui  on  l'adresse  ».  Stbrnb.  La  Vie  et  les  opin.  de  Tristram  Shandy, 
vol.  II,  chap.  5. 


PYRETOLOGIiE  SYNOPSIS 

PROLEGOMENA. 

§  1. 

Homini,  utyita  fruatur,  calore  opus  esse,  nemo  estquin  fateatur. 
Vitalis  hic  calor  œque  per  totum  corpus^  tametsi  non  sequa  lance 
per  singulas  ejus  partes  diffusas  œconomiœ  animalis  functionibus 
praesidet  :  calorique,  quem  per  ignis  actionem  percipimus^  finitimus 
est  ;  id  est,  ex  -vera  comhustione  in  ipsomet  corpore  fiente  produ- 
citur ,  ut  sequentia  suadent  phsenomena. 

I.  Ad  combustionem  sustinendam  aèris  nos  ambientis  necessario 
requiritur  praesentia  perpétue  cum  corporum  combustorum  pA/o- 
gisto  combinandi  :  non  secus  ac  calori  vitcUi  perennando  intro- 
missio  aëris^  cum  per  omnes  corporis  meatus,  tu  m  prœcipue  per 
organa  respirationi  dicata^  necessaria  est. 

II.  Ut  combustioniy  ita  et  respirationi  haud  totus  aër  atmosphœ^ 
ricus  fayet;  sed  tertia  tantum  quartaye  pars  illius^  quam  aëremmta- 
lem  appellare  liceat. 

III.  Residua  yero  pars^  id  est,  aër  siye  per  respirationem,  siveper 
combustionem,  sive  idia  de  quacumque  causa^  parte  sua  -vitali  spoi- 
liatus,  tantum  abest  ut  aliquo  sit  usu  combustioni,  aut  hominis  (ut 
caeterorum  animalium)  yitœ,  ut  primam  illico  restinguat,  alteram 
adimat. 

IV.  Vitalis  calor  seque  ac  ipsa  combustio,  intendi  remittive 
potest  pro  ratione  aèris  vitalis  (Num.  II)  :  i.  e.  eo  magis  calore  vitali 
praedita  sunt  animalia,  obseryante  Buffonio,  quo  major  ipsis^  ofli- 
cina  caloris,  pulmo  ;  utpote  qui  plus  aëris  vitalis  capere  potest. 

V.  Ut  intensiore  ignis  actione  corpus  accensum  flammigerat^  tan- 
dem ad  cinerem  ambuiûtur  :  ita  interdum  in  corporibus  animan- 
tium  eleclricitatis  *  apparuerunt  phaenomena;  neque  bominum 
sponte  deflagratorum  desunt  exempla^. 


(1)  Vid.  Auctor.  Libr.  germanici,  cui  titulus  Der  Philosùphische  Arzt,  part.  2, 
p.  33,  necnon  Oaub.  Instit.  Pathol.^  §  660.  Ne  quis  nobis  vitio  vertat,  quod 
fluidum  electricum  cum  fluido  ignis  unum  idemque  statuamus.  Scio  fleri  posse, 
ut  incitabulum  tantom  ignis  non  ipse  sit  ignis.  «  Dewyl  (inquit  Winklertu)  de 
deelen  der  electrieke  stof  ten  uitersten  fyn  zyn  en  met  groot  snelheid  werken  : 
zo  konnen  zy  hier  door  mischien  dat  vuur...  in  beweeging  brengen,  zonder 
dat  zy  zelver  vuur  zyn.  »  Elem.  physic.  ex  version.  Belgic.  §  243  :  Sedsatis  est 
in  prœsentiarum  ambomm  fluidomm  coexistentiam  in  phsenomenis  electricis 
stataere  ;  quod  sane  denegare  poterit  nemo. 

(2)  Vid.   pereruditas  prselect.  de  febribus  Prœceptoris  et  Prœsidis  mei  sa- 
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.VI,  Duplicem  in  combuBtioue,  siquis  alleadat,  observarit  motiun: 
nmim  scilicet  quo  ab  ncceasi  corporis  centro  quiiquaversus  CTofat 
ignù;  elterum  primo  oppositum,  quoa.  peripherio  ad  intimas  ejas 
'  paries  penetmre  satagit.  Hanc  altei'nantem  molus  directioneia  is 
liinali  fMUltatetn  tonkam,  seu  motricem  appellamus. 


S  2- 

El  sup«rius  (§  prcBc.  Num.  I)  dictis  pronum  est  coUi^ere,  non 
modo  aère  vitali,  verum  etiam  phlogisto  opus  ease  in  vitali  ea/ore 
tum  accendendo,  tuui  susiinendo,  Phlogiston  illud  ei  sanguioe,  ceu 
receptaculo  et  foco  inanans,  laie  tongeque  per  omnes  yagatur  corpo- 
ris  partes,  inlensius  remissiiiave  eas  [ovenito,  prout  cordi  propjore«, 
aiit  remotiore»  nb  illo  jncont. 


Sed  ut  a^  vitalis  ab  aère  atmosphxrico,  lum  per  respiralionem, 

tum  per  totius,  ut  ita  dicam,  corporis  suctum  attrahitur  :  ita  phlo- 
giston ab  Blimenlis  primum  in  rentriculo  mutatis,  deia  in  singulis 
rurporis  pnrtibus  ila  contormalis  assimila lisque  ut  in  ejusdem  aatu- 
rani  immigrent',  suppedilatur.  En  alteram  facultotem  animalis, 
dlgestiviE  seu  alterantis  nomine  insignilam  !  qu»  tameisi  aine  lonica 
seu  motrice  perHei  nequeat,  aeorsim  tameu  ab  illa  consideranda , 
lum  ob  peculitii'ia  phxnomena,  ex  faciiltnte  tonicauMUo  modoexpla- 
DBDds,  tum  ob  tesiones,  quibus  separatim  singulee  patent. 


M. 

Reliquas  animalb  facultates,  quatescnmque  tandem  illm  sint, 
Teriaimillimum  Tidetur  alterutrius  aut  allerutriusque  facultittis 
(§  I ,  Nam.  Vt  et  §  3}  appendices  ease  :  neque  secus  ac  illae  ad  tolum 
corpus  TiTum  pertinere;  eliamsi  non  seque  in  aingulis  ejus  partibus 
eodem  stimulo  irritatis  indicia  sui  praibeant. 


pitntlaslml  D.  deGrimaud,  pnelecl.  19,  ubi  dnaaffart  aiempla  homiDom  sponto 
deBagratoruiB. 

(1]  FacDltai  ealm  digeilica,  non  secns.ac  loittea,  non  Boli  Tenlriculo,  sed 
tingolU  corporis  putibu)  icheeret  :  id  quod  proba  ollebat  sagai  luitiquitaa  ; 
ivoûaK  (bquit  Actaarii)  ix^Tip  tÛv  oïdaYXVUV  iSûva|ii;,  Bnu;  lui  T'&xpt* 
fooTlpov  «KMtQc  TÛV  TifCKilLilçMvTuv  ^uiiùv  TU  nposXaSâvTi  lïoftotwft^. 
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§  S. 

Uti  Yitam  facultatis  tonicœ  atque  digestivas  connubium  in  homine 
sustinet,  ita  et  sanitatem  ejus  perpetuo  tueretur,  si  Isesiones  tum  ab 
assumptis^  tum  a  circumeuntibus  objectis  corpori  illatas^  ye\  a^ertere 
Tel  debellare  semper  pênes  utramque  esset.  Ast  neque  sanitatis^  neque 
morbi  notionem  distinctam  habere  possumus^  nisi  prius^  subjectum^ 
m  quo  facultates,  yitse  et  sanitati  prsesidentes^  résident,  et  a  quo  diri- 
guntur,  aut  peryertuntur,  quodammodo  calleamus. . 

§  6. 

Notse  sunt  hypothèses  Chymicorum,  quibus  tum  functiones  œcono- 
miae  animalis,  tum  earundem  Isesiones  siye  nwrbos  ezplicare  conati 
sunt.  nias  omni  probabilitate  carere,  Tel  ex  maxima^  quse  inter  illos 
existit^  discrepantia  in  assignandis  acidis,  akalinis,  aliisque,  quos  in 
nostro  corpope  finxerunt^humoribus,  juxtaaceorummixturse  modo, 
satis  superque  patet. 

§7. 

Nec  feliciores  fuerunt  Mechanici  fermentationibus  Ghymicorum 
leges  subrogando  hydraulicas  *  etenim  notio  machinée^  quippe  quse 
ejusmodi  ens  compositum  est,  cujus  mutationes  e  structura  per 
régulas  mçtus  consequuntur  [à),  ad  corpus  Tivens  aptari  nequaquam 
potest;  ideoque  singulis  œconomiœ  animalis  phaenomenis  expla- 
nandis  adeo  est  impar^  ut  merito  Mechanicis  illud  exprobrari  possit, 
quo  Galenus  quondam  scite  perstringebat  illos  setatis  suse  Philoso- 
phos,  qui  simias  perfectam  hominis  simulationem  eontinere  confen- 
debant  :  quod  se.  verebantur  ne  animo  sapientiori  pr3è  animalibus 
brutis,  aut  corpore  ita  fabricato,  ut  animali  conveniebat  sapienti, 
potiH  videi'entur^,  Neque  minus  patebit  hypotheseos  absurdum^  si 
computationes  perridiculas  Tirium  muscularium,  toto  cœlo  inter  se 
distantes,  considères.  Reliquum  est  itaque  ut  aliam  quseramus  in 
animato  corpore  tum  sano,  tum  aegro,  causam  phaenomenorum. 

§8. 

Veteres  Naturae  omnia  quotquot  fiunt  in  œconomia  animali  tri- 
buendo^  non  adeo  spUiciti  de  definitione  Tocis  fuerunt,  ut  procul  dubio 

(a)  Conf.  Richter  Dissert,  de  machin,  et  spirit.  Lipsise  habit. 
(1)  De  us.  (kart. 
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dt  quid  per  nataram  intellexerint.  Definitur  nempe  ab  îllis  natura 
modo  ignis  artifieialis,  modo  vis  arHfidalis,  modo  vis  ex  se  motas 
modo  spirituê  calidus  spanie  se  movens  (a)  i  ex  qûibiis  taîmen^  ni 
fallor,  colligitar  illos  calorem  vitalem  Ibntem  et  orighieiir^  vite 
ejusdemque  fùnctionum,  ac  eumdem  cum  caiore  combusHonis*  ha- 
buisse.  An  cum  ipsamet  etiam  anima?  ita  sentiéntein  Hebenstrei- 
tium  (6)  refellit  Orunnems  :  contendens  Teferes  nimqaam^  Bzcepto 
Qaieno  in  quibusdam  locis^  calidmn  innatum  et  animam  eadèm  esse 
statuisse;  esse  Tero  calidom  innatnm  idem  quod  yup.  Tit»  siutinet; 
et  oordi  quasi  proprïum  est^  consentireqoe  prorsus,  Becondom 
Baldingerum  {c),  mutato  etsi  nomine  cum  irritabilUaie  HaUe- 
Hana*.  ■    ^  : 

§  9. 

i  ■ 

%ixdi  porto  ex  veteribus,  qui  elarius  menCém  BtÉsià  èxpMiéiiteg^ 
àiliitiàm  ôm&iûm  qiiotquot  in  corpore  flunt,  auctoi'em'et  moderatri- 
ceoi  stâtuek^ht.  Eain  fobfse  Platùriis  ëentètttiam  testântùr  isezèeitta 
it^^^iite  sdd^ti^lbca  *.  Inter  Mèdieos  Tero  Athenœtts  (et  Archigenes 
ideo  FneumaHcorum  adepti  snnt  noiden  quod  spirihi'solù  corpora 
pénétrante,  tum  natunUem  habitum  eonsHstere  ao^  gubemari,  tum 
morhos  umoersos  hoc  prius  offéfisd'creari,  professi  foerint  (d). 

Stàhlius^  ex  reçentioribus  Pneumaticorum  placita  'et  instaurarit, 
et  acri  qho  pollebat  judicîo  défendit*.  Alii,  desertis  etsi  Chymioùruin 

(a)  Vid.  Auctor.  defin.  Galen. 

(ij  Pythagoram  ita  sensisse  patet  ex  ipsius  dogmatibus)  quœ  ad  nos  perve- 
neruntà  Statuebat  nimirum  vir  ille  sunmius  :  1.  Calorem  ab  anima  diversam  ; 
2.  ViUe  causam  esse  ;  3.  Croinde  quidque  caluris  paniceps»  id  omne  vivere  ; 
4.  Animamque  corpori  devinctam  esse  venanim  ope  ac  arteriarum  (i.  e.  calo- 
ris),  quàs  eleganter  animée  vincula  ^Myi^^  Ssafià  vocabat.  Diogen*  LABRTi  m 
vit.  Phîlosopk.,  p.  573  sqq. 

(2)  Quod  innùisse  mihi  tidentur  nomine  ignis  artifieialis  :neqae  igitur  caloris 
Titalis  analogia  cura  caiore  combustioniS)  tanquam  inventum  novum  venditata, 
Antiqfios  la^uit. 

(6)  Vid.  ejus  Palxolog.  Therap.  cdit.  lîalœ,  1779. 
(c)   Vid.  ennd.  ibid. 

(3)  Ergo  nec  ii^itabilitas  Haileriana  inventum  est  neotericum; 

(4)  Animam  omnium  esse  causam,  corpus  vero  nullam  uUius  affectioniâ 
causam  prœbere  contenait  in  Epinom.;de  anima  omnia  tum  bona,  tum  mala  in 
corpus  irruere.  in  Charmid,  ;  ab  anima  corpus  '  sanari,  de  Republ.  et  alibi 
passim. 

{d)  Galkn.  Introduct.  sive  Medic, 

(5)  Vestigia  Staklii  premit  hujusce  Lyc(*i  decus  ac  ornameUttim,  meus  in 
uiternum  colendus  Prseses  et  Prseceptor  D.  »b  Grimaud,  ita  tamen  ut  sœpë 
ducem  suum  aberrantem  in  viam  roducat.  • 
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ac  Mechanicorum  castris  ad  Pneumaticos ,  transfugerè  religioni 
h,abueruiit  :  proinde  voce  Naturœ  aut  Principii  vitalis  aut  aliùs 
cujusdam  entis  non  sati»  definiti  contenti,  inter  binas  acies  heerere 
tutius  existimarunt. 

§  1i. 

Illorum  (§  prsec.)  prudentem  cunctaiionem  imitari  tutius  fortasse 
foret,  quam  dumetis  Physiologorum  et  Metaphysicorum  yïx  me 
'  extricandum  involyere  :  fatebor  tamen  ingénue^  me  nondum  asse- 
cutum  esse^  quid  sibi  velit  eorum  sententia  qui  spretis  Ghymicorum 
et  Mechanicorum  commentis^  œconomiœ  animalis  phsenomena  vi 
mtx  quidem  tribuunt^  illam  yero  vim  mtds  seu  -vitam  ipsam  animœ 
tribuere  non  audent. 

Enimvero  yitam  non  qssq  suhstantiam^  sed  substantise  alicujus 
praedicatum,  et  quidem  essentiale^,  norunt  qui  in  doctrina  Ontolo- 
gica  non  prorsus  sunt  hospites  :  atqui  corporis  essentia  seu  natU7'a^, 
sive  ejus  attributa^  sive  compositioi^is  modum  considères^  longe 
diversa  est  ab  ipsa  yita;  aliam  itaque  substantiam  a  corpore  diyer- 
sam  existere  necesse  est^  quae  su^^ctum  sit  vitœ  et  quam  animam 
Yocamus. 

§  13. 

Ast  si  cogant  nos  oppugnatores  hypotheseos  ad  explicandum^ 
utrum  istud  animse  cum  corpore  tam  arctum  quam  quod  maxime 
commercium  sit  per  influasum  physicum^^  an  per  cottôo^  ods^osto- 
fioles^,  an  per  harmoniam  prœstabititam^;  ultro  fatebimur  nos 

(1)  Vita  A&mqile  est  status  illôf  qOo  fuilctionibus  animalibus  veluti  nutrU 
tioni,  sensation!  et  motibus  lodus  est  (Baumbist.  Philosopha  Définit,);  ideoque 
non  est  ipsa  substantia  vivéns  ;  quippe  qute  ejusmodi  ans  esse  débet,  quod 
principium  mutationum  in  se  conti&et,  secundum  deflnitionem  Leibnitianam 
substantiœ. 

(2)  Essentialia  diciintùr  'aliëui  rei  ex  quibus  ejusdem  essentia  constat  :  es- 
sèiitia  véro,  definiente  Wolfio^  est  id,  quod  primum  de  ente  concipitur,  et  in  quo 
Mtio  continetur  sufficiens,  cui'  cfietera  vel  actu  insint  vel  inesse  possint.  (Bau- 
^lUiST.  Oatolog.,  §  56.) 

(3)  Natur»  ac  essentia  voces  synonymas  habeo  invita  auctoritate   Wolfii 
qui  eas  subtîliiis  qiiam  verius  distinxisse  mihi  videtur. 

(4)  Qualis  filit  Péripateticorum  et  scholasticorum  sententia. 
(9)  Ut  Cat^tesias  et  eJUs  asseclae  statuerunt. 

(ë)  Systema  a  Leibnitio  exco^itatum  et  cum  eruditis  communicatum  in 
biario,  cui  titulus  :  Journal  des  Savons,  an.  1695,  d.  27  jun.  et  jul.  Prœter  has 
ires  hypothèses,  quartam  in  médium  adduci  non  posse  demonsti'avit  Bilfingerus 
in  Commentât,   hypoth.  de  karm.  anim.  et  corp.  maxime  prxstabilita. 
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haudqumiuitpi  hujiuce  rommHrcii  modum  coDupere;  (juœ  tainen 
confessio  nullo  etl  eniolmnenlo  leliquis  hypothesibus,  qus  longe 
mujaribns  premuntur  difiicullatihus ,  phxnomeDorumque  masimiB 
parti  explicandfe  saot  imparee.  Snli«i  e«t  porro  in  hùce  rébus  praba- 
biiiora  sequi,  ioteren  dum  certiara  aobh  ionoteiicaiit  :  neque  diffi- 
cultatibua,  quibus  nulIa  aune,  racal  hypothesis,  nbsterreri:  pesaima 
ntmque  hxc  e«l  philMopfaantii  ratio  :  quodotBique,  .quomodo  Hat, 
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Hiec  cuiu  ita  se  habeaut,  iutegrum  sit  uobis  fîicullatihus  tum 
ttmicsB,  luui  digestivte,  tum  reliquis  omuibus,  quotquot  uconomintn 
animaJeui  abâolvunt,  ens  simplei  a  corporis  iiatura  diversum,  sive 
illud  Animum,  ei'u  Archsum,  sive  Naturam,  siie  {«spfuii  appellare 
y'is,  prietif&e,  totiusque  corpoi-ig  curam  illi  demandare. 


"Hitun*  taBDcHMMs  qtum  aetns  (mbum  omniw  m  pertiMiitt  al 
oorpou  «d  dsnactA  v^  kdtnin  et  fiùtdunu  wr^iqwti  tamen 
'fWparitii»>M»qrt»»qirft»t|uiapBrprtno.pe>ipata«CMp»riij»ctto 
«Mewrat  0^  fHBltatii  âtgmtkm  atqne  tmiea. 

§1».        . 

V«riUB  facnltales  ietœ  eum  ita  «int  comparatae,  ut  Tirinm  quîdein 
eentrifugx  txcentripetx,  siitaloquifassit,  ex  quibas facultu  tonica 
constat  (§  t,  Num.  Vl),  fequlpondium  non  adeo  constanter  servetur, 
quin  subinde  sese  inTicem  exsuperent*  ;  digestivx  yero  non  omnia 
morem  gérant,  sed  sint  quae  prorsus  actionem  eju3  eludunt,  alla 
qncB  liedunt  :  proTideu»  nibi  natura  seoretionibus  et  excretionibus 
perpetuig  tum  solidorum  justam  eompagem,  tum  fluidorum  eucra- 
aiam  indefesBO  labore  a  multifariis  l«Bsionibus  seu  morbis  tueri 
conatur. 

S  17. 

Sed  corporis  singulx  partes  neque  retici  (g  1 5)  nequeez  nocentibua 

(1)  AnÎRiBin  hcw  DomiDe,  <|na  delacapi  Dlar  atpote  triiiore,  iatalligat  reliia 

(ï)  De  harumce  viriom  psrtarbaUonfl  cogituM  ridetur  Theagei  Pythago- 
reut,  dum  &it  :  ■  Morbos  oaaci  ex  eo  quod  vel  ctdidiaa  vel  frigidias  redditiun 
est  corpus.  •  (DioaBK.  Lakkt.  m  vit.  philotoph.  p.  849.) 
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purgari  (§  praec.)  potuissent^  nisi  natura  facultate  tonica  humores, 
seu  potius  humorum  omnium  fontem,  sanguinem  quaquaTôrsuB 
protruderet  :  unde  sanguims  circulatio;  fortasse  Veteribus  non 
jgnota  *. 

§  i8. 

Humores  autem  corporis  humani  prœcipui  prœter  sanguinem,  aut 
potius  sanguinis  par^ém  rubram  sunt  bilis  ac  pituita  seu  sérum*, 
AtrabUem  Hippocratis^  sunt  qui  prorsus  existere  negant,  admittunt 
alii.  Galenus  intensiorem  bilis  alterationem  esse,  proiiide  \ix  nisi 
in  statu  morboso  reperiri^  parum  sibi  constanstestatur(a).  Ayicenna 
non  modo  bilis  yerum  etiam  ipsius  pituitae  degeneris  sobolem  esse 
affirmât^  consentiente  Piquero  :  qui  et  ipsum  Hippôcraiem  sub  atra- 
bilis  nomine  sérum  ipsum  (i.  e.  pituitae  tenuiorem  partem)  intel- 
lexisse  contendit^. 

Sapientissimi  Praesidis  sententiam,  atrabilem  ex  bile  quam  excipit 


(1)  Integrum  sit  mihi  Platonis  afferre  locum  (exTi^^co,  p.  5A3,  edit.  Lugdun., 
1590),  non  ad  vindicandam  veteribus  circulationis  sangumis  cognitioneiQ,  qnam 
plurimi  jam  pereruditi  Viri  vindicare  conati  sunt  (vid.  Duteiis.-  Beckerches  sur 
l'origine  des  découvertes  attribuées  aux  modernes)  :  sed  ut  moneam  consuUo 
opus  esse  in  œstimandis  veterum  placitis  ex  Interpretum  opinione.  En  grceca  : 
ty)v  Se  ^  x»p6iav  à|i,a  tûv  qpXeêwv  xa\  icyjY^''  '^^^  iceptf  epo|i,évou  xaxà 
icàvTtt  xà  {XÉXyi  açoîpw;  at{iaTo;  ;  quœ  sic  vertit  Interpres  :  Cor  vero  ve- 
nantm  originem  fontemquê  sanguinis  per  omne  corpus  impetu  quodam  ma- 
nantis.  Sanguinis  circulatio,  satis  expressa  per  hœc  verba,  in  dubium  haud 
quaquam  vocaretur,  si  Interpres  paulo  religiosior  fuisset  :  et  sane  nemo  un- 
quam  prœter  eum  vocem  icepi9epo{i.évov  manantis  interpretatus  est;  quando- 
quidem  nemo,  nisi  plane  in  grœcis  plumbeus  sit,  ignorât  illam  latini  sermonis 
verbis  circumlati  aut  circumcu:ti  ad  amussim  respondere. 

(2)  Sérum  ac  pituitam  pro  synonymis  habet  Gaubius;  ut  patet  ex  ejus  Initit. 
Pathol.  §  354,  collato  eum  §  357  :  et  si  que  différant  varib  spissitudinis  et  con- 
crescibilitatis  gradu  differre  liquet  ex  Halleriprim.  Lin,  Physiol..%  188  et  189, 
quo  jure  porro  Pituitx  veterum  et  recentiorum  observationibus  comprobatam 
existentiam  negat  Simsius  {in  tract,  de  optim.  indag.  in  art.  med,  method.) 
alii  judicent. 

(3)  Hominis  autem  corpus  in  se  sanguinem  et  pituitam  et  bilem  duplicem . 
llavam  nempe  et  nigrara,  continet.  De  nat  Homin, 

(a)  Libr.  de  atrabil.' 

(4)  Los  lienosos  {inquit)  esto  es,  los  que  tienen  el  baso  cargado  del  humor 
negro,  si  este  se  halla  muy  dominante  echan  mucha  saliva,  orinan  muchissimo 
y  en  todo  experimentan  copia  de  humores  serosos.  Comment,  Hispan.  in 
Hippocr.  prognost.  sect.  2,  sent,  26  et  39.  Quibus  adde  bina  Hippocr.  loca  ; 
unum  ex  libr.  4  de  morb.^  alterum  ex  libr.  de  genitur.  ;  ubi  in  recensendis  C.  H. 
humoribus,  nigrœ  bili  (Not.  prœc.)  aquam  subrogavit  :  unde  patet  Bippocratem 
bilem  nigram  eum  aqua  i.  e.  sero  aut  confudisse,  aut  synonyma  habuisse. 
Cœterum  pituitœ  genesi  prœcipue  favere  constitutionem  melancholicam  obser- 
vat  Sellius  Rud.  {Pyretof.  meth.,  p.  197.) 
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materia  seu  nervosos*  Partes  corporis  fluidae  ita  dégénères  ut  pro- 
ducendo  morbo  pares  évadant^  caus3B  morborum  materiales  yo- 
cantur. 

§23. 

Istis  porro  degenerationîbus  plus  minusye  corpus  patet,  pro  diter- 
sitate  sexus^  aetatis^  temperamenti/regionis  ac  anni  tempestatis.  Sic 
degeneratio  pituitosa  libentius  apud  mulieres,  infantes,  phlegma* 
ticos^  in  regionibus  frigidis  et  humidis  ac  hiemali  tempore  Yiget  ; 
sanguinea,  juyenes  et  quidem  robustiores  et  piethoricos,  in  regio- 
nibus septentrionalibus  yerno  tempore  adoritur;  biliosa  yiros  in 
œtate  consistente^  et  prsesertim'  cholericos,  in  regionibus  calidis, 
tempore  sesti\o  et  autumnali  ^  :  aut,  quod  idem  est^  prima  ab  aère 
frigido  diC  humido;  altéra  a  frigido  et  sicco;  tertia  tandem  a  caAfâo^ 
sive  s^cco^  siye  humido*  foyetur  (a). 

§  23  bis. 

• 

Veruntamen  neque  tempestates  anni,  neque  reliquae  conditiones 
siye  causse  singulis  humorum  degenerationibus  ita  sunt  çonnexœ, 
quin  identidem  oppositis  ansam  prsebeant  :  et  sane  morbos  seu  dia- 
thèses  diyersas  sub  eadem,  ut  contra  easdem  sub  diyersa  anni  tem- 
pestate^^  quin  etiam  ultra  biennium  yiguisse;  nec  déesse^  qui  iisdem 
morbis  per  omnes  anni  tempestates,  imo  per  omnia  yitœ  stadia  ten- 
tentur,  ratum  est  observatione  multiplici. 

§24. 

E)egenerem  igitur  humorem  quemcunque  (§  22)  Natura  quasi 
resipiscens,  iisdem  facultatibus  quibus  pollet^  iterum  concoquere, 
i.  e,  saniori  corporis  parti  similem  reddere,  autsicoctioni  renitatur, 
a  reliquis  secretum  e  corpore  deturbare  ;  yel,  déficiente  humore 
morbifico,  perturbâtes  motus  iterum  componere^  et  amissam  sani- 


(1)  Tametsi  Hippooratbs  {de  Nat.  hom.)  tempore  autumnali  atrabilem  dica- 
verit,  in  eodem  tamen  libro  bilem  per  œstatem  et  autumnum  corpus  hominis 
possidere  asserit  :  ex  qua  diversitate  locorum  patet  divum  Senem  non  satis 
persuasum  ftiisse  de  atrabilis  existentia,  aut  saltem  intensiorem  bilis,  quam 
excipit,  alterationem,  aut  pituitse,  quam  pTsegreditur,  modificationem  habuisse. 

(2)  Calidam  et  siccam  aëris  constitutionem  febribus  biliosis  universalibus  seu 
ardentibus,  calidam  vero  et  humidam  biliosis  gastricis  producendis  aptiorem 
esse  colligitur  ex  morborum  historiis. 

(a)  Vid.  Aphor,  ffipp.  libr.  III,  in  quo  toto  fere  de  morbis  œtatum,  anni  tem- 
pestatum,  et  variarum  œris  constitutionum  agitur. 

(3)  Quod  nec  Hippocratbm  latuisse,  colligitur  ex  ejusdem  Aph,  19,  I^.  3, 
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Uteui  rerupernra  cooatur  :  um 
(tate  ail  iâa,  onlpataB  >1>  aliâ. 


ri^SSfiÎT; 


-Sucexcit  ei  modo  diclis  (ij  pt'»c.)  goDuina  inorbi  dûUo  :  a  e^ 
a  Tidelicet  morbus  litsio  sentibilis'  fuiictioiiia  in  coi'pore,  Ail  quai 
■  debeltaDdaiD  nalura  iocuiubit^  u. 


S  26. 

Verum,  heu  nos  ÎDlelices!   JVufurx  ronatus  haud   ubique   voiiB 

reepondent  :  quia  vires  uon  semper  pro  ratioue  mnli,  sed  nunc  iatra  i 

DUDc  Bupra  modum  iotcndit,  duqc  illis  déficit;  adeo  ul  edomïta  | 

malo  sippe  corpus  suum  deserat.  i 

§  27.  ' 

Ubi  vero  Nalum-  vires  ila  sunt  compiiratiE,  ut  debellaudo  niala  | 
pnres  umiesniu  sanitatem  recuperarc  valeaut,  legns,  (juibus  veg-eU 
parebal'',  non  adeo  pervertit,  qtiJD  pne  se  fe;'re  sui  moderaiitis,  con- 

sulentis,  opernmque  corporî  Daynotis  iudicia  pergal  :  uui  argumeoto  { 

sunt  pi-ffter  crises  {%  24),  tempora,  typi,  periodi,  et  pksnomenorum  • 

in  iDOrliis  ofdo  œtati,  seiui  moi'bique  singulis  temporibus  cou-  ' 


I  :  quBlBans  te.  et  Ipiu  lyèia  cainpre- 


(1)  CriMuiH 

beadil. 

[i]  1d  est  snb  egrotajitis  BpsctaatiujnvË  sëusuid  cadans  :  quo  morbus,  atcu 
dum  usnm  ]<M(oendî,  distin^itur  a  leesioDibus,  quaa  vi:i  ipse  Iffsus  sentit-  Qui 
ai  T«rû  et  lalu  licsiaaes.  morbos  potius  qaam  morbnnim  seminia.,  aeu  caus 
pnediipoaeates  vis  i^>pellsre,  moibi  namîiie  lalius  aciepto,  per  me  Ucet  :  «oqi 
magls,  quod  vèterum  Sm^iBcm  i.  e.  perpetuia  ilatai  morioiu  Bccommod 
tior  vldeatur  Nuturs  qusjn  ïntegsnîma  valetuijo^  qute  sons,  hoc  saltem  sens 
aullo  in  corpore  rêvera  eiistit,  cum  tolia  Armo   (secundum  HIppocrtKsm)    . 


Us,  tUias  moib 
[*)  Hue  «fem 

lis  et  aliarum 
ommquB  fwiœ 
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feriora  peruun 
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§  28. 

Malo  colluctantis  Naturae  indicia,  morborum  signa  seu  sympto- 
mata  vulgo  Yocantur;  idcirco  duplicis  sint  generis,  i.  e.  alia  Naturœ 
molimina,  alia  Isesionem  ipsam  seu  degenerationem  significent, 
oportet.  Hœc  est  omnium  momentosissima  in  praxi  symptomatum 
divisio. 

'     §  29. 

Ast  cum  morbus  non  sit  ens  permanens,  sed  successiyum  *  :  idée 
et  ex  utroque  symptomatum  ordine  sunt  quse  ad  unumquodque 
morbi  tempus  pertinent;  alia  quae  morbum  per  totum  fere  decur- 
sum  comitantur.  Prima  temporaria,  altéra  perpétua  \ocantur.  En 
alteramdivisionem  symptomatum!  Utraque  porro  essefitialia  quoque 
dici  possunt,  quoniam  morbi  naturam  efficiunt^  a  non  essentialibus 
sedulo  distinguenda^. 

§  30. 

Signa  morborum  diag^iostica  ex  essentialibus  symptomatibus  esse 
sumenda^  et  eo  quidem  numéro^  ut  morbus  ab  aiiis  omnibus  omni 
tempore  distingui  queat,  neminem  inûcias  iturum  existimo.  Cum 
Yero  corpus  ita  sit  comparatum  ut  diversarum  partium  laesiones 
eadem  interdum,  et  contra  earundem  diversa  producant  sympto- 
mata;  quod  tum  ex  çousensu  partium  adeo  magno^  ut  nuUum  \i- 
deatur  corporis  principium,  secnndum  Hippocratem  \a)  ;  tum  ex 
Tario  in  Tariis  hominibus  statu  Naturœ  seu  t^toou-fxpaoîqp  provenit  : 
inde  liquet  quam  sit  ardua  morborum  diagnosis,  etquam  consultius 
agant,  qui  morborum  historias  et  descriptiones  definitionibus  ante- 
ponunt. 

§3i. 

Ad  prognostica  quod  attiuet^  ea  \ix  aliquid  ad  detegendam  morbi 
naturam^  conferunt  :  maxime  si  ominosa  sint;  utpote  quœ  ex  Natura 
tune  jacente  consternataque  adeo  confuse  prodeunt^  ut  ex  illis  mor- 


(1)  Ens  penuanens  dicitur,  cujus  deterniinationes  essentiales  suntsimultaneœ: 
successivum  contra,  cujus  determinationes  essentiasJes  sunt  successivœ.  Wolf. 

(2)  Sub  non  essentialiwn  nomine  et  fortuita  Gaubii  {Instit.  Pathol,  §  81, 
ad  119)  intelligo.  Sic  V.  C.  ex  biliosa  colluvie  oriundus  vomitus.  m  vehementia 
sua  vas  aliqaod  cerebri  rumpat  :  symptomata  ruptioni  supervenientia,  sunt 
symptomata  fortuita  morbi  biliosi. 

(a)  De  loc  in  hom. 
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bum  dignoscere  incassum  qusereres.  Neque  certiores  sunt  quœ  ex 
iliis  sumuntur  praedictiones^  siTemortis,  si\e  sanitatis  (a).  Et  sane  de 
prognosticis^  praBsertim  iis  quse  faciès  exhibet,  non  aliter  quam  de 
signis physiognomicis  ut  judioemus *,  suadet  obsenratio  multiplex  : 
fuerunt  namque  qui  cum  ominosis  eyaserint  discrimen^  dum  contra 
alii  Tita  defuncti  inTitis  probissimîs  signis  ;  quemadmodum  non 
desunt  bonœ  frugis  hominès  sub  deformi  specie^  et  scelerum  plenis- 
simi^  simulationem  probitatis  prse  se  ferentes. 

§32. 

Rite  therapeiam  morborum*  instîtuturum,  causam  illorum  mate^ 
riàlem  (§  22)  scire  oportet;  idée  signa  illam  denotantia  :  necnon 
Naiurae  molimina  (§  28),  cum  primis  ea,  quibus  ad  crisin  perducit 
morbos  (§  24). 

§  33. 

Qui  eamdem  habent  causam  materialem,  iidem  sunt  morbi,  qua- 
lescumque  sint  eorum  causae  reliquae,  sive  remotas  (§  2i),  sive  for- 
males*  :  eandemque  medendi  metbodum  postulant. 

§  34. 

Sed  ut  ad  Naturam  redeamus,  inter  ejus  molimina  dignissima 
sane  quee  notetur  est  FEBRIS  :  utpote  qua  saepissime  partes  impu- 
nis a  puris  secemit,  observante  Sydenhamio  (6).  Eam  itaque  primo 
in  universum,  secundo  ceu  facultatis  tonicae  turbatae,  tertio  ut  diges- 
tÎYse  laesae  productum  considerare  mihi  propositum  est.  Opus  sane 
adgredior  labyrinthe  intricatius,  PIUECEPTORES  HUMANISSIMI  : 
ex  quo  tamen,  tum  PRiESIDIS  Sapientissimi,  tum  VESTRUM  om- 
nium eruditissimorum  preelectionum,  ceu  Ariadnaei  fili  beneficio 
exiturumme  spero. 


(a)  Hipp.  Aph.  19,  L.  2. 

(1)  De  la  cara  {inqidt  Piquerus)  en  la9  enfermedales  se  ha  de  hacer  el  mismo 
juicio  que  en  el  comercio  y  trato  de  las  gentes  para  conocer  por  ellas  sus 
costumbres  é  inclinaciones  ;  con  la  prevencion  que  suele  â  veces  un  buen 
rostro  engaJlar  mucho,  etc.  L,  c,  sect.  I,  sejit.  8. 

(2)  Causa  formalis  appellatur  per  quam  res  talis  est  :  sic  pleuritidis  inflam- 
matoriae,  causa  quidem  materialis  sanguinis  alteratio  phlogistica  est  ;  formalis 
vero  ipsa  pleura. 

(6)  Observ*  med.  sect.  3,  cap.  3. 
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SECTIO  PRIMA. 
De  febre  in  génère. 

§35. 

In  definienda  febri,  quae  sane  morbi  non  endemici,  non  pande- 
micij  sed  pancosmii  nomen  meretur  ^;  quee  duas  e  tribus  in  medi- 
cina  facienda  partes  occupât,  obserrante  Sydenhamio;  ideoque 
reliquis  morbis  notior  esse  debebat^  in  diyersas  abiyerunt  tum  7e- 
teres  tum  recentiores  sententias  :  adeo  magna  est  affectuum  G.  H. 
defiuiendorum  difficultas  (§  30). 

§  36. 

Febris  nomen'  quo  Romani  Scriptores  morbum  insignîverunt, 
non  secus  ac  Grsecorum  irupixo;'  vi  "vocis  ac  etymi  ignis  exhibens 
notionem,  argumento  est  quod  veteres  coloris  augmentum  indivul- 
sum  illius  comitem  crediderint.  Idcirco  Galenus  febrim  a  abundan- 
((  tiam  caloris  morbosi  auctioris  ex  alto  Tenientis  *  cum  conversione 
((  puisuum  in  frequentius  et  vehementius  »  définit^. 

(1)  Morbus  cosmicus  i.  e.  mundanus  vocatur  febris  a  Ramazzino  orat,  4. 
p.  47.  Paradoxon  sane  videretur  nisia  f!de  dijpiis  testibus,  Rosbnio  et  Montino, 
fuerit  relatum  :  Lapones  cum  plurimis ,  qui  nostras  regiones  vexant ,  raorbis, 
tum  maxime  febribus  tam  continuis  quam  intermittentibus  vix  tentari,  adeo  ut 
ipsave  nomina  earum  ignorent.  Vid.  Hallbr.  Thés.  Pract.  tom,  6,«/).  731. 

(2)  Sive  illud  a  ferveo,  sive  (quod  longe  verosimilius)  a  februo  vis  derivare 
Notœ  sunt  veterum  februationes  seu  puriflcationes  per  ignem.  Gallorma  fièvre, 
Italorum  febbre,  Anglorum  fever,  Germanorum  fieber  vocabula  ejusdem  ori- 
ginis  hue  adducere  nihil  attinet  :  Hispanorum  calentura  a  calore  procul  dubio 
originem  suam  trahit. 

(3)  A  voce  in>p,  quod  ig^aern  signiftcat,  et  passim  ut  synonymum  itupeTOu 
occurrit  in  scriptis  Hippocratis.  Non  absimili  ratione  febrim  Oépp.i)v  vel 
Osp(i.a<riav  (i.  e.  calorem)  vocant  hodiemi  Grœci.  Grœcis  et  Romanis  vetustiora 
sis,  lingua  suppeditabit  Hebraica  :  in  qua  vocabula  tria,  quse  febrim  febrisve 
diversas  dénotant  species,  simulque  Deuter,  c.  28,  v.  22,  occurrunt  nn*Tp 
caddachta,  npS*T  daleket,  et  "îmil  charchur,  a  verbis  derivantur  idem  signi- 

âcantibus  quod  Latini  sermonis  voces  ardere  vel  aecenderé, 

(4)  Galenura  per  augmentum  caloris  non  incrementum  proprie  dictum  caloris, 
sed  vis  vi'talis  seu  motricis  intentionem  intellexisse,  ut  existimat  Prœses  eru- 
ditissimus,  quo  minus  credâm,  impedit  me  ipsius  Galeni  altéra  deflnitio  sic  se 

habens  :  febris  est  nativi  caloris  in  astuosiorem  conversio signa  vero  febri- 

cilantium  colligimus  ex  calore  intento  et  inaccessibili  :  si  cui  vero  libuerit  credere 
Galenum  ita  sensisse;  tune  deânitionem  Galenicam  utpote  deânito  obscurio- 
rem  nihilominus  reprobandam  esse,  illum  nobiscum  fassurum  speramus. 

(5)  Auct.  de  fin.  Galen.  p.  139,   edit.   Basil.  1537.   Quod  autem  vehementiam 
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§  37. 

Raoeniiorum  plerique  qaoad  augmenium  quidem  eaJoris  oum  * 
QdUno  conTeniuiit  :  de  puisas  Tero  oonditioiie  et  iili  et  fleomn  îuvi- 
eem  discrepant.  Boerrhaoiiu  febris  attributum  essentiale  piitm 
habttit  velocUatem  :  SthaHus  vdodtaU,  quasi  synonymum  ftt- 
quentim,  saltem  ex  mente  BoerrhaTÎana*  foisset,  uleritcOem  sobro- 
gsrit;  alii  utrasque  conditiones  admisenmi*;  sont  qui  Sthalianam 
distkietioiiem  Teteribos  non  ignotam*>  utpote  sûbtiliorem  quam 
solidiorem  flocdfecemnt^;  et  qui  demum,  nulla  fiusta  pulsus  men- 
tione>  alia  phoenomena  ealorU  augmenta  subnexuerunt'. 

§38. 

Venmtamen,  cum  ratum  sit  obserratione  febres  existera  ubi  nulla 
pulsus  mutatio%  aut,  si  qua  sit,  pulsus  haturali  rœrior  atque  len- 
tior  deprehenditur^;  ut  contra  frequentius  interdum  arterias  mi- 
care*,  caloremque  eo  augeri,  ut  calorem  febrilem  œmuletur  ubi 


bicOaleniia  (aut  qnlsquis  sH  auctor  definHIoiram,  qa»  sub  Gaimi  nomiiie 
extaat)  pro  ceieritéiie  adhibnerit,  Ifajiiet  ex  altero  ejnadem  loeo  {ikid,  p.  80), 
ubi  diserte  puisai  in  acoessione  quidem  febris  flrequentiam  nvxvénita, 
in  statu  vero  eeleritatem  nimiam  xà^o^  0itep6d)^ov  tribuit. 

(1)  Liquet  nimirum  Boerrhaniwn  puUum  velocem,  celerem,  freqùentem  ci- 
tumque  promiscue  pro  synonymis  habuisse,  ex  aph.  570  et  571  de  cogn.  et  eur. 
morb.  collaUs  cum  aph.  382,  679,  734  et  749. 

(2)  NiBTZKi  PathoL  §  238,  1334  et  1343  :  quod  et  ipsemet  Stahlius  admisisse 
videtur  {apud  Maller,  Thés,  pract.  tom.  2,  p.  444)  ;  tametsi  pulsum  celerem 
tantum  soli  et  omni  febri  proprium  esse  contendat,  frequentcm  vero,  quamvis 
effectum  céleris  necessarium,  ideoque  febris  comitem  indivulsum,  et  in  vebe- 
mentioribus  tum  corporis  tum  animi  commotionibus,  sine  ulla  febri  interdum 
observari. 

(3)  Pulsum  in  febribus  secundum  Galenum  quidem  primo  fréquentera,  dein 
celerem  fieri  ;  ex  Stahlii  vero  sententia  eeleritatem  frequentia  priorera  esse, 
liquet  ex  not.  prxc.  collata  cum  not.  38. 

(4)  HoFFMANNUS,  Mcdic.  ratioji.  tom.  III,  cap.  2,  §  7,  pulsum  celerem  non  modo 
cum  fréquente,  verum  etiam  cum  duro  confundit.  Hallerus  etiamsi  unum  ab 
altero  distinguât,  dinotu  tamen  perdifficilem  esse  fatetur.  Prim.  lin.  Physiol. 
§168. 

(5)  Febris  (inquit  Vogelius)  est  innati  caloris  augmentum  prœternaturale 
cum  oris  siccitate  et  gravitate  corporis.  {De  cogn.  et  cur.  affect.,  §  3.) 

(6)  Inflammationes  intestinorum  et  ventriculi,  imo  pleuritides  spurias  epide- 
micas  sine  ulla  pulsus  mutatione  ex  observatis  Simsoni  affert  Swibtbnius, 
Comment,  in  Boerrh.  aph.  371.  Quibus  adde  febres  sub  variorum  morborum 
larva  delitescentes,  nuUoque  modo  ex  pulsu  aut  caloris  augmente  dignoscen- 
das,  quas  primus  observavit  Mortonus,  Oper.  med,  p.  236. 

(7)  Ut  in  febre  pituitosa  gastrica,  de  qua  inferius. 

(8)  Homini  irato  pulsus  ad  110  in  minute  primo  est,  testante  Zimmbrmanno 
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Dulla  febris  :  quo  jure  per  hasce  notas  definiri  queat  febris^  neuti- 
quam  assequor;  siquidem^  ut  constat  ex  Logicis^  definUio  ita  coin- 
parata  sit^  oportet,  ut  definito  omni  soli  et  semper  conveniat. 

§  39. 

Praestat  itaque  sepositis  definitionibus^  febrim^  sicut  plerumque 
occurrit  in  praxi^  i.  e.  ut  virium  tonicarum  ordinate  (si  ita  loquifas 
sit)  altemantem  etnotabilem  perturbationem  delineare;  deinyarias 
complicationes,  ex  quibus  ejusdem  anomaliae  manant^  exponere  :  ut 
inde  régulas  medendi^  cuique  febris  speciei  proprias  eruere  pos- 
simus. 

§  40. 

Verum,  cum  febris  natura  tIx  nisi  ex  intermittente  regulari^  seu 
légitima^  clarius  innotescat  :  descriptionem  ejus,  et  quidem  per  sin- 
gnla  stadia*;  ab  illa  mutuari  liceat. 

§4i. 

PhdBDomena  itaque  primi  stadii  febris  haec  fere  sunt  :  spastica 
totius  cutis  contractio  successive  ad  interiora  pergens^  unde  et  ulce- 
rum^  si  qua  sunt^  exsiccatio^  et  quidem  altior  ;  corporis  habitus  per 
omnes  dimensiones  imminutio^  et  yasorum  per  superficiem  illius 
reptantium  disparition  unde  decoloratio  cum  primis  èxtremitatum; 
labra  et  ungues  pallent^  imo  interdum  livescunt  ;  tensionis  in  artu- 
bus  et  ad  spinam  dorsi  sensus^  nec  non  lassitude  gravativaque  defa- 
tigatio^;  frigoris'  perceptio  magis  quam  Tcra  sensatio^  ;  horror  Tel 


(Trait,  de  Vexpér.  tom.  3,  chap.  6)  :  cuiii  febrilis  pulsus  a  96  incipiat,  mediocriter 
celer  ad  110,  120  assurgat,  maxime  ad  130,  140,  quocum  numéro  homo  rarius 
couvalescit,  observante  Haïlero  L.  c.  §  168.  Merito  igitur  Celsus  pnlsum  rem 
fallacissimam  appellavit  {lib.  3,  cap.  6),  et  ipaum  Hippocratbm  pnlsanm  doc- 
trinam  parvi  fecisse,  vel  ex  ipsias  accnratissimis  morborura  descriptionibas,  in 
quibns  pulsus  mentio  perraro  occurrit,  satis  liquet. 

(1)  Ex  intermittentium  tribus  stadiis,  primum  quidem  initio  et  ineremento 
alterum  vero  statui,  et  tertium  deeremento  febrium  continentium  respondet  : 
simul  vero  sumpta  paroxysmum  absolvunt  intermittentium. 

(2)  Quam  Grœci  osteocopon  vocant. 

(3)  Sunt  et  febres  quse  cum  nulle  aut  saltem  perexig^uo  incipiunt  frigore. 

(4)  Tametsi  experimentis  thermometro  factis  constet  majorem  in  firigore 
febrili  jam  inchoato  adesse  calorem  naturali  :  nihilo  secîus  tamen  frigescere 
sibi  videtur  seger;  cujus  phœnomeni  rationem  ab  idearum  associatione  repe- 
tendam  esse  existimat  eruditissimus  Prœses.  Est  autem  idearum  associatio, 
constans  ea  ac  perpétua  vnaginationis  lex,  qua  fit  ut  si  qum  simul  sensimus, 
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rigor^;  respirandi  difûcultas  ;  oscitationes  et  pandiculationes;  capitis 
dolor  vel  gravitas;  anxietas*;  nausea^  quam  pr»gre(titur  salivatio^ 
se(}uitui*  vomitio,  aut  saltem  Yomendi  conaïus ;  anorexîa  Tel  apo- 
sitia^;  oris  siccitas,  sitis^.  Pulsus  in  hoc  stadio  parvus^  debilis^ 
rarus  sed  celer  ^  :  ita  tamen  ut  ejus  contractio  dilatatione  sit  Tehe- 
mentior^  observante  Galeno,  Urina,  si  qua  excemitur,  tenuis^  insi- 
pida,  pellucida,  pallida^  aut  calore  flammeo  insignis  et  cruda. 

S  42. 

Ëxposito  jam  (§  pr.)  stadio  frigoris  seu  spasmi  alterum  plane 
oppositum  caloris  dictum  succedit.  Gorporis  habitus  inturgescit  cum 
fuborecutis^  praecipue  faciei ;  oculi  fulgent;  vasa  rursus  apparent; 
artus  fessi  ac  tremuli  nunc  primum  consistunt,  imo  plus  aequo  vi- 
gere  interdum  videntur,  brevi  jacitura,  ubi  tertium  apparuerit 
stadium;  respiratio  fortis  ac  libéra  admissa  uberiore  aëris  copia  calo- 
rem  vitalem  intendit  (§  i^  4)^  ad  centesimum  septimum  ssepe  ther- 
mometri  Farenheitiani  gradum  (a)  ;  qui  successive  a  ceotro  ad 
ex  tréma  usque  corporis  cum  progrediatur^  molestia  afficit  aegrum^ 
sitique^  absorbendo  laticem^  vehementi  cruciat  ;  pulsus  céleri tate  non 
amissa  (§  pr.)  frequentior  pleniorque  evadit^  ita  tamen  ut  arteriae 
contractione  dilatatio  superior  comprimentem  digitum  cum  impetu 
feriat;  urinœ  adhuc  crudœ^  sed  acrioris  ac  fœtidaei  color  saturatior; 


et  Unius  perceptio  denuo  producititr,  imagùuUio  producat  et  percéptionem  al- 
terius.  Cum  itaque  veri  frigoris  sensationem  ubiqne  dam  sensatione  8pasti<^{e 
cutis  contratitionis  habuerimus  conjunctam  :  mirum  non  est,  si  reproducta  ista 

sensatione  frigoris  sensatio  denuo  producatur. 

(1)  Horror  sive  trcmor  incipit  a  maxillis  et  dentibus.  Rigor  porro  est  ma- 
ximus  frigoris  gradus  ;  ubi  scj  pars  frigefacta  riget. 

(2)  Aniûietas  considerari  débet  tanquam  rigor  internus  e  spasmo  jam  ad  in- 
teriora  pervento  oriundus  :  ideoque  neutiquam  confundenda  cum  anxietate 
febrium  cum  materia  ;  quae  aut  ex  bile  primas  vias  vellicante  oritur  ;  aut  ex 
inflammatione  facta  fiente ve. 

(3)  Salivatio  dedita  opéra  a  Natura  excitari  videtur  Stahlio  :  que  se.  ad 
resophagum  allata  saliva  vomitui  iter  expédiât; 

(4)  Anorexia  omnibus  fere  febribus,  exceptis  quibusdam  intermittentibus  et 
phthisi  pulmonali  (5fe//e  Handb.  der  medicim  prax.  p;  44),  communis;  eo  differt 
ab  apositia,  quod  solam  denotet  inappetentiam  seu  cibi  abstinentiam  {défaut 
de  faim)  ;  cum  apositia  abstinentiam  cum  cibi  fastidio  {dégoût)  conjunctam 
signiticet. 

(5)  Hœc  primi  stadii  sitis  magis  ex  œsophagi  contractione  spastica  secundum 
legem  imaginationis  {not.  50)  quam  ex  defectu  laticis  oriunda,  probe  distiu- 
guenda  a  siti  stadii  mox  secuturi,  qua  interdum  inténsior  est  testante  Vof/cli'i 
L.  c.  §  il. 

(6)  NiETZKi  pulsum  non  modo  celerem,  sed  etiam  frequentetn  pcr  cuucta  febri^ 
stadia  esse  affirmât.  Pathol.  %  1343. 

\^f()  lIoMK,  Princip.  Medicin.  p.  68. 
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invito  caloris  incremento  sudoris  nullum  Testigium,  adeo  ut,  obser- 
vante Sthalio  (a)  nequidem  medicamentis  sudifids  ullus  mador 
eliciatiir. 

§  43.^ 

Tertium  denique  stadium  tune  incipit^  ubi  calor  hactenus  moles- 
tus  propter  spasmi  reliquias,  peragratis  singulis  corporis  partibus, 
magis  magisque  tolerabilis  sit*;  sequitur  totius  corporis  mador, 
quem  mox  sudor*  febrim  soluturus  excipit  •;  urina  rubra*,  coda, 
turbida  hypostasin  deponit  lateritiam;  alTus  invito  sudbre  tenera 
sit  oportet,  si  crisis  perfecta*. 

§  44. 

Haec  sunt  fera  quae  in  omnibus  febribus  apparent  symptomata 
majori  minorive  gradu  ac  durationis  tempore,  pro  variis  conditio- 
nibus,  quas  œtas,  sexus,  temperamentum^  idiosyncrasia  aegrotantis, 
necnon  anni  tempestas,  morbique  varia  complicatio,  febri  superad» 
dere  possunt. 

§  45.  .' 

Diagnosis  ejus  facile  patebit  si  superius  receilsita  syiiiptottiata 
(§  41  ad  43)  pensites  :  etenim  primi  stadii  frigus  a  frigoVe  proprie 
dicto  differt,  quatenus  hoc  auxiliis  calefacientibus,  igné  puta,  vesti- 
mentis  crassioribus,  etc.,  depellere  possimus;  fébrile  vero  frigus 
depelli  vix  queat  nisi  a  secundi  stadii  calorej  quem,  a  calot*e  ab  aliis 
causis  auctum^  ipsum  frigus  prsgressum  distinguit. 


(à)  Apiid  HAller,  Thés,  pract»  tom.  5,  p^  14. 

(1)  Hanc  aequalem  dispartitionem  in  causa  esse,  cur  <ialor  non  sit  molestus 
febre  laborantibus  héctica,  observât  Paulus  yEginet.  L.  2. 

(2)  Laborantes  {inquit  Theophrastus)  non  inter  labui'anduui,  sed  ubi  quie- 
verunt,  magis  sudant.  De  sudor. 

(3)  NulLa  febris,  observante  Stûhlio,  sine  sùdore  restituitur  :  sed  cave  su- 
dorem  febris  evacuationem  criticam  habeas;  etenim  et  post  hsemorrhagias 
sudor  flùit,  ubi  tamen  nulla  materia  evacuanda  adest.  Est  potius  sudbr  in  febrc 
àeorsum  spectata  turbatorum  motuum  naturœ  in  statunl  pristinum  restitutionis 
nuntius  :  vicesque  evaporationis  implet  calorem  minuendb,  corpusque  refrige- 
rando.  D.  de  Grimaud  de.  febr.  prselect.  25. 

(4)  Quœ  in  primo  stadio  pellucida ,  in  secundo  rubellà  erat ,  secundum  ffome 
L.  c,  p.  90. 

(5)  For  as  a  fever  {inquit  Grant)  is  an  universal  ^asim  and  coustriction,  so  a 
perfect  crisis  is  an  universal  relaxation  and  opening  for  ail  the  sécrétions^ 
and  excrétions.  Of  the  feccm,  p.  12. 
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§  41). 


I 


Circa  progDOsiapaiicn.dc  Hippocrotiuo  peuu  deprouiBiu  :  suffocstio 
ex  improTJso  superveniens,  lumore  in  Taucibus  non  eiistente,  vel 
coluin  inTersum  cum  jmpedita  deglutiliopc  (u)  lethole  ;  paToreo 
ex.  somnis,  convuUioues,  et  circa  viscera  dolores  Tehemenlea  (6)  ; 
Bpiritus  offeadens  (c),  respiratio  lucluosa.  [dj  el  omnium  dirissimus 
»opoi'(e],  utiqueïi  in  frigore  nccidit  {f),  ominosa  sunt;  sudor  febri 
uou  deHcieate  (g),  nut  die  non  critice  [h]  mperveahus,  ioagum  vel 
Uboriosum  fore  moibum  eigoillcat.  Quibus  adde ,  sis,  generaleoi 
acutorum  prognosin  :  ia  omni  niorho  mente  Talere  et  bene  kb  hobere 
I  Kd  ca  qus  offerunlur,  bonuni  est,  contrariuiu  vero  mBium  (i);  in 
morbts  minus  periclitantur,  quorum  naturi?  et  œlati,  et  hnbitui,  et 
tempori  magis  sîiutlis  fuerit  raorbus,  qunin  in  quibua  borum  nulli 
tueril  similis  (j). 

§«• 

His  ita  prxstruGtis,  reliquum  est  ut  de  curntione  febris  generali 
pauca  subnectam;  specialem,  ubi  de  singulis  ejus  Bpeciebus  fuerit 
serino,  traditurus  :  Terum  cum  febre  8»pe  in  œgri  aalutem  Natura 
utatur,  proinde  febrim  lune  curasse  période  sit  ac  Naluram  armis 
d^fraudatam  hosti  prodere;  non  abs  re  foret  morbos  receusere, 
quibus  DOD  raro  Natura  febris  ope,  arte  citius  tutiusque  medetur. 

I.  Et  primo  quidem  febris  sibimetipsi  bellum  inferre  Tldetur,  dum 
calore  secundi  slodii  circumnctionem  bumorum  et  iiide  pendentes 
varias  secretiones  a  primi  stadii  spasmo  cobibilas  et  sexcentorum  ma- 
lorumbreTi  causas ftitu ras  in  integrum  restituit  '. 

II.  Febris  (prfesertimqunrtana)  a  magnb  morbis  tum  tutatur,  tum 


(a)  Aphor.  31,  35.  L.  4. 

(b)  Aphor.  2e.  L,  1  et  es,  67.  L.  4.  ~ 
(e)  ApA.  68.  L.  4. 

(il)  Apli.  M.  L.  46. 

(e)  Prorrh.  L.  1. 

(fl  VooaL.  L.  c.  S  11. 

(g)  Aph.  56.  L.  4. 

(A)  Àphor.,3e.L.  4, 

(i)  Aphor,  33.  L.  î. 

(j)  Aphor.  34.  L.  Bju~i. 

(1|  U«d!  intiliigUnr  aphorimuê  HippdC.  26,  L.  2,  Febrim  convulsïoi 
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libérât  {a)  :  utputa  ab  apoplexia*,  epilepsia  (6),  tetano  (c),  asthmate 
couvulsiTO  [d]  aut  aliis  quibuscumque  convulsionibus  (e). 

Ilï.  Item  a  paralysi  *  hemiplegia  {f),  rheumatismo  (g),  podagra, 
calculo  (h),  lepra,  varicibus  (i). 

IV.  Quam  plurimum^potest  ad  affectus  hypocondriorum  (j),  hepa- 
tis  {k)  nimirum^  lienis  {l)y  et  reliquorum  abdominis  Tiscerum  (m), 
hydropem,  icterum  et  melancholiam  (n). 

V.  Maniam  a  febre  sanatam  jamdudum  ohsenayii  Hippocrates  (o)  : 
cujus  observa tionis  veritatem  non  ita  pridem  expertus  fuit  Hippo- 
cratis  vestigiis  insistens,  hujusce  Lycei  eruditissimus  Professor 
D.  Vigarous;  quippe  qui  mulierem maniacam  noiit quartana  correp- 
tam  autumnali^  quse  post  aliquot  menses  nullo  artis  auxilio^  maniam 
secum  asportando  fuerit  profecta. 

VI.  Gordis  palpitatione  laborantem  percelebrem  Mathematicum  de 
la  Rire  quartana  sanavit  (p) . 

VU.  Cephalaeam  quartana  fugatam  et  humeri  dextri  dolorem  inve- 
teratum  ejusdem  prsesentia  deterqitum  annotavit  Swietenim  (q). 

VIII.  Rachitidem  ab  intermittente  quandoque  solvi  testatur  Voge- 
lius  (r). 

IX.  Gonorrbœam  yirulentam  ab  inteimittente  sanatam  se  vidisse 
asserit  Grant  (s);  imobubones,  ulcéra,  condylomata^  etc.  Tenereaa 
febri  petechiali  radicitus  extirpata  tradidit  Brandhorstius  (t)  :  quod 


(a)  HiPPOCR.  epidem,  L.  1  et  Klein,  L.  c.  p.  100. 

(1)  Klkin  Interpr.  clin»  p.  18  :  hac  referendi  quoq^ae  mihi  videntur.  Hipp. 
Aph,  5,  L.  5  et  51,  L.  6  ;  in  quibus  de  aphonia  tum  ex  ebrietate,  tum  ex  aliis 
causis  orta  agit. 

{b)  Selle  Haddb.  der  medicinisch.  prax.  p.  309. 

(c)  HippocR.  Aph.  57,  L.  4. 

{d)  Klbin,  L.  c.  p.  100. 

(e)  HippocR.  Aph.  70,  L.  5  et  libr.  de  dentit. 

(2)  Sartorem  novit  Bobrrhavius  ter  paralysi  correptum  totiesque  febre  magna 
superveniente  sanatuin.  Van-Swiet.  tom.  III,  p.  373. 

(/)  Klbin,  L.  et  p.  iisd. 

{g)  VoGBL,  L.  c.  §  473. 

(/t)  HoFFMAN.  Medic.  ration,  tom.  IV,  p.  60. 

(t)  Galen.  apud  Qnarin.  de  febr.  p.  87. 

ij)  Hippocr.  Aph.  40,  L.  6. 

(A;)  Ideniy  Aph.  52,  L.  7. 

(/)  Grant  of  the  fev.  p.  378. 

(m)  Idem,  ibid. 

(n)  Id.  p.  49. 

(o)  Epidem.  L.  4. 

(/))  Histoire  de  l'Acad.  des  sietices,  an  1728. 

((/)  Comment,  in  Bobrrh.  Aph.  §  75^1. 

[r)  L.  c.  §  652. 

i«)  Of  the  fev.  p.  19 

(0  Apud  IIallkr.  Thés,  pract.  tom.  V,  p.  Uû. 
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sane  mirum  non  TÎderetui*^  si  quis  pensitet  luem  Yeneream,  Tel  ubi 
per  hydrargyrosin  curatur,  nonuisi  febrilis  ope  caloris,  quem  mer- 
curius  accendit,  proQigari  ;  ut  docuit  nos  ex  observatis  magnorum  in 
arte  virorum,  artis  decus,  hujusce  Lycei  Professor  D.  Broussonnet  (a). 
Âccedit  eo  quod  et  ipsœ  thermœ  morbos  quamplurimos  chronicos 
paulo  ante  recensitos  (il  m.  iv.)  yix  nisi  febris^  quam  excitant,  ope^ 
sanare  Taleant  ^  :  eadem  est  cardiacorum  remediorum  in  morbis, 
quibus  conducùnt,  ratio. 

X.  Post  intermittentes ,  qui  ante  illas  tenui  fuerint  yaletudine  '  y 
multos  non  modo  recte  valuisse,  obesiores^  robustiores,  morbisque 
minus  obnoxios  (6)  eTasisse  ;  sed  etiam  longam  Titam  adeptos  fuisse^ 
complures  testantur  obserrationes  (c). 

XI.  Ephemeram  post  aliquot  septimanas  inordinate  recnrrentem 
in  cacochymicis^  catarrhosis  acrimoniaque  cruda  laborantibus^  et  per 
sudores  solutam  corpus  libérasse  a  crudo  illo  et  alieno  bumore  ob- 
serva^it  Qorterus  {d)  :  et  inûrmam  quorumdam^  prsesertim  litterato- 
rum,  valet udinem,  quominus  perditum  eat,  ephemeram  subinde 
recurrentem  non  modo  impedire,  verum  etiam  a  gravioribus  aliis 
mordis  tutari  constat  ex  observât is  Wagleri  (e). 

•  XII.  Tœniam  contra  oinnia  remédia  pervicacem  debellatam  inter- 
dum  a  febre  fuisse  auctor  est  Selle  (/). 

§48. 

Veruntamen,  cum  Natura^  quamvis  sanitatis  studiosa^  neque  sem- 
per  neque  adeo  ad  sanitatem  diiceutem  ineat  viam,  quin  subinde 
de  ea  deflectat  :  idcirco  febris,  quae  saepe  praesidio  est,  damne  etiam 
vix   resarcieiido   potest  esse  ^;   nisi    ars   aberrantem  Naturam    in 


(fl)  Prselection.  de  morb.  vener.  prael.  7. 

(1)  Unde  ratio  reddi  potest  cur  eredom  saepe  aquse  diverses  affectus  chronicos, 
i.  e.  a  di versa  oriundos  causa  materiali  profligent  :  putandae  videlicet  sunt  aquîe 
medicamentosse  non  ipsam  materiam  morbificam  (diversam  in  diversis  inorbis, 
ideo  nonnisi  diversis  pharmacis  aggrediendam),  immédiate  adoriri  ;  sed  potius 
Naturain  jacentem  erigere,  inerniemque,  ut  ita  dicam,  armis  instruere,  ut  dein 
ita  parata  morbum  valent  debellare. 

(2)  Exemplum  juvenis  Medicina^  studontis  affert  Gisant  :  qui  tortianae  febris 
beneficio  ab  imminente  tabe  fuerit  ereptus.  L.  c.  p.  83. 

{h)  Plato  apud  Gellium,  Noct.  Att.  L.  17,  cap.  12. 

(c)  BoKUKii.  Aph.  75 i.  HolTman,  Med.  rac.  tom.  IV,  p.  60.  Vogel  L.  c.  J>  16. 

{d)  MediciUi  Ilippocr.  p.  237. 

(e)  De  morb.  mue. 

(/■)  Handb.  der  medicin.  prax.  p.  5G  et  171. 

(3)  Exemplo  lebrium  oiimiuiu,  praîter  ephemeram,  quai  bubonibus  supervo- 
liientes  malte  .secundum  IIippock.  Aph.  55,  L.  4;  ardentium  in  hecticas  uoii 
nun(|uam  transeuutium  ;  intermittentium  malignarum,  etc.,  etc. 
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viam  reducftt,  cunctanti  calcar  admovcat,  festiuauteni  refirenet,  uni 
prorsus  sustineat  *.  :  .  . 

§49. 

Mala  vero  ex  febre  oriuuda  eadem  fere  siiut,  quîe  alias  sanautur 
ab  ea  (§  47,  iv)  :  dividique  possunt  clarioris  ergo  doctriniB,  iu  ea 
quse  e  singulorum  febris  stadiorum  anomalia  prodeunt  et  illa  quse 
ex  tota  febri  nimis  protracta,  aut  justo  citius  profecta  mascuntur. 

§  50. 

Primum  itaque  febris  stadium,  si  prseter  modum  intendatur,  poly- 
posas  in  Tasis  majoribus  concretiones  (a),  varias  in  cerebro  congés^ 
tiones,  ideo  soporem  (§  46)  mortis  apoplecticae  prodromum  producere 
valet.  In  altero,  si  calor  componendis  primi  stadii  turbis  impar  est 
crisin  sufflaminat,  vel  adeo  imperfectam  facit,  ut  morbo  moram 
inférât  :  si  contra,  ultra  debitum  accendatur,  humores  corporis  exsic- 
cando,  vires  consumcndo,  viscèra  corrampendo,  putredmem  pro- 
movendo,  sexcentas  créât  {erumnas  (d),  Ultimi  denique  stadii  sudor 
non  minorum  malorum  ferax  :  si  prorsus  deficiat';  aut  justo  par- 
cior  copiosiorve,  aut  frigidus,  aut  calore  adhuc  fervente  fluat. 

§  5i. 

Singulorum  stadiorum  anomaliis  etiamsi  febris  careat^  si  diu  pro- 
rogata  fuerit,  in  pertinacissimam  consuetudinem  abeundo  morbis 
qum  plurimis  ansam  praeb<'.re  potest  :  neque  minora  sunt  quae  ex 
febre  nimium  cito  abeunte,  aut  prave  medicata  oriuntur  incom- 
moda. 

§  52. 

Haec  cum  ita  se  habeant^  indicationes  febris  therapeuticas  in  nega-' 
tivas  et  positivas  dispescere  mibi  liceat.  Negativam  febris  indica- 


(1)  Ânnon  et  ipsa  Antiquitatis  de  Febre  Diva  superatitiosa  sententia  ex  eo 
defluxerit,  quod  febrim  tôt  bonorum  malorumque  auctorem  observaverant  ? 
Templa  DE^iî  FËBRI  structa  Yalerius  Maxiinus  et  alii  memoria  tradidenint  : 
et  inscriptionis  perantiquœ  exemplum  extat  (apud  Hallerum  Thés,  pract. 
tom.  V,  p;  366),  sic  se  habens  :  FEBRI  DIV.*:,  FEBRI  SANCTiE,  FEBRI 
MAGN^,  CAMILIA  AMATA  PRO  FILIO  MALE  AFFECTO  P. 

(a)  Allen  synops.  medic.  c.  I,  art.  38. 
(6)  Gorter  medic.  Hipp.  p*  126. 

(2)  Unde  febris  Hippocratis  àvt^^c;,  sine  sudore  et  propterea  oxpiro;  sine 
cirisi  dicta.  De  oicti  acuti 
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tionem  eain  nomino,  qua  Mediciis,  ne  quid  ag:at,  uionetur;  optima 
namque  interdum,  ut  ait  Hippocrates,  medicina  est  medicinam  non 
faceve.  Positiva  remediorum  usum  postulat. 

§  53. 

Si  febris  igitur  alicui  morborum,  quos  saaasse  quandoque  dice- 
batur  (§  47),  supervenint,  ca^e  officiosum  Naturœ  munus  turbes 
nisi  aliae  iadicationes,  ietas  puta  senilis,  corporis,  aut  partis  ejus  pe- 
culiaris  summa  débilitas,  graviora  symptomata^  etc.^  contrariiun  ju- 
béant  ^.  Verum^  cum  morbi,  saltem  morbosœ  corporis  diatheses  non 
semper  oculis  pateant;  cave  febrim  festinanter  supprimas  Tel  in  cor- 
pore^  quod  sanum  tibi  yidetur  :  modo  febris  sua  stadia  successive  per- 
currens,  intra  modum  omnia  faciat;  nec  qualicunque  modo  recto 
tramite  aberret. 

§  34. 

Aberrantis  Tcro,  primum  tamen  ejus  stadium ,  quantumyis  peri- 
culosum  (§  50),  vix  uUa  indiget  opéra  medentis  :  metus  enim  est  ne 
Naturam  a  prtecipiti  dum  revocare  conatur^  ad  interitum  ruere 
cogat.  Simul  autem  ac  discrimen  evaserit  aeger,  ne  eo  iterum  addu- 
catur,  omui  ope  ac  opéra  enitendum  est  :  maxime  ubi  paroxysmorum 
intervalla  suppetias  eundi  Naturae  copiam  Medico  faciunt.  Noxîs 
stadii  sequentis,  si  quae  sunt,  obyiam  itur  febrilem  œstum  sopitum 
leniter  suscitando,  feryentem  nimiset  igui  minitantem  opprimendo  '. 
Incommoda  ex  anomal ia  tertii  stadii  sarcies,  sudorem  parce  fluen- 
tem  aut  omnino  deficientem  proTocando,  effuse  proruinpente.m 
coërcendo. 

Febrim  porro  multum  diuque  protractam  artis  uuxilio  cohibeu- 
dam  esse  in  confesse  est  apud  omnes:  cum  yero  et  prgematuram  ejus 
profectionem  iunumera  excipiant  mala ,  medentis  non  minus  est 
febrim  revocare;  modo  opportune  revocet  eam,  et  revocatam  fiuibus 
continere  valeat.  Hœ  sunt  febris  indicationes  générales  :  nunc  ad 
singuias  ejus  species  deveuienclum,  ut  earum  tum  historiam,  tum 
therapeiam  quam  potero  verbis  paucissimis  exponam. 

(1)  Grant   on  the  fev.  p    19,  ad  51  :  Ubi   tamen  fatetur  fieri  non  pos»e  ut 
omnes  detiniuntur  conditiones,  in  quibus  febrim  supprimere  prsestat. 

(2)  Neque  morari  nos  débet  auctoritas  Cklsi,  aientis  :  Quod  si  vehenieus 
febris  urget,  in  ipso  impetu  sanguinem  mittere,   hominem  jugtilare  est.   L.  2 
c,  X  :  quippe  quœ  ab  ipsa  rtMMim  majj^istra  experientia  infirmatur. 
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§56. 

'  Febrium  vulgaris  diTisio  in  continentes,  rémittentes  ac  intet^mit- 
tenteSy  a  veteribus  tradita,  et  quam  recentiorum  plerique  admise- 
runt^baudquaquam  febris  Daturse  accommodatayidetur  :  si  quidem  in 
re  medica  morborum  divisionem  naturalem  ita  comparatam  esse 
oportet,  ut  inde  singularis  eliciatur  medendi  methodus,  unicuique 
divisionis  membro  propria;  atqui  febres  in  ista  divisione  diyersi 
ordinis  eandem  saepe,  ut  contra  ejusdem  ordinîs  diversam  postulant 
medelani. 

§.  57. 

Idem  dicendum  de  divisione  in  aeutcis  et  tentas:  quandoquidem 
actus  a  lento  seu  chronico  morbo,  qua  tali  nullo  modo  differt; 
si  alioquin  utrorumque  eadem  est  materiaHs  causa  (§  33).  Inter  re- 
liquas^  nlicujus  momenti  esse  videtur  in  praxi  divisio  in  ^tationariam 
et  infercwrentem;  ideo  quod  cognita  primae  natura  simulet  alterius 
innotescat  indoles  '  :  yerdm,  cum  perspectam  habeat  stationariœ  na- 
tui*am  oporteat,  qui  intercurrentem  cognoscere  cupit,  liquet  nec 
istam  divisionem  patefaciendae  febrium  indoli  parem  esse.  Satius 
itaque  erit  divisionem  febrium  a  facult^tibus  Naturse  laesis  repetere: 
quippe  quae  tum  naturam  earum.  tum  medendi  methodum  singulis 
itccommodatam  patefaciunt. 

§  58. 

Prima  igitur  et  quidem  maxime  naturalis  diyisio  ea  est,  qua 
febres  in  nervosas  '  et  putridas  ',  id  est  in  illas,  quae  ex  Isesa  fa- 
cultate  tonica,  et  iilas^  quœ  ex  laesa  f^cultate  digestiva  prodeunt, 
dividuntur. 

§  59. 
Cum  porro  facultas  tonica  duplici  modo  Isedi  queat;  prout  nempe 


(1)  Quod  tamen  non  ita  perpetuuni  est  quin  subinde  exceptiones  habeat. 
Sunt  porro  intercurrentes,  qui  morbi  siationarii  naturam  induere  nolunt  :  sic 
observante  Swietbnio  ,  grassanti  pesti  dum  cœteri  morbi  morem  gérant,  in 
èjusque  naturam  quodaramodo  immigrant,  febris  tertiana  illius  récusât  impe- 
rium. 

(2)  Quœ  et  timpliees,  seu  sine  materia  vocari  soient. 

(3)  Quœ  eX  camfMsit» ,   seu   cum  materia,  aut  humorales,  aut  chymicm  die 
possunt.  Cœteram  monendum  ptUriditatis  vocabulo,  secundum  veterum  men- 
tem,  nos  uti  :  id  est  alterationem  humorum  qualemcumque  per  iUud  intelli- 
gendo. 
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virium  ex  quibus  constat  alterutra  soçiamsuam  exsuperat  (§  i  6),  i.  e. 
prout  spasmo  aut  atonia  constaatér '{tartes  corporis  solidae  afficiun- 
tur:  inde  manat  febrium  nerrosarum  dichotomia;  primas  nervosas 
hypertonicas,  altéras  atonicas  appellare  mihi  fas  sit.  Au  detur  et 
t'ertia  laesionis  species;  ubi  nimirum  modo  una  modo  altéra  virium 
inordinatim  altemisque  iricibus  Tim  oppositam  superat^  âb  îIlaTe  su- 
peratur?  Hoc  suadere  TÎdetur  convuhionum  clonicarum  historîa.  Sed 
cum  spasmiLS  aut  atonia^  Tel  totam  corporis  compagem  aequaliter 
yexet,  Tel  aliquam  insuper  ejusdém  partem  peeiiliari  modo  adoriatur  : 
dividuntur  rursus  febres  nervosœ,  tum  hypertonicx,  tum  atonicœ, 
in  universales,  et  eas,  quae  cum  affectione  locali  i.  e.  cum  spasmo 
aut  atonia  partis  cujusdam  conjunctœ  prodeunt. 

§  60. . 

Digestivayero  facultate  perversa  cum  aliquis  ex  tribus humoribus 
(§  16  et  18)  alteretur  :  idcirco  et  febres,  quae  nascuntur  ex  illis,  tri- 
parti t»  sint,  oportet;  sanguinex  *  videlicet,  biliosas  *  et  pituitosaB^, 

§  61. 

Sanguinea  putredo  seu  alteratio,  aut  totum  bumorum  amnem 
îeque  temerat,  aut  praeterea  partem  aliquam  solidam  majori  impetu 
adgreditur  inflammatque  :  unde  sanguinearum  divisio  in  inflamma- 
torias  universales  et  inflammatorias  intentas,  seu  cum  inflammatione 
locali  conjunctas  *. 

§  62. 

Eadem  est  ratio  divisionis  biliosarum;  nisi  quod  primas  quoque 
vias  et  quidem  ut  plurimum  infestare  queant.  Hinc  earum  trifaria 
divisio,  in  biliosai,  gastricas  ^,  universales,  et  intentas,  seu  cum  in- 
flammatione locali  analoga  conjunctas;  a  qua  pituitosarum  divisio 
nullo  modo  differt. 


(1)  Synonyma  inflammatoriœ  seu  phlogisticae. 

(2)  Quas  et  cholencas  vocant. 

(3)  Catarrhales,  mucosse,  serosae,  lymphaticœ,  phlegmaticœ  sunt  pituitosarum 
synonyma. 

(4)  Intentas  eas  nomino  auctoritate  frétas  Sydenhamii  :  qui  de  peripneu- 
mouia  loquens,  eam  a  fehre  universali  gradu  tantum  et  pro  majore  causae 
intentione  extentuque  latiori  differre  dicit.  Vid.  oper.  Med.  p.  263-264,  sqq.  éd. 
Lugd.  Eamdem  fuisse  Veterum  sententiam  patebit  inferius,  §  114. 

(5)  Nomen  a  Ballonio  eis  impositum  ;  mesentericas  B.UfLivius  appellat. 


THESES  LATINES  DE  CORAY.  53S 


SECTIO  II. 

ORDo  I,  De  febribus  nervosis. 
GENDS  I.  Le  febribus  hypertonicis, 
SPECIES  I.  Febris  ephemera. 

§63. 

Ephemera  a  duratione  sic  dicta,  uno  plerumque  paroxysmo  intra 
nychthemerum  absohitiir  ;  et  tune  vopatur  simplex  seu  légitima  :  si 
hoc  praetergressa  fuerit,  ephemera  plurium  dierum  aut  extensa  ap- 
pellari  solet.  Eam  a  nuUa  putredine  seu  alteratione  humorum  oriri^ 
sed  ab  aucto  solidarum  partium  tono  ^,  patet  ex  ejusdem  céleri  ad 
solutionem  progressu^  nec  non  eorum,  quos  adoritur,  et  reliquarum 
causarum  conditione  :  eienim  juvenes  ut  plurimum,  sanguineos  ac 
bene  se  habentes^  et^  ut  Gaknus  existimat^  regionum  meridionalium 
magis  ^  quam  septentrionalium  incolas  tentât.  Inter  res  sex  non 
naturales  frequenfius  ephemeris  ansam  praebent,  animi  perturba- 
tiones,  vigiliae  ac  labores  nimii  tum  mentis  tum  corporis^  insolatio, 
frigefactio^  balnea  vim  adstringendi  habentia^  etc.  His  addam  cor- 
poris  affectus  prœgressos;  utputa  gravedinem,  catarrhum,  Tulnus, 
ulcus^  bubonem  in  suppurationem  jamjam  abiturum  (Not.  67),  in- 
flammationem  partis  alicujus,  lactis  refiuxum  in  puerperis^  ingur- 
gitationem,  aliaque  id  genus  :  ex  quibus  tamen  quap  nascuntur 
ephemerœ  symptomaticœ  potius  babend». 

§64. 

Symptomata  omnia  fere  levia,  cum  primis  in  légitima.  Sensus  las- 
situdinis  tensi^œ  quandoque  praegreditur;  horror  ac  frigus  si  quod 
adest  ^,  non  ita  luculentum  ut  in  putridis  ^;  sestuat  corpus,  sec  ca- 
lore  miti,  suaTi,  sœpe  non  majori  quam  in  ebriis  ac  iratis,  cumque 


(1)  Hoc  innoisse  mihi  videntur  veteres,  dtun  aiebant  ephemeras  sine  materia 
dut  putredine  fieri  ex  spiritibus  calefactis.  Synes.  de  febr.  cap.  I. 

(2)  Ideo  quod  natura  vegetior,  sadoribus  excitatis  facilias  temperinsque, 
impedit  quin  alterentur  humores,  proinde  quin  ephemer»  in  putridas  transeant 
reg^onibus  frigidis  magis  familiares. 

(3)  Etenim  ephemeram  ssepe  sine  horrore  aut  frigore,  inopinato  invadere, 
liquet,  ex  Lommxi  observ.  med.  L.  I. 

(4)  Nisi  causse  prœcesserint  quœ  cutem  vehementius  contrahere  valent; 
quales  sunt  insolatio,  frigus  animosum,  lav'ationes  in  aquis  aluminosis,  etc.. 
tune  enim  frigus  ad  pntridarum  frigoris  naturam  accedere  potest. 
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prieifresso  frigore  nequaquam  alternante;  caput  dolet;  pulsus  ma- 
gnus,  modice  celer,  frequens,  moUior  et  fequalior  quam  in  prima 
reliquarum  febrium  accessione,  statim  post  paroxysmum  sanorum 
fit  simillimus;  urina  nihil  aut  parum  certe  mutatur.  Solyitur  ephe- 
mera  ut  plurimum  aucta  tantum  diapnoë  aut  madore  corporis  :  in- 
terdum  sudore,  prœcipue  si  eœtensa  (§  63).  Solutiones  per  hœmor- 
rhagiam  narium,  iromitum,  alvi  fiuxum,  aut  exanthemata  ulcerosa 
mox  in  labris  erumpentia,  rariores  sunt.  Typus  febris  contiuens  *. 

§65. 

Dignoscitur  ab  intermitteniibus  nuHo  aut  exiguo  frig-ore  pne- 
gresso,  et  repentina  post  paroxysmum  pulsus  in  naturalem  restitu- 
tione  ';  nec  non  urina  nihil  aut  parum  mutata  :  a  putridis  sua^itate 
caloris  et  frigoris  jam  exposita  conditione. 

•     §  66. 

Légitima  ac  benigna  periculo  vacat;  in  extensa  si  aestus  Tehemens, 
faciei  rubor  major,  metus  est  ne  in  synochum  imputrem  transeat; 
si  sudor  aut  mador  deficiat,  quod  maxime  in  regionibus  frigidis 
accidit  (Not.  81),  in  putridam^,  et  quidem  gastricam  (propter  cutis 
et  imi  Tentris  consensum)  transituram  praenuntiant  :  quanquam,  ut 
recte  monet  Bwserius  (a),  diibitare  liceat,  ephemera  ne  ab  initio 
fuerit^  an  ipse  jam  synochus  putris. 

s  67. 

Legitimam  curasse  quam  uosse  facilius  est  ;  ideoque  satis  erit  Na- 
turam  nulle  modo  turbare,  regimine  videlicet  sudoribus  infenso,  aut 


(1)  Continetis  febris  (Graecis  auvcy^cç)  uno  quasi  circuitu,  sine  intermissione 
remissioneve  tempora  sua  percurrit  :  quœ  tanien  continuitas  non  adeo  absoluta 
habenda,  quin  uUam  in  ea  remissionem  a  variis  causis  evidentibus  pendentem, 
tametsi  non  ita  manifeste  nec  ratis  temporibus  contingentem,  ut  in  remitten- 
tibus  solet,  admittamus. 

(2)  In  intermittentibus  enim  pulsus  non  statim  a  finito  paroxysmo  vel  pa- 
roxysmis  in  statum  pristinum  reducitur. 

(3)  Inflammatoriam  puta,  aut  biliosam,  aut  pituitosam  :  etenim  cum  ephemera 
haberi  possit  imminens  humorum  alteratio,  seu  potius  eorum  ad  putredinem 
properantium  primus  gressus  ;  totidem  sint  ephemerx  oportet,  quot  species 
putridarum  febrium,  adeo  ut  monente  Fernelio  extet  ephemera  inflammatoria. 
biliosa.  etc.,  pro  varia  febris  putridse  specie,  cujus  it  indutum  naturam. 

(a)  Instit.  Medic.  Pract.  vol.  2,  §  204. 
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nimis  calefaciente  :  extensam  ^ero  ciiraturus,  prius  considères  opor- 
tet,  quomodo  Natura  sibi  relicta  soleat  sanare  morbum  ^. 

§  68. 

Indicantur  ab  historia  morbi  methodus refrigerans  simul  et  diap- 
noica,  ita  adhibendae  ut  una  prœ  altéra  valeat,  prout  una  vel  altéra 
causarum  eYidentium  ansam  mbrbo  prsebuerit  :  hic  enim  maxime 
valet  axioma:  sublata  causa  tollitur  effectus;  secus  ac  in  putridis 
morbis,  in  quibiis  degener  humor  vix  nisi  solius  ope  naturae  ad  bo- 
nam  frugem  se  recipere  potest.  Sic  a  balneorum  post  febris  remis- 
sionem  usu  abhorret  ephemera  ex  animi  perturbatione  orta,sanatur, 
saltem  apud  assuetos  balneo  ',  quse  ab  adstringentibus  balneis  ac- 
censa  fuerit;ex  insolatione  ortae  conducunt  embrocationes  capitis  ex 
oleis  refrigerantibus;  ut  contra  ex  calefacientibus,  si  frigefactio  fe^ 
brim  produxerit  *;  eademque  caeterorum  ratio  est. 

.  §  69. 

In  ipso  paroxysmo  potus  acidulus,  diluens,  tcmperans  ac  perspi- 
rationi  favens,  ex  sero  puta  lactis,  aut  decoctis  hordei,  avenaB,  etc., 
confert  :  quibus  paulum  nitri  admiscere  licet,  quoties  œstus  prœter 
modum  intenditur. 

§  ^0. 

Majoris  autem  momenti  ac  efûcaciae  erit  cibus  a  febris  remissione 
captas,  exque  cremoribus  hordei,  oryzae,  pulteve  panis  paratus; 
quippe  quo  viribus  redintegrandis  nil  aptius  :  unde  patet  quam  per- 
peram  agerent  Methodici,  qui  aegros  inedia  cruciando,  ephemeras'm 
ardentes  et  hecticas  immutabant. 


§  71. 

Ephemerae  in  putridam  properanti  obviam  itur  iisdem  fere  auxi- 
liis,  quibus  ipsœ  putridae,  in  quam  jamjam  convertenda  est  (Nol,  86), 

(1)  Hic  canon  valde  momentosus  in  praxi  de  omnibus  fere  morbis  valet  : 
There  is  no  curing  diseases  {inquit  Grant)  by  art,  without  flrst  kncwing 
how  they  are  to  be  cured  by  nature;  on  the  fev.  p.  1. 

(2)  Galenus  assuetos  balneo,  ubi  febris  jam  desierit,  lavandes  jubet.  De  art, 
curand.  ad  Glauc. 

(3)  Ad  nostram  ephemeram  pertlnere  mihi  videtur  Aphor.  42,  L.  7,  Hippo- 
CRATis  :  in  quo  aquam  multam  calidani  caj  ili  a.Tujam  solvcro  febrim  dicit; 
quique  tantuiu  iiegotium  faccssivit  Gortkro. 
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medetur  :  sic  ubi  metus  inflammatorisBy  quam  citissime  sanguis 
mittendus  ;  ubi  biliosœ,  pharmacis  antibiliosis  prœ  caBteris  uten- 
dum,  etc. 

§72. 

• 

Quemadmodum  ephemerx  ab  aliis  causis,  putridarum  universa- 
lium  primi  gressus  habebantur  (not.  86)  :  sic  ab  ingurgitatlone  (§  63} 
et  inde  nata  in  primis  Tiis  saburra  prodiens,  ceu  initium  gctstricarum 
putridarum  haberi  potest.  Prseter  symptomata  superius  tradita 
(§  64)  in  hac  ephemera  (quam  gastricam  appellare  liceat),  cibi 
fastidium,  oris  ventriculi  morsus,  tenebricosa  irertigo^  os  amares- 
cens  (a),  anima  fetida,  lingua  alba  sordidaque  crusta  obtecta^  ructus 
nidorosi,  nausea,  Yomitus,  hypochondria  moUiter  tumentia,  extre- 
morum  algor,  horripilationes  subinde  récurrentes,  saburram  adhuc 
in  ventriculo  hospitantem  arguunt  :  tormina  vero,  genuum  graTÎtas, 
lumborum  dolor  (5),  ventris  tumor  ac  borborygmi,  et  alTUs  fetida 
eam  ulterius  progressam  indicant.  Al  vus  modo  liquida,  modo  ad- 
stricta  febrim  comitatur. 

§73. 

Indicatio  therapeutica  :  i ,  saburra  expulsa,  2,  primas  TÎas  diges* 
tionis  labore  fessas  roborare.  Naturse,  si  soluta  jam  aWo  saburram 
eliminare  conatur,  modo  fluxus  non  sit  immodicus,  optime  suppe- 
tias  itur  potu  congruente  abundanter  hausto  :  necnon  balneis  post 
paroxysmum  finitum,  si  illis  œger  assuetus  fuerit,  nec  oppido  debili- 
tatus  ab  aWi  fluxu;  sin  minus  cibo  subvenire  oportet,  oui  aliquid 
ailstringens  admiscendum,  si  fluxus  adhuc  pergat.  Ante  Tero  quam 
cibus  oblatus  fuerit,  ventriculi  vires  erigendae  epithematibus  ac  fo- 
mentis  subadstringentibus  et  roborantibus,  ad  ignem  prius  insi- 
gniter  calefactis  *  :  et  jacens  orexis  fructibus  horœis  subacidis  sapo- 
reque  jucundo  prarditis  excitimda. 

§74. 

Quodsi  aWus  adstricta  morbi  solutioni  obstet;  metusque  adeo  sit 
ne  ephemera  gastrica  in  gastricam  putridam  transeat  :  tune  artis 


(a)  (Page  26),  Hipp.  Aph,  17,  L.  4. 

(6)  (Page  27),  Hipp.  Aph.  20,  L.  4. 

(1)  Hœc  conditio  eo  majoris  momenti  est,  quo  ventriculus  ab  epithematibus 
frigidis  pessunidatar.  Ad  interiora  stomachica  (juod  attinet,  ea  recte  monente 
Sennerto  haud  nimis  calefacientia  esse  oportet. 
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auxilio  exitus  saburrœ  parandus  ;  et  quidem  diluentibus  '  potins 
quam  emeticis,  si  TeDtriculo  adhuc  haereat  ;  suppositoriis  yero  ac 
enematibus,  modo  paregoricis  modo  carminativis,  prout  illam  in- 
testina  jam  occiipantem  dolores  aut  borborygmi  signiûcent. 


SYNOCHUS  IMPUTRIS. 


§75. 


Synochus  imputris  '  ephemerse  gressus  ultimus  (Not.  86)  haberi 
potest,  quo  peracto  putris  jam  esse  incipit  :  cum  natura  ab  uno  ad 
alterum  corporis  affectum  oppositum  vix  transiliat,  quin  intermedios 
status  peragret^  interdum  ita  multipliées^  ut  medentis  effugiant 
oculos. 

§76. 

Synochus  imputris  hieme  ut  plurimum  et  irere  aggreditur  juvenes, 
plethoricos,  robustos,  cibo  succosiori,  liquoribus  spirituosis  et  ar- 
dentibus  nimis  indulgentes,  exercitationi  corporis  parum  studentes, 
desidem  ac  umbratiôam  vitam  dégantes,  maxime  si  eam  temperatior 
et  curis  agitata  preecesserit  3.  lisdem  fere  quibus  ephemera  (§  63), 
sed  Talidius  agentibus  causis  evidentJbus  supervenit  :  quibus  adde 
haemorrhagias  naturales  suppressas,  Tel  artificiales  intermissas  ^, 
ipsamque  ephemeram  praye  medicatam  (§  66,  67). 

§  77. 

Tametsi  ex  ipsa  morbi  denominatione  nullam  adhuc  in  cor  pore 
causam  ejus  materialem,  seu  putredinem  humorum  existere  pateat  : 


(1)  Aquam  tepidam  afifatim  epotam  commendat  Alexander  Trallianus  ;  cui 
salis  parum  immiscendum  resolvendumque  jabet  Celsus. 

(2)  Synonyma  :  Synochus  vel  Synocha  simplex  Hoffmanni,  Biverii  et  Jun- 
keri;  Contïnens  non  putrida  i^om»nit;  Continua  non  putrida  Bokrrhavii  ;  Synocha 
Stahlii,  Sauvagbsii  et  Valcarbnghii  ;  Febris  acuta  simplex  Storckii  ;  Con- 
tinua simplex  Libutaudii  ;  continua  depuratoria  Qussnm;  Febris  inflammatoria 
simplex  Sellii;  Ephemera  plurium  dierum  quorumdam. 

(3)  Proinde  Febris  Monacharum  et  Episcoporum  a  quibusdam  appellatur. 

(4)  Quœ  quidem  causœ  alise  atque  aliœ  esse  possunt  pro  diversa  febris 
putridse  natura,  ad  quam  synochus  properat,  cujusque  primus  gradus  ut  ephe- 
merse ultimus  habendus  est  :  adeo  ut,  non  secus  ac  illa  (Not.  86),  totidem  syno- 
chi  extent  oporteat,  quot  putridarum  febrium  species.  Synochus,  de  quo  nunc 
agimus,  febris  inflammatoria  imminens  est  ;  proinde  sanguineus  vocari  potest. 
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nihilo  secius  tamea  summam  ad  eamdem  procIiTÎtatem  adesse,  tum 
morbi  phœnomeaa,  ciimprimis  detracti  sanguinis  indoles,  tum  me- 
dendi  ratio  arguant. 

§  78. 

lisdem  quibus  ephemera  (§  64),  sed  longe  gravioribus  prodit  se 
morbus  symptomatibus:  calor  intensior,  tametsi  non  acer;  habitus 
corporis  rubet,  \asis  sanguine  distensis,  maxime  circa  faciem  ;  oculi 
lacrymabundi  tument,  arteriae  temporum  micant  yalide  ;  caput  gra- 
Tatur,  aut  dolet;  spiratur  aegre;  sonmus  fere  nullus  ^,  aut  per  soinnia 
tumultuosus;  lingua  albo  sed  nitido  insignis  colore;  aliquando  to- 
roitus  alviye  fluxus  ab  irritatis  potins  quam  temeratis  primis  Tiis,aut 
a  materia  ex  sanguine  in  iilas  delata  pendens  '  ;  urina  coloratior, 
sed  minime  fetens,  hyposlasin  copiosam  et  homogeneam  deponit. 
Septimo  ut  plurimum  die  sudor,  aut  haemorrhagia,  interdum 
urinap,  raro  exanthemata,  et  adhuc  rarius  aWi  fluxus  morbum  sol- 
\unt  '. 

)^  79. 

InTaderc  solet  synochus  imputris  tcmpore  n^atutino.  Typus  ejus 
contiuens  :  quem  tamen  trifnriam  diTiserunt  Veteres  pro  diyersa  in- 
cedendi  ratione;  aut  enim  ab  initio  ad  fiuem  usque  uno  feretenore, 
saiyis  tamen  remissionibus^  quas  continentibus  accidere  diximus 
(Not.  84),  pergit;  aut  increbrescit  paulatim  in  dies,  donec  ex  toto 
desinat;  aut  giadatini  post  primam  accessionem  decrescit  usque  ad 
finem.  Primum  homotonum  seu  acmasficum  appcllarunt;  alteruni 
epacmasticum  seu    anabaticum;   et   tertium  demum  'paracmaati- 


(1)  Juniores  contra  somnolentia  gravari  perliibet  Vogelius  L.  c.  §  51  :  sed 
nialini  Klei.nio  accedere,  qui  in  junioribus  facile  phrenitidem,  in  adultiorihus 
sopores  observari  asserit.  Interpr.  clin.  p.  110, 

(?)  Zwar  entsteht  zuweilen  ein  Brechon  oder  ein  Durchfall  :  das  aber 
entwoder  bloss  durch  don  ersten  Reiz,  o  1er  durch  die  aus  dem  Blute  abgesetzte 
Materie  veranlasst  wird.  Sellk,  Handb.  tler  medicinisch.  prax.  p.  16. 

(3)  Hœ  variw  crises  a  varia  synochi  imputris  conditione  cum  pendeant, 
riuUum  uegotium  lectori  facessere  debent.  Idem  dicendum  de  variis  aliis 
symptomatibus  apud  varies  Auctores  obviis,  quse  consulte  oinisimus  ;  etenim 
Natura  perraro  inorbos  producit  adeo  simplices,  quin  aliquid  illis  ex  pra^gressa 
prcesentive  constitutiono,  seu  morbo  stationario  sit  immistum;  quin  œtas, 
sexus,  temperamentuin,  aliseque  id  genus  conditiones  aliquid  illis  vel  addant 
vel  detrahant.  Sic  hîemorrhagia  niagis  l'aniiliaris  synocho  imputri  sanguineo, 
constitutioni  aJ^ris  phlogistic»,  junioribus  ac  plethoricis  ;  exantheniata  syno- 
chum  iinputreni  I)iliosum,  tenjporanientn  el  constitutiones  cholericas  libentius 
.comitantur,  etc.,  etc. 


THESES  LATINES  DE  CORAY.  541 

cum  (a).  Hasce  distinctiones  tictitias,  ut  nonnulli  contendunt,  esse, 
quominus  credam  obstat  ipsa  notio  moibi  (§  25)  :  etenim  certamen 
Natw'dB  cum  sit,  istius  conatus  nuuc  intendi ,  nunc  remitti  magis 
ac  magis,  nunc  euudem  servare  gradum,  pro  diversa  quicum  col- 
luctatur,  mali  indole  ac  conditione,  Terosimillimum  Tidetur. 

§  80. 

Synochum  imputrem  ab  ephemera  symptomatum  intensioi  i  gradu 
dignosces.  Pruritum  narium  et  lenem  cutis  madorem  signa  ejus 
prope  infallibilia  habet  Wakhchmidtius  (h). 

§  81. 

Homotonus  salutaris,  pessimus  anabaiicus,  melior  paracmas- 
tiens  [c);  œgrotantis  aetas  quo  iirmatior^  eo  omoinosior^  ut  pote  quse 
crisi  per  hsemorrhagiam  aut  sudorem  prie  fibrarum  densitate 
obstat  [d);  exanthemata  extra  dies  criticos  periculosa  (e);  haemor- 
rhngia  narium  critica  excedens  Tel  suppressa  ansam  aliis  morbis 
prîebct,  febribus  puta  hecticis,  cachexiae,  hydropi,  etc.  {f,,  «  Cufis 
«  densitas,  frequens  micturitio,  Tel  urinae  copiosores  die  indice  ap- 
«  parentes,  ardor  Tel  pruritus  in  extrême  pudendi,  gravitas  in  hypo- 
«  condrio  futurae  crisis  per  urinam  signa  sunt  {g),  »  Praecipuarum 
ex  reliquis  crisibus  prognosin  tradam^  ubi  de  putridis. 

§  82. 

Therapeiœ  cardinem  in  frangendis  yiribus  yerti  natura  digito 
quasi  monstrat  ^§  76  ad  78)  :  sanguinis  itaque  missione  opusest;  ut 
pote  quae  non  modo  solutionem  expeditiorcm  reddit  ^,  sed  etiam  de- 


(a)  Galen.  de  Method.  Med.  et  Libr.  de  febr.  differ. 

(6)  Âpud  Klein.  Interpr.  clin.  p.  110. 

(c)  BoBRRHAV.  Aph.  732,  733. 

{d)  NiKTZKi,  L.  c.  §  1393  et  1395,  Conf.  et  Hipp,  Aph.  34,  L.  2,  superius  (§  46) 
allatum. 

(e)  Kluin,  L.  c.  p.  111. 

(/)  Idem,  ibid.,  p.  110. 

{g)  Klein,  L.  c.  p.  86. 

(1)  Sanguinis  missionem,  spasticam  organorum  contractionem  relaxando, 
excretionibus  qualibuscunque  favere  experientia  docuit.  Idem  prsestare  hœmor- 
rhagias  naturales  jamdudum  o!)servavit  Hippocratks  :  quibus  {iiiquit)  per 
febres  sanguinis  copia  undecunque  eruperit  in  ref'ectionibus,  his  alvi  humec- 
tantur.  Aph.  27,  L.  4  ;  unde  consectarium  in  praxi  perutile  :  quotiescuinque 
uempe  purgandi  alterutra  parte  œi\\ie  ac  sanguinis  mittendi  indicatio  adest, 
venœsectionem  emeticis  aut  catharticis  preemittendam  esse. 
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iicieutis  Ticem  implot,  et  quominus  Synochus  imputris  ad  putrem 
seu  febrim  ioflamuiutoriam  transeat^  impedit.Ven®  sectione  peracta^ 
cibus  congrueater  captus^  aut  remédia  sudorifica  (§  69-70),  ita  adhi- 
bita,  ut  efûcaciora  levioribus  pedetentim  succédant,  Tires  ad  cutem 
jam  sanguinis  missioue  propulsas  retinere  yaleot  :  neque  corporis  ex- 
tremitates  foTere  spernendum  est  auxilium  ^  Si  post  iteratas  san- 
guinis missiones  neque  pulsus  moUior  eyaserit^  neque  diaphoresis 
successerit^  Tesicantium  sacram  ancoram  soivere  suadet  Sellius  (a). 

§  83. 

Si  saburra  in  primis  hospitans  Tiis  febrim  Tel  produxerit^  Tel  fo-* 
verit  :  post  venae  sectionem  quamcito  (6j  eliminanda;  et  quidam  eme- 
ticis  si  in  ventriculo,  aut  catharticis,  si  in  intestinis  hsereat  (§  72). 
A  purgatione^  potu  diluenti  acido  nitrosoque  aliquandiu  insistendunoi  ; 
neque  narcotica  omittenda^  quibus  sedentur^  si  quae  ab  emesi  exci- 
tatœ  fuerint  turbse. 

§84. 

Victus  ratio  ut  in  ephemera  (§  70)  :  cubiculum  ne  nimis  calidum 
sit^  oportet;  quamobrem  renoTandus  subinde,  quo  perflatur,  aer; 
nec  stragulorum'  copia  obruendus  seger. 


HYPERTONICARUM  SPECIES  II. 

Affectus  Locales. 

^  85. 

Kehribus  hypertonicis  uierito  accensentur  quotquot  affectus  acuti 
epigastrii,  spastica  irritatioue  insignes,  ex  \ehementiori  animi  per- 
turbatione  (§  C3)  oriiintur  ;  ac  inethodiiin  medendi  nonnisi  adiiio- 
dum  mitigratoriam  feriint;  ab  incitante  vero  mirum  in  modum  exas- 
perantur.  Siiniles  affectus  (tametsi  lentiores,  ideoque  chronicis  annu- 
luerandos)  organorum  digestioni  dicntorum  suspicari  licet  apud 
potatores,  eosque,  qui  validioribus  purgantibus  aut  opio  diu  obusi 
fuerint,  \el  quibus  veuenum  fuerit  propinatum,  etc.  Hujus  quoque 

(1)  Selli-;  L.  c.  p.  19.  Alexander  Tkallianus  pedes  ac  maiius  œyre  vomen- 
tiiiin  uqua  calida  lovciido  voiiiitioiiein  ad  juvare  solebat. 
(m)  L.  (il  p.  cit. 
(6)  llipp.  Aph.  10,  L.  1. 
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speciei  videtur  esse  fehrU  Ferneliana  *  dieta^  et  terfius  denique  yra- 
dus  affectus  a  Kempsio  (a),  nomine  infarctus  vasorum  ventriculi, 
descripti.  lù  universuin,  affectus  locales  hypertonici  totidem  habendi 
primi  gressus  partis  ad  inilammationem  properantfs  sunt  :  quemad- 
modum  ephemera  primus  gradus  inflammationis  universalre  habe- 
batur(Not.  86). 


GENUS  II. 
De  Febribus  Atonicis. 

§  86; 

Contrariar  prorsus  ac  in  hypertonicis  facultatem  tonicam  affici  ra- 
tione  iu  febribus  atonicis  ex  superius  dictis  (§  59)  liquet  :  quo  lit 
ut  malignarum  quoque  nomine  donentur  febres  atonies.  Etenim 
malignitas  in  sensu  pathologico  nihil  aliud  est  quam  insignis  facul- 
tatis  tonics  laesio,  seu  ejus  vis  cen^ripe^  decrementum  (§  16): 
unde  virium  prostratio  tanta>  ut  morbus^  cseteroqui  grayis,  mitis 
appareat  ;  ideo  quod  Natura  perteiTita  *  adeo  incerta  sui  cum  malo 
conflictantis  indicia  prsebeat,  ut  pace  fruentem  dixeris,  dum  in  dis- 
crimine Titœ  Tersatur. 

§87. 

Eam  fuisse  de  malignitate  morborum,  Teterum  sententiam,  liquet 
ex  deiinitione  Galenica  :  Morbus  malignus  (inquit)  est  qui  viqtUdem 
magnus  ac  sœvus  est,  specie  vero  debilis  (i.  e.  mitis)^  non  habens 
jvdicationis  rata  tempora.  In  his,  etiamsi  non  diserte  virium  pro^ 
strationem,  in'definitione  Gaubii(b),  et  graphica  malignitatis  expo- 
sitione  Tissotii  (c)  obyiam,  reperias  :  nulle  tamen  negotio  ex  ipsamet 
infères  si  quidem  morbus  magnus  ac  S3evus  speciem  fntïtVprae  se 
ferre,  aut  ratis  judkationis  temporibus  carere  nequit,  quin  colluc- 
tantis  naturae  vires  fuerint  prostraUp.   Idcirco  et  Hippocrates  febres 

(1)  Ab  auctore  Fern*£lio,  qui  eam  hepatis  obstrudtioni  lentœ  tribuendam 
Censuitt  Vid.  ejus  oper.  de  fehr.  L.  4»  capi  8. 

{a)  Âpild  B\LDIN(»BR.  Syllog;  opusduL  tom.  III,  p.  246; 

(2)  Apponam  hic  verba  Libl'Tadu  rem  egregie  illustrantia  :  Les  delix  tiers 
{inquit)  au  moins  de  ceux  qile  j'ai  vus  attaqués  de  la  fièvre  maligne,  étoient 
dans  l'adversité»  ou  avoient  eu  des  ChagHns  et  des  peines  d'esprit,  tom.  lU; 
p.  60.  Ko  se.  quod  mœror  et  auimi  labores  prœdpuc  tiervos  alYiciant: 

(6)  lastit,  PathoL  %  876; 
(c)  Avis  au  peuple,  ^  243; 


344  THESES  LATINES  DE  CORAY. 

malignas  passim  îaboriosas  xor^>^la;,  nut,  Tocis  etymo  congruentius^ 
labefactantes  appel iat. 

S  88. 

Quod  si  et  aliquas  ex  hypertonicis  febribus  sint  qui  (a)  malignas 
appellent,  eas  tamen  improprie  sic  yocari  mihi  quidem*  TÎdetur  :  et 
saiius  est,  ut  malignitatis  ^oci,  ab  hominibus  mali  moris^  qui  sub- 
dole  aliis  insidias  struunt  traiislalœ^  consulamus,  febres  malignas 
proprie  dictas  ex  atonicarum  génère  depromere;  morbos  Tero,  in 
quibus  ob  maximam  nerTorum  bypertoniam  maxima  symptomata  ex 
perle^i  s«ppe  apparent  causa,  inter  grayissimos  potius  quam  mali- 
gnos  morbos  referre. 

§89. 

Ex  bactenus  dictis  (§  86  ad  pr.)  patet  malignitatem  haudquaquam 
peculiare  febrium  genus  efficere^  sed  uniyersis  propemodum  febribus 
ceu  symptoma  superaddi  posse;  et  quidem  a  causis  adeo  diyersis; 
ut  a  yero  aberrasse  yideantur  qui  soli  contagio^  aut  primis  yiis  in- 
quinatis^  aut  cuilibet  alii  causae  illam  tribuerunt^. 

§  90. 

Sed  ut  ad  febres  atonicas  redeam ,  Ephemera  maligna,  seu  suda- 
toria^f  necnon  Synochus imputris  malignus  (6)  species  earum  haberi 
possunt,  saltem  ob  malignitatem  insignem  :  longe  autem  meliori 
jure  ad  eîis  pertinere  yidetur  atrophia  seu  phthisis  nervosa  Mortonis 
(c),  quam  febnm  hecticam  Anglicanam  appellat  Grantius  [d),  cuique 
prae  Cceteris  patent  infantes  rachitici,  ju\enes  puemature  corporis 
incrementum  naturale  adepti,  mulieres  partubus  continuis  ener- 
yatae,  etc.  Ejus  therapeia  ex  adverso  opposita  therapeice  febrium 
hypertonicarum  (§  85)  frigidis,  adstringentibus,  roborantibusque 
remediis  absohitur:    yerum  cum  de  illis  sigillatim  disserere  nec 


(a)  Skele,  Riidim.  pyretol.  p.  266  et  268. 

(1)  If  it  is  asked  {inquit  Graut),  are  ail  malignant  feveTs  owing  to  externa* 
morbid  miasmata  taken  into  the  body  ?  I  answer  no!  for  bile,  milk,  lochia, 
and  every  other  juice  may  be  so  corrupted  as  to  acquire  a  certain  degree  of 
malignity.  L.  c.  p.  101. 

(2)  Selle,  L.  c.  p.  277.  Synonyina  :  sudor  Anglicus  Mkadh  ;  hydronosos  Fo- 
RESTi  ;  hydropyreton  Sennkrti  ;  ej)li(Mii('ra  pestiiens  a//o/'»m  .•  la  suette  Gul- 
lorinn,  ab  elode  Ycterutn  diversa. 

{b)  BuRSERius,  L.  c.  §  250. 
(c)  Phthisiolog.  L.  I,  cap.  I. 
;d)  Of  the  fev.  p.  16. 
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temporis  ncc  iustituti  ratio  sinat^  ad  febres  puti'idas  properandum 
est  niihi. 


SECTIO  m. 

ORDO  II.  De  febribus  putridis. 

§  91.  ^ 

Cum  facultatis  tonicœ  lœsioncs,  de  quibus  supeilus  egiiaus 
(§  63,  ad  pr.)^  indeque  manantes  Tarise  febres  sœpenumeix)  cum 
facultatis  dîgestivœ  laesionibus  ita  connectaotur,  tit  istarum  nunc 
el'fectus,  DUDC  causée  haberi  possint:  hinc  alter  prodit  febrium  ordo; 
quse  putridœ  dictie^  a  prioi'ibus  sunt  diversœ,  tuiu  ob  alterationem 
humoris  alicuj us  incorpore,  tum  ob  motus  peculiares,  quibus  Natura 
degenerem  humorem  subigere  satagit,  -  et  ex  quibus  crises  yarise 
putridis  maxime  propriae.  Idcirco  et  earum  tempora  secus  ac  in 
nevvosis  dispesci  soient  :  in  tempus  iridelicet  cruditatis  seu  irrita- 
tidnis,  et  in  tempus  coctionis  ^;  quorum  in  primo  Natura  ad  subigen- 
dum  humorem  incumbit^  in  altero  jam  subactum  partim  sanis  assi- 
milai^ pàrlim  per  vias  aetati^  sexui,  et  temperamento  aegrotantis^  nec 
non  anni  tempostatibus,  proprias  (§  27  et  noi.  29)  abigit. 

§  92. 

Yeruntamen  quamvis  ad  putridas  maxime  crises  peilineant  (§pr.)^ 
non  œque  tamen  in  singulis  fiunt  :  sed  sunt  magis  minus^e  strenuse 
pro  Taria  degeneris  humoris  tum  indole,  tuni  sede,  et  majori  mino- 
rive  Naturae  crisin  perpetraturse  alacritate  ;  sic  observantur  maxime 
in  infUxmmatoriis,  minus  in  hiliosis^U\\x^'pituitosis,  pnesertim  ^os- 
tricis]  et  omnium  minime  in  malignis  (§  87.) 

GENUS  i'.  De  febribus  infimnmatoriis, 
spEciEs  1.  Inflammatoria  universalis. 

§93. 
Ut  ephemérœ  prope  accedebat  Synochus  imputris,  ita  hyic  febris 

(1)  Quatuor  tempora  veterum  febribus  continentibus  dicata  {Not.  47)  eodem 
recidunt  ;  si  duo  prima  et  aliqua  pars  tertii  tempori  cruditatis,  reliqua  vero 
pars  status  àxu*^;  et  totum  Oecrementum  coctionis  tempori  subrogentur. 

33 


raims  UTiHBs  se  coiïàv, 


MmiMtteU  ariMruUt,  mu  ijrBOdltis  palrirMiiyaiiwaar:  Oritor 
ex  liidem  qaibiu  imputrii  (g  7i),  led  longe  nlidituNatortià  boé»- 
Mntibiu  oiiuii  :  adeo  ut  ad  mflamiDatioiien)  que  erat  iUitu  int>di- 
TÎIu  (g  77)  hic  gennina  «TadRt  .^liiia  jaDgiiiinii  inflan 
1  .trnodir  impatris  medicatm  mUammatof^  a 


tM. 

mgressuram  lébnm.iaflniamatoruMii  priFgrediuiniu'  pAUcis  florin, 
iiMa  quoudOque  diebus,  corpoiis  gravitas,  lassitude,  oppreâ^io,  do- 
lores  passim  oNui'rentes,  gomnus  turbulcntus,  aut  Tigtliip,  appctïtos 
tletuitus  aut  iiuniinutio.  Ilis  prn-greasi»  in  coDspectuni  se  dat  febris, 
typo  et  iDTnsionta  tumpoi'o'  iisdem  ntigiio  S^uochua  impuli-is  (§70)^ 
frigore  levi  brevique,  cui  icslus  surcedit  arcr  et  flagrantisBiiaiis  ; 
puiïus  plénum,  celer,  frequens,  durus  el  intpqualiB;  urina  quam  in 
saniâ  crassior  graTiusquo  oleus,  aute  coclionia  lempus  colore  tlurido 
inibuta,  bypostasi  rarens,  posten  tiivliatiir,  el  piiherulcnluiu  quîd 
rubrum  depoDÎt;  capitis  dolor  gi-aTisaimus  ;  eibi,  cum  priinis  car- • 
aiiun,  fastidiuin;  ling-ua  aridn,  sitpe  idba,  ita  tnuien  ut  albedinc 
altius  hiprente  pnpill»' minime.  iiicruatalii>  pruminennt*;  sitïs;  'vigiliir 
aut  soinnus  maxime  njritatiis;  inquietuda;  antietas  circa  cpigas- 
(l'ium  admodum  molesta  ;  nausen.  et  t'jus  pedissequa  vomitio,  aul 
saltem  tomendi  ronatus;  snii^uis  >.'\  tejiu  nilssus  ci'ushi  oiitegttur 
ftlba  aut  mbalbida,  dum  «eiinibil  parumTs  secedit;  cnteraque 
concta  Bjnocbi  imputris  (§  78)  aed  longe  graviora  apparent  aympto- 
niata.  Pliira  aut  diversa  apud  inrio»  Auctores  si  reperias,  illos  con- 
fudisM  inflammatoriam  universalem  biliosis  universnltbHs,  gasti'icis, 
pelechialibus  aut  malignis,  eiistimato.  Solvilur  morbus,  septimo, 
décima  quarto,  aut  Tigesimo  primo  die  profluTio  uarium,  mens- 
Iruorum,  vel  hxmorrhoidimi  (Not.  3i)),  Budore,  perrarodiarrheen. 


(I)  Sumasuui  :  Synocba 
uoLi  ;  Febris  crilio  simples 
LiiSL'T.sDH  ;  Febrîa  smiguini 

(ï)  llu;.;  invusionia  leiup. 


colilliOBiU  Ju^ïKHI  :  l'ebria 
1  Qb-^SNAi;  KebriB  cominua 

aiiopleiK 
putrida  B< 

intlnua  lM«. 

aria  coDditJo  e'o  mina^  sjierDG 
lolea   iQDOIeacat  :  aie  biliosK 
matorit,  et  cîrca  ineridiem  i 

aiooes  eanun,  si  quns  hnbeDt. 

cine  ai 
,  obae 

upi-i 

lui,  fjU(.d  es 

lient;   quoti- 
circa  vespe- 
le  VRRM>no, 

in  primis  vlis  signnm  non  est. 

affeci 

papi 

lleemlcant: 

cal.  Skllk,  «adim.  pyttol.  P. 

1   lingua    ex 
Itaaniciturj 
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§  95. 

Symptouiatuui  vehemeutia)  sed  piiesertiui  acrimouia  caloris  e 
pulsii  duro  et  iniequali^  inflainmatoriam  uniTersalem  a  Synocho  im- 
putri  necnon  ephemera  febri  licet  internoscere. 

§  96. 

Praiter  Synochi  imputris  prorrhetica  (§81)  hfec  notanda  in  febri 
intlammatoria  :  haemorrhagia  quarti  diei,  tametsi  non  omnino  cri- 
tica^  criticam  septimo  futuram  prœnuntiat  (a);  si  die  septimo^  coc- 
tionis  piirulentœ  signa  accédant,  morbus  salutariter  decimo  quarto 
terminabitur  ;  si  tardius,  ad  Tigesimum  primum  aut  ultra  protra- 
hitur  perfecta  solutio;  urina  quo  rubicundior  et  crassior  inter  initia, 
cseteris  paribus^  eo  tutior  et  bre^ior  morbus  (6)  ;  alba  Tero  admodum 
oininosa  (c). 

§97. 

In  uni\ersuin  omnium  putridarum  febrium  crisin^  si  perfecta  est^ 
prxgreditur  horror  Tel  rigor  ^^  ac  omnium  symptomatum  exacer- 
batio,  cumprimis  nocte  (d)  :  quam  perturbationem  criticam  appellare 
soient.  HcEC,  cum  Naturae  molimina  et  yires  auctas  significet,  ter- 
minus quo  fjnitur  cruditatis  tempus  (§91)  et  incipit  illud  coctionis 
merito  habetur. 

§  98, 

Ha^morrhagiam  itaque  criticam  prœsagiunt  spastica  cutis  con- 
traclio  cum  horrore  potius  quam  rigore  (e)  ;  acerrima  sed  dolore 
vacans  tensio  hypocondrii^  nari  respondentis^  ex  qua  iluxurus  est 
sanguis';  cerTicis  ac  capitis  dolor;  temporum  gravedo  et  pulsatio; 
oculorum  hebetudo^  invitaque  ]acrymatiof/]et  mbor;  nariumitidem 


(ft)  NlKTZKl,  L.  C.  §  139i. 
(6)  BuKSBR,  L.  c.  p.  81). 

(c)  Hipp.  Aphor.  72  L.  i. 

(1)  I  do  not  rememher  {ingnit  G  mut)  to  hâve  scen  a  perfect  crisis  "wich  did 
not  begin  ârst  by  a  sensé  of  creeping  coidness,  theo  an  increase  of  heat,  and 
afteru'ards  signs  of  coction,  etc.  Ij.  c.  p.  107. 

(d)  Hipp.  Aphor.  13,  L.  2. 

(e)  Klein,  L.  c.  p.  121. 

(2)  Quod  si  prsepostere  fiât,  i.  e.  si  lieno  affeoto  ex  nare  dextro  et  V.  V. 
riuat  sanguis,  malum  secundum  Hippocratem  coac.  prxnot.  tituf.  1 1. 

if)  Vid.  OoRTKR  àferfic.  Hipp.  23.'>. 
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ruboi'  ac  pruritus;  vasorum  adjaceotiuiii  tumefactio;  aliquando  sui'- 
ditas  *  :  an  etiniu  pulêus  dicrotus  ? 

•    §99. 

Sudorem  criticuiu  immiDcntem  portendunt  eadem  cutis  contractio 
(§  P'*0  ^^^  rigore  potius  qiiaui  horroi'e  {a)  ;  pulsus  undosus  ac  mol- 
lis; cutis  relaxatio^  moliities>  calor,  mador  et  pruritus;  alTtis  ads- 
tricta  et  immiouta  urinae  excretio. 

§  100. 

«  Diairhœam  iu  acutis  ftituiam  siguilicant  doloresciica  umbili- 
«  cum  cum  palpitatione  ;  si  Tenter  murmure  quodam  fluctuât^ 
«  rugitqueet  pungitur;  mox  graTitas  et  dolor  intus  oritur^  primam 
c(  circa  lumbos^  hinc  ad  imam  Tentris  paiiem  delapsus,  etc.^  cum 
«  sudore  déficiente^  urina  parca^  cruda^  ipstu  intenso  sociis  (6).  » 

§  iOi. 

Quanquam  therapeïip  cardo  in  sangqinis  missione  Tertatur^  minime 
tamen  sanguinis  missio^  quie  Synochi  imputris  remedium  habebatur 
priesentaneum^  eadem  ratione  inflammatoriae  febri  conducere 
existimanda.  Etenim  in  illo  sanguinem  motu  nimio  peccantem  Tenœ 
sectio  sedare  \alebat  :  iu  bac  vero  non  modo  motu^  >'erum  etiam 
crasi  sua  alteratuni  \\iiv  fontem  Natura  sola  ad  pristinaui  eucrasiam 
coctionis  ope  reducere  \alet  ;  et  ars  nonnisi  Naturai  niuiium  inotum 
vitalem-  coctioni,  œque  ac  languidioicm,  obstauteiu  coërcerc  san- 
guinis missione  salagit. 

§  102. 

Ex  uiodo  dictis  (§  pr.)  componitur  coiitroversia  de  tempore  morbi, 
quousque  sanguinem  detraliere  liceat.  Eteuim  si  per  sanguinis  niis- 
sionem^  quominus  Natune  nimius  inipetus  coctioni  officiât,  officere 


(1)  <)b  copiusioroni  nimirum  sanguinis  circa  auditus  <rgauum  coiigestioiiein. 
Vid.  Hii'P.  Conc.  prxnot.  titul.  1  et  Aphnr.  6»,  L.  1. 

{a)  Klein,  L.  et  \\.  cit. 

[h)  Klein.  L.  c.  p.  61. 

(•2)  De  hoc  nu)tu  nimio  intellijrendus  IIipihk  kvtis  Aph.  22,  L.  J,  cruda  non 
niorcro  npqnn  in  principiis  ni.si  turf/vant,  etc.  :  (îrcipconini  nanique  or^asmus  vi 
vocis  iinpotuni  sijrniticat  vehenientioreni  corporis  humorum,  sive  in  primis, 
sive  in  alteris  viis  illi  turgeant  ;  et  falluntur  qui  nonnisi  de  primarum  viarum 
tui'gescentia  tantum  hic  agere  IIiim'ocrvtkm  contendnnt. 


THESES  LATINES  Df)  CORAY.  549 

oogitemus;  iinpctus  vero  ille  tamdju  exlet,  quamdiu  cruditatis  tem- 
pus  durât  :  sequitur  phlebotomiain  per  totum  fere  illud  te^pus^ 
quod  deOniri  non  potest,  histitui  posse  *  ;  tempore  vero  coctionis 
nielius  esse  quiescere  {fi), 

§   103. 

Res  foret  pei'ardun,  quautuin  et  quoties  sanguiuem  mittere  opor- 
teat^  définira:  interea  tameu  non  abs  ro  fore  exi:4tiino  régulas  quas- 
dam  generaliores^  rirca  sanguinis  missionem^  tum  ex  aliorum  scrip- 
tis^  tum  ex  pr»iectionibus  pereruditi  Professoris  D.  Bronssonet 
decerptas,  methodo  exponere  aphoristica. 

I.  Indicatio  sanguinis  mittendi  ex  solo  puisu  pie„o  ac  duro  est 
sfepe  fallax  :  siquidem  sunt  morbi  a  s.  m.  abhorrentes^  invitis  jam. 
memoratis  pulsus  conditionibns^;  ut  contra  alii^  nonnisi  per  s,  m. 
eurandi,  in  quibus  tnmcn  pulsus  hisceconditionibus  caret^. 

H.  Neque  majorem  mcretur  fidem,  quae  sumitur  ex  scia  crusta, 
quam  vocant  phîogisticam,  iterandae  s.  m.  indicatio  :  quippe  qure 
nec  semper^  nec  in  inflammatoriis  raodo^  sedin  aliîs  etiam  morbis^, 
quinimo  in  sanis^  interdum  conspicitur;  et  modo  abesse  modo 
adesse  potest,  pro  \ario  Tenae  sectae  foramine^  exsilientis  latîcis  ma- 
jori  minoriTO  impetu,  nec  non  excipientis  patellae  forma  (&). 

III.  In  universum  s.  m.  obest  dcgenerationibus  biliosis  atque 
pituitosis  ;  ideo  aetati,  sexui^  temperamento,  corporis  affectui  ^,  in 
regionu  annique  tempestate,  quae  illis  fayent  aut  conveniunt  (§  23)  : 
modo  non  adsit  diatheseos  phlogisticae  complicatio. 

IV.  ^tas  igitur  puerilis  pari  ter  ac  ingravescenss.m.œgre  ferunt  ; 

(1)  Hipp.  Aph.  29,  L.  2,  ubi  principium  inorbi,  recte  monente  Gortero,  non 
invasionem  modo,  aut  totum  quoque  tempus  ab  invasione  ad  statum,  verum 
etiam  ipsum  morbi  vig^orcm  significat;  modo  coctionis  signa  nondum  appareant. 
Ita  sensisse  Hippocratem  liquet  ex  historia  Anaxionis,  cui  venam  secandam 
octavo  jusserit  die.  Vid.  Epid.  L.  3,  sect.  3,  BPgr.  8. 

(a)  Hipp.  Aph.  20,  L.  1. 

(2)  Exemplo  continentis  putridœ  febris  :  in  cujus  initio  pulsus  duriuçculus 
est   Vid.  Sellk.  Jitidim.  Pyretol.,  p.  166. 

(3)  Quandoque  euim  e  nimia  sanguinis  copia  pulsus  opprimitur  et  vires  lan- 
gnent.''ubi  s.  m.  instituta  pulsus  excitatur,  ibrtior  atque  plenior  evadit,  Sbllk, 
L.  c.  p.  96.  Sic  G.VLKNUS  muliorem  ex  mcnstrui  fluxus  suppressione  extenuatam 
et  languidam  per  s.  m.  sanavit.  His  adde  peripneumoniam  inflammatoriam,  in 
qua  pulsus  ut  plurimum  mollis  est,  secundum  Skllk   L.  c.  p.  122. 

(4)  In  febri  puta  nervosa,  nonnunquam  in  podagra  :  Sbllb,  L.  c.  p.  100. 

(5)  Hanc  diathesin  incolis  Hklykti.r  fero  naturalcm  esse  Sarconius  affirmât 
apud  Srllk  L.  c.  p.  100. 

(6)  Apud  Selle,  p.  88  sqq. 

(6)  Esse  tamen  ubi  taies  afCectus  s.  m.  expostulant,  docent  nos  observationes 
Practicorum  :  sic  hydrops,  morbus  a  s.  m.  valde  abhorrens,  quandoque  vere 
inflammatorius,  proinde  toto  apparatu  antiphlogistico  debellandus  est,  ut  mo- 
nuerunt  Stoixius  ai.iiqub. 
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VI.  Psrcioi'  institueudn  n.  lu.  in  livstericis,  bvpocoadriacis,  mnle 
nutrilti,  nbuteiniiii  ;  iu  illis,  i[iit  n  cibo  Inlwi'i  se  reddere  operoso  et 
taoleïlo  soient;  i[iiibus  oiiQciiini  luntriculi  superius  nffectu  facile, 
ndeo  lit  TomiCeut  bilioM  ;  tcI  TcntriiMiliiH  ooniliim  se  di^e«tionJs  ei- 
pediverit  labore. 

VIT.  L'bi  alia  copiosn  ovaeuiitloj  iit  piita  diarihœ*',  febri  lueiit 
roujuacb,  luiDoi'i  copia  ïiinguiiieiu  mîitere  Dpoi'tef. 

VIII.  HiFiuorrhagieT  nntuiulM,  ut  inensli'iiH'  puin,  nut  hicinor- , 
rholilfs,  iu  ipsB  [eliris  ixfiç  si  siiccessei'iiit,  s.  111.  moderarî  quideiii, 
iiiiniuie  veiti  itiorm-i  delwDt. 

IX.  L'bi  g.  IU.  copiosd  opiis  esl,  prn-slnl  pi'r  iterntns  V.  S.  qurnu 
iino  teitore  et  ud  oiiinii  deliquium  usque  snog'uiDein  miltere  :  plu- 
l'iuiuiu  euim  atque  repente  eveciiare  pei'iculosimi  est,  raovente  tJip- 
pùcrate*.  . 

X.  Eiiniuiitis  ali  abusii  renim  aiicujus  non  naturallum  s.  :5i'j 
iiinxime  iafeusa  cst^  I 

XI.  Conunerciuiii  libidiuis  pnulo  aate  initum;  laborps  niiuii^^J 
iiiiiiiii  perturbntioues,  et  etnciiiitiones  diversip'  pitixinin  priPgreaatEi' 
s.  III.  ut  differiimus  ad  teiupiis,  jiibent.  { 

F,  L.». 

m  iQ¥er.  de  /Mr.  y.  Wj  ;  at  an- 

\erta  iMiori  coiilft  unpiinLi  quam  un»  mis  pnedilai .  aaaerit  Oiucma  {de 
veamieel.  ad  Eraiisiral.)  :  wA   obstat,  quoininUB  bsc  arrldeant  omnlbiu.  tem- 
perameniont  earum  ptalegmalicum  [Conf.  N>  lll.hujus  §). 
(i)    Unie  Hippocraiicuin  prwceptmn  ;    —      ' 


«t«««  flrmaw 

1  reddere  qporfff.  D6  viol.  août. 

\3)  Quonin 

«8B«  copia  quan 

1  Tulgo  cred 

itur  eiperiinema 

demoBstraruDl  Banil  :  conalilit 

videlLcet  et  hia 

fluvium  vix 

nUi  iD  mulien  mnl 

e  affeci»,  trium 

aacianùn  pondus 

euuperaro. 

(4)  Api.  SI 

,L.îet3,  L.I.Es; 

se  tainea  ubi  (uunfltsi  raro)  a 

.ui.  ad  deUquium 

usque  iuBlitu 

»«  opoplel,  coUigil 

,uc  exipaoHiPP 

DCH.  Apk.  Î3, 

L.1,  atiuunerilo 

aolMia  haoc 

ce  partem  spho- 

ipse  HiPPOCRATsa ,    exlremii 

■ère.  alibi  {Api. 

6,  L.  1)  faai 

lua  est,   Extremi 

auteni  ™<»-M 

ea  aliquie  vaiidi. 

[>»a,  in  quil 

.a,  ■.  m.  ad  deli- 

quium  U.qUB 

aliqaiDd»  boDO  c 

Vid,  Quar.  Moth, 

iuBd.  inflam. 

p.  49,  50. 

(5)  OhservBvit  snpa  laudatus 

nbusu  vencri 

18)  Exempl 

umaffertFABK.Hii. 

DINUB  lanoris  ii; 

EioidenUe,  quoties 

iUi  pose  laborea  aimicn  vana  sec 

(7)  Haeinori 

■hlgia  pul.T  .  sudor» 

s,  alvi  fliiiug.  a< 

<:.,  modo  DOi 

a  siol  symptooia- 
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XII.  S.  m.  abortui  ansam  preebere  existimat  Hippocrates  (a).  Ast 
cum  praxis  hodierna  per  s.  m.  ssepenumero  et  matrem  et  fœtum  a 
morte  Tindicet  ;  patet  dWi  Seois  effatum  perpetuum  non  esse^  et  soli 
for  tasse  Grœcanico  solo  conTenire. 

XIII.  Ubi  s.  m.  ad  aVertendam  alicujus  partis  inflammationem 
instituitur;  illarum  potissimum  partium  Tcnœ  secandse^  quse  longe 
distant  ab  inflammauda  parte^  quseque  sympathice  cum  ipsa  consen- 
tiunt  :  sic  brachii  ^  V.  S.  dissipât  congestiones  futuras  in  capite^  hy* 
pochondriis^  utero  ^  atque  Tesica. 

XIV.  Matutino  quam  Tespertino  tempoi^e  V.  S.  potius  instituenda; 
modo  aeger  ex  toto  fuerit  experrectus. 

XV.  Largiorem  s.  m.  supini  quam  sedentes^  et  hi  quam  stantes^ 
facilius  feruut. 

XVI.  Post  s.  m.  quiescendum  :  sed  minime  dormiendum;  uisi 
diuturnis  doloribus  et  Tigiliis  Texatus  fuerit  seger. 

§  i04. 

Verum,  ut  ad  therapeïam  inflammatoriae  febris  revertar^  peracta 
s.  m.  curationis  reliquum  diluentibus  et  emollientibus  tepefactis 
absoWitur  :  quse  tamen  non  majori  quam  oportet  copia  propinanda  ; 
ne  Tires  NaturîP  frangendo  coctionem  sufQaminent. 

§  105. 

Purgautia  ante  coctionem,  nonnisi  ubi  cacochylia  sese  niorbo 
conjunxerit,  et  post  coctionem^  ubi  materies  cocta  lente  excernitur^ 
!»unt  adhibenda  ;  iuterea  tamen^  si  febris  admodum  vehemens  sit^ 
ahum  enemate  subinde  sollicitare^  donec  criseos  appareant  indicia^ 
liceat.  Caeterum  cave  ex  nausea,  Tomitu  aliisque  symptomatibus  (§72) 
statim  inferas  cacochyliam  in  primis  Tiis  adesse  ;  cum  ea  saepe  defi- 
ciente,  a  solo  spasmo  febrili  oriri  possint^;  quod  animadvertisse 
videtur  HippocrateSy  ubi  signa  cacocbyliœ  traditurus,  consulto  ad 

(a)  Aphor.  31,  L.  5. 

(1)  Et  quidem  dextri,  si  capitis  latus  dextrum,  authepar;  sinistri  vero,  si 
sinistrum,  aut  lienera  inflammatum  iri  sit  metus. 

(2)  Ex  quo  quorainus  et  menstrua  fluant  impedit  ;  ut  contra  V.  S.  pedum  ea 
proiuovct  :  modo  non  adsit  uteri  spastica  contractio  una  oum  menstmis  sup- 
pressis  ;  tune  eniin  ex  quacumque  parte  sanguis  detrahatur,  fluxum  menstruo- 
rum  ciere  valet,  propter  momenta  superius  (Not.  98)  allata. 

(3)  Est  tamen  ubi  corporis  habitus  erectus  in  ipsa  s.  m.  œgroto  ex  usu  esse 
potest  :  si  videlicet  hemia,  nonnisi  syncopes  ope  reducenda,  laboret. 

(4)  Imo  et  ab  aliis  causis  :  sic  vomitant  prœgn^antes  ob  copiosiorem  sang^uiuem 
in  ventriculo  congestum  ;  nec  non  quibus  menstrua  aut  hœmorroïdes  fuerint 


■  ukTntnm  eimM: 


i,  tf»attataiat<t  .Vifnini,  quocuiii  et  ubiorbentk 


modiciorê  tamen   doii 
BcrioribiM  teniort  *. 


ut  nlfum   liquent.    kA    ncidn    quoj 
pluitiit  oriimtur,  el  inter  hn 


SJO-. 


màeria,  alteralioaeKi  huinonim  mtgli  se  nngii  aagwv  'ndet) 
{■qno'a  enfm  eorpoKi  gwo  pteiriMp  nhMm,  M  «loïKi  tet^M  (4^  ncwto- 
taroen,  «un  et  Nature coctionem  mo1ieatÛTirilHU(ile«HidMiâ^B,'r 
cibii»  éonç^era  lio«bit,  duini^ixlo  («RdIc  mpc^inlU  «tAiMM'titsIe 

I.  li^  qaÙvu  pérkpv^u  iuMi»M  efl,  eicli'ifaw,  txmnitàm».  ad» 
utendam  :  àbi  Tsrq  nui^pleiiHve;  Md  i^  ut.ia.diet  iUqwdda  m 
detnbalur  per  totmn  tempui  imrtmentt  tutjHe  ad  Bnwbi  «t^o-    . 
re»  (c)- 

II.  Ad  9<0omn  lero  ubi  perrentum  fuerit)  iterum  tenuimiiDO  (d) 
iitAndoiiii 

m.  Post  'vigorem  eo  plenior  ndhibendus  victus,  quo  remotior  tt 
vigore  moi-bus'. 


suppre«ai 


orbi  al 


(a)  Aphor.  IT,  L.  4,  Conf.  et  A]Aor.  iO,  ejuad.  L. 

(1)  V.  C.  succi  fïuctuuin  horeoruiii  tubucldonim  uiteponendi  i 

phlogisticum ,  dudc  cateraciendi ,  mue  refrigemndi  viilulein  exeri 
praut  Ntiura  ad  hanc  vel  illam  Bciionem  percipieadam  aptior  est.  I 
reliquis  phnrmaciB,  quotquot  es  pluribua  principii»  coûta 


al  vu 

ctotur  la  iDorbis  biljosis  p 

proptar  prinàpiiiia  mucoiim 

(6)  Hipp.  Apk.  10,  L.  2  et  65,  L.  T 

(()  Aph.  7, 1,.  1. 

(d)  ApS.  SïilO,  L.  1. 

{%)  Aph.  7,  L.  1.  Ceeterum,  haruince  regutarum  1,  11, 111,  ratio 
!.  quierenda  est  :  observBverat  aimirum  saguciisimiia  Observaio 
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IV.  In  definienda  cibi  copia  ratio  simul  habenda  regionis^,  anni 
tempestatis  (a):  nec  non  œtalis  (6),  temperamenti  (c),  consuelu- 
dinis  (d)  ac  virium  apgrotantis  (e)  ;  cujus  et  palato  ssepe  consulendum 
est  (f), 

V.  Victus  humidus  febricitantibus  omuibus  confert  (g);  facilius 
enim  reficiuntur  potu  quam  cibo  solidiori  (h),  :  optimus  vero  ticIus, 
qui  ad  mcdicaminum  morbo  conducentium  naturain  prope  accedit. 

VI.  Tempus  Tero  capiendi  cibi  in  moibis  quidem  continuis  illnd 
osto^  ubi  œgro  meliuscule  fuerit^  et- in  quo  potissimum  vesci  soli- 
tus  erat,diim  valebat:  in  illis  vero  qui  per  circuitus  exacerbantur,  in 
ipso  paroxysmo  abstinendumacibo^;  in  rcmissioue  autem  intermis- 
sioneve  utendum  (i),  et  eo  quidem  tempoie  qnod  maxime  a  paro- 
xysmo  sequente  distat  (A). 

Rcgulis  de  cibi  copia,  qualitate  et  sumendi  tempore  in  ipso  moi  bi 
dccursu,  jam  expositis,  eas  subnectere  liceat,  quibus  aegrotans^  ubi 
con\alescit  ex  morbo^  tenetur. 

Vil.  Longo  tempore  extenuatum  corpus  lente  reficiendum  est  ; 
brevi  vero,  céleri  us  (/). 

VIII.  A  cibo  si  non  corroboretur  œger,  bene  appetens  et  justa 
quantitate  cibum  sumens^  cibi  copia  minuenda  :  ubi  Tero  inappe- 
tentia  laborat,  evacuatione  opus  esse  significatur  (m). 

§  108. 

Hactcnus  de  victus  ratione.  Ast  si  superius  traditis  signis  (§  72), 
rpgrotantis  progressa  diapti  et  febris  typo  a  contiuentibus  déclinante, 

(1)  Aph.  2  et  17,  L.  I.  Sic  in  regionibus  calidioribus,  cum  carnes  et  plus 
prsestent  alimenti  secundum  expérimenta  Srnnacii,  et  putrescant  citius,  febri- 
citantibus nequaquam  concedendse. 

(a)  Aph.  15  et  18,  L.  1. 

(b)  Aph.  13  et  14,  L.  1. 

(c)  Vid.  superius  Not.  2. 
{d)  Aph,  50,  L.  2. 

{e)  Aph.  9,  L.  1.  • 

(/■)  Aphor.  38.  L.  2. 
{g)  Aph.  16,  L.  1. 
[h)  Aph.  11,  L.  2. 

(2)  Aph.  65,  L.  7.  Sunt  tainen  quibus  et  in  ipfio  paroxysmo  denegare  cibum 
non  licet  :  taies  sunt  secundum  Ballonium  biliosi ,  quibus  os  ventriculi  biliosis 
hnmoribus  tentatur  facile  et  exquisitioris  sensus  est,  febribus  syntopalibus  labo- 
liantes,  morbo  extenuati  et  famelici  melancholici  ;  alioqui  facile  eis  linqneretur 
nuimuF.  Pasta,  Comment,  in  Aph.  11,  L.  1.  Conf.  et  Hipp.  de  vict.  acut.  ubi  pi- 
crocholos  gravius  ferre  insuetam  abstinentiam  dicit. 

(i)  Aph.  11  et  19,  L.  1. 

{k)  Lib.  de  affection,  p.  .530.  edit.  Foes. 

(/)  Aph.  7,  L.  2. 

{m)  Aph.  8,  L.  2. 
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coue^M  CBeoctifliaui  une  adeue  [g  IOI>)  :  pûst  ii,  lu.  slâtiui  iiiedii:au' 
diim'  quo  mniime  Nnlurn  Torgit  (n);  ration»  simul  habjtn  locoriun, 
n  i|iiibus  luodo  «ilhnrsis,  tnodo  eincsia  inUaiuniatioiieni  reveUere 
vnlet'.  Cpni  vero  euieticii  dauino  iiiinm  niaxiiuo,  quia  el'inai  exrtio 
possint  eSiE,  si  priepropere  propioentur  :  in  numerato  habeal 
Hedicus  opoi-tel  coadiltoues  prscipiias,  quie  usum  <!urum  aut  vetanl, 
nut  BiKeiu  dutjiuui  reddunt.  Taies  snot  ;  I,  plethoni  eniineatiorU 
^radiiï;  II,  BBngiiiius  coDgestionett  versuii  liscera  abdomiuis,  pul- 
inoneriet  caput*;  111,  oliatructioiiËg  Aliariiiu  partium  ita  cooslituUe, 
lit,  quoTis  Eiiieto  Manguinis  motu,  uoag^Btionibus  hamoruni  obnoiine 
sint*;  IV,  catculi  ia  ïuin  cBTtlatiliiis  in&ircti  ;  V,  obstructio  ahi 
)iei'tinax';  VI,  hemiff!';  VII,  grariditaS^;  VIII,  eonatitulio  corporis 
iid  Tomitum  difflcilis  "  ;  IX,  magna  ejusdeiu  débilitas  (6)  ;  X,  febris 
e\  irneundin  orta  (r).  XI,  An  et  lienlei'ia  aecundum  Bippocratem*  i 
\ll.  Ad  ii^Htalo  quaui  liiuuie  tutiua  propinanlur  emetica  secimduiu 
eimdem  "  ? 

§  109- 

Ad  pecullarem  porro  sjniptomatum    quorusdam  febris  infiam- 
luntorix  tberapeinui  quod  attinet;  vigiliis  quidem  pertinitcibus  et 


(1)  Api.  10.  L.  t.  Quudal  iAetn  lIiPPOCIUTRli  Aph.  li,  L.  I,  purgalionstn  in 
inorboruiu  principils  rntal  :  id  proruclu  po«iIa  cunditlonc.  quod  nttterin  rsn 
lurgeikt  eatHinpore,  feciaw  vldetUFiquod  quidsni  mias  rrat  Hii-POCiutiB  quaiu 

(u)  Aph.ii.  I,.  I, 

(!)  IlEPporitiTBB  BTerMnds  utfri  inflammallcinli  causa ,  emeticia  -,  eepitit 
vsro,  pharyiigiM,  et  peeloria  oMmlicii  utebatur. 

(3)  Coat.  Kot.^.  p,  5J1,  quibux  oddï  lueiBsiasin  uiateriie  lAdagricK,  hemo- 
ptysla,  dygimœani,  pbUiisasqua  varias  ab  rxulceretione  orUs,  de  quibus 
vid.  Aph.  8,  L.  4. 

quo  Snii.La-s,  Rat.  mad.  parc.  3  ;   nec  non  tabès  multifariœ  ab  obfltructionB 

'{5)  QDam  vidalicet  aug«ra  vatec  vomicus. 

(â]  Ast  si  aliuade  indlcatar  emeticuiD,  tuto  prapinatur  egrolo,  postquaiii 
fascia  lata  fueril  obstrictua, 

(7)  Id  prLmis  pHesectim  et  ullimis  gestalionis  inenaibus  secuodam  Hlppocra- 
tam  Apk.  1,  L.  4. 

(a)  Aph.  T.  L.  4.  Qualia  est  gibboraia;  quibus  Ihocsx  angiistiar,  acapulnque 
alaruni  modo  «niiient  ;  quibus  faciès  aut  colluin  slrumis  obaideiur,  fauceeqne 
niitits  lugust»',  cardial^a  Isborantibus,  etc.,  etc. 

(ft)  ApA..«l,  L.  î.  Conf.  et  Noi.  138. 

(c)  HoKPMAnn  apod  D,  de  Gbimsud,  L.  c.  pnelect.  !4. 

(9)  Aph.  lî.L.  4.  Puto  HippociuTitu  in  hoc  apbor.  non  delienleria  iuKeaere, 

(ID)  Api,.  4.1.,  4.  Quod  neitat  GoRTBRua,  contra  OoRTBHuu  adstruere  cooatur 
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deliriis  suppetias  itur  aëre  cubiculi  subinde  renovato,  peduiu  laTatio- 
nibus  tepidis^  et  siaapismis^  Horum  actionem  juTaat  adstringentia, 
refrlgerantia  et  repellentia  Tertici  capitis  ndmota^  si  uondum  seie 
patefecerit  delirium^  :  quo  absoluto,  repellentibus  prœstant  fesol- 
ventia  etantispasmodica^  pharmaca^  uua  cum  s.  m.  adhibita.  Erec- 
tum  corporis  habitum  efticacissimum  advei^sus  delirium  remedium 
habet  Grant  (a).  Opium  noonisi  in  decremento  delirii  adhibebat 
Sydenhamius  :  tune  enim  plus  unicadosi  yix  opus  esse  ad  abigendum 
fugam  capessens  delirium,  affirmât  ^«  Caeterum  abstineat  opio  Me- 
dirus,  cui  «Tgrotantis  idiosyncrasia  perspecta  non  fuerit  ^. 

Alvi  fluxus^  si  quis  adest,  utut  symplomaticus,  nequaquam  sis- 
tondus  (6)  :  attamen  si  fluendi  modum  non  faciat  aWus,  ne  crisin 
interpellet  ^,  emetico  supprimenda;  quod  ubi  non  responderit, 
enema  adstriugens,  aut  absorbentia  nitrosis  immista  commode  adhi- 
bentur, 

§  m. 

Tussis  oleo  amygdalino  recens  expresso,  et  minutatim  iteratisque 
vicibus  dato  profligatur,  Syden/iamio  teste;  ast  si  oleum  fastidiat 
îeger,  consuetis  bechicis  contentos  esse  oportet. 


ijuale  eRt  sub  Cane  et  ante  Canem  {Aph.  5,  L.  4),  neqiie  emeticis  neque  cathar» 
licis  temere  utendnm. 

(1)  Quos  ipsis  vesicantibus  prœstare  docent  practici  :  hœc  enim  degenera- 
tioni  pituitosx  cuni  iu  primis  couducant,  in  inflammatoria  aut  biliosa  tum 
démuni  adhibenda,  ubi  symptoinata  nervosa  seu  maligna  prœsto  sunt.  D.  i>k 
Grim.\ud,  L.  c.  prœl.  22. 

(2)  Neque  alienuin  foret,  monente  Pr^sidk  sapikntissimo,  in  ipsa  delirii 
fientis  factique  intercapedine  resolventibus  repellentia  ita  cominiscere  ut 
hune  illumve  effectum  prodant,  prout  capitis  affectio  coininus  aut  eminus  sese 
iiuutiat.  Acetum  huic  indicationi  satisfacit.  {Conf.  Not.  1,  p.  r)52.) 

(a)  L.  c.  p.  329,  sqq. 

(3;  Moschus  ad  grana  3,  4  ve  trihorio  quoque  cum  saccharo  prœbitus  opti- 
mum est  remedium. 

(4)  Ktenini  opium  ob  diversa  principia  ex  qujbus  constat  (Conf.  Not.  1,  p.  552), 
nunc  sedat  nunc  incitât,  prout  inflammatoria  diathesis  jacet  aut  viget  :  idcirco, 
observante  Sydbnh.vmio,  magis  paregoricam  vim  suam  prodit,  si  catbartica 
prsecesserint  ;  utpote  quœ  capitis  phlogosin  infringere  valent. 

(5)  I  know  (inquit  Grant)  no  medicine,  the  administration  of  which  re- 
quires  so  perfect  a  knowledge  of  tbe  constitution  of  the  patient  as  opium. 
L.  c.  p.  333. 

{b)  Stoll,  Rat.  med.  part.  1,  p.  14. 

(6)  Criseos  mox  adfuturse,  ne  fluat  alvus.  adeo  interest,  ut  vel  enematibus 
abstinendum  tune  temporis  esse  moneat  Sydrkhamii7s. 
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arho,  nliqunndo  non  iiioilo  tan'u  cuin  nputis 
netiam  debilitaa  Hia\iinn  et  tolius  corporïs  extenuntio, 
nud  iPtnte  pi'oTectos,  superegt.  Ofcunitur  bis  inroiii- 
DiiiHuia  nlintenii  est,  vino  Lodip  notT  ;  et  si  re» 
noiCMM-rilex  sentfliitia,  roitex  pcruvianm,  ncJdn  forisilîn  eiliilro- 
râla,  etù'ir  ciiuipriniiii  ckalcaalkinum,  lac,  nique  rm-poris  e^erci- 
tatio,  mAxiiiie  i]iifP  m  pei-  cijuïtntionem.  Ihernpeîam  nbsolviinl. 

S  "3- 
Svdor  qui  invita  M)rîiiol)itÎMep«r^tob(liapBiMnjMa  rîtepe- 
rMbun,coaipncaBdmfilm>MJri«aqtMM.Y]iMpwLaiJv.m  ^mit 
ealeluial,  diinf lim  f r  rorlirw  tunniini mm  iwiillnki  ipiritiMnilnl 
etnllu  e^  tiquNÛ  aitodfni  HoffHiUBiaBi  ^ragalar. 

Spegus  II, 

feM»  h^Ummdtortn  intenta,  $»kt«miiiptmmatione  loeaH  jtmeta. 


uniterMlibt»  vix  niai  gptàa  înlentionii  (Not.  §  61  ]  divenas  putuae 
liqoet  ei  ipso  Galeno  (a),  qui  de  illîs  loquem  :  ktijiu  (iaqnit)  ealorls 
modia.  cum  simplex  fuerll,  eai-um  alieai,  quat  dixiinux,  fe- 
briwH  [i.  e.  univei-sHlium)  necetsarto  ass/mUatur,  vel  potius,  si 

ixrum  velimiu  dlctre,  una  ex  lUU  est :  si  igitur  impermixix 

multxque  (lavx  bilUfuent  (fluxuH),  tanc  facit  erysipela(a,  sicati 

ntgrx  cancj-os  et  phagfdsenas ;  quxcumqiu  vero  ingrtiente 

pituita  in  lumorem  attoUuntiir,  hxc  œdemala'nuneupaiitur ; 

cttm  vero  ipsc  secundwn  «aturam  se  habetis  sanguis,  impacltm 
lit  /oca  fluxioni  obnoxio  putruerit,  hie  quidem  affectus  inpam- 
matio  '  est,  etc.,  etc.  :  quod  quidem  ut  crederent,  adducii  fuerunt 
ah  analogia  solutioiiis  utrarunique.  Et  snne  suppuratio  humorum, 
qux  fit  iD  Tasij,  suppumtioni  propi-ie  dicte  inflammalioDum  loca~ 
lium  germaaa  est;  adeo  ut  stalueret  Emeistratus,  lestante  et  con- 
sentiente  Galeno  (6),  hyposlasiu  urinie  febricttaDtium  eandem  esse 
quod  pus  ipsum.  Neque  diversn  fuit  Medicinse  parcntis  sententia. 


M  1 

)i  C-iaib..  h.  î,  c 

(l|l. 

■iedicnis,ut  patel 

fl  Pi-orrh.,  Hippo 
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quippè  qui  uiiiias  ulceribus  aequiparat  (a),  et  \icarias  abscessiiuin 
aliquando  fieri  sedulo  animadvertit  *.  Quod  si  recentiorum  observa- 
tionem  addas,  ex  qua  coDstat  crusiam  sanguinis  phlogisticain  ean- 
dem  esse  atque  bumorem,  deaatorum  inflammatas  partes  quaqua- 
circum  conspergentem  (b),  nulli  profecto  de  bac  re  dubium  erit. 

§  H5. 

Neoterici,  paulo  secus  quam  veteres^  inflammationes  locales  cuui 
febri  conju notas  acuta  in  phlegmonem,  erysipelas  et  rheumatismum 
(c)  diviserunt  :  ex  quo  connubio  omnium  acutorum  morborum  nas- 
citur  caterva,  pkuritis  puta,  peripneumonia,  gastritis,  hepa- 
Htis,  etc.,  etc.^  etc.;  quorum  numerum  non  ita  pridem  glossitide 
ampliavit  Vogelius  {d).  Horumce  symptomata  alia  atque  alia  sunt^ 
pro  diversa  morbi  sede^  seu  causa  formali  (Not.  §  33)  necnon  ejus- 
iiem  cum  raateiiali  varia  complicatione :  solutio  vero^  salva  solu- 
tione  febris  comitantis,  fit  per  resolutionem^  suppurationem^  scir- 
rhuni  aut  gangrienam. 

§  H6. 

Inflammatiouum  signa  diagnostica  externarum,  ad  iuternarum 
tum  existentiam^  tura  sedem^  tum  ipsam  uaturam  dignoscendam 
vix  sîepe  sufticere,  argumento  sunt,  hepatilis  sine  dolore  quando- 
que  cxistens^  ut  e  contrafio  capitis  acerrimus  dolor  sine  infiamma- 
tione  '  ;  cërebrum  infiamma^um  sine  ulla  functionis  Icesione  (e)  ;  et 
pleuroperipneumoniœ  tandem^  quœ,  saltem  plerœque,  ad  ef*ysipe' 
latis  magis  quam  phlegmonis  naturam  cum  accedere  videantur, 
qua  taies  tamen  certo  definiri  nequeunt  (/). 

§  H7. 

Pi'cBstat  itaque  ex  cunctorum  symptomatum  conçu rsu^  priesertiin 
*orum  quœ  febri  comitanti  sunt  propria,  affectus  locales  dijudicare 


c 


(a)  L.  de  CrisiO. 

(1)  Aph.  74,  L.  4.  Unde  et  diureticorum  remediorum  utilitas  in  avertendis 
pbleginonum  suppurationibus  deduci  potest. 

(6)  Selle,  liudim.  PyretoL,  p.  110. 

[c)  Idem,  ibid.,  p.  107.  sqq. 

[d)  L.  c.  §  180. 

[e)  Selle,  Handh.  der  Afedichi.  prax.,  p.  60. 

(2)  Observata  fuit  prœterea  inflainmatio  pulinonis  siuistri  iu  dissecto  cada- 
vcre  hominis,  cujus  latus  dextruin  tantuin  dolore  tuerit  vexatuin  :  ex  prselect. 
pbysiol.  />.  de  Grimaud, 

if)  Selle,  Handb,  der  Medicin.  prax.,  p.  73  et  88. 
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e\  perspt'cla  aa]iii|iii?  fi.'brH  aalufa  fncile  inJii-iiliones  rieduci  pos- 
•iinl  therapeuticn-,  i[U3liscuiD<|ue  ctt'ltroriuin  nit  affectus  locali; 
jmioles.  Veriim  et  h'ir  inonitu  opii»  esl,  ioiliiuiiiintioDeni  localeni 
■inandoquo  ita  aate  couipftmtaiu,  iil  obstel  qocuiiiiug  cromitntitis  fe- 
bi'ia  indole«  innotescnl  ;  sic  in  perijmeamonia  in/Uimmatmia  pitlsun 
«L-]ie  luollis  et  parvu»,  lucdiciim  in  prrorem  iniiuceiTt,  aisi  œtera 
{ilHBBoaHBa  mniii  sedato  pouiMi '. 

§  118  ^ 


maft.  Rcfifw^vi  luweM  npil,  M.  M  «■  hiitoik  k«UMt  oArborMn 

.  ..  \  ,       M    g    1».  ,  .       ^         , 

ex  hoonique  dietu  patet  ;  ita  plaoTMi  mfloKf^atpfil^,  ).  e.  x.4t»- 
tbeu  phlogiitiek,  d«  qua  nunc  agimiu,  onand»  pneter  curstime» 
ttbn»  generaleni  tïs  alia  opiu  e||U,Vçrnmlamen,  cum  ispiMime  lo- 
calis  ktrectiu  itt  constiUita  «t  iDdoléi,  ul  peculiari  lolutioiie  indi- 
Spfii  m  pwionbv*  «jiBptpiMlUlw^MiatH  p«çb«A.:  tonc  «^r»- 

e«Kt  Se  ^.rtr^ptHmmiÊ  pMjim:  H.  ■<.-.  wgecttiratiMfi-nKune  COBt 
sulewIoBi,  ia.nejAritùfeV.  S.  iB'pada  p»ttw  wrtNwd»  'j  oii- 
Btna  gaii[>rUD»ljbin,  et  ip*a  ù  uaquam  opiu  ett  la*9Bti*pua 
curatur;  rftewnattsmum,  «t,  complicatio  adsit  gastrica,  resolrea- 
tibus  potius  et  emeticis  quam  catharticis,  ue  suliitionem  morbi  per 
sudorea  fieri  solitnni  ioterpellemus,  adoriri  oportet. 

VARI.-K  COMPLICATIONES  FEBRIS  INFl.AMMATOHIA:. 

A.  Cattirrkus, 

§  120. 

Catari'bus  îateiiluui    feliii  uonjunctua  iutluiuiuatoi'ix,  hauc  \ei 
illam  corporis  pai-tem  phteymonU  instar  adoritur,  Tariaque  pro 


(1)  Ski 
latio  pa 

iE,  Bandb.  d. 
rtem  heputia  ( 

!r  Jfrf.  pr,  p.  7-1.  la  kefBlitùIe  quoque,  quoties  inflar 
;oncaïSH.  occupai,  pulaum  moUem  esae  nuMor.est  idet 

m  Ide. 

D  quûd  s»pe  ) 

BBicaDlibus  temers  uleoiium  :  aat  si  cielerœ  condilioni 

dplku. 

Uïesicuntia 

!Dl,  tune  cBmphora  initigauda,  nec  IpsinieC  affeciee  par 
;  SBLUt,  L,  c„  p.  se.  SI. 
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varia  quaiii  occupât  sede,  producit  symptomata.  Causam  ejus  mate- 
rialem,  ab  ipsa  causa  febriâ  di\ersam,  rheumaticae  materiœ  fini- 
timani^  quin  etiain  eandem  atque  illam  non  sine  verisimilitudine 
suspicatur  Sellius  (a).  Serosa  haecee  materia  initio  cruda^  alba,  li- 
quida^ ope  coctionis  lenis,  flava  et  crassior  tacta,  per  os,  nares,  su- 
dores  aut  urinas  critice  evacuatur. 

Coryza  omnibus  nota.  Àngina  catarrhalis  ab  illa,  quani  jam  le- 
viter  attigimus  (§  H 9)^  non  nisi  minori  inflammationis  gradu,  et  eo 
quod  longe  rarius  aut  saltem  tardius  quant  illa, in  &uppurationeni 
abeat,  discernitur.  Catarrhus  pulmonum  seu  penpneumonia  notha 
leTioribus  quam  vera  (§  i  1 5)  symptomatibus ,  febrique  ut  pluri- 
mum  mitiori  dignoscitur^  :  quamobreni  et  s.  m.  parcius  utendum, 
quinetiain  eo  magis  abstinendum,  quo  lougius  morbus  ab  indole 
verœ  distat.  Hesohentia  cum  vesicantibus  optime  conyeniunt  :  et  si 
Natura  coctaîiam  materiae  expellendse  fuerit  impar,  emetico  adju- 
vanda;  itatamen  instituto  ut  vomitumnon  aWuni  cieat  [h). 

B.  Dysenteria. 
§  122. 

hysenteriam  a  dianhoBa  probe  si  diguoscere  vis,  eam  deûnito 
cum  Sellio  :  Alvi  fluxiim  œstivo  tempore  epidemice  grcLSsantem , 
cumque  febn  ita  connexum,  ut  hœc  ab  illo  pendeat  et  cum  illo  de- 
sinat  (c). 

Neque  refragatur  deflniiioni  quod  interdum  sine  febri  et  muta- 
tione  pulsus  notabili  morbus  occurrat  :  quandoquidera  totus  ejus 
decursus,  maxime  crisis  per  urinas  sudoresve,  indoiem  ipsius  febri- 
lem  satis  arguit  {d);  adeo  ut  recte  Sydenhamius  dysenteriam  febrim 
introversam  appellet.  Causam  ejus  materialem  catarrhi  caustx 
(§  20)  quam  valde  affinem  esse,  Terisimillimum  faciunt  excretio  pi- 
tuitae,  et  quod  dysentena  «eque  ac  ille  tantum  non  semper  conta- 
glosa  sit  ^. 


(tf)  L.  c,  p.  125, 

(1)  IIujus  etiam,  non  verœ  peripneuinoniae  (ii  117)  pulsuin  niollem  signum 
esse  pathognomonicum  contendit  H.fiNius:  apud  Sklle,  Rudim.  Pyretol,,  p.  122 
et  141. 

(6)  Idem,  Handb.  der  Med.  pr.,  p.  129  sqq. 
(r)  rd.,  ibid,,  p.  131. 
(<Z)  Id.y  ibid.,  p.  132. 

(2)  De  contagiosa  dysentmie  natura  dubitat  Vogkuus,  L.  c,  îJ  3r)2. 
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§  «23. 

Sanguine  stiiata  excreuicnta  faustiora ,  quam  quic  iatimius  fuc- 
riut  illi  peruiixta;  eo  ominosiora  quo  magis  eorum  color  a  naturali 
recedit;  cadaveriii  fetorem  si  redoleant^  gangrœnae  metum  iucuttunt; 
dolores  derëpente  si  cessaverint,  symptomatibus  reliquis  haud  leva- 
tis,  gangrœnam  aut  paralysin  intestinorum  8igniûcant,etc.^  etc. 

§  124. 

Medeudi  methodus  antiphlogistica  :  de  qua  tamen  tantum  detra- 
here  oportet,  quantum  mitior  febris.  Vcsicantibus  prœstant  emollien- 
tia  et  anodyna,  si  major  ad  spasmos  quam  ad  intlammationcm  pro- 
nitas.  Simarubae  cortex  tu  m  dcmum  confert,  ubi  ilexus  alvi  ex  solo 
crethismo  pergere  videtur,  nut  adeo  copiosus  est  ut  in  discrimen 
adducat  (egrum.  Soluto  uiorbo^  si  fluxus  propter  imbecillîtatem  ad- 
huc  pcrgat^  cascarilla  nihil  prœstantius. 

C.  Exahthemata, 

§  12o. 

Non  raro  febrim  protuberantiîE  cutis  et  maculai  comitantur,  quas 
Grœci  exanthemata  vocant.  Hœc  non  omnia  Graecis  Medicis  ignota 
fuisse  tcstautur  eorum  scripta  ;  sudamina  ((() ,  miKaria  *,  aph- 
tliji'  (7;),  passiui  occurrunt  apud  Hippocratem;  ft^brim  bullosamvç.' 
cciilioruui  et  pcmphùjodem  veterum  synouyma  habent  auctores  iiou- 
uulli  (c);  febrim  urticatam  Actuarius  descripsit 'c/),  et  scaflatinain 
f'vbri  prœrubrîB  tt'jostw  è^Êpûôpcd  Hippocnitis  convenire  suspicatur 
Hcbeiistreitius  (e);  pestls  nou  semel  sjeviit  iu  Gneciam,  in  quam  ta- 
men tune  temporis  variolos  et  morbillos  nondum  invasisse  \erisi- 
millimum  est.  Aliquorum  si  non  ita  accurate  historiam  tradiderint, 
non  aliud  causic  est  quam  quod  ea,  symptomata  potius-  quam  pe- 
culiarem  febrium  ifpeciem  habuissent. 


{a)  Aph.  21,  L.  3. 

(1)  Epidein.  L.  2,  sect.  3.  Ubi  expresse  mentiouem  tacit  exanthematum  mi- 
liai'ium  t'ebribus  œstivis  conjunctonim. 

[h)  De  Natura  muliehr. 

(c)  Selle,  1.  c,  p.  113. 

((/)  Lib.  2,  c.  23. 

[e)  Exeges.  nomin.  Orspc,  p.  114. 

(2)  Exanthematicae  enim  febros,  recte  moneiite  Stollio,  aut  {;i:asti'ica' ,  aut 
putritlœ,  aut  nialijçnse  febris  varietates  soluui  modique  per  accidens  différentes 
sunt.  Rat.  med.,  part.  2,  p.  Ti'S. 
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§  i26. 

Exanlheinatum  alia  sunt  critica)  alla  symptomatica.  Prima  pecu- 
liari  coDtagio  tribuuntur,  cujus  natura  etiamnum  in  tenebrig  latet; 
et  saepe  sine  febri  apparent  :  altéra  a  gastrica  ut  plurimum  oriuntur 
<acochylia,  aut  pravîB  curationis  soboles  sunt.  Utraque  easdem  fere 
soiutiones^  quas  inflammatio  locaiis  (§  115),  habent. 

§  127. 

Erysi'pelas  (§  114-1 15)  febribusexanthematicis  a  plerisque  aduu- 
uieratur.  Faciem  plerumque^  non  raro  pectusetnonnunquam  abdo- 
men adoritur  :  linguam  erysipelate  affectam  semel  observavit  Sel- 
lius  (a).  Proclivius  ad  gangrsenam  aut  saltem  ulcerationem  fœdissi- 
inam  quam  phlegmo  fertur  :  terminatur  ut  plurimum  resolutione, 
aut  humoris  in  pustuiis  contenti  evacuatione.  Ubi  febri  sese  conjun- 
^^it  in  inflammatoriiC;  methodo  antiphlogistica  debeilatur. 

§  i28. 

Pestes  mère  phlogisticas  obseryarunt  Giinici,  in  quibuss.  m.  ma- 
gnum prœstitit  auxiiium:  cum  tamen  pestis  contagium,  plane  nobis 
ignotum,  peculiari  occultoque  modo  nerTos  afficiat,  methodum  an- 
tiphlogîsticam  haudpuram  putam  adhibere  oportet;  ut  recte  monuit 
Sellius  (6).  Post  s.  m.  alexipharmacis  diapnoê  prospiciendum  :  qu% 
maximum  habere  momentum  possunt;  cumprimis  in  eo  temporis 
vestigio  ubi  contagium  nondum  vim  suam  longe  lateque  diffuderit. 

S  129. 

Variolorum  primœ  tantum  febri  methodus  conducit  antiphlogis- 
tica :  ultimœ,  de  qua  inferius,  alia  plane  est  ratio.  Salivatio,  quae 
uonnunquam  apud  adultos  ineunte  suppurationis  stadio  apparet^  et 
aiiquando^  tametsi  raro,  quodam  modo  critica  videtur,  neque  pro- 
movenda ,  neque  supprimenda  ^.  Laxantibus  haud  opus  est,  nisi 
gastrica  cacochylia  prœsto  sit,  a  qua  saepe  et  sali^atio  oritur.  Acida 
fossilia,  contra  ac  dictum  fuit  (§  106),  anteponenda  sunt  acidis 


(a)  Rudim.  Pyretol.,  p.  158.    ^ 

{b)  Handb.  der  Medicin.  pr.,  p.  91  sqq. 

(1)  Quanquam  Skllius  in  Rudim.  Pyretol.^  p.  132,  illis  accedere  videatur, 
<|ui  proinovendam  jubent  salivationem  :  in  libro  tamen  sœpe  laudatu  Handb. 
der  Med.  pr.,  p.  95  et  sqq.,  contrarium  docet  ;  salivatio  enim,  ut  ait,  in  vario- 
lis  gravissimum  semper  morbum  signiôcat. 
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plantarum  :  propter  peculiarem  moUitiem  et  flexibilitatem,  quant 
corpori  parit  Tariolorum  virus  ,  ut  observavit  Cottunius.  Vesicantûr 
ante  eruptioDem  ex  usu  fuissi;  testantur  complures  :  de  balneis^ 
vero  comprimis  pedum  ad  a?ortendos  a  facie  yarioles  institutis,  non 
conrenit  inter  Practicos. 

§  ^30. 

Prope  a  Tariolis  morbilli  absuut  :  a  quibus  rubeolœ  nomine  tan- 
tum  differre  Tidentur.  Morbus  fere  semper  cum  symptomatibus  in- 
cipit  catarrhalibus  :  et  facile  retrogreditur,  peripneumoniam^  gas- 
tritidem  aliosqueaffectus  locales  productur us.  Solvitur  per  cutis  des- 
quamationem.  Morbiilorum  Tirus  scrophuloso  affine  esse  suspicari 
licet  ex  herpetibus  ac  ulceribus,  quae  sa^pe  eos  excipiunt.  Antiphlo- 
gisticœ  raethodo  ea  subnectenda^  quae  quominus  morbilli  regredian- 
tur,  impedire,  aut  regressos  ad  cutem  revocare  valeant. 

§  131. 

Febrim  scarlatinam,  Urticatam  ac  Esseram  natura  valde  inter  se- 
convenire  existimat  Sellius  (a),  Urticatœ  quam  sœpissime  gastrica 
cacochylia  conjungitur;  et  scarlatina  plerumque  cum  angina  socia- 
tur  :  utrseque  eamdem  quam  morbilli  solutionem  habent  ;  ac  >ix 
aliam  requirunt  medendi  rationem. 

§132. 

Exauthematrt  miliaria  (ab  aliis  purpura  vocata),  tum  rubra,  tum 
alba,  rarissime  critica  sunt  :  alba  tanien,  rubris  longe  pejora,  febri- 
bus  gaudent  malignis.  A  gastrica  sa'pissime  cacochylia,  et  a  medica- 
tione  quandoque  praya  oriuutur  :  et  nuUum  exanthema  tam  facile 
quam  miliare  regreditur.  Methodus  antiphlogistica  tum  deniuui  con- 
venit,  ubi  cum  inflammatoria  febri  coiijuncta,  aut  ex  justo  calidiori 
regimine,  œgroti  medendisye  culpa  adhibito,  or  ta  fuerint.  Eruptio- 
nem^  etiamsi  critica  fuerit,  avertere  satius  est  :  semel  yero  factaui 
non  supprimere,  quinimo  rcgressam  revocare  oportet.  Miliaria  riibra 
etiam  sine  febro  existere  possunt;  qux  imic  chî'onlca  sunt,  et  scor- 
butica  Yulgo  nominantur.  His  aliquando  febi'es  intermittentes  per- 
tinaciores  solutas  observarunt  Practici  (b),  Pemphiga  seu  febrim 
bullosam  "vix  a  miliaribus  differre  existimat  Sellius  (c). 


[a)  Rudhn.  Pyretnl.,  p,  157. 

(6)  VOGKL,  L.  c,  §  li'2. 

(c)  Handb.  der  Med.  pi\,  p.  113. 
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§  i33. 

Aphtharum  miliaribus  afûnium  sedes  praecipua  oris  cavitas  :  eas 
tamon  interdum  ad  œsophagum,  yentriculum,  intestina,  ipsum 
anum  usque  propagatas  fuisse  ((i),  Deque  Tuhae  pepercisse  (6),  testa- 
tur  historia  niedica.  S.  m.,  si  unquam  febri  sese  conjunxerint  in- 
flammatoriae,  illis  convenit  :  ssepius  tamen^  ut  miliaria^  gastricœ  Ise- 
sionis  (c)  aut  degeneratiouis  pituitosae  (d)  soboles  sunt;  cujus  rei 
argumentum,  infantes,  senes,  loca  paludosa,  tempestas  calida  et  hu- 
mida  quibus  aphthse  gaudent. 

§  134* 

Exanthematum  agmen  claudunt  peticulœ,  rarissime^  si  unquam^ 
criticœ  :  gastricisque  magis  et  quidein  biliosis  febribus  quam  caete- 
ris familiares. S.  m.,  sidiathesis  phlogistica,  et purgantia, si  capochy- 
liœ  signa  prsesto  sunt,  adhibere  oportet.  Hactonus  defebre  inflam- 
matoria  et  variis  ejusdem  complicationibus. 

GENUS  II.  De  febnbiis  biliosis. 
SPECIES  I.  Febris  biliosa  gastrlca^. 

§  135. 

• 

Humorum  alternationem  phlogisticam  biliosa  excipit  in  ordine 
tempestatum,  cumque  illa  conjuncta  aliquandiu^  ineunte  cumpri- 
mis  .Tstate,  procedere  solet.  Ab  ea  primas  vias  temerante  febrim  bi- 
liosam  gastricam  oriri  superius  diximus  (§  62).  Fat'endum  tamen 
nondum  satis  perspfectum  esse,  sit  ne  colluvies  biliosa  causa  febris 
an  vero  potius  effectus.  Utrumque  fieri  posse,  verosimile  yidetur; 
et  fortasse,  ut  conjicit  Sellius^,  alia  subest  causa,  quam  tamen  Na- 
tura,  uonnisi  expulsa  primo  coUuvie,  subigere  valeat.  Verum,  quo- 
modocunque  se  habeat  res,  cum  medendi  rationem  nullo  modo 
mutet,  integrum  erit  febris,  de  qua  nunc  agimus,  materialem 
causam  coUuTiem  biliosam  habere.  Huic  ansam  pree  caeteris  prîebent 
cœli  constitutio  calida  et  humida,  temperamentum  biliosum,  victus 

(a)  Allkn  ,  Synops.  Jledic,  c.  10.  art.  93. 

(6)  HipPOCR.,  de  Natur.  muliebr.,  p.  581,  edit.  Foesii. 

(c)  Gr.vnt,  L.  c,  p.  299,  et  Sklle,  L.  c. 

{d)  Vid.  infr.  de  febrib.  pituit. 

(1)  Synonyma  :  Febris  putrida  vel  biliosa  Tissotii:  Avis  au  Peuple,  §  236. 

(2)  Handb.  der  Medic.  pr.,  p.  25.  Vielleicht  {inquit)  ist  eine  dritte  Ursacho 
vorhanden,  die  aber  nicht  anders,  als  wo  nicht  durcb,  doch  uur  nach  Weg- 
schaffung  der  verdorbenen  (iallo,  von  der  Xatur  bezwungen  werden  kan. 
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calefiiciens,  nimios  aqn»  fiîgid»  potus,  alimenta  dulda  fadleqae 
fermentescentia^  ab  irato  pnesertim  capta. . 

* 
g  13ft. 

Incipit  a  rigore  aut  saUem  Uii  hiorrore;  initio  tjpum  intermit- 
tentem  et  quidem  tertiaaum  obserrat^  tertio  quartoTe  die  remitten- 
tium  natui^am  indutura,  ita  tamen  ut  tertio  quoque  die,  tempore 
matutina,  tametsi  seriori  quam  inflammatoria  continens  (Not.  106)» 
siiie  prœgresso  horrore  exacerbetur  ^.  EJjus  primam  invasionem  eo- 
mitantur  eibi  fastidium^  anxietas»  nausea,  Tomitus  biliosua^  qui  si 
uberior»  si  ab  initie^  aegroqué  robustiore,  morbum  quandoque  e  Tes- 
tigio  sohit*.  Pergente  vero  febri»  asger  calore  atque  dolore  in  ejH- 
gastrio,  ad  dorsum  usque  propagato»  et  per  tactum  ut  plurimum 
adaueto,  vexatur  ;  idvus  plerumque  adstricta  ;  urina  parea,  crassa  M 
conturbata  qualis  jumentorum»  sedimentum  deponit  ard^itissimo 
rosœ  colore  insignitum  ;  cephalidgia  tam  acris  ut  caputsBgroto  dissi- 
lire  yideatur  '  ;  linguae  yalde  sicca&  peUicula  fiaYa  obducitur*;  os  amar 
rum  ;  anima  fetens  ;  nec  dissimiiis  dejectionum  odor  ;  sitis  Tehemens, 
quam  potu  copioso  adeo  non  restinguitffiger»  ut  magis  ac  magis  inde 
debiliseyadaty  animoquesœpelinquatur^;  cutis  sestumordaci^risqae 
instar  Teneni  corrodente,  tangentem  manum  deterret,  contraMtor 
facile  et  perfiigeratur,  si  qua  corporis  pars  ambienti  patuerit  aêri; 
color,  quo  insignitui*,  flaTus,  in  oculorumalbo  insignior;  pulsus  tem- 
pore rigoris  paryus,  debilis,  insèqualis,  quandoque  intermittens,  nanc 
se  incipit  eàerre,  fit  aliquando  Tehemens»  rursus  magnitudinem 
amissurus,  ubi  paroxysmus  remiserit  ;  aeger  mœstus,  fastidiosus,  in- 
tolerans,  facile  délirât,  vigiliis  et  convulsionibus  cruciatiir,  aut  dor- 
mit sine  leyamine  ;  somniis  tumultuosis  pertevritus  subinde  exper- 
gefacitur;  imo  vigilans  levide  quavis  causa  contremiscit  et  trépidât, 
quod  plane  symptoma  Burchardus  {a)  certissimum  cacochyliae  in 
primisTiis  existentis  indicium  esse  asseverat.  Morbus,  utomnes  gas- 
tricfe  febres  (§  92),  non  ccque  regulariter  ac  inflammatoria  pergit; 

(1)  Hœ  sunt  veterum  tritxophyœ  :  tametsi  id  noinen  potius  illis,  quœ  suas 
accessiones  cura  horrore  repetunt,  convenire  existimat  Raym.  Jo.  Fort,  de 
febrib.  Esse  porro  possunt  febres  biliosœ  gastricœ  tertianx  intermittentes ,  nec 
non  quotidian»  tum  intermittentes,  tum  rémittentes  seu  amphimerinx. 

(2)  Talis  repeutinœ  solutionis  exemplura  affert  Galknus,  Meth.  med.,  L.  lo, 

(3)  Vidit  Pasta  cephalalgiam  acerbissimam  cum  urinis  jumentosis  apud  mu- 
lierem  utero  gerentem  et  febre  non  magna  laborantem  :  quœ  dum  morbo  con- 
flictabatur,  abortum  passa  est,  et  sanescens  visum  fere  amisit.  Not.  ad  Hip- 
i»ocR.,  Aph.  70,  L.  4. 

(4)  Ad  hune  statum  pertinere  mihi  videntur  quœ  Hippocrates  dixit  de  aquee 
noxisistï  fetiiotis.  De  Viet.  acut. 

^^ijt|Ht  Bsal^erium,  L.  c. ,  §  380. 
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neque  crisin  adeo  luculentam  habet,  ut  ratis  temporibus  observari 
queat  :  alvi  fluxu'bilioso  récurrente  per  vices  soWitur. 

§  i37. 

Siti  vehementi,  conditione  caloris,  linguœ  ac  cutis  colore,  solu- 
tionis  modo,  typo  demum  et  inyasionis  tempore  biliosa  gastrica 
febris  ab  inflammatoria  dignoscitur.  Ad  prognosin  quod  attinet,  va- 
lebunt  hic  etiam  quœ  de  uriuis  inilammatorise  febris  tradidimus 
(§  96)  :  quibus  adde  ex  Hippocrate  :  urinam  jumentosam  cephalîil- 
gise  praesentis  aut  mox  adfuturœ  indicium  esse  (a).  iEstus  vehemens 
orisque  ventriculi  morsus  mala  (6);  extenuatio  corporis  miDorquam 
par  est,  niorbi  longitudinem,  major  vero  œgri  imbecillitatem  signi- 
ficat  (c)  ;  quibus  febres  lonprae,  bis  tubercula  vel  labores  in  articulis 
fiîint  [d]  ;  reversiônem  fehi'is  portendunt  inappetentia  post  febrim 
sanatam  remaneas,  aut  valetudo  adversa,  aut  excréta  a  naturalibus 
multo  recedentia  *,  aut  febris  profecta  sine  signis  solutionis,  in 
dieve  non  critico^;  tumefactionem  et  indurationem  abdominis, 
maxime  circa  lienem  apud  infantes,  aut  crurum  apud  adultos  au- 
tumnali  febre  diuturna  laborantes,  brevi  abiturœ  febris  signum  esse 
sedula  animad\ersionc  confirmavit  Sydenhamius  [é).  De  hac  nostra 
tertiana  continua  intelligendas  existimat  Burserius  '  sequentes 
etiam  Hippocratis  proguoses  :  «  Febres,  quaecunque  non  intermit- 
{(  tentes  tertia  die  Tehementiores  fiunt ,  magis  periculosae,  quocun- 
«  que  autem  modo  *  intermittant,  quod  sine  .periculo  sint,  signifi- 

(a)  Aph.  70,  L.  4. 
(6)  Aph.  65,  L.  4. 
(c)  Aph.  28,  L.  2. 
{d)  Aph.  44,  L.  4. 

(1)  Aph.  12,  L,  2  et  Coac.  prœnot.,  titul.  34,  edit.  Buraet.,  quod  tamen  non 
verum  est  in  urinis  intcrmittentium  :  quœ,  observante  Vogelio  (L.  c,  §  7)  die- 
bus  quidem  vacuis  sanorum  sunt  siniiles  ;  febre  vero  prorsus  finita,  iterum  tur- 
bidœ  et  limosœ  per  aliquot  dies  subséquentes  apparent. 

(2)  L.  prœnot.  :  conditio  tamen  diei  non  critict  non  tanti  facienda,  si  adsint 
si^a  solutionis.  Vid.  Piquerum  ad  h.  1. 

{e)  Observ.  med.,  sect.  I,  cap.  5. 

(3)  L.  c,  §  125.  Quod  si  Burserius,  L.  c,  §  420  et  421,  tritxophyas  a  subin- 
trantibvs  aut  subcontinuis  eo  distinguendas  putet  quod  hœ  ab  intermittentibus 
nascantur,  tritxophys  vero  taies  jam  ab  initio,  et  natura  sua  existant  :  id  pro- 
fecto  non  tanti  faciendum  propter  momenta  superius  tradita  (§  56).  Conf.  etiam 
§  136,  cum  not.  1,  §  136. 

(4)  Hoc  de  plena  apyrexia  intelligendum  esse,  quantumlibet  cœteroqui  fue- 
rit  ejus  temporis  spatium,  recte  monet  Youllonius,  in  commentario  nuperrime 
edito ,  cujus  titulus  :  Mémoire  sur  la  question  :  Déterminer  avec  plus  de  préci- 
sion le  caractère  des  fièvres  intermitt.,  etc.,  etc.  A  Avignon,  1786,  ubi  vir  eru- 
ditissimus  :  <«  Toutes  les  observations  (inquit)  attestent  qu'au  moment  où  la 
u  fièvre  intermittente  devient  dangereuse,  elle  devient  aussi  ou  subintrante, 
M  ou  subcontinue  ou  rémittente.  »  V.  407. 
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a  cant  (a)  ;  febres  quœ  proxiuie  ad  tertianaruni  naturam  accedunt, 
«  cum  incontineuti  jactatione,  malifniaï  suut  (6)  '  in  febre  biliosa, 
«  ante  septimum  diem  cum  rigore  *  morbus  regius  accedens  eam 
«  solvit,  sine  rigore  vero  si  fiât  intempestive,  perniciosus  (c).  » 

§  138. 

Nunc  ad  therapeïam  deveniamus.  Solutio  morbi  naturfilis  purgau- 
tia  aut  emetica  plus  una  vice  repetenda  suadet;  eteo  quidem  tem- 
pore  rcmissionis  intermissionisye,  quo  Natura  alvum  ciere  soluerat. 
Salin  neutra  et  tamarindorum  pulpamen  in  sero  lactis,  aut  decoctis 
ex  gramine  cichoriove  soluta  optime  conveniunt.  Rbabarbaro^  ad 
affectus  hepatis  ab  atonia  oriundos  efûcaci  remedio,  hic  abstinen- 
dum  (monente  Ilollerio),  ubi  nimirum  affectus  non  atonia  sed  he- 
patis biliosa  turgescentia  causa  est. 

?i   130. 

V.  s.  in  hoc  morbo,  Natune  vires  coctioni  studentes  ad  cutem 
revocando,  et  bili  quasi  frenum  *  sanguinem  detrahendo,  diunno 
quam  maximo  œgrum  afficere  potest.  Eadem  de  causa  nec  strdifica 
remédia  temere  adhibenda,  cumprimis  antequam  materia  morbifica 
arte  naturave  fuerit  subacta:  quod  ubi  factum  est,  uti  licebit,  ut 
Naturae  motus  in  pristinam  harmoniam  reducantur. 

§  140. 

Yorum,  si  inoi'bus  ciim  infl<amiii.itoria  febri  fuerit  conjuuctus, 
ut  priTsertim  aceidere  solet  in  rogione  anni(jue  tompestate  frigidis. 


{a)  Aph.  13,  L.  1. 

(6)  Coae.  Pr^notion.,  33. 

(1)  Rijrorom  namque  prodronmm  esse  criticorum  Natuiw  motuum  superius 
vidimus  (§  97)  :  oui  adde  signum  icteri  critici,  a  GriDETTO  tradituin  ;  urinam 
videlicet  a  naturali  vix  diversam,  dum  admodiim  alterata  conspicitur  in  ictero 
symptomatico.  Caeterum  notandum  Hippocr.vtkm  seouiii  minime  puguare,  dum 
aph.  62,  L.  4,  icterum  malum  esse  ante  diem  septimum  dicit  :  intellig-it  nempe 
icterum  sine  rigore,  i.  e.  sine  perturbatione  critic.a,  ideoque  symptomaticum  ;  ut 
patet  ex  sequentibus  ejusdem  aph.  verbis,  in  quibusdam  exemplaribus  obviis  : 
'<  Nisi  confluxus  humorum  per  alvum  fiat  >»  et  diversis  aliis  locis  epidem.  Icte- 
rum porro  et  septimo  et  nono  et  undecimo  et  decimo  quarto  die,  nisi  dextrum 
Jiypocondrium  durum  sit,  criticum  observavit  Hippocrates  aph.  64,   ejusd.   I^. 

(r)  Dfi  Yict.  acut. 

{2)  Ut  observarunt  Avicenna,  Hollerius,  Bianchii's,  et  ante  hos  omnes  ma- 
irnus  observator  Hippocrates  :  «  Eudemus  {inquit)  in  Larissa  hîemorrhoïdas 
«  habens  fortes  valde  et  diutnrnas,  cum  exsanguis  existeret,  bilis  commota 
<■  est,  etc.  »  Epidem.,  h.  5. 
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5ipud  helluoues  ciborum  succosiorum,  yini  generosi  potatores,  eosque 
M[ui  frequentibus  venaesectionibus  indulgent  :  tune  s.  m.  ante  omnia 
instituenda.  Eandem  indicationem  prsebent  spasmus  seu  \iriunrcon- 
tractio  nimia  ;  aWi  fluxus  immoderatus  atque  symptomaticus  *  ;  et 
«apitis  tandem  imminentes  affectus *. 

§  lii. 

Gircadiœtam  pnecepta  superius  tradita  (§  70  et  §  107)  hic  quoque 
^)bservanda.  Fructus  horœi  subaciduli  et  pharmacum  et  alimentum 
])r<estant  gratissimum.  Peracta  Tero  curatione,  roborantibus  et  sto- 
machicis  remediis  aliquandiu  insistendum  :  ut  primae  viœ  tam 
Hiorbo  quam  iterato  catharticorum  usu  fessœ  corroborentur  ;  et  febri 
alioquin  facillime  revertenti  occurratur.  •  Cortex  peruvianus  jure 
rjeteris  roborantibus  palmam  praeripit  :  modo  post  solutionem  inte- 
ujam  morbi  ' ;  et  ita,  ut  alvum  non  sistat  *,  sumatur.  Ast  corticis 
vim  mirum  in  modum  exacuere  valent  frictiones  circa  epigastrium  *, 
l)alnea  frigida,  rusticatio,  equitatio,  saltatio  *,  omnimoda  corporis 
^xercitatio:  qutP  forta^se  causa  est  cur  yeteres  febribus  gastricis  nobis 
longe  minus  corripiebantur.  Vinum  generosum  et  plenior  cibus  justa 
<'opia  sumptus,  totum  yiscerum  tubum  gradatim  (Not.  29.)  refocil- 
labunt. 


(1)  In  quo  s.  nu  ad  imcias  quinque  sexve  ex  vena  salvatella  dicta  suflicit  : 
nt  monent  Bianchius  et  Guiddettius. 

(2)  Conf.  §  103,  XIll,  quibus  adde  Bianchii  observationem,  ex  qua  constat 
V.  S.  pcdum  apud  viros  capitis  affectionibus  revellendis  haud  parem  esse. 
Apud  niulieres  alia  plane  est  ratio. 

(3)  Hoc  de  remittentibus  tantum  gastricis  intelligendmn  .*  interralttentium  et 
•ciimpriniis  pemiciosarum  alia  est  ratio. 

(i)  Quod  ne  fiât,  corticem  in  extracto  potius  quam  in  substantia  adhibere 
oportet  :  (piandoquidem  cxtractum  alvum  solvere  valet,  aut  saltem  solutam 
non  sistit.  Cseterum  corticem  biliosis  febribus  niagis  quam  pituitosis  ex  usu 
<'sse  experientia  docuit. 

(5)  Adhibuerunt  Galknus  et  ojus  asseclœ  corporis  frictiones  in  ipsarum  in- 

tennittentium  diebus  vacuis,  aut  ante  paroxysmum,  testante  auctore  Libri  Ita- 

lici,  cui  titulus  :  lasimecanica ,  o  Trattato  dei  rimedii  mecanici,  in 'Lodi,  1775, 

part  3,  sez.  2,  §  204,  p.  132,  qui  sic  pergit  :  «  Nod  meglio  medicherannosi  i  feb- 

•  bricitanti  se  non  quando  dalle  fregagioni  saranno  i  febbrifughi  accompa- 

■  gnati  :  ne  la  china  da  per  se  sola  sarà  bastevole  nella  maggior  parte  de' 

'  casi  a  restituire  in  sainte  interamente  Tinfermo,  se  queste  non  verrano  ad 

"  arvalorame  le  forze  et  le  di  lei  speciAche  proprietà.  » 

(6)  Saltationem  veteres  in  ipso  rigore  intermittentium  febrientibus  prœscrip- 
visse,  testatur  idem  auctor.  L.  c,  part.  3,  sez.  I,  §  163,  p.  226. 
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8  142. 

Attamen  si  invita  prophylaxi  febris  fuerit  reversa  *  ;  le'vioreni 
quidem  (ut  plerumque  solet  apud  juniores)  enematibus  emoUientibus, 
nui  cartharticis^  dein  potione  antispasmodica,  cui  paululum  acidi 
chalcanthini  vel  liquoris  anodyni  Hoffmanniani  fuerit  iinmistum, 
iterum  fugabis.  Sola  interdum  enemata,  et  infusa  stomachica  suffi - 
ci  uni  ;  maxime  si  febris  ab  errore  diaetetico  fuerit  accersita.  Perti- 
naciori  vero  (ut  fit  apud  œtate  provectos)  curationis  methodus,  qua 
primo  debellata  fuit^  de  integro  opponenda. 

§  143. 

Inter  graviora,  quœ  febrim  comitantur,  symptomata  eminet  deli- 
rium,  sympathice  ab  affecto  abdoraine  productum,  proinde  nequa- 
qunm  cum  phrenitide,  capitis  idiopathica  et  inflammatoria  affectione 
confuudendum.  Alvi  fluxus  febrim  soluturus,  si  rite  fiât,  deliriuni 
Naturœ  prorsus  committere  oportet  :  utpote  quod,  exhausto  fomite, 
necessario  solvetur  2.  Sanguinis  missione  ad  delirium  inflammato- 
rium  necessaria,  buic  adeo  non  est  opus,  ut  maxime  per  eam  exaspé- 
retur.  Neque  vesicantium  usus  periculo  vacat  :  nisi  delirium  cum 
spasmis  fuerit  conjunctum  ;  et  tune  etiam  praestant  illis  sinapismi. 
Fugamjam  méditante  delirio,  vinum  canariense  bis  terve  die  aegroto 
pix)pinare  solebat  Sydenhamius. 

§  144. 

Grave  quoque  symptomata  sunt  aphthœ,  alias  ex  neglecta  prima- 
rum  viarum  purgatione,  alias  ex  nimis  calefaciente  etroborante,  uno 
verbo  prava  curatione  oriri  solitœ.  Apud  seniores  aut  admoduni  ini- 
becilles,  fere  semper  propinquœ  mortis  nunciîe,  in  junioribus  et 
robustioribus,  nec  adeo  ominoste  interdumque  sponte  evanescunt, 
prout  corporis  vires  cibo  et  exercitatione  fuerint  redintegrata}.  Diu- 
tius  bœrentes  corticis  ope  Peruviani  debellabat  Sydenhamius  :  cujus 
virtutem  in  singultu  etiam,  febres  gastricas  sœpissime  excipiente, 
experlum  se  fuisse  asseverat. 

(1)  Observavit  Kokkkr  ab  iisdem  plerumque  evacuationibus  reversas  febres 
gastricas  exordiri,  quibus  solutœ  fuerint.  D.de  Giumwd  de  Febr.  prœlect.  20. 

(2)  Unde  simul  explanatur  et  Aphor.  ^^,   L.  7,  Hiim'Ocratis  :  «<  Ab    insania 
dysenteria.....  bonum.  >- 
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§  145. 

Fugata  tametsi  febris  biliosa  gastrica  quandoque  vestigia  Ai  re- 
linquit  :  utputa  tumores  *  in  epigastrio,  cumprinris  in  hepate;  nec 
non  icterum,  modo  corpus  uniyersum,  modo  partem  ejusdem  aliquam 
fœdantem.  Ad  priores,  si  a  prœmatura  febris  profectione'  fuerint 
oborti,  ipsa  febri  régressa  vix  uUum  existit  efficacius  remedium 
(§  55),  si  eam  accersere,  accersitamque  in  officio  continere  pênes 
artem  fuisset  :  tutius  itaque  erit  discutientibus,  purgnntibus  et  ape- 
rientibus  illos  aggredi  pharmacis,  et  quidem  mitioribus;  cum  effi- 
caciora  spasmum  adeo  augere  valeant,  ùt  vix  ampiius  superari 
queat  morbus.  Ipsis  tumoribus  emplastra  resolventia  itidem  mitiora 
sunt  applicanda.  Roborantia  tam  intus  sumpta,  quam  foris  admota, 
nonnisi  postquam  tumor  aut  saltem  spasmus  ex  toto  remiserit^  ex 
usa  esse  possunt.  Alia  plane  est  ratio  tumorum,  qui  ab  atonia,  post 
febressibirelictasdiuque  protractas,  aut  ahi  fluxu  copiosiori,  sponte 
arteve  excitato,  solutas,  aut  in  quibus  œger  potui  aequo  plus  indui- 
sent, oriuntur  ^.  His  nimirum  therapeïa  plane  opposita  confert  :  ro- 
borantia et  aromatica  remédia^  intus  sumpta  et  foris  tumoribus 
admota^  maxime  prosunt. 

§  146. 

Ictero  post  febris  solutionem  remanenti  Natura  sœpissime  me- 
detur  ;  sin  minus,  urinam  aut  alvum  cientibus,  prout  Ntatura  hue 
illucve  vergit,  utendum.  Aquas  subacidas  medicatas,  aut  sérum 
lactis  cum  plantis  amaris  et  stomachicis  distillatum,  interposito  su- 
binde  remedio  purgante,  commendat  Bianchius,  Cortieem  praeterea 
peruvianum  ad  icterum  ab  atonia  conducere  existimat  saepe  laudatus 
Praeses,  observatione  fretus  Camerarii  ;  qui  utilitatem  ejus  ad  icte- 
rum universe  spectatum  ex  istius  ad  intermittentes  tertianas  ana- 
logia  conjecerat,  Verum  corticis  usum  antecedant  oportet  remédia 
digestiva  dicta  *,  atque  cathartica  leviter  roborantia  *. 

(1)  Et  quidem  ad  scirrhosam  duritiem  accedentes,  si  febrim  exceperint  inter- 
mittentem  ;  inflatos  yero  vento,  si  ab  aliis  febribus  fuerint  oborti. 

(2)  Maxime  quœ  ait  ope  roborantium,  adstringentium  et  narcoticorum  :  quîB 
spasmum  corporis  UDiversalem  in  aliquam  ejus  partem  compellendo,  tumorea 
creare  valent. 

(3)  Hi  tumores  extremitatibus  inferioribus  gaudent,  et  libentius  œtate  [fro- 
vectos  adoriuntur.  De  his  loquitur  Hippocratrs  Aph.  44,  L.  4  :  qui  porro  iu 
Âphorismo  sequente  eos  et  a  copiosiore  cibo  quandoque  oriri  observât. 

(4)  Qualia  sunt  :  pulvis  ex  nitro  depurato ,  antimonio  diaphoretico  et  lapidi- 
bus  cancrorum  compositus,  et  id  genus  alia. 

(5)  Rhabarbarum  nunc,  secus  ac  in  prineipio  morbi  (§  139),  hepati  infirmato 
jam  a  morbo  conducere  potest.  Conf.  Granty  L.  c,  p.  350. 


»70  THESES  LATINES  DE  CORAY 


Spfxies  h.  Biliosa  rniversalis. 


^  147. 

Quanquam  siut  affectu^  biliosi^  cumprimis  icterici,  ab  affectu  je- 
ooris  protopathico  oriundi  *  :  nihilosecius  tnuieii  omues  omnino  altera- 
tioncs  bîiiosas  a  bile  bepatica^  ob  intcrclusum  ci  ad  intestina  aditum^ 
insanguiDisamnem  refluxaoriri^quominus  fateamur^  obstat  eorun- 
(lem  affectuum.  Tel  ubi  bilis  intestina  juste  plus  irrigat^  existentia  ; 
uocnon  dicto  citior  *  aliquando  genesis;  et  ietororum  tandem  loca- 
lium  historia  ^. 

Quemadmodum  febris  inflammatoria  uuiversalis  Syuochuui  im-> 
putrem  sanguineum  excipiebat  in  ordine  morborum  febrilium  :  ita 
biliosa  febris  universalis  *  a  Synocho  imputri  cholerico  (Not.  86 
oX  94)  eo  tantuui  differt,  quod  alteratio  biliosa  liumorum  in  illo 
adhuc  imminens,  in  bac  jam  facta  ponatur,  febrisque  causa  mate- 
lialis  liabeatur.  Huic  alterationi  bumoruui  biliosa»,  apud  yeteres* 
([uam  «etate  nostra  frequentiori,  ansam  prœbent  anni  tempestas  ca- 
lida  et  sicca,  necnon  iisdem  qualitatibus'et  natura  ad  sentiendum 
expedita  praeditum  temperamentum  ;  aetas  consistens,  labore  cor- 
poris  ac  mentis  nimio  fessa  ;  cibus  parcior,  salitus,  aromatibus  con- 
(litus,  dulcis,  uno  verbo  calefaciens^  liquoruui  spirituosorum  et 
iirdentium  ingurgitatio,  perTigilia,  aut  ira  \(îhenientior. 

.^   141). 

Pleruiuque  sine  prîcgresso  rigore  stgcv  acerriiiio  nioiMlacique  ca- 
lore  exaistuat,  uunc  per  totutn  corpus  acccnso,  nunc  ad  internas 
<'jus  partes  adeo  congesto,  ut  externrp  frigida},  aut  salteui  ita  sint 
comparatip,  ut  \el  aune  perlevis  afflatu  inalgescant  ;  lingu.T  sieccP 
Msper.'jMjue  color  initio  albus  aut  siihflavus,   increscente  morbo  ni- 


(1/  Exeiii[>lo  ictororum  dextrœ  corporis  partis;  «piin  etiimi  pliviritidis  biliosa.', 
<inani  in  latus  dextrum  sîPA'ientoin  obsei'vavit  Vi:KLni'irs. 

(2)  Id  (piod  efticere  valet  morsus  animaliuiii  v«>natonim  .  cumpriinis  crotali 
liorridi  {^serpent  à  sonnettes). 

•  3)  De  quibus  consul.  Lecat  sur  la  Couleur  des  nèf/res,  (Jamku.vkh'.s  et  Mor- 

«l.VGNUS. 

(4)  Synonyma  :  causus  sive  ardens  Galkm.  (.'ontinons  putrida  Skllii  gradu 
tantumniodo  ditterre  videtur. 

(5)  Hœc  est  sane  causa  cur  IIippocuates  (el>rf»s  plurimas  a  Wûo  ixor'i  dixit: 
libr.  de  Xatur.  hom. 
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grescit  saturatioique  in  dies  evadit^  rursus  ad  pristinum  pari  passa 
rediturus  statum^  prout  morbus  ad  coctionem  aspirât;  urinae  tenuis^ 
parcae,  flaTaeque  ena^orema  ac  hypostasis  rubent,  ad  contritique  la- 
teris  Ticiniam  accedunt  ;  ai^us  alias  supprimitur,  alias  excernit  bi- 
liosa,  grayeolentia,  nullum,  initio  saltem,  îEgrotanti  leTamen  affe- 
rentia  *  ;  pulsiis  in  principio  et  Tigore  morbi  celer,  duriusculus, 
postea  obscurus,  inœqualis  ;  tota  cutis  flavescit,  cumprimis  oculo- 
rum  album;  qui  praeterea  cum  ardore  fulgent,  demum  sordibus 
obteguntur,  hebcscunt;  mœrore  ac  terrore  angitur  aeger,  ideo  Ti- 
gilat^  aut  parcissimum  sœpeque  interruptum  carpit  somnum;  siti 
yehementi  yixqueferenda  conflictatur;  aiiquando  tussit^  sed  leniter; 
auribus  nonnunquam  capitur  *,  contremiscit,  délirât^.  Morbus  uno 
tenoreab  initio  ad  exitum  usque  pergens,  aut  uno'*  tertioye  quoque 
die*^  exacerbatus,  soWitur  tandem  sudore,  aliquando  urina  vel 
ictero  (§  437).  Solutiones  alias,  utputa  hgemorrhagiam  narium,  ye- 
narum  hœmorrhoïdalium,  aut  partium  génération!  dicatarum  in 
mulîeribus,  excretiones  aWi  pulmonumve  biliosas,  parotidas,  bu- 
bonas,  siquando  habeat:  tune  aut  febri  inflammatoriœ  sit  conjunc- 
tus,  aut  in  primas  yias  pulmonesye  ^  potissimum  sseyiat,  aut  ab  alia 
quadam  aegrotantis  temporisye  '  conditione  determinetur,  oportet. 

Siti  yehementi  et  calore  urente  febrim  biliosam  uniyei^salcm  seu 
causum  a  reliquis  iuternoscendum  Qalenus  existimat  (a).  Ast  pace 
Galeni,  tussis  (§  pr.)  aliquando,  bumoris  affluxu,  quem  elicit,  œso- 
phagum  irrigando  obstare  potest  quominus  yehenlentersitiatœger; 
quod  sane  non  fefellit  sagacissimum  Naturae  scrutatorem  Hippo- 
cratem  :  «  Quibus  (inquit)  diu  tusses  siccœ,  paulum  irritantes,  in 


(1)  Modo  non  adsit  compHcatio  gastrica  :  tum  eniin  alvi  iluxus  criticus  esse 
potest. 

(2)  Surditas  parotiduin  sœpe  prodrorails  alvum  biliosam  sistit,  ut  vicissim 
ab  illa  solvitur.  Vid.  Aphor.  28  et  60,  L.  4. 

(3)  Tremorem  delirii  prodromum  esse  coUigitur  ex  Iïippocr.,  Aph.  26,  L.  6. 

(4)  Qui  tamen  typus  nulluin  apud  veteres  adeptus  est  nomen  (vid.  Galkn.,  de 
Febr.^  L.  2,  c.  2),  quotidiani  nomlne  solis  pituitosis  febribus  unoquoque  die  exa- 
cerbatis  dicato. 

(5)  Hic  tritmophyarum  typus  et  prsecedens  {Not.  praec.)  gastricam  complica- 
tionem  indicare  videntur. 

(6)  Hœc  affectio  pulmonum  est  quasi  gradus  proxime  inferior  inflainmatio- 
nibus  localibus  (de  quibus  infra)  ;  proinde  neutiquam  confundenda  cum  illis. 
Conf.  §  85. 

(7)  Ita  parotides  et  bubones  niagis  cptate  provectos  imbecillesve  et  morbo 
diutius  conilictatos  vexant. 

(a)  Comment.  4,  in  L.   df»  Yict,  acut. 


572  THESES  LATINES  DE  CORAY. 

<f  febribus  ardcntibus,  non  admodum  siticulosi  sunt  (a).  »  A  delirio 
prœterea  sitim  compesci^  saltem  falli^  coUigitur  ex  ejusdem  Hippo- 
cratis  obserTationibus  *. 

PrcTter  generalem  febrium  prognosin  f§  46)  hœc  habemus  ex 
Hippocraie  morbi  nostri  prorrhetica:  in  ardoribus  sine  pluvia, 
maximaex  parte  sine  sudore  febres  contingunt  [b);  quum  œstas  sit 
yerisimilis,  sudores  in  febribus  multos  expectare  oportet  (c)  ;  exter- 
norum  algor,  dum  interna  uruntur  et  sitim  habent',  aut  rigor  si 
incidat  debili  jam  existente  œgro  ^,  mortiferum  ;  rigores  sextl  diei 
crisin  diff^cilem  reddunt  {d);  sudores  frigidi  lethales  (e)  ;  excrea- 
tiones  lividse^  cruentse,  gra^eolentes,  biliosœ,  omnes  malae;  eadem 
est  ratio  alvi  excretionum  ac  urinae  (f),  si  mutentur  ad  mala  (g)  ; 
alvus  affatim  prorumpens  mortis  periculum  affert  (h)  ;  icterus  ante 
septimum  diem  ^  malum;  lacrymîE  sine  causa  fluentes  malae  *;  hae- 
morrhagia  narîum  quarto  die  mala^;  deliria  cum  studio  deliriis 
cum  risu  periculosiora  "^  ;  actiones  a  consueto  ordine  multo  rece- 
dentes  malae  *  ;  parotides  regredientes  aut  non  suppurantes  funest^e, 
nisi  eas  fluxus  aWi^  urinseTe  crassœ,  aut  ptyalismus,  etc.,  soive- 


(a)  Aph.  54,  L.  4. 

(1)  Aph.  6,  L.  2  :  «  .Quicunque  {inquit)  aliqua  corporis  parte  dolentes,  dolo- 
«  rem  fere  non  sentiunt,  his  mens  œgrotat.  » 

(6)  Epidem.,  L.  2,  sect.  1. 
(c)  Aph.  6,  L.  3. 

(2)  Aph.  48,  L.  4.  Ilsec  est  veterum  lipyria  :  cujus  causa  vel  in  defectu  virium 
quœrenda,  (juo  rit  ut  calor  ad  externas  usque  corporis  partes  pervenire  nequeat 
(quainobrem  et  flaccidœ  sudore  manant)  ;  vel  in  earundem  nimia  ad  interiora 
congestione. 

(3)  Aph.  4G,  L.  4.  Quia  tune  rigor  ob  debilitatem  fcgri  criticus  esse  non  po- 
test  (§  97)  :  alioqui  febrim  ardentem  solveret  secundum  Aph.  58,  L.  4. 

{d)  Aph.  29,  L.  4. 
\e)  Aph.  37.  L.  4. 
If)  Aph.  47,  L.  4. 
{g)  Aph.  14,  L.  2. 
(A)  Conct.  Prœnot.,  tit.  I. 

(4)  Aph.  62,  L.  4.  Sine  rigore  se.  ut  patet  ex  superius  traditis  §  137  :  unde 
et  reliquas  icteri  prognoses  hue  transfer  sis.  Conf.  et  Not.  1,  §  137. 

(5)  Aph.  52,  L.  4.  Imo  pejores  quam  in  inflammatoria  febri  :  in  qua  hœmor- 
rhagiaî  criticœ  indiciuni  esse  possunt,  §  98.  , 

(6)  ApJi,  3,  L.  8.  Nisi  febris  biliosa  cum  inflammatoria  fuerit  conjuncta.  Vid. 
§  9G. 

(7)  Aph,  53,  L.  6.  Quod  tamen  perpetuum  non  est  :  «  He  visto  {inquit  Pique- 
«  RUs)  yo  frenéticos  muy  risueîios,  que  han  perecido.  »  Trat.  de  las  Calent., 
cap.  6,  §  4. 

(8)  Coac.  Prxnot.,  tit.  I.  Ut  est  V.  C.  in  homine  moderato  ferocitas  et  vice 
■versa.  Annon  hoc  etiam  autocratiam  animœ  arguit  ? 
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rit^;  labiumaut  supercilium,  autoculus,  aut  uasus^  si peiTcrtatur, 
.sinon  videat,  si  non  audiat,  corpore  jam  debili  existente,  in  pro- 
pinquo  mors  est  (a). 

§   152. 

Arti,  eam  exercenti  ac  aegrotantibus  res  melius  cederet,  si 
inorbos  futures  ayertere  quam  présentes  sanare  fuisset  iiii  inte- 
grius  :  idcirco,  quae  passim  occurrunt  apud  Medicos,  observationes 
prophylacticas  undequaque  sedulo  collectas  memoriae  mandare^ 
operîE  pretium  foret.  Et  sane  constat  ex  observatione  Molitoris  (6), 
febris  epidemice  ad  castra  saeTientis,  quicunque  ex  militibus  spiritus 
vini  absinthio  infusi  poculum  bis  die  haurirent,  eorum  plerosque 
immunes  fuisse.  Ëadem  et  forte  majori  pollere  virtute  corticem 
Peru^ianum,  observatione  itidem  ratum  esse  asseveiat  idem  auc- 

§  153. 

Verum,  si  invitis  aut  non  adhibitis  prophylacticis  p^armacis^ 
morbus  jam  appareat,  artis  tune  auxilium,  etsi  infirmum^  est  ac- 
lîersendum.  S.  m.  propter  momenta  superius  tradita  (§  i39)  se- 
dulo Titanda  :  nisi  complicatio  phlogistica^  aut  spastica  \irium  ad 
interiora  congestio^  ejus  usum  expostulet.  Purgantia  ac  emetica 
pariter  damnanda;  cum  quia  materiam  moi'bificam,  crudam  adhuc, 
Naturaeque  solius  ope  coquendam  subigere  miîiime  valeant  ;   tum 

• 

(1)  Hipp.,  Coac.  Prxnot.^  tit.  5  et  Klein,  Interpr.  Clin.^  p.  212,  unde  expla- 
natur  et  Aplu  51,  L.  4,  sic  se  habens  :  «  In  febribus  abscessus,  qui  non  sol- 
«  vuntur  ad  primas  judicationes,  morbi  longitudinem  significant  ».  Ubi  Gortk- 
iius  :  M  Interprètes  [inquit)  multum  laborant,  nuin  solvunt  active,  vel  solvuntur 
«  passive  inteUigi  debeat,  etc.  »  -et  tandem  illis  accedit,  qui  vocem  Hippocra- 
TicAM  Xuà(ieva  active  inteUigunt;  quasi  verbum  médium  fuisset,  proinde  utri- 
que  sensui,  more  Grœcorum,  accommodari  potuisset.  Sed  pace  Gorteri  ac 
cxterorum  Interpretum,  si  libère  quid  sentie  dicere  liceat,  de  vocis  quidem 
significatione  passiva  dubitare  idem  est  ac  nodum  in  scirpo  quœrere  :  quod 
vero  sensus  hic  praxi  haud  conveniat,  ut  contendit  Gorterus,  propterea 
<luod  u  abscessus  nunquam  ad  primas  judicationes  solvantur,  sed  sensim  eva- 
«  cuato  pure  sanentur»,  hoc  verum  est  de  abscessibus  criticis  ;  symptomati- 
corum  autem  alia  plane  est  ratio,  exemple  parotidum,  quœ  regressum  médi- 
tantes, aut  non  suppurantes,  i,  e.  criseos  munere  fungi  nolentes,  alia  crisi 
vicaria,  aWi  puta  urinœve  fluxu,  ptyalismo,  etc.,  quandoque  a  natura  sol- 
vuntur. Ubi  vero  invitis  hisce  crisibus  persistunt  (i.  e.  non  resoivuntur),  morbi 
longitudinem  significant  ;  propterea  quod  longe  majorcm  indicent  materiœ  co- 
piam  quam  ut  exiguo  temporis  tractu  dissipari  queat. 

(a)  Aph.  49,  L.  4. 

(6)  Apud  D.  DE  Grimaud,  de  Febr.  Prxlect.,  28. 

(2)  Corticem  adversus  alias  quoque  febres,  putridas,  malignas,  pestilentes» 
ipsain  pestim,  prœsidio  fuisse  observationes  testantur  complures. 
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pr^cipue  ob  multifarias  quAs  exeitare  possunt  in  corpore  turbas. 
(Juod  si  uiiquam  propter  complicationem  gastricam^  catharsi  ait 
opus  :  cmctica  profecto  uon  ante  adhibeuda  quani  tumores,  si  qui 
hiiit,  hypocoudrioruui  sponte  arteve  fucrint  discussi  (§  108);  ex  iÛûy 
vero  quio  alvuiii  cieut,  anteponenda  sunt  enemata  sumptis  per  os^ 
.('t  inter  istn  dulcibus  *  salira  et  subacida  pharmaca. 

§  lo4. 

Aquam  frigidaiu  affatim  opotam  febris  biliosîe  auxilium  esse 
neutiquam  spcrnendum,  maxime  in  anni  tcmpestatibus  et  regio- 
nibus  calidis,  suadere  Tidetur  experientia  Medicorum  qui  ai'tem 
iii  illis  cxercucrint  rcgionibus  *;  suadet  etiamnum  Turcarum 
praxis  ;  qui  febribus  biliosis  et  pestilentibus  ubi  fuerint  correpti^ 
iiaturcc  potius  instiuctu^  quam  ductu  rationis^  aquam  congelatam 
dévorant  avide,  ne  iestiianti  corpori  sa»pe  cum  eventu  felici  admo> 
vere  soient^ .  Ast  ad  uliquem  fructum  ut  redundet  aqua  frigida, 
cavenduni  jubet  (ialenus  {a),  ne  ante  adhibeatur,  quam  coctionis 
évidentes  cernantur  uotie  :  quod  tamen  non  ita  reiigiose  obsei^ran- 
dum  existiuio,  quin  sit  integrum  medenti,  saepissime  spreta  coc- 
'  tione,  fi  igidum  iegroto  propinare  ;  ubi  cumprimis  nimia  Tiriuiu  ad 
interiora  congestio  eum  cruciat. 

Ad  epithemata  qnod  attinet  refrigerantia*,  ea  cum  uni  verso  cor- 
pori^ tum  prîpsertim  spin»  dorsi,  lunibis^  epigaslrioque  suut  ad- 
movenda,  propter  inajorein  istarum  partiuni  prie  ca'teris  seutiendi 
facultatem  :  veiiiin,  ut  vires  iiimis  congestas,  rursus  ipqua  lance 
per  totum  corpus  (lisj)ertire  valeaiit,  iterum  et  siepius,  exigua  taiiieu 
portione  pedetentim  aiicta  ^,  sunt  administranda. 

(1;  Diilcia  namque.  qualis  ost  maiina,  inor])is  hiliosis  intVusa  suni. 

(2)  (Ialenus.  puta,  McMlki  Arabes,  etc.  Ante  (luos  lanioii  IIippock-aiks  acuiam 
tVij.ndam  coiniiK.'udavit  in  ardent ibus,  L.  :?,  de  Mnrli. 

'(X)  Koqiie  C(irtior  vidctur  inilii  utilitas  atiua^  frijrida'.  quod  Siin-riiie  pcstis 
jrassata  fuorit  posl  hoininuin  uiemoriani  truculenti^isiina  ^ab  exeiint<»  (Miiin  Mar- 
tio  ad  ineuntcm  Aiifjrustum  duodiniuinquajj^inta  luillia  civiuiii  de  medio  snstulitV 
ijisoniet  anno  178i,  in  «^uo  niaxima  luit  a.^\\\w  j^elida»  penuria. 

[a)  Method.  med.,  L.  0.  o.  ."., 

(1)  Connnendat  pra*cipu(i  refrijrerantiuin  apidicationeni  et  ad  ventrem  et  ad 
reliquas  corporis  partes  inon  ad  alnitii  et  foriusrrns  <id  corpus,  ut  p<'rj)(M*ani 
latine  reddita  extant  {rra-ra  apud  riQUEUiM)  in  lipvria  Him'ocu.vtks  ,  Lihr.  dr 
Af/'ect.,  p.  r>iy,  edit.  Koes. 

(5)  Id  quod  de  omnibus  itnqiemoduni  reniediis.  si  diutub»  sint  adhibonda.  ob- 
servanduni  esse,  recte  lunnuit  I-ini>,  Mciuoirr  sur  les  fith'rrs .  p  i:i9  ex  vorsion. 
1).  r'ui<iUET. 
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« 
S  ioC. 

Maximum  ab  aeidis  expectandum  emolumentum  in  hacce  febri 
cujus  et  aestum  flagrant] ssimum  compescere,  et  pronitatem  ad 
summam  putredinem  coercere  Talent.  Monendum  tamen,  acida 
mitiora^  qualia  sunt  ex  plantis^  biliosis  magis^  conduccre  febribus: 
fossilia  Tero  putridis  ^,  quse  judicio  Stollii  (a),  Grantii  (6)  aliorumque 
egregiorum  in  artc  Tirorum,  tîx  aliie  sunt,  quam  ipsae  biliosœ  ad 
summum  evectx  gradum.  Cavendum  praeterea  ne  acidorum  usus 
justo  diutius  protrahatur  :  nam  si  tempore  coctionis  ab  illis  baud 
abstineas,  evacuationum  criticarum,  si  quac  immineant,  suppres- 
sionis  periculum  subest. 

S  lo7. 

Praeter  acida,  alumen  quoque,  a  Meadio  praedicatiim,  Huxha- 
mius  puWeri  gailarum,  et  paulo  croci  camphoraeqùe  immistnin 
adhibuit.  Praestant  Tidelicet  hœ  misturae  simplicibus  remediis,  eo 
quod,  interea  dum  putredinis  progressum  sufflaminant,  Naturae 
motus  juTent  ob  diaphoretica,  quae  continent,  pharmaca.  Narcoti- 
corum  facile  princeps,  opium  febri  biliosœ  eminentioris  gradus 
seu  putridas  confert  :  maxime  si  cum  sudificis  fuerit  immistum  ; 
tune  enim  non  modo  putredini  occurrit,  Terum  etiam  crisin  morbi 
naturalem  promovet'.  Huic  misturae  unica  camphora  subrogari 
potest,  propter  sudificam  et  anodynam  quas  simul  possidet  Tirtutes: 
dummodo  réfrigérante  aliquo  remedio  yirtutem  ejus  tempères  cale- 
facientem,  perperam  a  nonnullis^  in  dubio  positam. 

§  158: 

Neque  sudiûca  externa,  merito  internis  a  Yeteribus  anteposita, 
contemnenda  sunt.  Totius  corporis,  cumprimis  spinae  dorsi,  fric- 
tiones  quae  fiunt  pannorum  ope  laneorum  camphora  aliisve  phar- 
macis  oleosis  illitorum,  Taldequam  prosunt,  Sunt  porro  qui  facieni 

(1)  Acetum  biliosis  conferre  naturis  jamdndum  observavit  Hippocuates,  fh- 
Vict.  acut. 

(2)  The  putrid  fever  {inquit  Gilvnt)  requires  the  roughest  and  inost  coagula- 
tiug  acids  :  but  the  bilious  fever  agrées  best  vith  the  saponaccous  acids 
from  the  beginning  to  the  end  ;  such  as  the  juice  of  ripe  fruct,  common  oxy- 
mel  and  the  like,  p.  351  et  443,  L.  c. 

(a)  Rat.  med.^  t.  II,  p.  43. 
(6)  L.  c,  p.  351. 

(3)  Sunt  qui  huicce  misturœ  acida  insuper  fossilia  addere  soient. 

(4)  Quorum  sententiani  videris  refutatam  a  Voobuo  in  Bistor.  mater,  vicd., 
art.  Camphor. 
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a'grotantis  tela  pellucida  (Gallis  gaze)  cooperiendam^  sudoris  eli- 
ciendi  causa ,  jubeut.  Veruntamen  sudificis  lia  utendum  remediis, 
ut  tempore  ci'uditatis  vix  uUa^  ineunte  œctione  pauca^  dein  pede- 
tenliui  i<ro  rationc  signorum  futurae  criseos  adaucta^  tandem  plura 
atque  validiora  adhibeantur  ;  ut  Naturse  nutans  Tindicetur  Victo- 
ria. Balnea  coctionis  tempore  vitanda  ;  nisi  spasmodica  symptomata^ 
\irium  nimiam  coutractionem  indicantia,  contrarium  jubeant  : 
coctione  Tero  peracta  crisia  adjuTare  Talent. 

§  159. 

PeruTianum  corticem  non  roborante  modo,  sed  etîam  antibi- 
liosa  *  pollere  Tirtute  obseryationes  clinicorum  testantur.  Elucescit 
ejus  utililas  maxime  in  biliosis  intermittentibm  aut  remittentibus, 
quales  sunt  iertianœ  Tel  tritseophyœ  :  cumprimis  ubi  in  continen- 
tem  mutatum  eunt,  aut  non  ita  pridem  mutatae  sunt^;  simulque 
cum  symptomatibus  malignitatis  saeviunt.  In  istis  febribus  [pemi- 
dosis  se.)  iudicatio  primaria  est  paroiysmum  sequentem  omni  ope 
ac  opéra  avertere  :  quod  tutissime  fit  uberiori  corticis  dosi.  Febris 
autem  intermittens  in  continentem  mox  transitura  dignoscitur  pa- 
roxysmis  aequo  longius  protractis;  siti,  calore  aliisque  symptoma- 
tibus^ invita  apyrcxia^  manentibus  ;  rigore  magis  magisque  immi- 
iiuto^  douce  tertio  quartoTe  paroxysme  prorsus  deficiat. 

§  160. 

Diaeta  in  febre  biliosa  universali  eadem  fere  qucE  in  gastrica*. 
Prospicieiidum  ut  aer  cubiculi  StPpe  ab  exhalationibus  noxiis  purge- 
tur.  Somni  capiendi  niodus  ac  tempus  idem  esto  quod  in  intégra 
valetudine  :  nisi  aliqua  morbi  conditio,  inllammatio  puta  visceris 
îiliciijus,  contrarium  jubeat. 

S  ICI. 

Inter  symptomata,  cris  siccitas  ac  sitis  si  modum  exsuperent, 
oxymelle,  aut  oxycrate,  aut  nitro  in  aqua  soluto,  sunt  levandcc  :  ne 
\ires  coctionem  perpetratune  pessum  eant.  Fluxus  ahi,  si  a  com- 

(1)  Antebiliosam  cortici  virtutem  eo  sensu  tribuo,  quod  se.  proclivitateni 
humorum  ad  alterationeni  l)iliosam  coerceat  ;  unde  et  ejusdem  virtus  prophy- 
lactica.  Vid.  §  1 16  et  152. 

(2)  llœc  erat  praxis  Sydenhamii,  epist.  ad  Brad.  :  quod  tamen  non  ita  acci- 
piendum  esse,  quasi  corticem  adhibere  liceat,  vel  ubi  riullum  ainplius  remis- 
sionis  vestifjjium,  ex  ipso  Sydenhamio  probare  conatur  VoullomuSj  Mém.  sur 
fa  tjiiest.  dëterm.  avec  plus  de  précis,  le  caract.  des  ficvr.  interm.,  p,  161. 
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plicatione  gastrica;  si  vires  non  debilitet;  si  prœgressis  coctionis 
signis  fiât;  si  crassus  et  pultiformis  :  nequaquam  sistendus.  Ubivero 
conditionibus  hisce  caret  :  sepositis  omnibus  salibus  et  eis  qu«'e  sitiih 
levabant,  ad  corticem>.confugieudum,  et  quidem  ejus  suhstantiam 
(Not.  4,  §  14i).  Mistura  praeterea  exbolo  Armeniaco  et  gummi  Ara- 
bico,  trihorio  quoquesumpta,radix  orchitis  morionis  maris,  infusuui 
ex  floribus  sambuci  siccis*  atque  papayeris  commendantur  :  quae 
cuncta  si  incassum  fuerint  adhibita,  adstringentibus  yalidioribus 
utendum  ;  qualia  sunt  terra  Japo^iica,  cortex  simarubîe,  etc.  Si  Tero 
ex  aWo  suppressa  pejora  nascantur  symptomata,  enematibus  aWus 
iterum  solvenda.  . 

§  162. 

Quandoquidem  et  sputis  interdum  biliosa  febris  solyitur  ex  parte 
(§  149):  excreatio  tune  adjuvanda  oxymelle  scillitico;  et  si  fuerit 
suppressa  adeo  ut  segrum  suffocatum  iri  sit  metus,  ad  yalidiora 
confugiendum  expectorantia,  utputa  kermès  minérale;  quod  si  al- 
\um  Tomitumve  moTcrit,  duobus  granis  pillularum  ex  styrace,  vel 
cynoglosso.  Tel  quarta  parte  grani  opii  misceatur^  douée  suppressis 
symptomatibus  iterum  purum  putum  adhiberi  queat. 

§  Î63. 

De  tumoribusjuxta  aures  et  in  inguiuibus  anceps  est  et  judicium 
et  curatio.  Tametsi  negari  nequeat  eos  aliquando  criseos  muncre 
fungi^  saltem  morbum  mitigare  :  fatendum  tamen  crisin  quam 
maxime  tsediosam  esse^  neque  ita  comparatam,  quin  melius  sit  illos 
avertere^  si  id  commode  fieri  potest.  Quum  primum  igitur  apparent 
parotides,  sedulo  disquirendum,  per  diadochen  ne  sint,  an  per  epi- 
genesin;  i.  e.  utrum  materia  morbifica  a  nobiliori  ad  ignobiliorem 
partem  critice  translata,  an  symptomatice  propagata  fuerit  :  id  quod 
ex  reliquorum  symptomatum  mitigatione  aut  exacerbatione  dignos- 
citur.  Si  prius  :  emplastris  gummosis  puri  movendo  idoneis*  paro- 
tides sunt  aggrediendae  ;  statimque  ut  maturationis  indicia  prsebùe- 
rint^,  puri  scalpello  exitus  parandus^  ne  resorptum  vitœ  yim  inférât, 
aut  saltem  febrim  lentam  accendat.  Si  vero  posterius  :  medicamen- 
tis  crisin  parotidum  promoTentibus  utendum;  ita  tamen  ut  nunc 


(1)  Observante  enim  Wedelio,  floribus  sambuci  recentibus  alvus  liquatur. 

(2)  Cseteris  prœstare  crédit  Pujatus  eniplastrum  diachylon  magnum. 

(3)  Imo  crudas  adhuc  aperiendas  suadent  Practici  ,  si  môle  fauces  coarc- 
tent,  sanguinis  e  capite  reflhxui  obstent,  suffocationem  rainentur,  etc.  Buk- 
KER.,  L.  c,  §  307.  Vallesius  vero  nulla  spectata  suppuratione  ustione  uteba- 
tur  in  ipso  tumore;  comm.  in  L.  5  Epid,  IIippocr. 

37 
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alvuiii  leaiter  ducentia,  nunc  diuretica,  nuuc  sialagoga^  proutNatura 
hue  iilucvc  vergit,  adhibeantur.  Ipsis  tumoribus  emplastra  resol- 
Tontia  adpiicanda.  Sanguinis  missio,  qua  Riverius  {a)  in  epidemica 
conslitutioDe  Monspelii  aano  4023^  aliique  alibi  adeo  féliciter  paro- 
tidas  debeliarunt,  cautissinie  et  Tix^  nisi  in  complicatione  phlogis- 
ticaS  instituenda  mihi  videtur.  Quando  vero  parotides  subito  deli- 
tescuut^  in  sumiuo  periculo  \ersatur  apger  :  nisi  illico  epispasticis 
quoad  fieii  potest  revocentur  ;  aut  alia  crisi  \icaria  a  Natura  sol- 
vantur. 

• 

Audiendi  gravitatem  ex  materia  morbifica  ad  aures  delapsa  oriri, 
argumento  est  éjusdem  utplurimum  suppar  fugienti  moi'bo  sana- 
tio  *,  aut  cum  alvi  fluxu  alternatio  '.  Hoc  sedulo  animadyertisse  vi- 
detur Hippocrates,  dum  ait:  «  Quibus  biliosaB  sunt  egestiones, 
«  surditate  superTcniente,  cessant;  et  quibus  surditas,  biliosis  su- 
«  perTcnientibus,  cessât  (6).  »  Hac  Hippocratis  obserTatîone  ad- 
ductus,  sicut  mihi  videtur,  Storckhis  surditatem  post  crisin,  et 
properante  jam  ad  integram  "valetudinem  legro,  pertinacius  haeren- 
tem,  Tesicantibus  imœ  cervici  adplicatis,  et  catharticis  efficacioribus, 
jalappa  puta,  scammouio,  et  id  genus  nliis^  quumprimum  cutem 
carpere  vesicautia  inciperent,  propinatis  sœpissime  debellayit. 

§  iCIi. 

Febrim  hecticaui  *  aliquando  ardenti  succedere  jamdudum  obser- 
vavit  Gnlcnus  (r).  Corporis  suinmii  maries,  pnrsertim  si  beiie  cibatur 
.l'fier  [d),  spiita  purulenta,  anhelatio  vol  a  lc\issimo  motu^  îiffectus 
hujusce  sigua  ubi  apparuerint  :  a^ger  rus  evolet  ex  urbe;  exercita- 
tionibus  inodicis,  potissimum  œquitatione  utatur  ;  lac  bibat  decoc- 
taqiie  ex  cortice  Peruviaiio^aul  lichenc  Islandiro  subinde  suinat.  Sed 
si  hectica  febris  non  tam  a  defectu  \iriuni,  quam  a  biliosa  diathesi 


{(/)  l'rnx.  Mcd,,  L.  17,  c.  1,  p.  3.")!. 

(1)  Quando  et  heeiiiorrhagia  nariuiu  solvuntur,  observante  IIhtocrati;,  Conc. 
prxnot. 

(2)  QuoJ  biliosis  febribiis  in  génère  convenit. 

(3)  lloc  ad  biliosas  gastricas  aut  cuin  gastricis  conjunctas  magis  pertinere 
mihi  videtur.  Quod  vero  Aph.  60,  L.  4  et  lisemorrhagia  nariuni  aliquando  solvi 
surditatem  dicit  Hippocr\tes  :  id  potins  biliosis  cum  inflammatoria  compli- 
catis  convenit. 

{b)  Aph.  28,  L.  1. 

(l)  De  febribus  hecticis  ideo  seorsum  non  egimus.  quod  cas  cum  Cui-lhnio 
aliisque  symptomaticas  habemus. 
[c)  De  Febr.,  L.  1. 
{d)  Aph.  31,  L.2. 
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cbronica  pulmones  obsidente  prodeat:  tune  modo  expositis  praestant 
balnea  frigida,  acida  fossilia  mitigata,  lactis  serum^  uno  verbo  omnia 
antibiliosa  remédia. 


Species  III,  Febris  biliosa  intenta ,  seu  cum  inflammatione  locali 

juncfa, 

§  i66. 

Non  secus  ac  inflammatoria  (§  il 4),  febris  biliosa  srepe  cum  in- 
flammationibus  localibus  conjuncta  prodit.  Cum  autem h njusce febris 
triplex  constituebatur  conditio;  quatenus  se.  causa  materinlis  1,  in 
primis  \iis  partibusque  adjaceutibus  hœret  (§  i3o);  aut  2,  univer- 
sum  temerat  fluidorum  amnem  (§  147);  et  ita  quidem  aliquando 
ut  3,  ad  putretliuis  gradum  usque  CTchatur  (§  156):  ideo  et  triplici 
modo  ^  rum  affectiouibus  modo  memoratis  eam  conjungi^  rationi  et 
experienliae  consentaneum  est. 

§  167. 

Ex  proteiformi  itaque  isto  counubio  nascuntnr  quotquot  apud  Auc- 
tores,  acuti  et  perinde  multiformes  occurrunt  morbi  :  de  quorum 
therapeïa  superius  traditas  (§119)  régulas,  mutatis  mutandis,  obser- 
Tare  oportet.  Et  primo  quidem  purgautia  non  adhibenda  nisi  affectai 
locali  colluTies  gastrica  fuerit  conjuncta  :  sic  angina  febri  pulridae 
continenti,  seu  biliosse  cminentioris  gradus  connexa,  pessum  purgan- 
tibus  datur;  quibus  optime  sauatur,  quotiescunque  a  colluvie  oritur 
biliosa  (a).  Sanguinis  vero  missionem^  biliosis  infensam  (§  139)  tum 
demum  instiluere  licet,  ubi  phlogisticse  complication is  signa,  aut 
Tirium  nimia  contractio  (§  140)  priesto  sunt.  Quod  si  porro  inflamma- 
toria humorum  diathesis  et  biliosa  coUuvies  inter  se  committantur  : 
tune  certe  methodus  antiphlo^istica  cum  eathartica  copulauda;  et 
ita  quidem  ut  modo  ab  hoc  modo  ab  illa  curationem  exordiri  liceat, 
prout  coUuvies  inflammationem  superat,  vel  ab  ea  superatur  '.  In 
hepatitide,  cujus  signis  diagnosticis  Celsus  (b),  prognosticis  Tero 

(1)  Quibus  si  addas  4,  coinplicationem  biliosœ  cum  inflammatoria,  et  5,  pu- 
tridse  (seu  intensioris  biliosse)  cum  gastrica  :  varias  habebis  morborum  febri- 
lium  species;  qui  apud  Selijum  sub  noniine  putridorum  continentium  {Rud. 
Pyretol.y  p.  183  ad  186)  nec  nou  gastricorum  tum  bilioso-inflammatorium 
{ibid.,  p.  211  ad  220),  tum  bilioso-putridorum  {ibid.,  p.  234  ad  236),  extant. 

(a)  Sellk,  Jtud.  Pyretol.,  p.  183,  215  et  231. 

(2)  Sellk  ,  ibid.,  p.  210.  Quod  minime  pugnat  cum  régula  praçtica  superius 
tradita  (Not.  ad  S  82)  de  prœmitt«nda  s.  m.  :  hic  enim  de  exsuperantia  alterutrius 
causse  sermo  est  ;  et  Medicum  ei  primo  occurrere,  quod  magis  urget ,  oportet. 

{b)  Libr.  2,  c.  7. 


THÈaaS  LA.TINB&  DE  COaAV. 
(s)  ÉiiigRitnm  kdnui 


Hqaiâedi  fcbricMÎB  comiluit  t4  b 


qwmww  ■giwiuui  ;  Mqaiwii  aamtmia  vwn'n  'fp  MmMiqiinf  - 
toria,  pomno  kdw  darar»  aklitf  qnJa  aliqaM  bitiouB  tedolk  rodo- 
lett;  hiradiaes  uw  adplktin  meliw  Mucedant  (6).  SJknMolfef 
dolorw,  cnm  wpa  ■  ooUaTÎs  tmantar  gutricft,  encuantiboa  rem»- 
diis.  Ht  saperiui  prccc^tum  Mt  (g  il9],  adUbitii,  udantor  (c). 


VARI£  COHPLICATIONBS  ^pWS  tetlO&E. 

à..  Otarritum  ai  eouftubUi  c«lluTiei  biliosn?  et  <iiathe«eos  phlo- 
gùtien  oriri  jleniDHliM  cwatendunl  noonulli  [if].  Gatarrhum  puImtH 
ntm  leu  perîpneumoaiaia  notliam  Huxhamii  non  eondem  esse  atque 
illam  SfdetAamii,  cantûnU  divei-sa  metbodus  oatendil  (e). 


B.  Dysfflitorjn  Mai  ptitrids,  mu  biUow  emlaenUoris  gradiu,  «m- 
Jwtptea' m.Kqoeae  pwgantunorairt:  (»>n|^i«,  vium*,  arïda 
Egadlia,  Peruiiaaiu  cortax  et  aqna  frigida  cantloiUa  ubanqite  ^- 
girnam  facignt.  Vernm  iibiguMoa«)tliniaiiiiiuiIadait,^pMJfi^tas' 
aecidit,  aatiiepticû  purgantia  oMneetanda  '.  '  Qvod  ti  pnrter  ooUn-  ' 
ti^n  nihil  adût,  lotis  eraflunitibas  ac  emoUientibUs  mMlûaiDenUs 
conlantum  eue  oportet.  Onmium  autem  frequentininia  eit  compli- 
eatio  diatheseos  phlogistioie  oum  ooUuTie  gaalnca  :  cui  Etliciter 
Syder^amius  ubTiam  ibat,  methodum  aatiphlogisticam  cum  cathar- 
tica  copulaado  {f). 

S  «70. 

C.  Ad  exonthemata  quod  attiuet,  digna  est  qure  notetur  variolo- 
ram  itltima  febris  :  quK  tamelsi  diversa  a  biliosis  reepectu  causée 
malerialis,  q«a  tamên  eandem  postulat  cui'ationis  methodum,  quam 


la)  Aph.n,L.l. 

(*)  Sbllb.  Bmdt.  dtr  Medicin.  pria.,  p.  79. 

{e)  Idem,  ibiit.,  p.  HT  et  Rad.  Pgivlol.,  p.  230. 

(dj  Htm,  ibid.,  p.  ïîl. 

{e)  Idem.  ibid..  p.  111  et  1S7. 

(1|  Qu»  et  (oris  adplicaodft  jubet  Skli-li's,  Haadb.  der  ItedkÎH.  prax.,  p.  1 
Mtec  est  febrii  dysenteries  malfgDB  ZiuuKiuiiUiNi. 

(î)  Sbllh,  tbid.,  p.  137.  Hicc  eal  febris  dysenteries  pnlrida  ZrsiUBRM.i^M, 
dysenterie  bilioso-conuieios»  Dkcnbbi, 

IJ)  Idem,  Ppvlol.,  p.  îîî. 
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bilioso-gastricœ  eininentioris  gradus  (§  praec),  eis  ideo  jure  subnec- 
titur.  Acidis  seu  antisepticis  putredo  aTertitur,  et  lenioribus  cathar- 
ticis  resorpto  puri  exitus  paratur  *. 

§  17i. 

Pestis  putridae  signum  diagnosticum  anthraces  esse,  ex  morborum 
historiis  CoUigitur  (a).  Therapeïae  cardo  in  antisepticis  yalidioribus  et 
diapnoïcis  Tertitur.  Saepissime  Tero  et  fortasse  plerumque  colluvieui 
biliosnm  putredini  aut  inflammatoriae  diathesî  conjungi,obserTarunt 
Clinici  [h]  :  quam  tamen  non  alTum  ducentibus,  sed  emeticis  oportet 
depellere  (c).  De  complicatione  inflammaioria  Talebunt  quae  supe- 
rius  (§  i28)  diximus. 

§  172. 

De  reliquis  exanthematibus  satis  in  prœcedentibus  egimus  (§  127 
et  130  ad  134)  :  quse  cuncta  bue  etiam  mutatis  mutandis  transferri 
possunt.  Peticulas  biliosis  febribus  prœ  caîteris  gaudere  quoque,  ex 
observationibus  Clinicorum  {d)  diximus  (§  134).  Hactenus  de  variis 
complicationibus  febris  bilioste:  ex  cujus  porro  cum  pituitosa  febri 
connubio  febris  ardens  spuria  dicta  nascitur  (e). 

Genus  ni.  De  febribus  pituilosis. 

§  173. 

Pituita  in  corpore  adeo  aucta,  ut  organorum  excernentium  actio- 
nem  superet^  ompium  deterrimam  bumorum  degenerationem  pitui- 
tosam,  catarrhalem  aut  mucosam  dictam  efficit.  Eam  scite  et  breviter, 
ut  solet,  sub  nomine  glutinosi  spontanei  descripsit  Boerhavius  (f)  : 
obserTa^it  auteni  sagacius  et  exposuit  fusius  Sarconius  (g).  An  aetate 
nostra  quam  prisca  frequentior,  utnonnulli  existimant?  Idsuadere 
videtm*  tum  pbaenomenorum  tum  curationis  analogia  cum  lue  venerea, 
œtate  nostra  pariter  exorsa  :  quœ^  cum  stationarim  quasi  morbus, 

(1)  Selle.  Handb.  der  Med.  praœ.,  p.  97.  Ubi  mannam  prae  cœteris  commen- 
(Idt  :  annon  vero  manna  pituitosis  variolis  congmentior  quam  biliosis,  quibns 
infensa  sunt  dulcia? 

(a)  Idem,  Bud,  Pyretol.,  p.  190. 

\b)  Id.,  ibid.,  p.  224  et  237. 

(c)  Id.,  Handb,  der  Medicin.  prax.,  p.  92. 

(d)  Grant,  Of  the  fev.,  p.  330,  331  et  335.  Stoll,  Hat.  med.,  part,  2,  p.  53. 
{e)  Piquer,  de  Febr.,  p,  54,  ex  vers.  Gallic. 

if)  De  Cognosc,  et  cur.  morb.,  Aph.  69  ad  75. 
(g)  Apud  Selle,  Rud.  Pyretol.,  p.  210; 
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quidem  perpetuus  haberi  possit  ;  mirum  sane  non  foret^  si  reli- 
quis  inorbis  pituitosae  diatheseos  notam  inusserit. 

§174. 

Non  secus  atque  biliosam,  pituitosam  alterationem^  modo  pri- 
mas yias  duntaxat,  modo  universum  fluidorum  amnem  infestare, 
malim  cum  Sippe  laudato  Prœside  credeie,  quam  illis,  qui  \ix 
alias  pneter  gastricas  pituitosas  agnoscunt,  accedere.  Eos,  crebri- 
tate  symptomatum  nervosorum  deceptos,  pituitosam  universalem 
in  nervosarum  febrium  numéro  reposuisse  existimo  :  yerun- 
tanicn,  cum  nervosa  symptomata  et  ipsis  gastricis  pituitosis^  quin 
etiam  omnibus  putridis  seu  bumoralibus  febribus  ssepe  conjun- 
gantur;  ea  cur  universali  pituitosie  denegemus,  nihilTideo.  Interea 
tamen  fatendum  pituitosam  degenerationem  sœpius  gastricis  quam 
universalibus  ansam  preebere  :  quandoquidem  "vix  universam  cor- 
poris  compagem  inundare  potest  depravatus  bumor,  quin  primas 
Tias,  pituitœ  praecipuam  officinam,  obruat.  Neque  negari  potest,  fe- 
bres  pituitosas  crebrioribus  stipari  symptomatibus  nervosis  i.  e.  pro- 
cli^iores  esse  ad  malignitatem  (§  86). 

Species  I.  Febris  pituitosa  gastrica  *. 

§  i75. 

Materialem  hujusce  morbi  causani  tanta  interdum  copia  primas 
Tias  inundasse,  cadaveruni  docueriint  dissectiones,  ut  non  modo  in- 
testiuorum,  \entriculi,  atque  adeo  ipsius  œsophagi  superficies  ob- 
tecta,  veruui  etiam  eoruni  textus  folliculis  muco  repletis  conspersus 
fuerit  (a).  Neque  reliqua  abdominis  viscera  immunia  fuerunt;  et, 
quod  mirum. saue  videri  potest,  ipsi  fœtus  in  prtTgnantibus,  hoc 
morbo  correptis,  muco  temerati  conspiciebantur.  Infantes,  senes, 
mulieres,  phlegmatico  prépditos  temperamento,  uno  verbo  imbecilles 
morbus  corripit  libentius  :  propagaturque  facile  per  contagium  ; 
modo  sit  aptum  recipiendo  miasmate  corpus-.  Reliqure  causae  sunt, 

(1)  Synonyma  :  febris  glutinosa  gastricta  sine  affectiono  locali  Sarcon).-.    . 
(a)  Vid(^   Wagler  et  Rœderer  :  Dissert,  de  morb.  inucos.,  Gotting.,  1762. 

(2)  Vidisse  se  narrât  W'ardschmidtius  morbum  cdiitagiosum  Ahatias  epi- 
demice  grassantem  exercituum  hostilium  adventu  illico  fugatum.  Vidi  egomet 
ipse,  dum  eram  in  Patrin.  pestem  ab  incendio,  quo  magna  pars  urbis  defla- 
grata  fuerit,  adeo  deterritain,  ut  in  dies  se  remittens,  paulo  post  tempore  con- 
tra spem  prorsus  evanesceret.  Horumce  phaenomenorum  ratio  ex  ipsa  Natura 
deducenda  :  cujus  facultates  ita  sunt  coniparata»,  ut  nec  eodem  tempore,  nec 
eodem  gradu  a  duobus  objectis  affici  queat;  unde  manat  IIippocr.vtis  obser- 
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«tempestas  anni  et  regio  humida  et  frigida,  loca  paludosa,  iDgur- 
j^itatio  carniuin,  fructuum  horaeorilm,  Tini  mal»  notée;  alimentorum 
aiiquando  inopia,  animi  tristitia  (Not.  101),  etc.. 

§  i76. 

Prodromes  habet  inquietudinem,  gra\atWam  artuum  lassitudi- 
nem,  somuum  irrequietum,  anorexiam,  ructus  acidos  ;  quae  cuncta 
increbrescunt  in  dies.  Lingua  tum  alba,  glutinosa,  quasi  lardo  in- 
•crustata  conspicitur;  oris  sapor  fatuus;  fauces  et  dentés  ientor  un- 
dequaque  obsidet;  sitis  vix  uUa;  cibi  fastidium  ingeus;  naiisea^  \o- 
mitus  pituitosi,  aut  Tomendi  conatus;  sanguinis  crusta  glutinosa, 
phlogistica  (§  94)  tamen  laxior;  urina  initio  teuuis,  limpida,  nunc 
sanorum  urinœ  similis,  nunc  ea  pallidior,  decresceute  morbo  muco- 
sam  deponit  hypostasin  ;  calor  febrilis  Vi%.  naturalem  exsuperat  ;  pul- 
sus  debilis,  sîepe  intermittens,  sanoque  tardior  et  rarior;  corporis 
habitas  pallet,  livescit,  tumet,  maxime  juxtu  epigastrium;  caput 
^ra\atur,  quodammodo  torpet,  et  vertigine  tentatur  quoties  apger 
lecto  insidetaut  ex  eo  surgit;  aures  tihniunt,  obsurdescunt interdum; 
mens  perturbatur  sed  sine  furore;  -vigiliae  vexant  aegrum  ;  cutis  facile 
miliaribus  exanthematibus  yariatur;  os  apbthis  ac  ulcusculis  obside- 
tur;  fauces  angina  corripiuntur  alias  cum  tumore,  alias  sine  tu- 
moie; totum  denique corpus saepe rheumaticis  doloribus cruciîitur; et 
!?aîpissime  pituitosœ  veinninosa  sese  conjungit  diathesis.  Quotidiauo 
jiaudet  typo  morbus  :  cujus  paroxysmi  ajque  ac  quartanarum  fe- 
brium  yespertino,  tametsi  seriori,  tempore,  a  corporis  aut  saltem 
extremitatuin  inferiorum  perlevi  frigore  exordiri  soient.  Crisis,  ui 
in  omnibus  gastricis,  legibus  soluta,  plerumque  ahi  fluxu  per  vices 
1  ecurreute,  aiiquando  vomitu,  fit. 

§  i77. 

Causas  et  symptomata  morbi  qui  sedulo  perspexerit,  mirari  mit- 
tet,  cur  strenue  colluctantis  Naturœ  vix  ulla  reperiantur  in  hocce 
morbo  iudicia;  cur  prae  caeteris  pronior  ad  malignitatem  pituitosa- 
rum  familia  ;  cur  raro  inflammationes  locales,  saltem  phlegmono- 
dcas  ^  producat  :  qusB  cuncta  phaenomena,  utpote  ex  adverso  opposita 
i'obribus  inflammatoriis ,  ab  istis  pituitosas  secemunt;  ut  eas  oris 


vatio  :  ««  Diiobus  doloribus  obortis  non  in  eodem  loco,  vehementior  obscura 
ultoruu).  »  Aph.  46,  L.  2. 

(1)  Selle,  Pyretol.,  p.  243  :  Unde  geminus  erui  potest  sensus  Aph.  33,  L. 
IIippocRATis,  aientis:  «  Aciduin  ructantes  (i.  e  pituitosi)  non  admodum  pleu- 
•<  ritici  tiuht.  »» 
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ne  lingu.T  condilû 
iintU  ilistinguunl. 


g  178. 


Prognosis  eo  omiaosior,  qiio  ptura  sîmul  apparent  symptf 
iii>rvosa^  bIiI  lliixus,  si  arto  casuTe  «upprimatur,  xgrotantis  i 
ppjus  munt  (n);  dejecliones  tenues,  nimis  liquidiï,  aquosic  aut  shi- 
cerre  periculo  QoiiïacBnt;morbusleïiorpleruniquepBUcos  intra  dies 
flnitur,  coatra  grnvior  nonnisi  oiactts  sei  liebdamadis,  imo  etiam 
longiore  lempore  (6J  ;  pcrtinaoiorcm  '  fove  lentores  denlibus  circum- 
nati  signiSrant,  secuDduiu  flippoeratem ;  setivo'  quartAnge  plerum- 
que  brèves,  ButumnalM  longs?,  et  iDniimequie  hîcuKimaltinguntfc); 
nn  et  tutff,  ul  Wediàvie  JJiHtiis  eiigtimnt  [rf]  7  Plilsus  interniissio 
pueris  bI  senibus  non  ;r4|ue  pertimeacenda  ac  In  jiivenîbiis,  sccundi 
Feintelium. 


170. 


Mnterinlis  caiisoe  sedes  purgantiutn  mtiim  indical.  Quod 
terin  eliiuinanda  adeo  lenax  est  ut  non  facile  dJTolU  queatj  tunC; 
cerle  Uippoeratieo  pr*cepto  oblemperaiidum,  corpus  st.  resolven- 
tibus  medicamentis  fluens  l'eddeodo,  flntei[uani  purgantibus  utn- 
inur  (e)  :  sed  plerumque  non  àia  cuDctandum'rat;  ipsumque  tem- 
pua  a  cibo  lonlum  abest  ut  emetica  ïetel,  lit  faciliorem  eorum  actit»- 
nem reddat j BÎcut ex  \psoHippotrateeo\Mgerelktl{f).  IpecacuanhaniH 
CKteris  prœslantioren»,  Helvetius  per  tolum  morbi  decorsum  ad.  3^* 
4ye  grtina  trihorio  quoque  in  ptisanie  cyalho  xgroto  propinabat, 
non  emesios  ergo,  sed  ad  liumores  liscidos  sensim  incidendos  perque 
alYum  eiturliandos.  Ejusdem  infusum  corticis  nquosuia  quotidie 
rnane  ad  aljquol  cvathos  œgro  jejuno  prxbere  solebnt  Gianella  (g)  : 
cui  rhabarbarum  subrogabat  posiquam  sati s eipurgnl se  fuissent  primai 
viie.  lotantibiis  hoc  morbo  laborantîbus  'vix  alium  potum,  prceter  in- 
fusum  rhabarbari  ex  cerevisia  tenui  aliave  potions  commoda  conce- 


1 


(o)  STAHLita  «pod  BuRSKH,  L.  c,  1  389. 

{*)  Aph.  Mi,  L.  î. 

vocem  IffKUpiTipo 

ehemBiliorei  nnt  fortiaret  incerpreuU  suât  :  eiistimo  t 

une»  HiPPQORAT^ 

ebris  duralionom  poUus  quam  veheniflBliam  reapeiisse 

tum  quia  vos  or 

■iguiHcBl;  .tam   o 

traelu  .ablgend» 

MBd«sbr,L.  c.,5ï88sqq.. 

(d)  Epidem..  L.  1,  ssct.  3. 

(«)  Aph  9,  1.  ! 

if)  Aph.  13.  L.  A. 

g)  Apud  Hm.lbh,  T/ieê.  pracl.,  toni.  V,  p.  91. 
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débat  Sydenhamius.  Mannam  biliosis  infensam  (Not.  \,  §  170),  in 
pituitosis  maxime  commendat  Stahlius.  Ast  quibuscunque  cathar- 
ticis  jure  palmam  praeripiuut  Tariae  compositiones  mercurii  :  quai^- 
tanasque^  cumprimis  pertinaces  ejus  ope  tuto  debellari  experientia 
edocti  asseverant  Schiihius  {a)  atque  Sellius  (6). 

§  i80. 

Ad  adstringentia  tum  demum  deveniendnm  ubi  primse  \iœ  satis 
expurgatae  fuerint.  Cascarillae  coriicem  Peruviano  praestitisse  in  pi- 
tuitosis ohserydLyii'^eitbrechtius  :  qui  tamen  et  utrosque  sibi  invicem 
immistos  profuisse,  maxime  ubi  febrilis  typi  anomalia  componenda 
erat,  testatur  (c).  Arnicam  montanam  nuperrime  magnis  extule- 
runt  laudibus  \iri  in  arte  egregii;  Veruntamen  adstringentibus 
opus  non  est ,  si  naturse  Tires  cumpescendo  motui  febrili  sint  pa- 
res :  et  prœstat  tune  levé  paregoricum  quotidie  vespere  sumendum 
praescribere.  Cibum  ita  comparatum  esse  oportet,  ut  non  tam  alimenti 
quam  roborantis  pharmaci  munere  fungatur  :  juscula  carnium, 
quibus  succus  citrinus  et  vinum  immista  fuerint,  commendat  Sel- 
lius {(i). 

S  m. 

Exanthemata  miliaria  (§  176),  una  cum  morbo  evanescere  cum 
soleant,  peculiari  non  indigent  curatione;  eademque  est  aphtharum 
ratio;  quas  a  miliaribus,  saltem  in  hoc  casu  vix  nisi  sede  differre, 
observationes  Stollii  docent  (e) .  Angina  praeter  gargarismata  solita 
Tix  aliud  requirit  remedium  :  et  rheumaticis  doloribus  emetica  ma- 
gis  convenire  diximus  (§  iiO);  in  quibus  et  salutarem  Tesicantium 
opem  expertus  praedicat  StoUius.  Verminosa  complicatio  remediis 
cedit  hydrargyricis. 

Species  II.  Febris  pituitosa  imiversalis^ . 

§  182. 

Febri  pituitosae  universali  praeter  causas  superius  traditas  (§  1 75) 
ommoratio  in  aëre  inquinato,  eyacuationes  omnis  generis  nimise, 

{a)  Haller,  Thés,  pract.,  tom.  V,  p.  101. 

(6)  Handb,  der  Med.  pr.,  p.  519. 

(c)  Apud  Hallkr,  L.  c,  tom.  V,  p.  395. 

(rf)  L.  c,  p.  30. 

{é)  l,.  c,  tom.  II,  p.  112. 

(1)  Synonyma  :  fehris  leiita  nervosa  lIuxn.vMii  eXAnglorum;  febris  maligna 
lenta  Vogblii  ;  febris  malij^na  Quarim,  et,  ut  vocatur  Parisiis,  typhus  S.vuta- 
oKsii,  a  typho  tamen  Hippooratir  diversus. 
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uuo  verbo  quidquid  corpus  enei^rai^  valet,  ipsaque  febris  pituitosa 
gastrica  praye  curata  ansam  prœbere  soient.  Exorditur  morbus  ab 
horrore  levi  erranteque  repentino  calore,  alternatim  sese  excipien- 
tibus  ;  defatigatione,  pruritu^  prresertim  in  articulis  ;  capitis  gravi- 
tate  plumbea,  dolore  ;  sensu  frigoris  in  occipitc,  aut  doloris  gra- 
vantis  in  sincipite  circa  suturam  coronalcin*;  vertigine  ;  anxietate; 
rerum  tîedio  qunc  vel  maxime  delectabaut  ;  pulsu  céleri,  insequali, 
nunc  forti,  pleno,  imnc  parvo,  debili,  quandoquc  tardiore  quam 
solet  in  sanitate  :  qure  cuncta  gravescunt  vespere.  Urina  pallida, 
limpida,  interdum  eerevisiaî  tenuis  similis  ;  lingua  muco  albo  leTÎ- 
ter  obtecta 

§  183. 

Adaugentur  in  dies,  etsi  fallentibus  incremeutis,  modo  enairata 
symptomata  :  gravitas  et  dolor  capitis  acerbi us  vexant  ;  vertigo,tin- 
nitus  aurium,  sîepe  surditas  praesto  sunt  ;  omnium  ciborum  fasti- 
dium;  nausea  sœpe  recurrens,  a  vomendique  conatibus  vomituve 
pituitoso  et  acido  excipienda  ;  lingua,  adhucdum  alba,  evadit  rubra, 
exarescit,  tremit,  sine  ulla  tamen  sitis  molestia;  vires  languent  ac 
deficiunt;  reger  animo  linquitur;  singultu  perquam  molesto  et  ster- 
nutatione  tentatur  ;  stupidus,  somnolentus  et  tamen  vigilia  premi- 
tur;  aut  si  dormit,  levem,  tumultuosum,  neque  vires  reficientem 
somnum  carpit  ;  insanit  leviter  et  sine  furore  ;  oculi  lucem  aversan- 
tur,aspiciunt triste;  calor  foris  naturalem  vix  superansurit  interiora; 
sudor  parons,  frigidus,  irregularis  ;  urina  modo  limpida,  ut  antea 
(§  praec),  modo  turbida,  hypostasi  caret,  quandoque  criticam  aemu- 
lans  symptomata  tamen  haud  levât;  dolores  artuum  rheumatici, 
lumbago,  ischias,  anprina^;  quihusdam  alvi  tluxus  immoderatus,  et 
vel  contra  eflicacissima  pharmaca  pervicax.  Héec  omina  magis  ac 
magis  exasperantur,,  ubi  .Tger  in  pr<Tcipiti  est;  arteri.'o  micant  tré- 
pide ;  extrema  frigescunt  ;  et  convulsiones  tandem  universales  aut 
<ipoplexia  viUe  fmem  imponunt. 

S  184. 

Ast  si  curationem  admittat  morbus,  solvitur  gradatim  urinis, 
sputis,  ant  sudoribus  ;  quandoque  sine  notabili  evacuatione  termi- 
natur.  Exanthemata  miliaria,ctsi  stricto  sensu  critica  dici  nequeant, 
levare    tamen  morbum  visa  sunt,  prœsertim  ubi  eorum  eruptio  se- 

(1)  Utrosque  hos  affectiis  posticae  et  anticap  capitis    partis  proprios  fere  esse 
hujusce  febris  perhibet  Burskrius,  L.  c,  §  271. 

(2)  Stoll.,  L.  c,  toni.  II,  p.  24.  Hic  ischiadis  cuni  angina  concursus  obser 
vatur  maxime  autumno.  ut  colligitur  ex  HirrocR.  Aph.  22,  L.  3. 
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ri  us  fiebat,  et  primis  viis  repurgatis  (a).  Idem  esto  judiciura  de  aWi 
fluxu^  si  moderatus.  Rariores  sunt  soliitiones  per  parotidas,  icterum, 
iint  gangrsenam  alicujus  corporis  partis,  natium  cumprimis  et  coc- 
€ygis^ 

Diagnosis  patct  ex  ipsa  morbi  historia.  Prognosis  fausta  si  le\e 
delirium;  si  vires  non  valde  fractœ;  si  lingua  humida,  si  aWus  le- 
viter  laxetur  ;  aut  cutis  leni  madore  humectetur  ;  aut  alterutra  auris 
.  abscessum  patiatur.  Spot* adico  epidemicus  periculosior.  Sudores 
frigidi  (6),  aut  ingenti  copia  diuque  fluentes  (c)  mali  :  pessimi  vero, 
inter  quos  repente  inhorrescit  aeger  [d).  AWi  fluxus  imuiodicus  omi- 
nosus  ;  aphthse  aLbœ,  benigase,  linguam  et  labia  cingentes,  non  maie 
ominantur  :  contra  vero  ad  fauces  protensae,  latae,  pingues,  concreto 
quodam  humore  nigro  lividove  soi^didae  (e),  Surditatem  alii.  bonis  . 
aliis  malis  signis  annumerant  (/")  :  ego  vero,  si  tironi  liceat  practi- 
corum  lites  componere,  existimo  surditatem,  si  alvi  fluxu  pergente, 
non  solvitur,  aut  saltem  non  imniinuitur,  malam  esse,  propter  su- 
pcrius  tradita  (§  164).  Ominosam  pariter  habet  surditatem  Hippo- 
Cigales  {g),  quae  post  haemorrhagiam  et  nigrorum  dejectionem  venit. 
Vigilia  pertinax,  in  aliiS  morbis  mala  (h),  in  hoc  non  œque  perti- 
mescenda;  utpote  quae  praeter  rationem  fit  (i).  Singultus,  si  post 
diuturnum  alvi  fluxum,  malus,  maxime  senioribus  (k):  si  veroante, 
solvitur  modo  sternutatione  (;),  modo  ipso  ahi  fluxu.  (wi).  Dejecta 
omnino  appetentia  periculosa  (n).  Ubi  soinnus  delirium  aut  caetera 
symptomata  sedat,  bonum  est;  ubi  vero  laborem  facit,  mortale  (o). 
Morbus  maliguissimus,  et  signis  .horrendissimis  oboriens,  quarto 
die  aut  prius  occidit  (p). 

(a)  Skllb,  Bud.  Pyretol.,  p.  247  et  299,  et  Stoll.,  L.  c,  p.  26. 

(6)  Vid.  BuRSKR,  L.  c,  §  276,  278  et  282.  Pappelbanm  (juoquë  febrim  mali- 
^nam  per  gangrsenam  pedis  dextri  in  regione  nialleoli  externi  critice  solutam 
descripsit  apud  IIallkr.,  Thés,  pract.,  toni.  V,  p.  177  et  sqq. 

(6)  IIipp.,  Aph.  37,  L.  4. 
(c)  Id.,  Aph.,  42,  L.  4. 

(rf)  /d.,  Aph.  4,  L.  7. 

(c)  Arkt.,  de  Cam.  et  siyn.  morb.,  I..  1,  c.  9. 

if)  BuRSBR,  L.  c,  §  282,  et  Homk,  Pnnc.  Med.,  p.  83. 

{g)  Coac.  prxaot.^  tit.  14. 

(A)  HiPi\,  Aph.  3,  L.  2. 

(i)  /d.,  Aph.  27,  L.  2. 

(Ar)  /d.,  Aph.X^  L.  5y  et  Aph.  41,  L.  7. 

(/)  /d.,  Aph.  13,  L.  6. 

(m)  Klein,  Interpr.  clin.,  p.  269. 

(n)  Id..  ihid.,  p.  19. 

(o)  HiPi».,  Àph.  1  ox  2,  L.  2. 

(p)  /d.,  L.  proj?nost..  N.  20. 
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Rite  theraptinin  tnstiliiturum  ail  Iripliceui  uioi'bi  toaditione 
atlondere  oporlet  :  qualenus  «c.  i,  cum  pituitosa  gostficn.  copulatur, 
ab  tx\^  prtiTe  nmdicAtnoritiir;  aut  2,  Biidoribua  solutuni  it;  nut  3, 
lieiiiuin  «peciein  nialignitnlis  prm  se  fert.  Priniit  mortii  couditionl 
pricler  remedin  auperiiis  tmdita  (§  179),  aurj  falDiianatis  cum  aliiâ 
l'eniediia  compoEiliouuni  profuissc,  in  etSaso  cumprimis  huuiure  se- 
roao,  corporisque  vai'ias  partes  uuiu  tegroti  discriuiiic  iuuii<lim[c, 
teslatur  Haeniu»'',  Atlamen  calbarticis.  ai  nihii  obstat,  aateferendn 
budI  emelica,  ob  humarem  quem  Ungun;  pariuiit  (§  prrec.),  et  quia 
longe  minus  fatignut  vires,  quibus  confiulei'C  nia\iiui  refert.  Alterit 
nioi'bi  conditio  suilificorum  postulat  opeiu  :  quoj-imi  actioueui  ma- 
CuuDt  etinm  enietîca  Ipsa  piii"vn  dosi  propinaEn.  (litiraïc  denique 
luorbi  ciinditioai  siippeiias  îtur  roliorautibti«  et  epispasticis  remediis. 
iLiuiDet  inter  prima  corlei  Peruviniiue  confeatim  et  coufertim  s^joto 
prxbitus  :  cui  m'aicani  Féliciter  subrogarunt  uonnulli  ;  prssertini 
iibi  âuiua  nhi  pertinocior  (a),  t-^pispasticis  suL  ipso  morbi  în- 
gressu  utendum  :  prjeler  Teatcanlia  cucuibilulœ,  cauleria  {6),  ear- 
poris  frictiones^  uno  verbo  quidquid  sopitas  Naturx  viies  eicilare 
valËat,  suut  ndhibenilB.  Inrita  pei-petua  fere,  qua  Texator  xger,  vi- 
jjilia,  uarcotica  disauadRt  ipsa  proslratlo  virium  :  neque  alvi  fliuus, 
quonlumvis  immodicus,  ut  els  utiimur,  nos  adducere  débet  ;  quippe 
qui  modo  troditis  reraediis  saontuT]  si  forte  sauabilis  est.  Si  vero 
unquam  .samno  sit  opus,  coosullius  agunl,  qui  mitloribus  anodyuis, 
utpula  liquoi-Ë  anodynu,  cmuphoru,  mos^ïha,  emuUis  ex  seminibus 
frigidis  utuntur,  quaiu  qui  illico  ad  opium  canfugiunt.  Dieetam, 
qualem  esse  oporteat,  ipsa  l'emediorum  natura  docet  (§  181).  Vinum 
geoerosum  non  modo  vires  instaurât,  sed  etiam  eudores  nimios 
compescere  yalet  (c).  Âqux  frigidœ  potue,  secus  ac  in  biliosis 
(§  <S4},  damno  potest  esse  (d)  :  sed  hic  quoque  u  condonandum 
"  aliquid  lempori  et  i-egioai,  et  œtati  et  consuetudioi  »  (e). 

§  187. 

Paulo  diversam  postulat  medelam  febris  pituitosa  uniferealis  cant 
iaflammatoria  aut  biliosa  copulata.  In  primo  casu  s.  m.  c&ute  adhi- 


eitr. 

»eiU.  a 

Adracb- 

lam  I,  roob  Juniper,  q.  s.;  tlaal  pUulie,  singulie  groo.!, 

ia»ll«» 

.  vehB] 

mentioi 

(a)  Stoll.,  L.  0.,  Wm.  II,  p.  Î5. 

W  Skllb,  Sandb.  dlr  Med.  pr.,  p.  35. 

(e)  BuRSBK,  L.  c,  S  294. 

(rf)  Nem.  L  c.  S  Î9Î. 
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benda  :  et  saepe  yensBsectionibus  cucurbitulse  cum  scarificationibus 
aut  hirudines  prœstant.  In  altero  remédia  antibiliosa  cum  anti- 
phlegmaticis  ita  sunt  commiscenda,  prout  alterutra  diathesis  prœ- 
valet  :  sed  de  bis  qui  plura  cupit^  Stollîum  adeat,  qui  sapienter,  pro 
more  suo,  hybridarum  harumce  febrium  curationem  exposuit  (a) . 

Species  Ilï.  Febris  pituitosa  intenta  seu  cum  inflammatione  locali 

juncta. 

§  ^88. 

Tametsi  non  adeo  familiares  nec  tam  multipliées  in  febribus  pi- 
tuitosis  inflammationes  locales  (§  i  77)  :  non  desunt  tamen  quae 
modo  gastricam  modo  universalem  pituitosam  febrim  comitantur. 
Frequentiores  prae  cœteris  sunt,  quas  jam  Tidimus  (§  176  et  183), 
angina  et  rheumatismus  ;  pulmonum,  hepatis  et  ventriculi  inflam- 
mationes pituitosas  descripsit  Sarconim  (b)  :  quarum  omnium  the- 
rapeïa  generali  pituitosarum  febrium  therapeïie,  secundum  régulas 
superius  expositas  (§  liO  et  167),  m.  m.  subordinanda. 


VARIEE  COMPLICATIONES  FEBRIS  PITUITOS^:. 

§189. 

A.  Catarrhus^  a  causa  fortassis  materialis  pituitosarum  causœ  si- 
mili oriûndus^  cum  non  perpétue  febres  istius  generis  comitetur, 
jure  complicationibus  earumdem  adnumeratur  (c  .  Catarrho  piil- 
monum,  qui  sœpe  pituitosœ  gastricse  sese  conjungit^  ipecacuanha  ceu 
remedium  resolvens,  et,  ubi  materia  cocta^  expelli  tamen  ab  imbe- 
cllli  Natura  nequit,  ceu  emeticum  maxime  conducit  (d).  Vesicantia 
qupque  optime  indicantur  (e). 

§  190. 

B.  In  dysenteria  pituitosa  diu  protracta  evacuantia  intestinorum 
irritabilitatem^  diuturnitate  morbi  jam  adauctam^  exasperare  cum 
possint:  mitioribus  utendum  catharticis;  qualia  sunt  manna,  crcr 
mor  tartari  et  tamarindorum  pulpamen.  Quum  plus  una  vice  sine 
ullo  purgantc  se  sanasse  asserit  Vogelius  {f)y  nervosa  magis  quam 

(a)  L.  c,  toni.  II,  p.  23  ad  31. 

(6)  Apud  Sellk,  B'jid.  Pyrotel.,  p.  211. 

(c)  /(rf.,  L.  c-,  p.  245. 

(rf)  /rf.,  Handb.  der  Med.  pr.,  p.  130. 

(c)  VOGEL,  L.  c.,§321. 

If)  L.  c,  S  321. 


MW.    ■        ■  .-'1         i-     .:     ; 

;  C.  ExtntiuttAktnm  (Hnaiotn  freqnentJMuiw'  iù  febriftiU'  ptaiito^ 
wfll»fÉ'«t" iyfcrtg i  quorum  Uterûebun  taj^nù»  <&  181)  tntdîiam 

'  pituitoM  gùMni  «tiun  w  lidim  ixiBjiuMÎIas.' pi^nbel  ilmiToiiiiii 
'  de  qaUnif,  tfnra.Mwte.  4nbibgi  SelHtit.  taerMtt  ipàni  «dloTiei 
-  ttujow,  4iLpotiiuinrivîta,e9i^4imâo«MMb«tM{l4?  VMHôHeiT/^ 

hMJgniti,  ■«  iw— Mo  htaw  -pHaHiwi  i  «t  iniÉWMrt|i  wlolmi  mG,; 

.  in hoe't^ttie'-lhçtMioliof.p'ét tiwrii, ■»<[■»<*- n|Bfi wlUtlffWio 
oat  (b).  Thenpda  «meU»^  louaMt^nw^i  '    '  ~ 
«iMçlfitiw  (c).  E*dem  fevo  «ri  îr      ' 


minosam  ptluitcm  quornimu  Bu^neetanm,  et  de^eculUri  ùittr: 
mittmtiwir  indole  peucaf  qiuai  àr^ntdein^  ^tteHattoni  impoMiram, 
ipu  febrla,  qu  trieiMtiiuii  aliUiie  attbiDd»lsboKi,4lWît^'ffiBe>u|i(, 
Praeeptores  wpiaitiuiiiii  I  qv»  Tob»  de  TWtrq  {Wiu  deprompta, 
noD  pro  eo  m  debui,  led  ut  diligentisBÙne  potui,  (Âérre  suiq  auBut. 
Si  quid  in  eis  laudem  œeretur,  td  saoe  Tobis  ac«eptuin  refero  :  si 
forte  omiserim  queedam  non  ooiiltenda,  ndmisei'iiu  alin  rejectu 
d  ga  mplurn  uon  satis  explanaferiin,  horumce  culpam  e^omet 
utn  ed  ignoscite  oui  ïii-es,  aoa  auirnus  defiierit.  Pergite, 
quœso  strn  erga  ine  bénéficia:  inea  Tobis  observantia  aunqaàm 
d  t  Miyorum  et-  Uippocratica  cumprîmis  doctrioa  orbatam  cum 
d  se  u  m  periavitus  Patriam,  lanto  mihi  fuistis  solatio,  ut  vobis 
Dt  Ht  Dihil  amplius  querar,  nisi  qaod  VITA  BREVIS,  ARS 
LOiNGA. 

(a)  Rud.  Fyret.,ç,  îia, 
(6)  Ibid.,  p.  Î98,  ol  VooEL,  I,.  c,  S  la«-. 
(c)  SklVk,  Bandbar/i  derSled.pt:,  p.  1(X^ 
(rf)  Id.,  ibid..  p.  lOB. 
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EX  PRIMO   IIIPPOCRATIS  APUORISMO  DEDUCTIS. 


Si  quis  doctrinam  multipliccm^  qua  Medicum  iDstructum  esse,  si 
officia  quibus  eum  fuDgi  oportet,  pensitel;  illi  sans  Tidebitur^ 
summo  cum  jure  Hippocratem  m  prfeclaro  Aphorismorum  libro, 
ab  hisce  Tcrbis  exorsum  esse  :  Tîto  brevis,  ars  longa  :  ille  non  amplius 
mirabitur,  cur  Medicorum  prcBstantissimorum,  a  temporibus  Hippo- 
cratis  ad  tetatcm  usque  nostram,  numenis  adeo  parvus  ^  biniui- 
vero,  dum  caeterîe  doctrinîB  a  mediocribus  sœpe  ingeniis  comparari 
facile  possint  :  arte  sola  medendi  si  quis  potiri  velit^  eam  omnibus 
naturse  ac  studii  prxsidiis  ^  paratum  esse  oportet;  eum  non  modo 
ingenio  acri  pollere,  Terum  etiam  vcrie  virtutis  compotem  esse  uc- 
cesse  est.  Immensior  sane  est  doctrina  mcdica^  latiusquc  patent  offi- 
cia Medici,  quam  ut  illam  acquirere^  hsec  omnia  implere  intra  vitœ 
spatium  adeo  brève,  quisque  facile  queat^.  Veri  Medici  effigiem  deli- 
neandam  suscipientibus,  sit  nobis  pro  textu  ipsius  Medicorum  Prin- 
cipis  Apborismus  pi  imus  :  ex  quo  prsecipua  Medici  officia  deducere 
conabimur. 

•d  Vita  brevis,  ars  longa,  occasio  prjeceps,  experimentum  pericu- 
losum,  judicium  difûcile:  oportet  autem  non  solum  se  ipsum  cxhi- 
berc  necessîiria  peragentcm,  sed  et»am  aegrotura,  et  prœsentes,  et 
quîB  extei  na  suut.  » 

Primum  ilaque  officium  quod  implere  tenetur,  qui  longam  artem 
intra  Titœ  spatium  adeo  brève  discere  et  profiteri  adgreditur,  est 


(1)  »  Medici  fama  quidem  et  noniine  multi,  re  autem  et  opère  valde  pauci.  » 
HippocR.  Lex,  Sect.  1. 

(2)  /d.,  ibid.,  S.  II. 

(3)  «  Mediciuani  cito  discere  non  «st  possibilc.  n  Id.  de  loc.  in  lioin.  s.  l.  et  de 
seipso  ioqiiens  Hipporrales  in  epist.  ad  Democrit.  c  Kyo  eniin  (inquit)  ad  tinem 
Mudicinœ  non  perveuf,  etiainsi  jam  senex  i>iin.  » 

38 


594  THÈSES  LATINES  DE  CORAY. 

omniaTitcemomentaad  ArtisperfectioDem  sic  impendere^  ni  degrotis 
prosit,  aut,  si  id  nequeat,  non  noceat  ^  Parum  est  moiiienti  in  cœte- 
rarum  doctrinarum  aut  Artium  erroribus,  in  sola  Medicina  non  erra- 
tur  impune.  Qui  igitur  ab  erroribus  immunis  esse  cupit,  eum  judi- 
candi,  experiundi,  occasionequc  utendi  facultatem  et  aptitudinem 
quandam  comparare  sibi  oportet  :  nam  occasio  ssBpissime  fugit 
occasione  utendi  nescium;  experimentum  fallit,  si  quis  perspica- 
citate,  qu(e  ad  expérimenta  requirîtur,  non  polleat;  judiciuni  yero^ 
quod  circa  morborum  tum  naturam^  tum  curnm  versatur^  admodum 
difficile. 

Hactenus  quidem  Hippocrates  de  officiis  Medici  locutus  est;  se- 
quentia  autem  Aphorismi  Terba  ad  œgrotos  magis  œgrotorumque 
curam  habentes  pertinere  videntur  :  verumtamen,  si  quis  attente 
consideret,  et  œgrotos^  et  eos  qui  œgrotis  advigilant,  praecipienti 
Medico  saepissime  morem  non  gerere,  proptereà  quod  parum  Medico 
confidunt;  illum  fassurum  existimo,  ofûcium  quoque  Medici  esse^ 
omni  ope  ac  opéra  alios  in  sui  ûduciam  impellere,  non  quam  ma- 
chinis  multis  et  artificiis  aliqui^  majestati  medicœ  haud  consentaneis 
extorquere  satagunt^  sed  ûduciam  quam  instillât  animis  rerum  me- 
dicarum  peritia  *,  quamque  vix  nisi  qui  rébus  tantum  medicis  Tacat, 
comparare  sibi  yalet.  Ars  medica,  quemadmodum  hodie  docetur  in 
scholis^  tôt  tantasque  pedissequas  habet  doctriuas  alias,  ut  fierî  non 
possit,  quin  minimus  ad  siugulas  évadât^  qui  eadem  assiduitate 
omnibus  intentus  est.  Procul  absit  Tituperatio  doctrinarum^  quibus 
multa  Medicina  accepta  ret'ert  emolumenta  !  sed  vita  brevior  et  ars 
longior,  quam  ut  artem  una  cum  appeudicibus  suis  pari  studio  pa- 
rique  successu  excolere  queamus.  Sapiens  Practicus  ei  tantum  ^e 
addicat,  in  que  \ertitur  Artis  carde;  reliqiia  Donnisi  leviter  attiii- 
gat.  Unius  Medici  curam  facile  dispendere  valent  lot  Medicorum 
libri  tum  veterum  tum  recentiorum,  tôt  diaria  niedica,  observatio- 
num  suarum  meditatio,  toi  in  arte  adhuc  desideratorum  sedula  in- 
Tcstigatio. 

Suadebat  olim  Pythagoras  discipulis  suis,  ut  quotidie  quotidiana 
negotia  ad  calcules  sic  vecarent  :  Qua  re  peccnvi?  qiiid  egi?  quid 
agendum  omm^?  moni tum  aureum,  quod  ad  Medices  maxime  per- 
tiuet.  Practicus  Artis  studiesus^  demum  repetons,  iiou  ampullas  et 
catillos  ch\mices  tractabit,  nen  botanetliecas  adornabit,  ncque  aliis 
id  genus  negotiis  ^acabit  :  sed  ad  ratienem  reddendam  de  negotiis 
medicis  se  ^acabit.  Quod  hodie  malum  sanasti?  cui  morbo  ohstitisti? 
qua  parte  err  asti?  quid  ex  sententia  fecisti?  aniuium  suum  inter- 


(1)  lIiPPOCR.  Kpideni.  L.  l.  S.  lî. 

(2)  Id.  Prsenot.,  S.  I. 

(3)  Aur.  Carm. 
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rogabit.  En  negotia  medicse  sapientice  consentanea  !  eu  res^  quibus 
opcram  oaTare  Medicum  oportet  !  Si  tempus  adhuc  vacuum  superslt, 
coQterat  otium  ad  emendandos  nosocomiorum  abusus,  ad  admonen- 
dos  Pharmacopolas  de  officiis  suis,  et  nd  institueudos  peritos  noso« 
comos  {garde-malades),  qui  sibi  artem  breviorem,  occasionis  usum, 
experimentum  ac  judicium  expeditiora  reddant. 

Discipulorum  alicujus  curae  yeteres  Medici  segi'otos  demandare  so- 
lebant  ^:  sed  cum  aLia  sit  nunc  Medicince  faciendae  ratio,  inaximi 
saltem  momenti  res  for«t  nosocomos,  ad  normam  obstetricuni^  insti- 
tuere.  Nemo,  quod  sciam^  recentiorum  praeter  Cl.  Cairere  momen- 
tuni  Hippocratici  istius  moniti  sedulo  animadvertit.  Habcmus  jam 
eximii  Viri  libellum  anno  proxime  elapso  Parisiis  editum,  cui  titulus  : 
Manuel  pour  le  service  des  malades,  ou  Précis  des  connoissances  né- 
cessaires  aux  personnes  chargées  du  soin  des  malades  :  opus  dignum, 
quod  ab  omnibus  bonae  notse  practicis  enixe  commendetur. 

Ast  quid  erit  (inquiet  aliquis)  incitamentum,quod  nos  ad  rem  me- 
dicam  tam  arduam  operosamque^  continenter  impeliere  Taleat  ?  Num 
famfiBTel  awH  sacra  famés  ^?  llla  nimirum  vulgus  tantum  et  ad  res 
iPulgaresmoYere  potis  est  :  sed  virum  magnanimum,  qui  nobilissimaî  ^ 
omnium  artium  Medicinae,  studet^  ut  tempus,  otia,  negotia,  se  totum 
hominum  saluti  deTOveat,  nihil  efficacius  adducet,  quam  hominuui 
amor  :  Si  enim,  inquit  noster  Hippocrates,  affueini  erga  homines 
amor,  adest  etiam  amor  erga  artem  ^.  Hujus  amoris  ope,  Medicus 
labores  artis  immensos  et  vix  ferendas  molestias  aequo  sustinebit 
anime;  segrotos  visitabit  fréquenter  et  diligeutius  ^;  affabilis,  patiens, 
ad  veritatem  audens  ac  confisus  erit*;  in  rei  pnesentis  angustia 
alios  quoque  Medicos  arcessere  jubebit  "^  sine  invidia  et  arrogante  de 
seipso  opinione  *. 

Amore  sui  se  exuens,   animi  cupiditates  reprimet  :  non   iilus 


(1)  Ut  liquet  ex  Uippocr.  lib.  de  dec.  orn.  S.  XII. 

(2)  Contemptuin  argent!  ac  famœ  Medico  coiiimcodai  IIipi>()crateK,  iùiil.  S.  I 
et  V. 

(8)  Id.  In  Leg.  S.  I. 

(4)  Praecept.  S.  V. 

(5)  Id.  De  doc.  ornât.  S.  X. 

(6)  /d.,  ibid.  S.  II. 

(7)  C!onsultationes  modicte,  ab  ips»  jaradudum  Hippocrate  coramendatœ  (prœ- 
cept.  S.  VII),  longe  utiHores  forent  (dicebat  mihi  hujus  civitatis  Practicus  ho  ■ 
roinum  araantissiraus),  si  ad  consultationem  arcessiti  Medici,  antequam  a^grotum 
odirent,  ab  arcessente  Medico  de  natura  morbi  aliisque  scitu  necessariis, 
scripto  fuissent  cominonefacti.  Hœc  peritissimi  I^ractici  observatio  Hippocra- 
ticam  redolet  sapientiain  :  quandoquidem  et  ipse  Hippocrates  Medico,  antequam 
ad  tegrum  ingrediatur,  cognitionem  ejus,  quod  facere  oportet,  commendat.  De 
dec.  ornt  Si  IX. 

(8)  Pripcept.  S.  VII^  et  de  dec.  oni.  IV 
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dicam  illicitas  ac  nefandas  ',  quae  aliorum  felicitati  \im  inferuut 
(quis  eDim  adeo  sceleris  plenus,  ut  pro  curse  mercede^  castitate  filicP^ 
aut  uxoris  fide  segi*otum  defraudet?);  sed  pmatarum  rerum  respec- 
tum  nimium^  cui  Medicus  iaserTiens^  pauperibus  œgrotis  anteponit 
divites;  morbo  tantum  remedium  affert,  indigentiœ  Dullum  ';  in 
pauperes  procax,  apud  di^ites  abjecte  turpiterque  se  gerit;  corporis 
mimditiam  adhibet  nimis  exquisitam  ac  odiosam  '.  0  lepidum  Me- 
dicum  !  qui  compendio  tantum  pri^ato  sei'Tit;  qui  barba  et  coma  ni- 
tidus^  de  capsula  totus^  circulos  consectatur,  squalorem  egentium 
fugit;  qui  brève  vitœ  tempus  artis  profectui  debitum  inter  pectinem 
et  spéculum  desidiose  conterit;  qui  sollicitior  est  de  capitis  sui  décore^ 
quam  de  salute  îegrotorum  :  nihil  ab  illo  speraveris  forte^  nibii  so- 
lidum.  En  effigiem  Medici  philautia  imbuti  ! 

Aliam  plane  inibit  Tiam  Medicus  philnnthropiœ  et  sapientiœ  coin- 
pos  :  publicse  rei  commoda  privatis  necessitatibus  habebit  potiora  ; 
munditiam  adbibebit  non  curiosam,  tantum  quae  fugiat  agrestem  et 
inhumanam  negligentiam.  Numinis  instar  divini  ^  omnibus  iidrigi- 
iabit  ex  xquo;  et  quemadmodum  pallida  mors  œquo  puisât  pede 
pauperum  iabernas  Regumque  turres  s,  ita  mortem  ab  utrisque 
nuUo  discrimine  abigere  conabitur.  A  quœstu  alienus  ^^  non  plus 
œgrotorum,  quam  vires  ferre  queant,  curœ  habebit;  aegro  diviti  pau- 
peris  cnegri,  si  id  commode  fieri  possit,  egestatem  indicabit,  aut  pro 
suis  opibus  Icvabit  ''.  In  artem  omni  cogitatione  curaque  incumbet  : 
ut  occasionem  prœcipitem  arripere,  experimentam  tutius  et  judi- 
cium  facUius  reddere,  ut  officia  tandem  veri  Medici  pro  dignitate 
Artis  implere  ac  sustinere  queat.  Et  hœc  quidem  de  Medico  Hippo- 
cratico. 

VOS  veio,  PRiESES  ILLUSTRISSIME,  PROFESSORESque  REGII 
CLARISSIMI,  œqui  bonique  cousiilatis,  etiam  atque  etiam  rogo,  î^i 
veri  Medici  effigiem  deliiieaverim.  Supervacanea  certe  est  coram 
VOBIS  officioruui  commemoratio  :  qui  Medici  officia  docetis  ore,  do- 
cetis  exciuplo  ;  quorum  jadiciiim  ucc  occasio  fugit,  ncc  experimen- 
tam fallit;  quoruiu  labores  eo  spectant,  ut  vitam  longiorcm,  artem 
breviorem  reddatis;   qui  mediciuîe   ideo  studetis,  quod  h^ninibus 


(1)  Do  quibus  cautum  est  apud  Hlppocr.  jnsjur.  S.  II,  de  Med.  ÎS.  I,   et  de 
dec.  orn.  S.  V. 

[■î)  Va  peregriuo  et  ej^eno  opitulari  Modicnni  oport^^rc  anctor  est  etiain   Hip- 
pocratcs,  prrecept.  S.  V. 

(3)  Consul.  liippoci'.  de  dec.  orn.  8.  II. 
.  (Ij  l'I.,  ibiff.,  S.  V. 

o)  Ilorat.  L.  I.  od.  IV. 

i»j  (Jonl'.  auuot.  8. 

(7)  Coiif.  annot.  16. 
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medicina  prœsidio  est.  Verum  usui  satisfacturus  Academico^  banc 
prae  cœteris  clegi  orationis  materiam,  ut  quos  Eippocratis  Aphoris- 
mus  infringere  poterat  aniinos  exemplo  Testro  incitareiu.  Ego  autem^ 
yestris  imbutus  dogmatibus  ^,  VOS  \irili  pro  parte  imitari  cona- 
bor,  et 

qxmmdiu  met 

Vivam  memor,  pectvsque  sincerum  geram; 
VOS  mente  fida  senvper  observons  colam, 
Vestèrque  did  gloriabor. 

(1)  Ilippocr.  I<ox,  S.  II. 
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